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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Sans craindre de prophéliser de malheur, nous 

pouvons affirmer aux hommes à courte vue qui 
calculent le cours de la vie des peuples d’après la 
durée de l’existence de l’individu, nous pouvons 
affirmer avec la certitude d，hommes convaincus 
que nous marchons à pas précipités vers notre déli
vrance, c’est-à-dire, vers la chute du despotisme 
sous quelque forme qu’il existe，de l'exploitation 
de l’homme par l’homme, enfin de l’extinction de 
la misere et du paupérisme. Pour prouver incon
testablement ce que nous avançons，nous ferons 
remarquer qu’outre les nombreuses banqueroutes 
amenées par la crise commerciale, industrielle et 
financière, il n'est pas un coin d e 「Univers qui ne 
soit agité par la Révolution; de plus, il n’est pas, 
que nous sachions, d’homme assez arriéré pour 
nier que depuis l’élément aristocratique et bour
geois jusqu’aux derniers échelons de 1 échelle so
ciale (puisque la société est ainsi faite) d'être pen
sant qui ne prenne une part plus ou moins active 
à la politique. Disons en passant que par le mot 
politique nous n’entendons pas précisément dési
gner les roueries diplomatiques 0 1 1 les escamota
ges gouvernementaux, notre politique, à nous dé- 
mocrates-socialistes，ne s’applique non seulement 
à l’administration des affaires qui doit régir un 
pays, mais encore à la recherche de tous les procé
dés, moyens ou systèmes, tendant à pousser à la 
destruction du vieux monde et à la reconstitution 
ainsi qu，à la réorganisation d'une société nouvelle 
où l’intelligence seule pourra établir une différence 
entre les hommes qui auront pour bases de leur 
direction la grande devise trinitaire de 89 : 
Liberté, Egalité, Fraternité !

Il y a quelque temps, bon nombre de journaux 
de coterie, grassement salariés pour mentir effron
tément afin de jeter le dégoût et le découragement 
dans l’esprit des masses, affirmaient impudem
ment que l’impopulaire gouvernement de Victor- 
Emmanuel était tranquillisé sur rattitade prise en 
Italie par le parti de raction incarné dans la per
sonne de Garibaldi, aujourd’hui, poussé par la 
force des choses, ces journaux sont contraints 
d'avouer que cet état, travaillé par Pesprit révo
lutionnaire, des bouches affamées de PEtna jus- 
qu’aux confins de la décrépite Autriche, attire de 
nouveau FaUention de tous les hommes politiques 
à quelque opinion qu’ils appartiennent. Nous, qui 
n’avons jamais cru trouver, dans la péninsule，le 
souvenir de l，àge d，or，et qui avons suivi attenti
vement toutes les péripéties offertes par la Révo
lution italienne, nous croyons devoir donner au
jourd'hui, pour rédification de nos lecteurs, deux 
passages du discours prononcé, à Marsala, par le 
vainqueur des deux Siciles :

« Ou il ne faut pas commencer, s’est-il ecrié, en taisant

a allusion aux efforts qa  il faut tenter pour sauver l'Italie, 
« ou il ne faut pas commencer, ou lorsqu'on a commencé il 
e faut finir. Pour en finir une bonne fois, il faut des armes 
c et des hommes en nombre suffisant. La nation peut four- 
a n ir au-delà des besoins. La Prusse, en cas de guerre, 
« donne 15 0 /0  de sa population. En ne donnant que 10 
« 0 /0 , l’Italie fournirait encore plus de 2 millions d hom- 
« mes. Avec une pareille force, on peut aller à Rome et à 
« Venise sans combattre. La France et la diplomatie nous 
a donneraient raison, e t l’Autriche se re tirerait. Soyez per- 
c suadés que la force du dro it reside dans le droit de la 
a force. »

Et plus loin, en parlant de Rome, l’objet de tous 
ses vœux, l’unique but de tous ses désirs comme 
de ceux de tout bon italien, après avoir fait l’énu- 
mération de ses justes griefs contre le gouverne
ment français, et qualifie dans un style acerbe, 
caustique et mordant ses actes et ceux de M. Bo
naparte, il poursuivit :

a Nous ne devons plus souffrir l’étranger sur le sol ita- 
c lien, ni la servitude de nos frères. Cette honte, l'Italie ne 
« peut plus la supporter. Elle est telle, cette honte, que. 
« avant peu de jours, il faut qu ’elle cesse. 一  Oui. Rome est 
« à nous. \V o ix  du peuple : Oui, à nous, à nous ! ) 一  
c Rome ou la mort ! —— (Le peuple : Oui, Rome ou la mort!) 
c Rome ou la m ort !  ce cri ne résonnera pas seulement dans 
« toute la Péninsule, mais dans l'Europe entière, partout où 
« le nom de liberté n 'a pas été profané. 一  Nous ne vou- 
t  Ions rien de ce qui appartient à au tru i, mais nous vou- 
a Ions ce qui est à nous.

c Rome est à nous; Rome ou la m o rt!
« Ouf, Rome ou la m o r t!  Cette parole pèsera plus que 

c les prières dans la balance de la diplomatie. Nous som- 
c mes las de prier ； le m aître de la France nous tien t en ha- 
« leine depuis quatorze a n s . . . . . .  »

JusquMci le plus profond secret enveloppe les 
projets du solitaire de Caprera, chacun croit en 
connaître le but, voilà tout. Le gouvernement ita
lien ne les désapprouve que par des manifestes 
royaux et des protestations au Parlement，mais 
jusqu’aujourd’hui, fort heureusement， aucun fait 
n，aurait été accompli par lui qui put en entraver 
l’exécution.

Un fait qui vient de se produire à Turin et qui, 
plus tard sera raconté comme une anecdote assez 
piquante, mérite d’étre mentionné ici: trois jour
naux, ayant été attraits devant les tribunaux pour 
avoir reproduit des discours de Garibaldi, conte
nant des offenses envers M. Bonaparte ; le direc
teur de Pun d,eux，demanda que la cause fut re
mise, attendu qu’il desirait que l’homme aux cent 
batailles, Garibaldi, fût son premier témoin à dé
charge, et la Cour, prenant bénévolement sa de
mande en considération, recula les plaidoiries jus* 
qu’au moment où le futur sauveur de l'Italie, 
aurait le temps de se rendre à l’audience. Nous 
sommes certains que ce jour là , le 2 décembre, 
sera apprécié avec toute la perspicacité d'un cœur 
contenant autant d’amour pour la justice et la li
berté que de haine pour le despotisme et la tyrannie.

Nous soumettons plus loin à ceux de nos 
lecteurs qui n’ont pas le loisir de lire les grands 
journaux, deux documents qu'ils out reproduits et 
qui prouvent que de jour en jour, les romains 
s’attendent à voir arriver leur libérateur et qui de

plus, démontrent Févidence que, bien que travail
lant dans l’ombre, Garibaldi cherche par tous les 
moyens humainement possibles d，y parvenir dans 
un prompt délai ; ces pièces que nous ne croyons 
point devoir commenter sont : une lettre des (la
mes romaines à lui adressée et la réponse qu,il a 
cru devoir leur faire.

Le gouvernement grec qui n’est pas encore re
venu (le sa terreur de la dernière insurrection non 
encore entièrement étouffée, craint aussi de voir 
à tout instant, débarquer sur ses côtes, quelques 
régiments de volontaires italiens, sous le comman
dement de Pex-dictateur des Deux-Siciles, leur 
am i ; il fait su rveiller  son littoral, tout com m e s i  
une innombrable flotte mouillait déjà dans rAr
chipel. D’une autre part, l’Autriche s’émeut beau
coup d'une proclamation adressée par Garibaldi 
aux peuples Slaves, qu’elle craint chaque jour de 
voir se soulever et entraîner dans leur insurrection 
toutes les populations hongroises qui attendent 
vainement des réformes.

La France n，est pas indifférente aux événements 
qui s'accomplissent dans la péninsule Italique, elle 
aussi, envoie des croisieres pour surveiller les dé
barquements qui pourraient s’opérer dans les Etats 
encore pontificaux. On assure même que le capi
taine Pothuaut aurait ordre de couler toute espèce 
de bâtiment, qui serait chargé d’armes ou de mu
nitions de guerre, en destination pour un port quel
conque desdits Etats. Ce qui, selon nous, pousserait 
la meute impériale à donner de pareils ordres, ce 
serait le poignant souvenir de certaine rencontre 
des troupes du général Oudinot avec l’illustre Gari
baldi, rencontre où les armes françaises n’ont pas 
été des plus heureuses. Depuis, on éprouverait， 
dit-on，une véritable terreur à devoir se trouver 
aux prises avec un homme qui a mis à deux doigts 
de sa perte, une armée qui a l'impudente préten
tion de se croire la plus brave du monde.

Puisque nous sommes à parler de la gloire, si
gnalons celle conquise par les Indiens sur lès Fran
çais, ainsi que sur leurs bons amis de Quiberon， 
de Trafalgar et de Ste Hélène, à 22 kilomètres de 
Sanghaï (Chine). Les vaillants alliés après avoir 
été battus se sont retirés dans cette ville tout dis
posés à prendre leur r e v a n c h e , si toutefois il y  a 
moyen de l’obtenir.

Nous n’avons aucune nouvelle importante du 
théâtre de la guerre au Mexique, si ce n，est qu，on 
y continue à faire，avec beaucoup de succès，la 
chasse aux convois de vivres et de munitions de
vant servir aux besoins de l’armée d’occupation. 
Quant à l’intérieur de la France, il y règne un 
calme apparent dont le maître est satisfait : les deux 
tiers de la population, au moins, sont mécontents, 
la misère y est tout aussi grande que partout 
ailleurs, mais il est sévèrement défendu aux jour
naux d，en souffler mot, ce qui permet à Félu de 
Dieu，les soudards aidant，de vivre dans la plus 
parfaite quiétude.



En Prusse comme en Autriche, la plus grande 
harmonie continue à ne pas régner dans les hauts 
parages gouvernementaux ; les Chambres et le 
Ministère s，y font une opposition dont le peuple 
s’aperçoit, et le plus léger incident suffirait pour 
amener les plus graves événements.

L，état de la Pologne est toujours morne et triste, 
le gouvernement Russe recourt aux rigueurs les 
plus extrêmes pour y étouffer la moindre plainte; 
la preuve, c’est qu,à Varsovie seul, les prisons con
tiennent au delà de 14,000 personnes, dont bon 
nombre sont arrêtées pour la moindre bagatelle. 
Le mauvais état de ces prisons est tel que le gou
vernement, craignant de se compromettre vis-à-vis 
de l’Europe，a cru devoir s，en émouvoir et a chargé 
une commission d’enquête de lui en faire l’exposé. 
Nour remarquons dans cette pièce que les prisons 
polonaises n，ont de comparable que les affreux 
cachots de Cayenne et de Lambessa，e t , amère 
dérision ! ce sont les personnes arrêtées pour cau
ses politiques qui y  sont le plus mal traitées.

En Russie, le commerce et l'industrie sont com- 
plètenient paralysés, les faillites et les banquerou
tes s，y succèdent avec une rapidité telle, que l’on 
peut constater qu’à Moscou seul, grâce à l'œuvre 
des incendiaires，s’élève déjà à 380 millions de 
francs. Qu，on vienne nous dire après cela qu'il 
manque de Pargent pour créer des ressources in
dustrielles aux populations sans travail.

La guerre des Monténégrins et des Turcs qui 
avait subi une espèce de répis va recommencer 
avec plus ^acharnement que jamais ; les Monté
négrins y mettent un enthousiasme et une ardeur 
indiscible: les vieillards et les femmes même veu 
lent y prêter leur concours. Nous savons fort bien 
que la questien religieuse est le principal mobile 
de cette guerre, niais nous espérons que, grâce au 
progrès et à la civilisation, la Révolution se mettra 
de la partie et aura raison des absurdes préjugés 
qui travaillent ces peuples.

En effet, quand ils mettront en regard les ridi
cules stupidités du Koran et les abrutissantes sot
tises de la théologie, les crimes inouïs commis par 
le fanatisme mahométant, en Autriche jusqu’aux 
portes de Vienne, en Hongrie, dans la Turquie, la 
右rèce, l’Asie mineure jusqu’en Perse et en Arabie, 
en Egypte, en Ethiopie, en Mauritannie et même 
en Espagne, et les forfaits sans nom, accomplis par 
la religion Catholique, Apostolique et Romaine， 
sous le règne de l’inquisitiort et pendant des sie- 
cles parmi toute l’Europe, avec un sangfroid et 
une cruauté1 dont la plus sauvage barbarie ne sau
rait approcher; quand ils mettrontfen parallèle la 
douceur et la tendresse de Mahortiet II avec l，in- 
commensurable mansuétude de Philippe II et de 
son âme damnée, le duc d，Albe， ils jetteront au 
vent la dernière des religions, pour se faire libres- 
penseurs et rationalistes; car, ils auront compris 
que toutes les religiôrts où sous une forme quel
conque on adore un Dieu qùé chacun désigne à sa 
façon, et dont nul ne saurait prouver ^existence, 
un Dieu qui inventa la guerre pour apprendreaux 
hommes à signer la paix, ont été de tout temps  ̂ et 
seront tânt qü^lles existeront^ les caiises primor
diales de rignorance ét de l’immoraHté des masses 
et des entraves incessantes au mouvement intel
lectuel et au progrès qui doivent les affranchir un 
jour du joug qui les opprime.

LES DAMES ROMAINES A GARIBALDI.

Général,
Vous qui avez accueil" avec bonté un si grand n om bre  

de dames italiennes, auxquelles le Destin a accordé le b o n 
heur de vous enlacer de guirlandes, et de baiser cette main 
qui a rédimé l'Italie, vous ne serez pas im portuné de 1 hum 
ble prière dé quelques màlbeu reuses dames romaines qui 
gémissent sous le joug franco clérical et qui assistant depuis 
troisi ans au spectacle dë tVffranchisisement des autres par
ties de r:ïlalîç， sans jam ais voir leYîer；pqvir  elleS'Wêmes 
le jouç,tde leur rédem ption, mais do n tT 4nje safllige en 
voyant la mâle jeunesse italienne détournée de sa voie par 
les fauteurs de l’oppresseur étranger.

M aintenant Rome peut se dire la terre des m orts.......Et
c’est là l'œuvre glorieuse du Comité national rom ain.

A nous, dames romaines, incombe un grand devoir ; ce
lui de dévoiler l’œuvre indigne, de secouer Rome e t de faire 
en sorte qu’elle se sente et se m ontre digne d ’elle-même, 
digne de ses souvenirs! Nou在 voulons que Rome entende 
(et il y a urgence) que c’est de vow5 seul, général, qu e lle  
doit attendre sa délivrance. C'est pourquoi une parole d 'en
couragem ent, d 'exhortation, nous est nécessaire. Nous ne 
voulons pas que notre œ urre reste isolee ôu tronquée et 
nous demandons votre approbation et votre aide. —  Que 
nous puissions dire a nos fidèles compagnes : c C'est Gari
baldi qui nous regarde et nous aime ; » et tou s Terrei. gé
néral, que les dames sont encore les dignes filles de te t  
matrones qui m ontraient les re rtu s  civiques de leurs fils 
comme leurs joyaux, et que celles ÿku jôurd 'hu i feront re
vivre les antiques vertus dans les âmes de leurs frères 
trompés.

ucnéral, nous sommes certaines que vous ne dédaigneree 
pas ces humbles expressions, parce que vous acceptez tout 
ce qui r ie n t d 'un  cœur sincère. 一  Pourquoi ten ir compte 
da sexe, quand on y trouve courage et loyauté ! . . .

Général, to u s ne nous repousserez pas, puisque c’est en 
vom» seul que nous espérons.

GARIBALDI AUX DAMES ROMAINES.

Matrones de R om e! —— Rome ou la m ort — a retenti sur 
la terre des vêpres. 一  Espéree donc! 一  De cette te rre  de 
volcans —  s elance en rugissant la flamme qui a coutum e 
de réduire en cendres le trône des tyrans ? —  Rame ou la 
m ort! —  J'ai entendu ces mots re ten tir des pentes gracieu
ses du Sebeto aux rochers amoncelés des Alpes 一  Rome ou 
la m ort ! ont ju ré  des fiers enfants de Palestro et de Parme 
— et —  femmes —  ne blasphemex pas, en disant que Rome 
est terre des morts ! —  Comment peut-il y avoir des 
morts dans le cœ ur de H talie  —  dsns le cœur du m onde? 
一  Puis — le tyran enchaîne l’esclave —  mais il ne le tue 
pas. —  Ensevelies ont été plutôt les cendres de Rome —  
les cendres de ses valeureux fils immolés par le faux lévite 
et par le tyran 一  mais ces cendres sont si im prégnées de 
vie qu'elles pourraient régénérer l'U n ivers!...

Rome est un nom qui soulèvera des m ultitudes —  comme 
la tem pête soulève les flots!

Rome, la mère des grandeurs italiennes! —  n ’est-ce pas 
son histoire de géants —  ses raervëifleuses ruines —̂  qui ré
veillèrent dans mon âme de vingt ans rétincelle du beau, 
Kardeur des généreux desseins ? Rome ! — Rome! 一  Oh! 
Rome ! —  Qui, en prononçant son nom. n 'est poussé k s'ar
m er pour te délivrer —  celui-là 一  celui-là n ’a pas m érité 
les douces caresses d^une mère 一  le baiser brû lant d ’une 
amante. Il peut rendre à l'im pur limon son cœ ur de fange!.

Je suis avec vous jusqu’à la m ort •~  femmes.

LES CIMETIÈRES.
La grave question des cimetières, dont la Tri

bune du peuple s’est occupée dans son numéro du 
20 octobre 1 8 6 1 ,vient enfin de faire uii pas dé
cisif vers une solution procnairié.

Les récentes discussions de là chambre des 
représentants, celles non moins importantes du 
conseil provincial du Brabant, ont mis à nu les 
absurdités de Pancienne législation sur la matière, 
et démontré victorieusement Kurgente nécessité 
de remplacer les dispositions anti-constitutionnelles 
du décret dë l’an XII, notamment son article \ 5, 
par une législation mieux en harmonie avec l ’es
prit de notre temps.

Les discours de MM. Defré, Hymians et Vân den 
PeereBoom à la chambre, ceux de MM. Pëemaos 
et Fizepne au conseil provincial, ont parfaitement 
éliïcidé ia question, et fait bonne justice des jéré
miades intéressées dont les chanoiiles à robe lon
gue et à robe courte ont pris à tache d'assommer 
le public, dans l’espoir, heureusement déçu, de le 
passionner.

Ni les arguties de mauvais aloi de nos cléri
caux, ni les violences outrageantes de leur presse 
immonde, ne parviendront plus à tromper per
sonne. Leurs doctrines froissent la conscience 
publique ; leur système est perce a jour. Chacun 
est convaincu que la question des cimetieres n，est 
pour le clergé catholique, apostolique èt romain, 
qu,une simple de boutiaue.^mn de plus,
rien de moins. Si nos orateurs officiels ne Pont 
pas dit, ils ne le pensaient pas moins, et ce que 
les convenances parlementaires les ont empêëhés 
de répondre à leurs pteüx adversaires, la presse 
démocratique rie doit p【üS hesiter a ie proclamer

au grand jour. A ce prix est le succès, la victoire.
Oui, question de boutique, question d'argent, et 

pas autre chose. Nos abbés ont eu beau crier au 
scandale, à la profanation. Sous ces grands mots, 
qui n’effrayent plus guère même le vulgaire, si ce 
n，est les ignorants et les dévotes ; sous ces ron
flantes périodes à la Dumortier, ne se cache que 
Tâpre et avide besoin d，une grasse curée ; c:est que 
les inhumations sont en effet pour nos jesuites une 
question de vie ou de m ort... financière.

Pour nous, que leurs furieuses déclamations 
n'émeuvent pas, notre devoir est de iaire com
prendre à tous que la Constitution Belge en pro
clamant l’égalité des citoyens devant la loi civile, 
en abrogeant par son article 138 les lois, décrets, 
arrêtés et règlements contraires à cette Constitu
tion, n，a pas entendu maintenir au profit de la 
boutique épiscopale l’inégalité religieuse.

Il est inutile, croyons-nous, d’examiner à nou
veau la question au point de vue du droit. Les 
brillants plaidoyers de nos orateurs libéraux ont 
dém ontré「inanité des prétentions cléricales. La 
nécessité de la sécularisation des enterrements 
étant suffisamment établie juridiquement, nous 
nous bornerons à rencontrer les principaux griefs 
de nos cléricaux contre l’inhumation en commun, 
sans distinction d opinion ou de culte, inhumation 
la seule légale, la seule rationnelle.

Enterrer un dissident dans un cimetière bemt， 
c’est, disent les pointus cléricaux, profaner ce 
terrain b én it, c'est profaner les m orts catholiques*

Le droit canon érige cette absurdité en doc
trine.

t s t  ce le Christ, leur maître，qui a enseigné 
cette doctrine aux cléricaux ? Non, ils ont inventé 
cela en même temps que leur purgatoire, et ils en 
ont fait deux lucratives branches de revenus que 
n’avaient jamais songé à exploiter les prêtres de 
l’ancienne loi, pas même Moïse, cet inventeur de 
tant d'autres belles choses.

Mais, s’il y a là profanation, que sera-ce, mes- 
siçqrs, et que ferez-vous quand, ^ la mort du Roi 
(il paourra un jour, n’est-ce pas ?) il faudra l，en- 
terrer ? Ëxigerez-vous l ’application de l’article 15 
du déprçt de Tan XII? Faudra-t-il, pour donner 
un apaisement à vos scrupules religieux, qu，il ait 
une haie, un mur ou un fossé entre le corps du 
roi et celui de la reine? Le corps du roi profanera- 
t-il celui de son épouse ?

Repondez.,... Vous ne Poseriez.
Eh bien ! ce qui se fera alors pour le Roi, il faut 

qüe le pouvoir ie décrète dès à présent pour tous, 
sinon les citoyens belges se diraient à bon droit 
que, ne liant point les membres de la famille 
royale, la loi est impuissante à les lier, puisque 
l'article 6 de la Constitution proclame l，égalité de 
tous les Belges devant la loi.

Avez-vous bien réfléchi à cette inévitable éven
tualité ?

Les philippiques de nos orateurs sacrés ont fait 
valoir comme argument tout aussi sérieux, l’amour 
de la sainte-église, pour Fâme de ses fidèles ; elle 
raffole de ses chères âmes, la tendre mère ; elle 
leur accorde ses prières, et elle témoigne à leur 
enveloppe mortelle tous le respect dû à ces bien
heureux , morts dans le giron de la véritable 
église. ,

•Hélas, messieurs, vous croyez donc bien à 
raveûglement complet, incurable, à la stupidité 
des masses, pour leur débiter sérieusement de 
pâreilles sornettes?

Si nous voyons lous les jours les familles peu 
aisées se ruiner complètement en frais de funé- 
railles, èroyez vous sincèrement que ce soit pour 
les beaux yeux de votrë sainte-église, pour le plai
sir de mourir dans sôn sairit-giron ? Non, vous ne 
le cfoyez pas ; voué savez parfaitëhiént (Juie le mo
tif réel de ëes folles d é p e n s e s  fâitfes ?pour üh m ort, 
chéri certes, est la peur âffrfeü ê de le vôi^ ërifoui 
dans ce coin du cimetière que vous stÿ§matisez



du nom de geuzen hoek, hoek der verdoemde, 
coin des gueux, des damnés. C'est ainsi que vous 
exploitez indignement des préjugés que vous avez 
fait naître et que vous entretenez habilement dans 
les masses ignorantes, car sans cette peur, soyez^ 
en bien convaincus, on verrait bientôt la libre 
conscience protester de toutes parts contre l’odieux 
et ignoble trafic que vous faites de choses préten- 
dûment saintes.

Déjà ces masses remarquent que votre sainte 
église se soucie fort peu des orthodoxes pauvres ; 
qu’ils n’obtiennent que peu ou point de prières ; 
que s’ils n’ont; rien, ils n’obtiennent pas même 
votre présence à leur enterrement. Elles remar
quent encore que vos prières, vos chants sonores 
et bien nourris, vos pompeuses cérémonies sont 
pour les riches, même pour ceux dont la vie à 
laissé grandement à désirer quant à l’orthodoxie. 
En effet, des milliers de faits sont là qui prouvent 
aux plus aveugles, aux plus incrédules, qu’au 
mépris de vos sacrés canons, vous accordez tout, 
prières, terre et eau bénite, non seulement à ces 
riches non pratiquants, m ais encore aux suicidés 
qui ont 】e bonheur d’avoir de la fortune.

Si, dans votre audace, vous alliez jusqu’à nier 
ces faits, nous inviterions tous les journeaux libé
raux du pays à vous rafraîchir la mémoire, en 
dévoilant courageusement — comme a si bien fait 
au conseil provincial l’honorable M. Peemans de 
de Louvain, par l’histoire du malheureux joueur 
d’orgue —  la scandaleuse distinction que vous 
faites entre vos fidèles, morts ou vivants, non à 
cause du degré de leur orthodoxie，mais en raison 
de leur position sociale.

Vous-mêmes, du reste, avez reconnu que l,in- 
humation des catholiques pauvres se faisait cTune 
façon inconvenante, pour ne pas dire plus. Dans 
une circulaire du 2 février 1860, publiée par le 
Journal d'Anvers du 17 du même mois, nous 
lisons :

« Bien que les indigents obtiennent，après leur 
« mort, une sainte messe avec les prières ordi' 
« naires (piteux ordinaire) de l’Eglise, et que le 
« Bureau de bienfaisance se charge de pourvoir 
« aux strictes nécessités de leur inhumation, il 
« faut cependant avouer que les enterrements des 
« p a u v r e s  s o n t  su scep tib le s  de re c e v o ir  c e r ta in e s  
« améliorations. Il est aussi hors de doute qu'un ap- 
« pareil plus convenable dans les funérailles de l，in- 
« digent, doit non seulement procurer à cette 
« classe (quel parfum de démocratie : en effet, ce 
« ne sont pas touレà-fait des chiens encore, il faut 
« bien en convenir) une pure satisfaction des sms, 
« mais encore consoler son cœur, etc., etc. »

Et plus loin : « Cette association procurera au 
« pauvre décédé un cercueil conique de planches 
« rabotées, un drap mortuaire décent, un service 
« funèbre avec sonnerie^ et un corbillard convenà- 
« ble pour le  transport au  c im etiere. »

Qui a signé cette pîeuSe pancarte?... La direc- 
tioai de： rassociation, «sous là haute approbation de 
Son Eminence monseigneur le cardinal-archevêque 
de Malines、primat de Belgique, décoré (Vuné foule 
de croix y sauf de celle de son maître le Christ; et 
cette direction a pour président M. Janssens, pour 
viçe-presiilent M. Dellafaille, et pour membres des 
S1 Vincent-Paulistes laïques et ecclésiastiques.

De votre aveu donc, le pauvre manquait abso
lument de toutes les choses si complaisamment 
énumérées dans votre circulaire. En jouit-il au- 
jourd^ui.? Hélas ! toutes les villes et communes 
du pays vous répondront non, et c，est là votre 
honte, votre condamnation. Vos protestations 
sentimentales de ces derniers jours sont venues 
trop tard, la lu m ière s ’est faite, le peuple v o u s a 
jugés.

Pour finir， nous répéterons que Topposition 
violente faite par la presse épiscopale à la réforme 
de la législation des cimetières，n，a d’autré mobile 
que la crainte de perdre les immenses bénéfices 
que rapporte au clergé catholique l’habile exploi*

tation de l’homme par le respect humain, les pré
jugés, la vanité et l ’orgueil. En décrétant la sécu
larisation des enterrements, ainsi que le réclame 
impérieusement Tesprit de notre époque, le pou
voir civil non seulement ramènera le clergé dans 
la voie de la pauvreté évangélique prcchée par 
celui qui a dit : Mon royaume n est pas de ce monde, 
paais il portera un coup mortel à cette suprématie 
fatale qu^xerce encore sur lui le jésuitisme catho
lique.

Que la presse fasse donc son devoir : qu，elle dé
voile hardiment toutes les turpitùiles cléricales en 
fait de sépultures ; q uelle  fasse pénétrer ses con
victions dans Fesprit de ceux qui ne comprennent 
pas l’urgence ^arrêter les empiétements du spiri
tuel sur le temporel; qu’elle stimule le gouverne
ment et rengage à doter bientôt le pays d#une loi 
réellement émancipatrice. Alors, mais alors seule
ment nous jouirons d'une complète liberté de 
conscience ; alors c，en sera fait de ces abominables 
actes d’intolérance catholique, de ces conflits scan
daleux qui excitent au plus haut point l，indigna- 
tion de la population intelligente de notre pays.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET  DE POLITIQUE.
INTRODUCTION.

Depuis les temps les p lus reculés, nous oserions dire -de
puis que l'homme existe, il y a lu tte , il y  a révolution. La 
révolution n’est que la forme du progrès, la société vit de la 
révolution, et l'existence de chaque ind iridu  y est assujettie, 
ôte* la Révolution, vous arrivez à l'im m obilism e, à la 
m ort.

Rechercher d 'après quelles lois les révolutions s'exécutent, 
découvrir un Critérium  de certitude qui nous perm ette d，ap- 
précier à leur juste  valeur les idées et les faits, la philoso
phie et la politique, tel est le bu t de ces études.

Exposer en un style simple et lucide ce que d ’autres ont 
pu découvrir a ran t nous dans le domaine si vaste de la vie 
sociale, le m ettre à la portée de tous, ne rien accepter 
qu’après mûr exam en ， passer toutes ces choses par notre 
Critérium  qui doit, à moins d être défectueux, pouroir s ap
pliquer à tou t ce qu i regarde la science hum anitaire, voilà 
no tre  plan, voilà nos moyens.

Peut-être ne trouvera-t on ici que peu ou point de vérités 
nouvelles, mais que de ventés vieilles et triviales pour les 
uns sont à Tétat de doute ou même d'ignorance pour les 
autres ! Que de vérités admises en théorie et repoussées 
systhématiquement par la routine dans la pratique !

Chacun le sait, la lu tte  est entre la foi et la science, i l  
faut choisir entre rabaissem ent et la résurrection de l’homme, 
entre la vie et la m ort et pour tou t dire entre le statu-quo
et la révolution.......il faut choisir ! Le moment de crise est
arrivé pour la vieille Europe, va-t-elle s 'arrêter comme la 
Chine, r in d e  et l’Egypte ou bien prétend-elle contiuuer sa 
rou te? Libre à elle, m ais... il faut choisir! Dans cette lu tte  
terrib le qui doit fin ir par la m ort de l’une des parties, quel 
est le rôle des continents, des races, des nationalités? 
Quelle est la meilleure forme de gouvernem ent? e tc ., etc. 
voilà ce que nous avons à envisager au point de vue po
litique.

Qu'est-ce que rhom m e? Qu’est-ce que Dieu? I/hom m e 
n'est-il qu’un produit de Dieu ou vice-versa ? Conséquences 
qui decoulent de la solution donnée à cette question, te] est 
l’objet de la partie philosophique.

0  venté  nouvelle et éternelle découvre-nous tes secrets, 
et to i. Révolution, fille de la pensée hum aine, Minerve 
armée sortie du cerveau de l'hum anite souffrante, révèle- 
nous ta marche et ton b u t, Fhomme aspire à te connaître, 
à t ’aim er, à te  posséder ; tu  es vieille comme le monde mais 
comme lu i tu  es rem plie de jeunesse et de vigueur, tu  es 
la vie de la nation, de tous les êtres animés et inanimés, tu 
es l’espoir du faible, et le fantôme im pitoyable des parasites 
du monde, soutiens-nous, soutiens to i, nous ne vivons que 
de ta vie et si tu  meurs nous mourons !

Au moment où nous sommes i'hum anite présente un spec
tacle poignant, rhom m e n,a plus de principes sur lesquels 
il puisse s'appuyer, les sociétés sont vermoulues, les institu
tions et les bases sociales ne sont plus suffisantes pour les 
circonstances, tou t l'édifice ancien s écroulé et nous entraîne 
et peut-être écrasera l'Europe à jam ais, to u t croupit dans 
une apathie morbide. Dieu, on n，y croit plus. En vain d 'il
lustres penseurs invoquent la justice, que peut la justice 
alors qu on ignore le juste e t 1-injuste ? Non, il nous faut un 
levier plus puissant et dIus sûr pour rem uer le cœur h u m ain ., 
les êtres pensants ne se laissent point gouverner par des 
idées abstraites et insaisissables, il leur faut des mobiles évi
dents et sensibles, l'absolu écrase la pensée hum aine au lieu 
de rélever.

Les sociétés actuelles, disons-nous, sont profondément

viciées, la crise est arrivée à son apogée, c，est vrai, mais 
c’est précisément ce qui doit nous fortifier d'espérance. De 
même que dans la na tu re , la pourriture produit la ferm en
tation e t celle-ci une créature nouvelle, de mêm e dans 
l’ordre des événements et des idées, de la corruption naît 
l’agitation qui à son tour crée la Révolution et le Progrès, 
l’histoire en est une preuve évidente, les puissances nouvelles 
se font jou r lorsque les premières sont à leur déclin, le 
christianisme grandit au m ilieu de la fange et de la fange, il 
m eurt comme il est né.

Il est tem ps de songer à ce que fera le peuple le lende
main de la Révolution ; 1 7 8 9 ， 1830, 1848 on t avorté pour
quoi? A utant vaudrait dem ander à un aveugle égaré pour
quoi il n ’a pas trouvé son chemin. Rien de plus facile à 
accomplir que les révolutions, mais aussi rien de moins aisé 
à m aintenir.

Pénétrons nous bien de ceci, qu 'il suffit de la plus faible 
étincelle pour m ettre le feu à la longue traînée de poudre qui 
sillonne l'Europe, nul ne saurait prévoir le  jour d e  ce cata
clysm e général, peut-être arrivera-t-il dem ain, peut-être ne 
sert-ce que dans plusieurs années, le despotisme travaille à 
le  retarder le plus possible, les hommes de progrès et de 
science redoutent ae  le voir arriver avant d ev o ir trouvé 
une solution satisfaisante du problème social et surtout avant 
d avoir préparé les masses à être  à l t  hauteur des événe
ments.

Il est donc urgent que la discussion d’une question aussi 
grave soit sans c«sse à Fordr# du jou r, il est urgent que le 
peuple s’instruise de ses droits et de scs devoirs, qu 'il s，en 
im prègne in tim em ent pour qu?il ne li^re  point à la réaction, 
suite nécessaire de tou t mouyement en avant, une proie 
incapable de se défendre, une démocratie impuissante à 
m aintenir son œuvrfe.

Une chosf nous rassure sur l'issue de la Révolution qui 
se prépare, c 'est qu'cHc ne sera plus isolée mais générale. 
Jusqu ’id  U France eut la  gloire d 'être à la tête du mouve
m ent, elle a été l'apôtre de toutes les idées nouvelles et fé- 
condei de quelque pays qu'elles lui vinssent, mais les peu
ples. ses voisins et su rtou t les grandeさ puissances de l'E u
rope étaient loin d 'être au n ireau de la situation merveilleuse 
que trois fois en moins de 75 ans ia démocratie s’y était 
creee. A ujouni'hui il n ，en est plus a jp s i，la Révolution a 
passé les frontières et a parcouru l'Eurppe à pas de géant, 
depuis la Mcditerrannéc jusqu'aux glaces du Pole, rAUema- 
gne s’est agitée et s'agite encore, la Russie laisse prévoir un 
bouleversem ent plus terrible que celui de 98 en France, la 
Grèce respire à peine d 'une révolte trop hâtive et mal ap
puyée ; les turcs bien que soutenus par 1 aî^geïit et J influence 
de l’Angleterre sont près d 'être rèfoul'és ëîi À^ie par la race 
C«tine qui sc ré te ille  et par la race Slave, menace inces
sante pour l'A sie； les armée* se sont vues forcées de réta
b lir l'ordre en Espagoe et en Portugal ; Français et Italiens 
se tendant la main en dépit de leurs souverains se doiinent 
Se mot pour une révolution simultanée et prochaine. Si nous 
jetons uft coup d œil su f les autres contittents nous voyons 
ドAfrique se relever sous i influence d^s colônisations Euro
péennes ; l'Asie de gré ou de force rentre dans la Commu
nion fraternelle des peuples, l'Océanie nous montre un 
inonde jeune né du sein des mers et doté de toutes les r i
chesses de la Nature, rA m enque enfin donne aux vieux gou
vernem ents rexem ple unique d’EUts prospères et libres 
créé» en moins d un sjeefe.

E t m aintenant peuple arm e-toi de confiance e t d 'énergie ; 
au milieu d 'une réaction de trois quarts de siècle, abreuvé 
de mille avanies, Indignem ent spolié, trahi par tes amis de 
la veille ou pour mieux d ire , par les amis de la fortune et de 
la puissance trop tô t évanouies ; tu  as été noblem ent pa
tien t, tu  le pouvais car lu es eternel, mais :’heure de la lutte 
a sonné, la faiblesse serait un crim e, instruis-toi donc au 
plus vite, dans tes yéritables ip térêts. apprends à gouver
ner toi-m êm e, l’instruction, Yoila tes armes, voilà le gage de 
la victoire, boe signo y inces!

. 一 一  ' 切 ” 為

PREMIÈRE ÉTUDE.

D i e u ， l a  « In s tie e 9 l a  C 'o re e  • 糞 F l n t é r ê t .

S I. DIEU.
Aucune religion, aucun homme ne ce forment une notion 

adéquate de la Divinité, rim agination se la représente sous 
mille formes d itersès éèlon son plus ou moins de vivacité, 
mais l’idéa qu，o?) y attacha se ramène à ceci : Dieu est Vétre 
suprême ; qu 'il soit oignon comme chez les Egyptiens, ou 
pur esprit comme chez les chrétiens, il n’im porte. De cette 
définition même découle une conséquence sur laquelle nous 
reviendrons plus tard , c'est que Dieu  est le  synomme exact 
d'autorité.

Bien que la notion de  la Divinité ait existé de tout tem ps, 
I'bistoiTje (de la Civilisation nous montre clairem ent me
sure que la science de l'hom me se développait et se forti
fiait, la prétendue intervention de l’Etre-Suprêm e dans l'O r
ganisation de J'Univers s'am oindrissait et s’afflaibissait au 
po in t de devenir problèmatlijue et même pour quelques 
esprits doués d 'une logique plus sévère une notion absurde 
■et.imniorale. Expliquons-nous.

Quel que soit le peuple à Torigine duquel nous remontons, 
nous le voyons adorer les substances les plus grossières^ les
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phénomènes les plus naturels, en un mot ce qui frappe le 
plus son imagination, car chez l'homme ignorant c’est elle 
qui joue le prem ier rôle, tantôt il adresse ses prières et ses 
offrandes aux astres et de préféra n ce au Soleil. le plus bril
lant de tous ； tantôt il adore le lion , le tig re , le  crocodile, 
un simple chêne, ce qu.il craint ou ce qu ’il adm ire, un lé
gume qui flatte sa sensualité naissante; les premières civili
sations s'arrêtent là, d 'autres leurs succèdent, adorent les 
mêmes divinités, mais au bout d 'un  certain temps abandon- 
nent ce félichisme prim itif pour s'élever à des notions plus 
hautes; le lion, le tigre, le croccdile ont été tués à la chasse, 
le chêne a été abattu  pour servir à la construction d une 
hu tle , le Soleil ses bienfaits sont trop durables pour être 
appréciés longtemps, de plus on a reconnu que sa route était 
ovale et son re tour périd iod ique, c'est lui qui doit servir
1 homme, pourquoi 1 homme le servirait-il?Ces divinités tom 
bent alors, car la science a détru it la foi ; alors nous voyons 
les hommes adorer des abstractions, telles que la Force, la 
Justice, la Sagesse, e tc., mais ils se les représentent sous des 
formes humaines, mais des formes plus parfaites que les leurs 
et ils les douent de toutes les vertus qu，ils voudraient retrou
ver en eux-mêmes, ce sont Jup iter, Mars, Thémis, Minerve 
e tc ., en Grèce, les mêmes sous des dénominations différentes 
dans les autres pays. C’est l’âge heureux el riant du Poly
théism e ; toutes les forces de la N ature, toutes les vertus, 
tous les vices sont divinisés, la Terre est peuplée de Divini
té s ； les unes gouvernent l'Olympe, ce vaste palais azuré 
dont la voûte solide (firm am entum ) s’étend au dessus de 
l ’Univers ; d 'autres se m êlent aux mortels et peuplent les 
villes, les bois, les ruisseaux et les mers, d ’autres enfin gou
vernent les lieux sombres et douloureux où sont châtiés les 
crim inels et les im pies, mais au dessus de toutes ces divini
tés plane une divinité supérieure, l’E tre-Suprêm e, le fa tum , 
le Destin, inflexible, m uet, irrévocable, les anciens ne com
priren t jam ais qu 'il put y avoir une différence entre le né
cessaire et le fetal; le Christianisme lui-m ême a confondu 
ces deux idées.

Aucun pays ne  fut plus poétique que la Grèce, les divi
nités naissaient à là voix des poëtes. et rem arquez bien que 
pour les Grecs ce n 'étaient pas là de simples allégories 
comme en firent nos poètes du moyen-âge et de la renais
sance, c 'étaient des dieux qu ’ils adoraient autant et plus que 
nous n 'adoroos le nôtre ; mais aussi peu de nations, croyons- 
nous, eurent l'im agination plus vive et plus riante que la 
nation Hellénique.

La religion de la Grèce fut conforme à son organisation 
politiq ue, la plus petite bourgade avait son territoire dis
tinct. son antonomie, de même elle avait ses dieux qui n'étaient 
pas ceux de la bourgade voisine bien qu 'ils portassent parfois 
un nom identique, aussi Jarron a compté des centaines de 
Ju p ite r . Cette désunion politique, on le sait, fu t fatale à 
rindépendance de la G rèce; malgré plusieurs tentatives ja 
mais elle ne parvin t à s’un ir, elle ne pu t parvenir à un idéal 
plus élevé que ceux qu ’elle s’éta it créés, faute de cet idéal, 
elle s 'a rrê ta  im mobile.

Rome prit sa place，tout le monde connait rh isto ire  de 
cette République puissante à la guerre et au  Forum , on sait 
comment elle absorba en elle la plus grande partie du monde 
connu, c’est à Rome aussi que viennent se fondre ious les 
cultes dans le culte de l'E tat, à Rome plus que partout ail
leurs on adore le Destin sous le nom de Fortune, tous les 
autres dieux n ，y sont plus considérés par les philosophes 
que comme des symboles bons peut être pour gouverner le 
vulgaire mais inutiles pour les classes supérieures.

Le Christianism e ne fut pas à vrai dire une idée nouvelle, 
depuis longtemps il avait été inventé par les païens, la 
notion d 'un  dieu unique et tout-puissant n 'é ta it pas incon
nue aux anciens et J’on a même prétendu que Platon avait 
imaginé la T rin ité, ce dogme fondamental de la religion 
Chrétienne. On peut en juger d 'après le passage suivant tiré 
des œuvres de Platon, traduites par Dacier, tome 1 . p. 19-4.

c Non seulem ent, dit Dacier, on prétend qu 'il a connu le 
verbe, fils éternel de Dieu ; on soutient même qu ’il a connu 
le Saint-Esprit et q u ’ainsi il a eu quelque idée de la très- 
Sainte T rin ité , car il a écrit au jeune Denys :

« I l  fa u t que je  déclare à Archédémus ce qu i est beaucoup 
plus précieux et p lus divin, et que vous avex grande envie de 
savoir, puisque vows me Variez envoyé exprès ; car, selon ce 
q u il  m a  dit, vous ne croyez pas que je  vous aie suffisam
m ent expliqué ce que je  pense sur la nature du premier prin 
cipe: il fa u t vous récrire par énigmes, afin que si m a lettre 
est interceptée sur terre ou sur m er, celui qu i la lira n ’y 
pourra rien comprendre. Toutes choses sont autour de leur 
roi ; elles sont à cause de lu i, et il est seul la cause des bon
nes choses, second pour les secondes^ et troisième pour les 
troisièmes. »

< Dans rE pinom is et ailleurs, il établit pour principe le 
prem ier bien, le verbe ou l'enteodem ent, et l'âme. Le pre
m ier bien c'est Dieu ; le Verbe ou l，entenderaent, c’est le 
fils de ce prem ier bien qui l，a engendré sem blable à lui ; et 
l'âm e, qui est le term e en tre  le  père e t le fils，c e s t  le Saint- 
E sprit. »

Quoi qu ’il en soit et pour ne nous occuper que de la no
tion d 'un  Dieu un ique, infini et absolu, éternel, pu r esprit, 
nons la trouvons parfaitem ent exprimée chez les philosophes 
rom ains.

Cicéron : Ille princeps Dens, qui omnem hune m undum  
régit, c est à-d ire: Ce Dieu suprêm e qui gouverne notre 
Univers.

Sénéque : Quid est B e u s l Mens universe. Qu'est-ce que 
D ieu? fam e de l’Univers.

Le Christianisme ne fut donc que le développem ent ratio- 
nel et nécessaire des idées aeja ex is tan tes； rien de plus lo
gique dans sa marche que la pensée hum aine, un principe 
posé elle répu ise  dans toutes ses conséquences ; à partir du 
Christianisme, rhom m e adore l'abstraction la plus élevée 
q u ’il soit possible d 'im aginer, il devra s’arrêter là ; rester 
chrétien ou n 'adorer plus rien , il faut choisir, depuis long
tem ps on  n*est plus chrétien , et Io n  cherche, mais en vain 
d 'im aginer un idéal plus élevé que celui que Fon a repoussé,

d ，un autre côté on ne trouve pas d 'aa tre  principe pour régler 
sa conduite, de là cette corruption  m oderne dont les Chré
tiens s 'étonnent mais que i'bom ine exem pt de préjugés 
s’explique aisément.

W ilua m  Frbedge.
(La suite au prochain numéro.)

C H A N T  D E S  P R I V I L É G I É S .
COUPLETS SATVRIQUES.

Air : T'en iouviens-tu.
Frères, partout de l’immonde roture 
Les cris plainlifs arrivent jusqu’à nous,
Elle prétend, au nom de la Nature,
Ne plus ramper, ni fléchir les genoux r  
Elle se meût, s，agile，s ’émancipe，
De sa torpeur elle semble so rtir；
Bah, d’un soldat le sabre la dissipe,
Le prêtre encore est là，pour l’abrulir.

Des gazetiers, décorons les poitrines,
Jetons de l，or à leur avidité:
Ils combattront les nouvelles doctrines 
Et les progrès, nés de la liberté.
Frères, voyons, n,esl-il pas temps qu'on aille 
Veiller au flol prêt à nous engloutir.
De la Science éloignons la canaille,
Le prêtre encore est là, pour l'abrutir.

Mais la misère, et cruelle et terrible,
Du travailleur envahit Je foyer,
De ses enfants le destin est horrible, 
Comment encor contenir rouvrier ?
N,avons-nous pas, ô suprême prodige!
La Charité pour mieux I，assujellir?
Le Ciel n，à pas perdu tout son prestige，
Le prêtre encore est là, pour 1 Abrutir.

Hélas ! pourtant, l'aumône est impuissante,
A soulager les maux par lui soufferts,
De l'ouvrier, la meute menaçante.
Croît et pourrait nous causer des revers.
Déjà vers nous, la colère l’eraporle， 
Invitez-la, soldats, au repentir..
De la prison, grande ouvrez-lui la porte,
Le prêtre encore est là, pour l ’abriUir.

Le travailleur, las d’un maigre salaire,
Pour s’affranchir de l’exp丨oilalion 
Kt mettre un frein au besoin populaire, 
Fonde en tout lieu l’association.
O députés ! qui, par notre suffrage,
Pouvez gaîment aux honneurs aboutir,
Faites des lois pour conjurer l'orage.
Le prêvre encore est là, pour l’abrulir.

CHANT DES ROTURIERS.

Allons, bourgeois, aux âmes basses, viles, 
Dépêchez-vous, rassemblez vos suppôts 
Car vos mouchards et vos prêtres serviles 
Vont voir bientôt se fermer leurs tripots. 
Tenez-vous prêts, 6 séïdes du crime,
Il vient le jour où le peuple martyr.
Lassé du joug qui l'outrage et l’opprime,
Se lèvera pour vous anéantir!!
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

En ce moment, toutes les préoccupations des 
esprits sérieux sont tournées vers Turin，chacun 
en considérant avec attention ce qui se passe dans 
la péninsule, se demande quelle va être l’altitude 
du gouvernement du roi galant-homme en face des 
deux grands partis qui sont en présence et qui sont 
à la veille de s’engager avec toute la frénesie du 
désespoir dans une lutte terrible et suprême devant 
aboutir inévitablement à l，anéantissement de l’un 
d’eux.

Sortira-t-il sain et sauf fle cette lutte? car, quoi
qu'il advienne, il est forcé, malgré lui, d,y pren
dre une part active. C'est ce que nul ne peut 
prévoir.

Si depuis le traité dérisoire de Yillafranca, grâce 
aux ressorts d，une politique tortueuse, il a pu 
se ménager des sympathies dans les deux camps 
opposés, il n’en est pas moins vrai qu'il s，est créé 
aussi la position la plus critique où jamais gou
vernement ait pu se trouver.

En effet，poussé par la force des choses，il est 
contraint de prendre un parti décisif vis-à-vis de 
l’Europe, attentive aux-événements qui vont s’ac- 
complir.

Que (Tune part, il prenne le parti de la Révolu
tion, c'est-à-dire, quil prête son libre concours à 
Mazzini et Garibaldi，afin de leur donnçr la latti- 
tude d’affranchir Rome du pouvoir décrépit des 
payes, et Venise de la rapacité autrichienne, et 
compléter ainsi l’Unilé Italienne, il s’attire indubi
tablement ，outre les effets de la rage jalouse que 
font naître én Trance l’apparition d’Elats rivaux 
qui porteraient ombrage à la puissance de celle-ci, 
il s’attire encore toutes les fureurs des puissances 
catholiques, qui, malgré la profonde crise financière 
qui les ronge, feront dans cette extrémité des efforts 
inouïs pour maintenir avec le pouvoir temporel 
des papes, le prestige de la Religion, qui leur sert 
si bien à abrutir et à asservir leurs peuples.

Que d’autre part, il embrasse franchement la 
cause de la réaction, et il complète et il achève， 
de perdre sa popularité, déjà si singulièrement en
tamée ; de là, la division dans les états qu’il gou
verne, la guerre civile avec toutes ses péripéties et 
dont nul ne peut préciser l’incalculable durée, et 
puis il invoquera l，occupation française peut-être. 
Qui sait, peut-être en appellera-t-il aux secours de 
r Autriche, qu’il croit avoir à demi vaincue avec 
l’aide de M. Bonaparte à Magenta et à Solferino.

En somme, la situation qu’il s，est créée est son 
œuvre, et malgré les flagorneries d’une certaine 
presse, nous lui disons，nous démocrates, que de 
quelque côté qu’il se tourne, il n9y a pour lui que 
rabîriie ! Si nous avions un conseil à lui donner, 
ce serait celui de périr avec honneur : pour cela il

lui suffit de mettre son année sous les ordres du 
grand patriote italien, qui a juré de travailler, non 
seulement à la délivrance de Pltalîë, mais à celle 
de tous les peuples opprimés, et d’envoyer à ses 
voisins qui désirent aussi accomplir l’œuvre de 
leur émancipation， des moyens et des secours 
propres à cet effet. En agissant de la sorte，le gou
vernement de Victor-Emmanuel, susciterait aux 
puissances limithrophes des embarras qui entra
veraient leur invasion dans la péninsule, et qui 
permettraient à la révolution Italienne de se cons
tituer sans rencontrer ^obstacles insurmontables, 
et de se solidariser aussi avec celles qui surgiraient 
autour d’elle, afin de frapper au cœur l’hydre du 
despotisme déjà chancelant.

Les nouvelles qui nous parviennent de toutes 
parts de l’île de Sicile, nous démontrent que l’ef- 
fervescence populaire y est portée à son comble. 
Avant son départ de Palerme, Garibaldi,l，a su
rexcitée encore par une de ses chaudes et énergi
ques proclamations, où Von a tant de plaisir à re
connaître qu'il sait unir, avec un rare talent, aux 
expressions vénementes et héroïques da guerrier, 
les paroles sincères de rhomme de bien.

Pour prouver combien est grande l’union de ce 
peuple et de son libérateur, nous enregistrons ici 
une lettre d’une dame palermitaine qui lui offre 
ses fils, et la réponse qü，il a cru devoir lui faire. 
La reproduction de ces deux pièces nous dispense 
de les commenter :

Valeureux capitaine du peuple !

La patrie appelle ses enfants à la défense de son propre 
droit (l achèvement de Tunité italienne). Sous cette inspira
tion que je ressens, je  vous offre volontairement mes trois 
fils, Marius, Nicolas et Joseph Palmieri.
Palerm e, 31  Juillet. bosalie palmiebi

Garibaldi a répondu :

Très-valeureuse m ère ,

J ’accepte, emu et reconnaissant. l'olTre que vous me faites 
de vos trois f i ls， et je  suis persuadé que la patrie saura 
vous tenir compte de ce noble sacrifice, et que les autres 
mères italiennes suivront votre exemple.

Quand sonnera l'heure, dites aux trois enfants à qui vous 
avez donné la vie que je  les attends pour être leur père et 
leur compagnon.

A vous de cœur. Gabibaldi.

Il paraît que toutes les précautions sont prises, 
et pour empêcher la jonction des divers corps de 
volontaires qui s’unissent à Garibaldi, et pour 
s’opposer à leur débarquement sur le continent ; 
selon nous, elles ne peuvent aboutir qu'à accroî
tre l’antipathie qui existe déjà entre les popula
tions italiennes et leur gouvernement.

En effet, nous apprenons avec une bien vive 
satisfaction que d’entre les régiments expédies en 
Sicile, pour scrveiller les opérations des troupes 
garibaldiennes contre les désertions partielles, p lu 
sieurs com pagnies se son t détachées pour a l l e r  re
joindre ces dern ières.

Les projets de Garibaldi sont encore inconnus 
jusquMci. On sait qu'en quittant Palerme, il s’est 
dirigé vers le Nord de l’île à travers les bois, dans 
plusieurs localités, où il a dû faire halte ; son pas
sage a été marqué par des démonstrations pleines 
(Tenlhousiasme，bien que, comme elle le fut aux 
meetings où la Belgique protestait contre les pro
jets d'annexion d'une dangereuse voisine, la mo
narchie n’y ait pas été en question，des cris hos
tiles au gouvernement s,y sont fait entendre. 
Après le cri de Rome ou la m ort, qui est devenu 
une sorte de devise nationale, une formule p往imi 
les sociétés démocratiques, celui de à bas Rattazzi^ 
a été répété partout avec une formidable clameur*

Un débarquement de troupes garibaldiennes a 
vainement tenté de s’opérer dans la pemnsule : le 
détroit de Messine, étant toujours observé par les 
vaisseaux-gendarmes qu，y a envoye a cet effet le 
coup de décembre, mais ceci n,est qu’une affaire 
de temps, à la première rafale venant de l'Est, ces 
croisieres seront bien forcées de gagner la pleine 
nier，et alors，les petits bâtiments, lesquels sont 
ordinairement des lougres, qui sont chargés de 
transporter ces volontaires, auront bientôt traversé 
le détroit.

On prétend que dès que les patriotes italiens se
ront débarqués sur le sol napolitain, une division 
détachée du corps expéditionnaire de Rome, aura 
mission d，aller occuper militairement Naples et ses 
environs : gare, qu’elle îi,y essuie le sort du corps 
d’armée du général Dupont dans les défilés de 
Baylen.

Garibaldi, soutient la presse quotidienne^ ne 
rencontre pas autant (le sympathies dans la pénin
sule quen Sicile, et pourtant nous apprenons de 
bonne source, qu，outre la société Emancipatrice de 
Gênes, toutes les sociétés démocratiques en Italie 
se sont liées à lui par serment et ont inscrits sur 
leur drapeau, ces paroles qu’il a prononcées pour 
la première fois à Marsala : Rome ou la mort; de 
plus, nous mentionnons que dans tous les grands 
centres de population, les démonstrations d，un 
caractère hostile à la France，doivent avoir lieu 
pendant la journée du 15 août，et nos lecteurs 
savent, que c’est le solitaire de Caprera qui a ré
veillé les vieilles rancunes italiennes contre les 
nouvelles prétentions décembristes, qui ne sont 
qu’une reproduction, sous une autre forme, des 
orgueilleuses exigences du premier empire.

D'après les dernières dépêches, les Monténégrins 
feraient contre les Turcs, une guerre de monta
gnes où ils semblent disposes a dépenser leur der
nier hom m e et leur dernier roupi, pourtant, à ce 
qu’il paraît, ils sont cernés de si près par Omer- 
Pacha •， que la ville de Cettigne est bien près de 
leur échapper ; mais les chances de la guerre sont 
si variées, que nous ne serions pas surpris Rap
prendre demain que l’armée turque a été mise en 
pleine déroute; doutant plus qu’une dépêche nous 
informe que 1200 grecs, bien équipés et bien ap-



Iéén0Xua6d•
I
J

esséalt1sosén•ls
•

o
]n 

r 
r 

p
 
8

La Russie est mordue aux talons. Comme nous 
Tarons prédit dans un de nos précédents numéros, 
les troupes qui occupaient la Pologne et que l’on a 
cru devoir transférer dans les provinces Trans- 
Caucasiennes y ont fait leur propagande. La Cir- 
cassie que l’on avait cru tuée notait qu’endormie ; 
son réveil est terrible ! elle est en pleine insurrec
tion ! Nous ne doutons pas que la Géorgie et les 
provinces de rimereth n’imitent son exemple.Cette 
fois, tiraillée au-dedans par des dissentions de 
toutes sortes, impuissante à étouffer la Révolution 
qui grandit chaque jour，la Russie, nous en som
mes certains, ne parviendra pas à reconquérir ces 
provinces qui étaient les joyaux de cet empire. La 
semaine prochaine nous espérons pouvoir donner 
à nos lecteurs des détails plus étendus sur cette 
affaire qui mérite notre attention.

L'enquête faite à Varsovie sur l’état des prisons 
et que nous croyions émanée d，un ordre du gou
vernement, était simplement un acte accompli par 
le conseil municipal de cette ville ; au contraire, 
quand le chef du gouvernement civ il, M. Wielo- 
polski, a reçu le rapport qui avait été fait sur ces 
établissements créés par la mansuétude russe，il a 
fait quérir M. Jelinski, membre dudit conseil, et l，a 
vertement réprimandé, prétendant qu’il savait bien 
que l’autorité ne pouvait tolérer que le conseil 
municipal s’occupât d'affaires politiques.

A l’occasion de la saint Napoléon, toute la 
France bonapartiste dansera le 15 courant, ce 
jouF-là, il est défendu de parler, même de penser 
à la défaite que l’on a essuyée au Mexique, pas 
plus qu’au récent échec que l’on vient d’éprouver 
à Sanghaï.

A propos du Mexique, signalons à l’attention de 
qui de droit, que s’ils ne reçoivent pas de nou
velles leur annonçant de grandes victoires, il est à 
remarquer que nous approchons du mois de sep
tembre et que c'est vers cette époque de l，année 
que la fièvre jaune et les autres épidémies conta
gieuses ，qui régnent dans ces parages，sévissent 
avec une intensité d，autant plus grave, quelles y  
sont causées par le changement de saison ; en 
conséquence, on doit se préparer à recevoir de 
longues listes de mortalité, ce qui pourrait bien 
nécessiter une troisième expédition.

Nous apprenons，par les dernières nouvelles 
venues de New-York, que les Fédéraux ont réparé 
la défaite qu，ils avaient éprouvée devant Rich
mond et ont même repris le dessus sur plusieurs 
points du théâtre de leurs opérations.

Nous avons été scandalisé au plus haut point, 
quand nous avons lu dans plusieurs journaux que 
des marchands, de la libre-Angleterre, ont offert 
des vaisseaux d’armes et de munitions de guerre 
aux souteneurs de l’esclavage! Croirait-on qu’au 
siècle où la civilisation semble avoir atteint sa plus 
haute période，des hommes qui appartiennent à 
un état， qui se prétend être un des premiers de 
FEurope, poussent la rage de la spéculation jusqu'à 
concourir, par leur bourse, à faire triompher la 
cause (Tune classe ^individus qui veulent main
tenir à tout prix dans l，abrutissement et dans l’ab
jection, leurs frères et leurs semblables?

En l，an de grâce 1862，la loyauté en matière 
de presse est, paraît-il, fort élastique, au point de 
vue des publicistes qui n，ont pas encore transigés 
avec leur conscience, elle consiste à rester dans 
le sentier de la justice et de la vérité, et à rendre 
un compte fidèle des faits qu’on veut soumettre à 
l’apprédatiçm de l，opinion publique ; au contraire, 
selon les écrivains de la presse stipendiée，et leur 
nombre est immense, la loyauté，ne s’applique 
qu，à servir fidèlement ceux qui payent le m ieux, 
dùレon，pour la défense de leur cause, si honteuse 
qu’elle pût être, dénaturer les faits reconnus les

plus exacts. Voici à ce sujet，ce que nous lisons 
dans un journal de cette ville :

11 y a longtemps que nous sommes habitués à voir le jou r
nal le Nord dénaturer et falsifier les nouvelles relatives à 
Varsovie et à la Pologne. Mais depuis quelque tem p s, ce 
journal a fait un nouveau pas dans cette voie : il cite des 
nouvelles et des extraits de letlres qu ’il prétend em prunter 
à notre journal bien que jam ais rien de semblable n 'ait paru 
dans le Czas ; ce3 citations sont en contradiction flagrante 
avec les nouvelles que nous publions et avec les apprécia
tions de nos correspondants, et cependant le Iford  les im
prime im pudemm ent sous la rubrique  da  Czas de Cracovie.

Sans discuter ici l’exactitude de ces nouvelles, nous 
nous bornons à déclârer hautem ent que les citations a ttri
buées par le Nord au Czas n ，y ont jam ais été pubhees; nous 
en appelons au témoignage de tou t lecteur de bonne fo i , au i 
voudra bien confronter les correspondances que nous pu 
blions sur la Pologne avec celle que le N ord nous a ttribue : 
un simple examen suffira à chacun pour qualifier les procé
dés de l?organe russe.

Après avoir démontré que les passages cités par 
le Nord des 21 et 22 juillet derniers, sous la rubri
que du Czas de Cracovie, n，ont jamais paru dans 
le Czas，la rédaction du journal polonais proteste 
en ces termes :

Nos lecteurs peuvent co n sta te r, par toutes nos corres
pondances de Varsovie et des provinces assujetties à la Rus
sie； l，indignation que nous ressentons contre les arrestations 
illégales, les persécutions, les provocations et les abus des 
généraux , des so ldats, de la police russe qui disposent ar
bitrairem ent d e là  vie et de la liberté des personnes ; contre 
les transportations de milliers d individus dont il serait im 
possible de dém ontrer la culpabilité; enfin, contre Foppres- 
sion qui pèse sur un peuple dont tout le crime est de p ro 
tester contre la violation de ses droits les plus sacrés.

Chacun comprendra notre indignation .lorsqu 'en  présence 
des opinions que nous manifestons sur la situation des p ro 
vinces polonaises gouvernées par la R ussie , nous lisons dans 
le Nord des appréciations conçues dans un sens tout opposé 
qu'il met sur le compte de notre jo u rn a l， et lorsqu'il nous 
a ttribue des accusations mensongères contre des hommes 
innocents.

Quel nom donner à cette falsification de signature qu ’il 
appose à des articles de son invention ? Nous laissons ce soin 
à l’opinion publique et nous espérons que les organes de la 
presse européenne, ne fût ce que par respect pour la ven té , 
partageront notre indignation et reproduiront no tre  protes
tation .

PHOTOGRAPHIE DE LA FRANCE IMPÉRIALE.

Un de nos amis qui vient de visiter plusieurs départe
ments. nous rapporte ce portrait tellem ent fidèle et frappant 
de la France mariée aux Bonaparte, qu，on d irait ce beau et 
triste pays photographié par Plum ier et Nysten.

.......A ... je  ne vivais pas, étant à chaque m inute blessé
par le spectacle que j avais sous les yeux : une horrible pe
tite  ville autrefois très républicaine, au jourd 'hui indifférente 
h tou t, horm is à l’argent. C'est la France en raccourci.
J ai néanmoins constaté à Paris et en Bourgogne un notable 
changement d'opinion. Parole plus libre et plus leste, rail
lerie, ironie, mépris universel de ce qui est. Surtout j'ai 
c ru  démêler un violent désir de retour à la vie politique，un 
besoin im périeux d 'honnéteté et de probité dans le gouver
nem ent. Non que les mœurs se soient épurées et que le 
cœur ait grandi, mais la corruption et le luxe effrené d ，en 
hau t blessent ceux qui sont en bas II y a jalousie légitime 
du travail et de î intelligence contre la paresse et la sottise. 
Cela m a  été clairem ent et pittoresquem ent expliqué par un 
mot d 'un capitaine d e . b r a v e  garçon quoique grenadier: 
Ce Magnan. disait-il, touche 3 0 0 ,0 0 0  fr. pour s’engraisser, 
et nous, nous nous faisons tuer galam ment à 10 fr. par tête.

L’expédition mexicaine, cette nouvelle guerre d’Espagne 
à 2 ,0 0 0  lieues el qui a l’Océan pour Pyrénées, excite à un 
rem arquable degré l，opinion publique. Chose bizarre en 
France î nul ne s’avoue fâché de la pile que nous avons reçue 
à Puebla. Il semble que l’abîme se creuse entre la nation et 
l’arm ée ; signe grave à mon avis, car le chauvinisme est la 
plaie presqu'inguérissable du pays de Roland et de Bayard. 
Ne nous hâtons pas de conclure à une révolution prochaine. 
Aucun élém ent immédiat ne la fait pressentir. Je  constate 
seulem ent, avec le sang-froid que vous me connaissez, un 
malaise, un ennui, une espèce de vergogne de soi-même, un 
dégoût, et pour tou t d ire une fade envie de vomir. Où

prendre l’ém étique? voilà la question. Les Orléans ont des 
chances sans doute ; la bourgeoisie étan t pour eux avec une 
nom breuse partie de l'adm inistration et des corps constitués 
mais c’est la portion boudeuse, grondeuse, frondeuse, ce 
n est pas le parti vivant et m ilitant. —  Ils parlent, s'éman
cipent, à huis-clos, au coin du feu, sous l'abat-jour de 
leurs lampes, et m ettent le verrou à leur opposition. La 
République persiste au fond des esprits droits et des âmes 
sincères, mais elle est mal définie, mal comprise, redoutée 
par plusieurs, calomniée par d autres. ~ • Ils sentent bien 
qu ’elle sera le gouvernem ent de la justice, et c e s t ce qu'ils 
ne peuvent souffrir. Je  pense, en somme, que la France hé
sitera quelques années encore, mais j ’affirme (autant que la 
certitude est permise à rhom m e) que désormais l’Empire 
est jugé et condamné. Sa succession est ouverte; quel sera
l héritie r?  Je ne le nomme pas, redoutant de prendre mon 
vœu pour une réalité.

{Uylenspiegel.)

CORRESPONDANCE DE LA T R IB U N E  D U  P E U P L E .

Charleroi, 9 Août 1862.

Citoyens,

Persuadé que tou t ce qui tend à am éliorer la position du 
peuple laborieux doit intéresser un journal qui s est intitulé 
Tribune du  Peuple et s’est fait l’organe de la démocratie 
m ilitante, je  continue à vous renseigner sur l’état des es
prits dans notre bassin houiller et sur les progrès incessants 
qu ’y fait la cause sainte de la Justice et du Bien-être social.

Les travailleurs de nos localités industrielles poursuivent 
activement l’œuvre de leur émancipalioo.

Ils le font au double point de vue matériel et intellectuel. 
Car, sans avoir étudié l’anthropologie sur les bancs de l，u- 
niversité, (c'est là un des mille privileges accordés exclusi
vement à la bourgeoisie), sans avoir eu le loisir de se livrer 
à ces hautes études ni les moyens pécuniers nécessaires 
pour acquérir une science qui se vend et s’achète comme 
une vile m archandise, les travailleurs com prennent que 
chez l’homme le corps et l’esprit sont solidaires; que les 
m aux qui accablent l ’esprit ont nécessairem ent leurs con
tre coups sur le corps et vice-ver sa ; que i ignorance, la su
perstition, les préjugés religieux perpétuent la m isère, l ’ex- 
ploitation des bras et l'esclavage m atériel, comme d，un 
autre coté la misere, l'exploitation que les capitalistes ex- 
cercent sur les travailleurs et J’escïavage matériel perpé
tuent rignorance, les superstitions et les préjugés religieux, 
c 'est-à-dire l’abaissement de l’intelligence et la servitude de 
la conscience hum aine. E t ils com prennent aussi, que de 
même que la solidarité régit rhom m e individuel elle doit 
régir l'hom me collectif, la  société, et être la loi suprême du 
monde.

Ainsi donc, en même temps qu 'ils continuent à consoli
der leur association pour l’amélioration du prix des denrées 
alim entaires, ils viennent de form er, dans différentes loca
lités. plusieurs cercles où ils s’occupent de discussions phi
losophiques, politiques, sociales, et où, par la lecture de la 
Tribune e t d ’autres publications démocratiques, ils appren
nen t à s’occuper de leurs intérêts et s instruisent dans la 
connaissance de leurs droits et de leurs devoirs.

Deux sections de propagande, en rapport avec la section 
centrale de propagande instituée à Bruxelles au sein de l ’as
sociation le Veuple, se sont formées dans nos environs, l'une 
à Marchierme“au-pont, l’autre à Jum et. Elles fonctionnent 
très-régulièrem ent et, comme vous le savez, elles ont déjà 
réalisé certains fonds pour l’impression de brochures à ré
pandre dans le peuple afin de iaire germ er et m ûrir dans 
son sein les idées rationalistes et socialistes, et hâter ainsi 
le jou r heureux où il sera enfin délivré de tous les parasites 
qui le rongent, depuis sa Sainteté P io nono jusqu 'au plus 
petit moinillon et la moindre béguine.

D’autres localités im iteront cet exemple salutaire, et a  ici 
à quelque tem ps, nous pouvons espérer que toutes les com
munes les plus im portantes de notre démocratique arron
dissement auront leur section de propagande.

Si ces sections s'instituaient ainsi partou t et si nous par
venions à former de la sorte, sur toute la surface de la Bel
gique, un vaste réseau d'associations démocratiques dont le 
centre serait à Bruxelles, nous aurions le double avantage 
de propager dans les masses, par la parole et par les brochu
res, les idées progressistes et d ’organiser enfin le parti de la 
R epublique sociale. N est-il pas temps que le parti républi
cain se connaisse, qu il se compte, et qu'il s'entende sur les 
questions les plus graves qui aujourd 'hui le divisent? N'est- 
il pas temps qu 'il s'organise, pour arriver plus prom ptem ent 
et plus sûrement au triom phe qui l'attend dans l’avenir ?

O ui, que les républicains y songent: le parti catholique, 
au moyen des congrégations religieuses, des sociétés de la 
Propagation de la Foi, de S1 V incent-de-Paule, e tc ., est o r
ganisé. Le parti libéral , au moyen des loges maçonniques 
et des associations électorales, est organisé. Ils le sont tous 
deux, et poursuivent chacun, au moyen de leur organisa
tion et de leurs associations. leur bu t respectif qui au



fond est le mêm e: opprim er le prolétaire sous le joug de 
leur autorité, —  avec cette différence que l’un l，opprime au 
nom de Dieu, c'est-à-dire, en s’appuyant sur le dro it d iv in , 
tandis que l'autre l’opprime au nom de la Propriété, c'est- 
à-dire au nom d，un droit absurde qui n ’est au fond que le
droit du plus fort, du plus rusé, du plus....... (lâchons le
mot), du plus voleur. Mais, seul, le parli qui prêche l'unité 
est désuni. Ceux qu i veulent voir régner dans rhum anité
1 accord, la fédération, l union. l’organisation, la solidarilc, 
la fraternité, ne sont pas encore parvenu à s'accorder entre 
eux, à se fédérer, à s entendre, à s'organiser, à se solidari
ser, à fraterniser enfin comme devraient le faire des hommes 
qui s’efforcent d ’atteindre, quoique parfois par des voies 
différentes, un seul et même b u t: l’amélioration matérielle 
et intellectuelle de la race prolétarienne en particulier et de 
ia grande famille humaine en général.

Nous savons pourquoi cette unité d action existe dans le 
parti catholique : c’est parce que le Catholicisme n ’admet 
pas la discussion e t arrive à cette unité par le despotisme, 
par l’autorité.

Nous savons pourquoi cette cordiale entente existe, quoi
que k un moindre degré, dans le parli lib é ra l: c e s t  parce 
que les hommes de ce parti bourgeois com prennent qu'ils 
tm t à se liguer pour mieux écraser le peuple et qu 'ils sont 
conduits à raccord  par la voix de l，in té rê t， mobile non 
moins puissant que la soumission aveugle exigée par le 
catholicisme.

E t nous savons aussi pourquoi l’accord ne règne pas dans 
le camp du Socialisme : c'est parce que notre prem ier prin
cipe, celui que nous plaçons au dessus de tous les autres 
parce qu'ils n，en sont que la conséquence； notre vie, notre 
b u t suprême et notre idole, c e s t la Liberté. Là où règne 
une liberté absolue d 'exam en，de discussion et d ’action, il 
doit y avoir nécessairement divergence d'opinions sur cer
taines questions, parce que tous les esprits ne sont pas fa
çonnés de la même m anière, parce que tous les cœurs ne 
sont pas coulés dans le même moule, et que souvent les 
hommes jugent différemment des choses car ils ne les con
tem plent pas du même œil et se placent à des points de vue 
différents.

Mais, je vous le demande， citoyens, parce que plusieurs 
d 'en tre  nous diffèrent d'idée dans certaines questions secon
daires, est-ce un m otif pour ne pas nous un ir afin d 'arriver 
au bu t commun qui est le même pour tous? Parce que nous 
ne sommes pas tous d'accord sur les voies et moyens, est*ce 
un m otif pour ne pas nous organiser afin d’arriver à cet ac
cord ? Non, évidemment. E t puis d’ailleurs, si la liberté est 
notre principe, songeons aussi que la solidarité et la frater- 
n ité  sont aussi nos principes, et que pour les im planter dans 
le monde nous pourrions bien en donner un peu l'exemple.

Cette digression sur la nécessité pour le parti républicain 
soeialiste de se grouper et de s’organiser m'a conduit un peu 
loin, n ’est-il pas v rai, citoyens? Je reviens sur mes pas.

J ’ai parlé des sections de propagande，je  veux dire un 
mot de notre association pour l'achat des objets de consom
mation la Solidarité des ouvriers du bassin de Charleroi. 
Cette association prend une extension vraim ent grandiose. 
A peine fondée, elle a  aeja des sections à Montigny-sur-Sam- 
bre, au Faubourg de Charleroi, à  Gilly, à Jum et, à Mont- 
sur-M archienne. et compte déjà au-delà de 200  membres 
(signataires ayant adhéré à l’association). E t pourtant, je  
connais une foule de travailleurs qui attendent, pour s，y 
présenter, qu ’un règlement ait été discuté et adopté, ce qui 
se fera après le m eeting qui doit avoir lieu le dimanche 17 
août dans la salle des Champs-Elysées, chez M. Rouillon, 
au Faubourg de Charleroi.

En voyant l’esprit d'association se développer h ce point 
parm i nos travailleurs, en voyant partout chez eux ce désir 
d am éliorer leur triste  sort et d 'échapper aux exploitations 
de tous genres qui pèsent sur eux, en voyant l’enthousiasme 
et la sainte ardeur qui les anim e, j ai grand espoir, citoyens, 
dans la parfaite réussite de leur entreprise et dans leur dé
livrance prochaine. Ils ont compris q u ils  ne pouvaient se 
sauver que par la solidarité, qu'il n’y avait d 'autre planche 
de salut pour eux que dans l'association.

Ces cercles démocratiques, ces associations des travail
leurs las d 'être exploités , est pour moi le gage certain de 
leur résurrection sociale.

Oui. le travailleur se lasse des iniquités séculaires dont il 
est la victime. Il se récrie contre la misère que lui font la 
dim inution de son salaire déjà si minime et la cherté crois
sante des loyers et des vivres. Partout il proteste ouverte
m ent ou en silence. Mais ses manières de protester sont di
verses : Dans le Borinage il proteste par la grève ; nous aussi 
nous protestons, mais en nous unissant pour nous faire un 
sort m eilleur, pour améliorer le prix des objets de consom
mation en évitant, au moyen de l'achat par association, d'a
voir recours aux boutiquiers et aux accapareurs, —  pour 
empêcher par notre union la dim inution de notre sa la ire ,—  
et* aussi pour parvenir un jour à posséder collectivement les 
capitaux, les matières premières et tous les instrum ents de 
travail que leurs détenteurs actuels nous louent si chers, à 
les exploiter à notre propre compte et non plus pour en
graisser les oisifs, à anéantir enfin le salariat e t la domesti
cité, (ces deux dernières formes de )'esclavage), et remplacer 
enfin dans la société l’ouvrier salarié，journalier ou à gage, 
par le travailleur lib re , affranchi et associé.

gales
toire

Nous ne sommes pas de ceux pourtant qui pensent que 
les grèves ne sont absolument d 'aucune utilité. Elles sont 
utiles pour faire comprendre à la société son injustice envers 
les producteurs; elles m ollirent que le peuple sent que sa 
position est anorm ale, contraire aux notions du droit gra
vées par la nature dans la conscience de tout être humain ; 
en un mot, elles sont une protestation. Mais nous croyons 
bien supérieure notre manière à nous de protester ; car. il 
faut bien l'avouer, au point de vue de noire amélioration 
réelle, les grèves sont choses stériles. Nous savons que dans 
ces diiïérents entre maîtres el ouvriers, iultant à armes iné- 

iles, les prem iers finissenl toujours par rem porter la vic-
e. Les économistes, partisans du système social actuel 

ont été  forcés eux-mêmes dé reconnaître cette vérité :
a Dans toutes ces lu ttes , d it Adam Sm ith, les maîtres 

sont en état de tenir ferme plus longtemps. Un propriétaire, 
un fermier, un m aître fabricant ou m archand, pourraient en 
général, sans occuper un seul ouvrier, vivre un an ou deux 
sur les fonds qu ’ils ont déjà amassés. Beaucoup d'ouvriers 
ne pourraient subsister sans travail une semaine, très-peu 
un mois, et à peine un seul une année entière. A la longue, 
il se peut que le m aître a it autant besoin de l'ouvrier que 
celui ci a  besoin du m aître  (!), mais le besoin du prem ier 
n ’est pas si pressant. >

Pour vaincre, dans ce combat si m eurtrier pour le tra 
vailleur, les capitalistes n’ont qu'à s’absten ir; tandis que 
pour l'ouvrier, s’abstenir de travailler , c，est plonger sa 
femme et ses enfants dans toutes les angoisses de la faim, 
c’est s’exposer lui-même à voir fermer sur lui les verrous de 
la prison cellulaire.

Si ma voix pouvait être entendue de nos frères du Bori
nage, je  leur dirais :

Frères, la vie est bien dure pour les prolétaires ; celui 
qui nourrit, loge, habille et chauffe la société entière est 
soumis journellem ent aux privations les plus cruelles ; vous 
l'éprouvez chaque jou r, et nous aussi nous l'éprouvons, car 
nous aussi nous sommes des producteurs, et comme vous, 
nous passons pour la plupart notre existence au fond de ces 
gouffres qu'on appelle houillères, sans que le rude travail 
que nous effectuons au péril de nos jours puisse procurer à 
nos familles un peu d'aisance, que dis-je, sans qu'il paisse 
même leur fournir le nécessaire.

Vous voulez vivre en travaillant, vous ne voulez plus 
d，un travflil mal ré tribué , d 'un  salaire qui ne tous donne 
que la liberté de m ourir de faim. Frères, vous avez compris 
que rhom m e, mis au monde pour vivre a droit à l’existence 
et par conséquent qu 'il a dro it au trav a il；vous avez aussi 
compris qu'il avait droit en outre à ce que ce travail fut ré- 
num éré équitablem ent, et voilà pourquoi vous avez refusé 
de travailler pour un salaire insuffisant, et vous avez pro
testé contre la rapacité de vos exploiteurs.

Rien n’est plus légitime que votre protestation. Mais 
nous osons vous donner ce conseil fra ternel: Evitez à lave- 
u ir , autant que possible, ces grèves stériles ; constituez- 
vous en association pour faire disparaître la cherté de votre 
nourritu re  ; nous venons d’entreprendre cette tâche pour 
nous mêmes, et nous vous tendons la main.

Entendez-vous avec vos frères du bassin de Charleroi ; en
suite nous nous m ettrons en rapport avec l'association le 
Pedplb , existant à Bruxelles, et avec le cercle des campa
gnards ardennais ; et s’il reste encore chez les enfants d'Ar- 
tevelde un souffle de vie, si l’organisation de l’aumône ne 
les a pas entièrem ent dépouillés de toute dignité, nous tâ
cherons de faire renaître de leurs cendres, fumantes encore, 
les courageuses associations des Fileurs et des Tisserands de 
Gand qui ne succom bèrent, dans leur terrib le lutte contre la 
famine que les armes à la main ; nous aurons des im itateurs 
soyons en sûrs, parm i les démocrates d'Anvers, de Louvain, 
de Liège e t de Namur.

Nous établirons la solidarité entre les travailleurs de tou
tes les industries et de tous les centres de production, nous 
organiserons la fédération de tous les m étiers, nous insti
tuerons l，association des associations, et comme il y eut au
trefois le compromis des nobles et la sainte alliance des rois, 
nous formerons le compromis des roturiers et la sainte al
liance des prolétaires.

Frères, à ce prix seulement est notre délivrance, à ce prix 
est la rédem ption des damnés de la société!

U n  o u v r ie r .

La question des cimetières, soulevée de nou
veau par l’incident d’Uccle, vient de donner à la 
presse parisienne Poccasion de s’occuper de la 
Belgique. Le iJ/owde，journal catholique, dont nous 
extrayons les lignes suivantes, donnera aux libres 
penseurs la mesure de la loyauté et du dépit des 
cléricaux français à leur égard :

Il y a quelques années encore, dit le Monde, quand un 
homme m ourait en Belgique en répudiant les secours de l'E
glise, les parents consternés le faisaient inhum er de grand 
matin ou même de n u it, sans appareil et sans éclat, dans la 
partie réservée du cim etière； On m ultipliait les précautions 
pour ne pas éb ru iter une si effroyable m ort: e t éviter ainsi

qu ’un funeste souvenir vînt planer sur la famille. Depuis 
1852 , cette horreur si vraim ent chrétienne de l’impénitence 
finale s，est affaiblie, surtout dans la capitale. Les réfugiés 
français ont in troduit dans )e pays ce qi】e la presse voltai- 
rienne appelle aujourd’hui les enterrements civils.

.......Les libéraux belges voulurent im iter cet exemple :
Une société intitulée les Solidaires se forma pour rehausser 
la splendeur des enterrem ents civils. Depuis lors, chaque 
fois qu 'ii m eurt dans n im porte quelle localité du pays un 
libre-penseur affilié à la secte, les Solidaiubs envoient une 
députation et recouvrent le cercueil d 'un drap noir, uni, 
sans croix.

B l J I , I i E T I I ¥  C l i K R I C A l i .

Depuis quelques semaines, le manque de place 
et non le défaut de faits, car nous en avons toujours 
en réserve, nous a empêché de donner un bulletin. 
La lettre suivante, datée de l，arrondissement de 
Charlero, nous a été communiquée dans les pre
miers jours de ce mois :

< Vers le commencement du mois dernier，on 
enterrait à un jeune garçon, élève des
Frères de la Doctrine Chrétienne de cette ville. 
De sinistres rumeurs，qui ne paraissent pas sans 
fondement, circulent dans le public au sujet de 
cet événement. Je ne puis me dispenser de vous 
les rapporter.

» Il y  a à peu près huit mois, cet enfant fré
quentait récole de crétinisation établie à B.....par
les Frères ignorantins, lorsqu’un de ceux-ci, pour 
le punir d'avoir été dissipé dans les rangs en re
venant de la messe, voulut le jeter dans une cave 
en le faisant passer par un soupirail. On affirme 
que la frayeur du pauvre petit fut si grande, qu’il 
en contracta la maladie qui l，a conduit au tom
beau.

» Ce fait ne doit avoir rien de surprenant pour 
nous qui avons vu et lu les récentes condamna
tions subies par ces chers Frères et par les calot - 
tins de toutes robes. Et pourtant nous sommes 
loin de connaître toutes les victimes des traîte- 
ments brutaux infligés à leurs jeunes élèves par 
ces disciples du doux Jésus ainsi que des turpitu
des sans nom que commettent dans leurs couvents 
ces pudibonds préconisateurs de la Chasteté per
pétuelle.

» J’espère，citoyens， que vous voudrez bien 
insérer ces lignes dans votre Tribune，q u i, par 
son bulletin clérical，s’est imposé la tâche de dé
signer au mépris public, les actes criminels et 
scandaleux posés presque journellement par les 
ministres de la religion, par ces prétendus défen
seurs de la vertu et de la morale,

» Et puisque je parle du bulletin clérical，en
core un mot:

» Continuez, citoyens, à faire connaître au 
peuple，et surtout au peuple des compagnes plus 
arriéré sous ce rapport que celui des villes，que 
pour le prêtre et tous les gens d'église la reli
gion est un masque, la vertu un masque, la mo
rale un masque，et chaque fois que vous le pouvez, 
arrachez leur ces masques imposteurs. Vous le 
savez, le peuple, ce pauvre peuple qui travaille et 
qui souffre, est opprimé et pressuré de toutes 
parts, mais la pire de toutes les exploitations qui 
pèsent sur lui, c’est celle du prêtre, pareeque celle 
là est le soutien de toutes les autres. Guerre donc 
à FEglise !.. Mais le peuple ne saisit pas toujours 
les longs raisonnements et se lasse quelquefois des 
discussions philosophiques. C'est pourquoi, dans 
votre bulletin clérical，vous voulez le convaincre 
par des faits irrécusables qui se passent sous ses 
yeux, par les actes même des saints personnages 
qui s’intitulent ses pasteurs，actes qui pour la 
plupart ont été condamnés par les tribunaux et 
conduisent au bagne leurs pieux auteurs.

» J’applaudis de toutes mes forces à ridée sa
lutaire qui inspire votre bulletin clérical; c'est à 
mes yeux comme un miroir qui reflète fidèlement 
une partie des atrocités qui se pratiquent dans 
l’église，dans le cloître ou dans le presbytère. » 

Salut fraternel.



stances à 1st République.

Gare î voici l’ouragan populaire !
Il g ro n d e , il va briser et le  trône et l’autel.

Malheur! m alheur! en ce jou r de colère,
Jour sanglant, jou r terrib le, et pourtant solennel. 

Malheur à ceux qui, sans crainte, sans honte, 
Avec le dro it auraient quelque mécompte,

Sur leurs fronts de crimes couverts,
Avec un b ru it ho rrib le , épouvantable,
S’en va tom ber, cruelle, formidable,

La hache, te rreu r du pervers !

Dans la forêt ainsi qu ’au sein des villes,
E t dans la plaine et puis sur ie m ont, sur l’écueil， 

Et puis encore au fond des âmes v iles ,
Dans les cœurs corrom pus et rongés par l’o rg u e il; 

Partout enfin où triom phe le crim e,
La foudre, hélas! en éclatant, im prim e 

Et le désespoir et Teffroi ;
Le lâche en vain gémit et se lam ente,
11 faut pendant la terrib le tourm enté,

Il faut que le bourreau soit ro i.

Les préjugés, mortels poisons des âmes;
Les iniques abus 9 Pin juste  oppression ,

Les noirs forfaits et les vices infâmes.
Dont le hideux ty ran  est lüncarnation!

Tous vont périr ; au fort de la tem pête,
L 'hydre vaincu, dom pté, courbe la tête 

Aii soiiffle de la liberté.
On aperçoit rfclegués dans l’ornière,
En un monceau de fange et de poussière ,

E t sacerdoce et royauté.

Ton astre est pâle? ô grand quatre-vingt treize ! 
Près de l’astre éclatant et qui va resplendir.

Quand dans les airs une autre marséilla(ise 
De par le monde en tier, pour nttus, và retentir. 

Alors, alors, et par toute 丨a terre ,
Pour te  ven g er, ô noble prolétaire!

Surgiront de nouveaux Marats,
Qui, frémissant et de haine et de rage,
Aussi longtemps que durera l'orage 

Ne sentiront faiblir leurs bras.

Elle est debout l’affrçiise guillotine !
I l travaille, il agit, l’ange exterm inateur.

Allons, marchez au sort q u ’on vous destine 
Toi, despote insolent et toi, prêtre  im posteur. 

J ’entends deja sonner les glas funèbres !
A votre tou r d 'en trer dans les ténèbres,

Vils affameurs ne tremblez pas ;
Combien de maux nous ont coûte vos joies ! 
Gens chamarrés de croix, d.ôr et de soies,

Venez les conter au trépas.

A nous, à nous, de faire la curée !
A nous, de préparer la fête des vautours,

Et que par nous la terre délivrée 
Puisse voir luire enfin de longs et d 'heureux jours ! 

Pour établir la paix universelle,
Que des tyrans le sang à flots ruisselle,

Car, tan t qu ’un d 'eux sera debout,
Toujours la guerre et la sombre famine 
Dans l’atelier comme dans la chaum ine, 

Porteront leur fléau partout !

A l'œ uvre donc! bourreau, qu ’on se prépare,
Toi qui fus si longtemps au service des rois !

Sers aujourd’hui, sans peur d’etre barbare,
Le peuple qui t ’oblige à défendre ses droits !

Sois sans pitié pour l’indigne parjure,
Pour le mouchard tout pétri d ’im posture 5 

A les altéindre sois subtil,
Frappe l’im pur, l'hypocrite, le fourbe.
Des exploiteurs n  épargné point la tourbe,

Ni lé tra ître  au cœur bas e t vil.

E t quand enfin, tels que d’immenses chênes 
Fléchissent sous les coups d ’un vent im pétueux, 

Ceux dont la main nous accable de chaînes 
Pour jamais tom beront, blêm issant, furieux;

Quand sans espoir le hideux despotisme, 
^oppression , le cruel fanatisme 

A uront perdu l，aiito rité ,
Un âge d ’or, un siècle de lum ière,
Une nouvelle et splendide carrière 

S 'ouvriront pour l'hum anité!

Alors la paix, l'un  ion,.la concorde,
Feront de Vunivers un foyer fra ternel!

Des passions chassant la triste horde,
La liberté sera notre arbitre éternel,

E t puis alors, riches d ’indépendance，.
Nous nagerons dans la douce abondance,

Au sein de la fraternité;
E t nous verrons de l ’un à l’autre pôle 
E t pour seul guide et pour unique idole :

La justice , 1 égalité !

Plus de douleurs, plus d，angoisses amères,
De misère emplissant le cœur de désespoir, 

D’enfants m ourants sur le sein de leurs m ères,
De filles se vendant sur le prem ier tro tto ir !

Plus d'im potents, de vieillards vénérables, 
T raînant leurs jours comme des misérables !

Plus de bâtard, plus d 'orphelin .
Plus de forfaits commis par l'ignorance,
De toutes parts lam o a r de la science 

Au bien-être donnant la main !

Plus de couvent, de lupanar, d eglise,
Bouges m audits, abjects, im purs, où trop souvent 

L’homme se perd et se démoralise,
Se corrom pt, se déprave, helas ! encore enfant ;

Plus d 'arsenaux, de coûteuses casernes,
Enfers sans noms, ergastules modernes.

Où, pour le bon plaisir des rois,
Nos fils nourris dans l'am our de la guerre,
Loin des foyers qu ’ils chérissaient naguère,

Sont les suppôts a  iniques lois!

Mais nous verrons s’élever a leurs places,
Par le concours actif d’hommes instru its , discerls.

Des ateliers, des crèches et des classes,
Des théâtres nouveaux, des salles de concerts,

E t désormais l’esprit, l’intelligence,
Que de nos jours, capte la noire engeance, 

Librem ent prendront leur essort 
E t s'en iron t aux sources du génie,
Pour y puiser la science infinie,

Eternel et fécond trésor !

O R épublique, hâte toi d ’apparaître,
Accomplis nos désirs et sauve l’univers!

A ton aspect le monde va renaître,
Viens, viens, nous te devrons la chute de nos fers. 

Tel qu au printem ps, l’oiseau qui chante et passe, 
De doux parfums s enivre dans l’espace.

On verra la société :
Paisible, heureuse, en cette ère nouvelle.
Que de nos tem ps chaque signe révèle ,

S enivrer de félicité.

Plus de travail sans relâche et sans trêve,
De minim e salaire, outrageant l’ouvrier;

D inaction , de chôm age, de g rèv e ,
D enfants chétifs, usés au sein de l atelier ;

Quand tu  viendras, ô grande République ! 
Indivisiole, une et dém ocratique.

Grâce à l'association，

Chaque m o rte l, de l'œ u \re  hum anitaire 
Dorénavant devenu tribu taire ,

Aura sa part de fonction.

G are! voici l’ouragan populaire!
Il gronde, il va briser et le tr6tte et l'autel.

H eureux, heureux, en ce jou r de colore,
3our sanglant, jour terrible et pourtant so len n e l; 

Heureux celui qui m archera sans honte,
Avec le d ro it n  ayant aucun mécompte.

Car sur son front calme et serein ，

Tout fier d’avoir rem pli sa noble tâche,
Il portera bien hau t pure et sans tache 

Le sceau du peuple souverain,.

P r o s p e r  VOGLET.

找 帽 驗 A P B 1 E  B f  B.  f t I M l l É ，
RUE BM LA P R É V Ô T É ,  9, A BRUXELLES.

OUVRAGES DE TOUS GENRES, 一  JO U R N A U X  E T  LABEU RS. — P R IX  MODÈRES.

En vente au bureau du journal:les 
vers AU PïtÊTKE, par V,» Voglet. 

Brochure de 16 pages, flO centimes.

GH. KOESTER,
TOURNEUR EN BOIS ET feN CUIVRE, 

Rue St-Philippe，1 9 ，(faubourg de Cologne) ，
L ez-B ra x e lle s .

On demande un tourneur en bois ou en cuivre. 

SPÉ C IA I.IT É  ©ES CIG ARES

5 fr. la Caisse, 4§ fr. le maille.

Les cigares Matadors doivent la réputation dont ils jouis- 
en t parmi les fum eurs, à un  parfum  délicat et un arôme 

prononcé qu i les renden t supérieurs à to u t autre.
En envoyant la valeur en tim bres-poste, ou en un  bon 

sur la po^tè, à Dykstra-Delhaye. ru e  du Méridien. 7 2 , à 
Bruxelles. On reçoit franco en prôvince.

RÜE DES SIX JETO N S， 2 1 ， A BRUXELLES.

A gencé d9a!TaIres gén érales et com m erciales •

Dépôt de Cigares de 50  à S00 francs le m ille. - 一  Envois 
d^échantillons en ville e t en province.
C?执 g l i o 释 t l * 0 .  Nouvelle L iqueur.

AiTrancliir les  correspondances.

A T E L I E R  D ’H O R L O G E R I Ë ,
F . SP K H L .,

RÜE DES PO ISSO N N IER S,1 , A BRUXELLES.

Repasse et nettoie montres et pendules, avec garantie et à prix fixe

Montre à cylindre. . . Fr. 3 00
» ordinaire. . . » 2 00

Nettoyage de pendule. . » 3 50
w d'horloge ordinaire de 1 à 2 00

Verre cylindre..................... 40 centimes.
» demi-fin. 25 »

Réparation de boîtes à musique.

Nota. Le pièces brisées sont remplacées à des rix modérés

On peut se procurer atï bureau du 
journal, l，£C)HO DÉMOCKATI- 
fJUK, recueil de cliaiisoii^ au prix 
de 50 centimes*

J .  L .  L E E I T W ,
B O T T I E R  ET C O R D O N N I E R , 

Rue des Alexiens, N° 4 ,

mmn ï I I B I S E
T A I L L E U R  ,

RUE DE LA SENNE, 4 4 ,  (PQRTE D'ANDERLECHT).

11 a l'honneur d 'inform er le public qu，il se charge de tout 
ce qui concerne rh ab illem en t, les réparations ainsi que le 
dégraissage.

A  des pr! Irés-m odépés.

T Y P O G R A P H IE  : B R IS M E E , B U E
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL

Le Deux-Décembre se trompe étrangement s’il 
croit que le Congrès qu’il est en train de bâcler 
doit donner à la question Romaine une solution 
conforme aux volontés des populations italiennes.

Quand on envisage avec attention l’état d ig i
tation et ^effervescence où les ont placées la poli
tique tortueuse de Cavoar, continuée par Rattazzi, 
et les intrigantes manœuvres du Bonapartisme， 
on ne peut espérer que les diplomates, même les 
plus roués, puissent parvenir à rétablir l’équilibre 
entre les intérêts de Hlalie et les exigences， si 
diverses, des autres états de l'Europe.

Après tout, ce que ne veulent pas les italiens, et 
ce que bailleurs， quoiqu，en disent les About et 
les autres historiographes de l，Elu, ce qu，ils n，ont 
jamais voulu, c’est par dessus tout, de riuteryen- 
tion ou de rimmixtion dans leurs affaires, des puis
sances étrangères et de la France en particulier} 
ce qu’ils ne veulent pas, c’est d,un gouvernement 
despotique, se drappant avec art, derrière les 
grands principes de 89, et devenant par cela même 
la cause primordiale de ce qu’il appelle l’anarchie， 
qui n’est autre chose, que la revendication des 
droits populaires sous des formes parfois un peu 
rudes.

Ce qu’ils veulent : c，est l’union de toutes leurs 
anciennes provinces, sous la dénomination d’unité 
italienne, y compris Nice et la Savoie, avec Rome 
(délivrée du pouvoir temporel et crétinisant des 
papes) pour capitale; et Venise, arrachée aux 
étreintes lassives des Hapsbourg î Pour complé
ment, ce qu'ils veulent, c’est le gouvernement du 
peuple par le peuple, c^st-à-dire, le peuple au mi
nistère, à la représentation nationale, dans toutes 
les administrations qui servent à gérer Tétat ; le 
peuple, veillant avec assiduité aux intérêts maté
riels et moraux du peuple; le peuple, s’occupant 
partout et toujours des affaires du peuple, c'est-à- 
dire, de ses propres affaires.

Les nouvelles politiques que nous recevons cette 
semaine, n^ffrent q^un intérêt secondaire : les 
projets ainsi que la marche de Garibaldi restent 
toujours à Vélat énigmatique; tantôt on le dit à 
Palestro, tantôt, on lui fait passer le détroit, puis, 
ce bruit se dément; puis, on prétend le retrouver 
en Calabre à la tête de ses volontaires, dont le 
nombre varie, selon l’humeur de messieurs de la 
grande presse, de 500 à 5,000 ; le seul point sur 
lequel l’on paraît être d’accord，c’est que les gari
baldiens évitent avec soin toute occasion de se 
rencontrer avec les troupes royales.

Comme nous l，avons annoncé, des manifesta
tions ont eu lieu dans toutes les grandes villes de 
la penmsule : l’opposition que le gouvernement a 
cherché à y faire, n，a fait qu，accroître fanlipathie

qui existe deja contre lui: à Naples les cris de vive 
l'armée! vive Garibaldi! se sont trouvés mêlés en 
une seule clameur; à Milan aux cris de vive Ga- 
ribaldi! s’est joint celui de à bas Ratlatzzi ; dans 
plusieurs autres grandes villes, le cri de Rome 
ou la mort! a été répété avec un vif enthousiasme. 
En somme, il est à remarquer qu,en aucune loca
lité la tranquillité n’a été troublée par des faits 
regrettables.

IS’oublions pas de mentionner que le gouverne
ment du roi galant-homme, vient de donner de 
Pextension aax sociétés secrètes. En effet, quand 
nous avons lu qu’il avait prononcé la dissolution 
de Y Association émancipatrice italienne y dont le 
siège principal est à Genes，nous avons compris 
tout de suite qu，il avait cree dans le pays une 
nouvelle cause d’agitation , dont lui-même ne sau
rait prévoir Pissue.

Pendant qu'à Constantinople les plénipotentiai
res anglais, français, italiens et autres, s’amusent 
à vider une question de boutique militaire, sem
blable à celle qui agite le public anversois，les 
Monténégrins, disent les dernières dépêches, bat
tent les Turcs avec beaucoup d’avantage. L，んu- 
triclie doit voir leurs victoires d'un mauvais œ il， 
car, s’ils parviennent à s’affranchir complètement 
du joug ottoman，ils pourraient bien prêter leur 
appui aux Hongrois dans une tentative suprême 
pour l’affranchissement de ceux-ci.

En Russie, le gouvernement (encore un qui 
joue au 89) sans doute pour se disculper vis-à-vis 
de PEurope, vient de décréter l’abolition des châ
timents corporels; en revanche, à Foccasion d’un 
nouvel attentat commis par un jeune typographe 
sur le comte Wielopolski, il redouble de vigueur 
envers les Polonais, vigueur, dont sans nul doute 
tout l’odieux retombera sur qui de droit.

La situation s^ggrave toujours en Prusse, la 
Gazette de I、étoile, dans un article plein d’insinua
tions, engage le ministère à user de ses droits : or, 
comme chacun interprête le droit politique selon 
ses opinions, nous devons nous attendre dans ce 
pays à un coup d’état, dont inévitablement la 
Chambre sera la victime.

Toutes les correspondances parisiennes des 
grandes feuilles, sont pleines des narrations de la 
fêle du 15 Août ; en résumé, nous en concluons 
que les meurt-de-faim， qui n’ont pas，comme 
M. Persiguy. des latrines dont le prix de luxe 
entretiendrait pendant plusieurs mois des milliers 
de familles, ont e u ，pour appaisement à leur ap
pétit ，les éblouissements produits par les splen
deurs d，en haut et les nombreux coups de canon 
tirés à trois francs la livre de poudre.

Le discours imperial, fait à la réception de 
rambassadeur d'Espagne et pour lequel on fait si 
grand bruit, nous semble accuser une grande fai
blesse; selon nous, il se réduit à ceci : vous nous 
avez abandonné dans un moment critique, vous 
avez eu tort， car vous pourriez avoir besoin de

nous ultérieurement, revenez à de meilleurs sen
timents, coopérez avec noos au Mexique où nous 
avons été battus par votre faute, sinon, vous nan  
rièz pas notre appui, vous prenait envie de 
faire un coup d’état à l’instar du nôtre.

Lès nouvelles qui nous parviennent de New- 
York , nous annoncent qu’une levée de 30,000  
hommes va renforcer Farmée Fédérale, q u i. après 
de brillantès victoires, s，est avancée jusqu a dix. 
milles de Richmond. Cette place, dit on, com
mence à être évacuée par les Confédérés, à cause 
de rintensüe de l’epidémie qui y règne; néanmoins 
le gros de leur armée ayant pris position par delà 
cette ville, nous nous attendons à ce que le 
prochain courrier nous apporte le compte-rendu 
d’une sanglante affaire : puisse-t-elle être décisive, 
puisse le dernier esclavagiste trouver son tom
beau sous les derniers remparts des Séparatistes.

LES CIM ETIÈRES.
L ouvain t 15 Août i$62 .

C itoyens，

L'on semble croire assez généralem ent, el certains jo u r
naux font partager cette conviction à leurs lec teu rs, qu il 
«sufüra de l’opinion du gouvernem ent exprimée par M. Van 
de Peereboom à la Chambre et par M. Frère-Orban au Sé
na t, pour que les adm inistrations communales du pays en- 
lier s'em pressent de prendre désormais pour ligne de con
du ite , en m atière d inhum ations. le mode de procéder si 
énergiquem ent mis en pratique par le bourgm estre d üccle.

C est là une grave erreur qu ’il im porte de ne pas laisser 
s'accréditer.

Grand nom bre d adm inistrateurs, surtout dans les com- 
munes rurales, en sont encore a ignorer les dispositions du 
décret de l'an XII ; comment veut on, dès lors, qu 'ils com
prennent l’interprétation constitu tionnelle1 donnée par le 
Cabinet à l’article 丨 8 de ce décret, et qü ’ils s，y conforment? 
D，un autre côté, cette in terprétation , fut- elle appuyée d^une 
circulaire m inistérielle , n 'em pêcherait ni l'arb itra ire  ni 
l'indifférence de certaines adm inistrations, et l’on verrait le 
plus grand nom bre m aintenir la division du terrain là où 
elle existe, et par su ite , laisser comme ci devant, la designa
tion du lieü de sépultu作  à lti discrétion absolue du clergé.

Ce qu H faut de toute nécessité, c e s t une loi qui oblige les 
adm inistrations à faire enterrer décemment tous les citoyens 
dans un cim etière comm un, sans qu'elles se préoccupent des 
croyances religieuses du défunt. Les concessions de terrain  
qui s’accordent aujourd’hui dans tôus les cim etières, ren
dent la nécessité de sem blable loi encore plus évidente ; car. 
saos elle, et avec le système de la division du terrain , on en 
arrive à obliger les familles à dem ander au tan t de conces- 
sions différentes qu 'il y a de membres de croyances diverses 
dans leur sein； ce qui serait tout simplement absurde.

Ce qui se passe ici à Louvain,Vville essentiellement libé
rale et dont le cim etière est une p ro p re té  communale, dé
m ontre à la dernière évidence q u i!  faut très peu compter 
sur l’initiative des adm in istra tions, auxquelles, dans ce 
temps d 'apatbie et d anarchie générales, le courage moral 
fait complètement défaut quand il s，agit d 'in troduire  dans 
leurs règlements surannés les réformes exigées par la Cons
titu tion  du pays. Partout • du re s te ，cette Constitution est 
fort mal connue et encore plus mal pratiquée.

Notre cim etière, régi par un règlement du 12 mars 1839 
dont la paternité appartient à M. Vanboclrel. le vénérable 
doyen de nos quatre muets à la Chambre, est divisé en troi» 
parties inégales, pour les cultes catholique, p ro test|n t et



isMélite, Ces deux dernières parties réunies ne  fôrm ent pas 
le trentièm e de la superficie du cimetière. Indépendam ment 

!：à^^ces trois d ivisions, ite s t  un tout petit com partim ent, an
nexe du cim etière catholique, 一  nous en parlerons plu& 
loin déstîné'spëcialem ent aux suicidés, aux suppliciés， 
et aux enfants morts sans baptême. Où l’on enterrera nos 
lii^res penseurs, je  Kfgnçryi. 5  '

Nodr  ̂avoés eu ici un e,nfcerrement fâlt p d sA d  Solidaires.

te mort a clé  inhilm é dans le  cim etière protestant. jQu’eût- 
n fait si le p ^ te u r  jl en avait le  dro it s'était èpposé 
c墙 e iû îian^ tion  d；a4i ca^holiàue &|térq4 oxe datil le ci- 

m etièrc pEotesiant? A ara it-on enfoui le cadavre dans la par- 
t î è 丨îfii iîiiifelièr令 flestinëe aux. su p p lic i^?  Pourquoi nîait on 
' nl>re-penseur  catholique Êbus le cimetière ca
tholique, ainsi que cela sVst fait sciemment à Uecle, à Ypres 
deptfi^ p lh l de qliiifze an s , et ainsi que cela se fait presque 
généralçm cnt dans nos provinces wallonnes ? ■ ；：：,■

Par iuiê Aberration inouïe, l'article 9 de n o to  .^ëgleiiient 
dispose que l'a garde du cim etière sera confiée à un prêtre 
catholique. N^est-iî pas étrange de voir un prêtre catholique 
garder, tefc^eiinant salaire bien entendu, non seulejiient çejs 
coreligionnaires, Mais encore p ro tes ta n t s j  u 1 fs, e n fi n toute 
espèce d'hérétiques et de réprouvés? Et puis les^cuItes.prQ- 
testâtlt* et Israelite b'orit-îïs pas le droil d’avoir également un 
gardien à eux. à demeure, au cimetière ?

Pour mieux faire apprécier ce curieux règlem ent, «itons 
encore quelques-unes de ses dispositions.

« A rや ， Le- prêt^e-gaj?dien do cim etière éstîteUtf ̂ 7  
« habiter c(qnstamm^iit. J ^ m ^ a  ^  fa  4^nïeure ■aka^lle 
« propre à  la célèbràiion d u  service d ivin . I l  assistent 
i  ^éèu des insïgnè^ sdcèrdb^aucc aux inh dm ations i?e今 jÇtA,- 
« THOLiQDES ët ÿ t e m ^ t â  tes céréU'àititès religieuses des erir 
« ferrem ents..p u i n か “  *. B “  中 げ ; " い 11 … 

yPqflrqUoi- pette iojustifiaW etpartial^ ? Poiïrtjüôî cl;([)ré- 
ÇOga^iyes pourfJ^&cath^U^m?6 ? Les,dissi^ent§； niônt 1技  pas 
îes mêmes aroit^? I^SrbçJge^ ne s a n m ^ p ly s  éga奶  devant 
la ;ïo it Là*'religion câthojiaue es>^lje ̂ p y e i j ^ , de
1 •
-ïtfc Art; 1 6 iU l( le  g^rdiett) tieitidra iin regislfe hiortuaire
0 ou il inscrira |o u t par；jou r lés 901»^; p rthohi^ , pébfesâions 
a et der^Lçr； donaici^e (pjq^qvkQj .p4$ le cfultb uu  ies crbyan^ 
« ces?) de toutes les p e rsp n ^s  qui .seront ea^rj?ées au  ̂cime‘ 
<t tière, aiiisi que les dates des permis ^ iuhum atipn. 
é poûdra de toils les corps qûi y âuront été amenés. » ； 

a A r t . 17、 Il teitùèrû ^w mffîntieb du bon ordre , de la 
« u0cfipce^ ej<lè la tranq>uiüité,. Il «MrvéiWerâ rehfrëpr^ifeù^ 
a çles,trailsport§ funèbres et les, au tres personnés empMÿéës 
« au service des inhum atjans ; il gignaliera au eollège *des; 
a bourgm estre et échevins tous les abus, e tc ., etc. »

« A r t . 18. Deux homraie^jle peine au choix du prêtre- 
a gardien  da cim etière, seront chargés de préparer les
« fosses....... .—  »

Ne saute-t-il pas aux yeux que confier ces fonctions de 
gardien a un prêtrè catholique c'est, en définitive，adm ettre 
le clergé à titre d 'autorité  dans notre cimetière communal ； 

que c'est lui abandonner, par substitutiqn, la police, Yauto- 
rité, Ja Éüfveülànce，et lui perm èttre ainsi de, commetti：e ces 
actes d intdlérance qui froissent la conscience .publique?

Les faits sont là qui le proùv細 t. Rien d'aussi brutal 
qu 'an  fait, dit ôn, et I on a mille 101s raison. Nous en cite
rons pltisïeUts" concernant spécialement notre .yille.

L 'artïcîe 15 du décret de 1 an ,XII ne siipule pas. pensons- 
nous, qu，il faille dans les cimetières un de ç‘eg coins perdus 
que le cîerge catholique a stygmatisé du nom de coin des 
gueux, geuèen-hcèk 9 qualification que le  vulgaire considère 
encore comme infamante. Eh bien, le petit com partim ent 
que nous avons désigné plus haut comme annexe du cimet* 
tièrë catholique, c，est là le coin, des gueux de no tre  cime- 
tièrë. Ort a eu la pqdeur d,ç pe. pas rind iquer pac ：ane le ttre  
d e ren voi sur le plap d u çi mçlièr^, dont an se 时rfc p o n d es 
concessions de téri-gm . Çet ignqbi^ coin borde la  grille  d ，en— 
trée , à droite • longe le m ur d'ç,^ceinte et a pour limHé le 
chèftiiri de ronde et le  cimçtière protestant. ; n  “

Voici'les noms de quelques-uns des raalheareux habitants 
de notre ville qui ont été enfouis dans ce lieu,, 9 l 
en sommes convaincu, de l adm inistration communa|fe.ï-b .

Le 1 7  ju in  J e Arî. J oseph  JIaes, U illeuB^âgé d è * ^
ans ; il pé tait penda. Comme il était pauvre^ l_e clergé 1ぢ找ユレ  

poussa. , v
Le 6  sàplçm^rfî X ̂  49  ? À n^o in e  jArg üçt inüs , oüvrier cor

donnier, âgé de ans, mort par pendaison, ü  était pau- 
vre ,!if V o tt in t  ni pricreiS, n i UTraint bénit. 、

Le 21 août 185マ ， P ie r r e ,  Joseph  C adw enberqhs v sa 
peur-pom pier.. âgé de an^. Ce malheureux , excellent 
pra tiquan t catholique, désespéré 译 upe punition qui lui avait 
été infligée, sc pettdit. Ma lgré les ；suppl ica lions de sa femme 
et les déii\arcl\es dp. ses voisins, il fut repo^ÿsé par le clergé 
et son cad^vfe enfoui daas lè coin des réprouvés.

Le % mai ^am b èé t Yanmol, journalier, âgé de 28
ansレ m ort accidentellement par, ^sphyx ie  dans le corps de 
garde des pompiers. Il n 'avait rijçp, il ^ o b tin t rien  dq 
clergé.

Lé 28  mars î 860 . 3 e a n -b a p tis te  S ta e 5 , ouvrier peintre 
en Datiments, Agé de Çl ans, ta*misère le poussa au suicide; 
il se petlait. Son cadav^ç.Xut ^ é ia js ^  par le clergé et enfoui 
dans.la  coin maudit et infâme.

Le' 9 janvier lÔ 6 l? Mlchel R pdzri, étudiant Je-

4 __ ja.-; ri . '.:.:ト;パA-. - %ン ベ •'リS&v..你 - ■ • - i-agany»1 >•--> ■厂
m ater, âgé de 10 ans. Il s’était brûlé la cervelle à l’hôtel de 
Suède. Le clergé refu&a son concours. Pourquoi ? on l’ignore.

Enfin, tou t récemment, le 6 août 1 8 6 2 , Louis D upkr- 
rx n , .soldat au 2me chasseurs à cheval, qui s'est brûlé la cer
velle. a été le dernier enfoui dans ce lieu infamant.

Comme on le rem arquera , ce sont non seulement des 
suicidés pauvre^ que le  gardien du cim etière se perm et de 
faire en terrer dans le coin des suppliciés, mais même des 
màlheureux morts accidentellement. En est-il de même 
quanc^les suicidés sont riches ou tout au moins appartien- 
niëVit 凝 a classe v^sée? 卜：

I> s p its  eucoîfé répondront à cette question, 
t e  S兵 octoJbrè 1845 , le sieur D ... , riche négoctahf, âgé 

de 61 ans. se brûla la cervelle. Il eu t un enterrem ent de 
classe à l’église et fut inhum é dans le terrain bénit de notre 
cimetiere. 丨 '  ,

ょ 0  novembre 1 8 5 1 . le sieur M • “ , m aître maréchal-fer- 
ran^, âgé de 66 ans, se rioyà volontairement dans la Dyle. 
Enterrement catholique de 念e classe et terre bénite.

Le 21 juin 1 8 5 2 . la dame P … , cabaretière, âgée de 55 
3n s , se pendit. Enterrem ent de 4e classe et terrain bénit.

Le 27  février 1 853 , le sieur M . . . , p rop rié ta ire , se noya 
volontairem ent dans la Dyle. Enterrem ent de classe et 
terre bonite. . • ‘ , . ； ,
■ Lé T ju ille t 1 857 ' le sieur S . . . ,  m aître bottier et cordon- 

nier^ âgé de 54  ans, se pendit. Enterrem ent de 4 e classe et 
terre bénite. , > , : ア“

Le 1-4 août 18 5 7 y la daraè M .. :^ !rëfitîère, âgée dé 6S 
jansp,；}àe pendit.? fEnte^remetit de â®blesse tètre bénite.

L e ^ ^ v r i l? 1860, le sieur Si — “  marchand dë chiflbiis, âgé 
de ans, sç pendit. Eoterreipe^t de classe; ei> terré bénite.

1 tjë 24 ； ju iliè l 1 8 8 0 , le sieur I), . . , sp u sT lie jit^ û t de 
炉 红 沙 arm erié, âgé de 40 ans. se brûla la cervelle. JLi€ plerg^ 
de: sa patûusSë^lai refusa les prièŸës dé Téglisé. mais 1 aumôr 
n j« rm ilita ire  les lui accorda. Lë corps fû t ihhif/àë én te)re 
béniU. • . . ； ； ■ H ü

Enfin, ce q a ’il y a de plus incom préhensible ,： il-assassin 
Bruylants, exécuté le décem bre 1804 sur une des. places 
pitbh(|n6s de fcoâvaîn, a été inhum é àans le cim etiere ca^bor 
liq^iBpjUndis cjüe les suicidés paü^rès ont tous' été enfouis 
daQ»/le coin dus suppliciés.

En or#ience de pareils faits, on se demande pourquoi iïô1-5 
tre  adm inistration libérale ne m et pas immédiatement fin à 
un état de choses aussi révoltant, et comment elle peut ainsi 
abdiquer, entre les mains du clergé de la ville, représenté 
occultera ent prir un infime prêtre salarie par la* caisse côm . 
m qnale^ (1) l'autorité dont elle ne pourrait ÿè départir ? le 
cimetière fû t-il, ce qu’il n 'est pas. propriété d'église. ;

Voyons m aintenant comment eom portè notfeiçîerg^lde 
Loùvain et celui «e nos environs, pour les inhum ations de 
ceux dé nosxoncîtoÿenssu icidés ou ràorts àccidentelïèm ent, 
qua^Ki ces ÎDàumations se font dans les cim etieres;dçs 部 aバ 

ges voiçifis. ベ
J ê 6 avril 18B3, le sieur D .,v, bQurgmestre Louvain 

fet èolo^ei de îa garde-civique, se noya yplontaifem ent dans 
le canal, à W ilsele. Enterrem ent de 2 e classe au y ilb g e , 
sonneries, services funèbres, trentaines e tc ., e tc ., là,comme

Le.1 6  ju ille t 1839, le sieur E . . . .  Gorrôyeafi së riôÿa vo- 
lontaireni^nt dans la Dyle, sous W ijselç. Enlerresmetit de 
V  classe avec tous les honneurs funèbres, e a  vil Ici et ； jau, 
village. '

(Le 9 E n v ie r  1844, lè siéiir D .… hoiaifè, sfe boÿa Voloh- 
tairem enl dans相 保 tuiも à W ilsele. Enterrement de é là^ ô  
au v illage，hopneursÆt jcerep^qniés villev

t e  2 9  mai 1 <B4& , le sieuj* N .. . .  propriéta ire-rentier, se 
brûla la Cervelle eh ville. Ènterrement de 2 e classe à Hcrent, 
çérékon îe  rçHgiëuse au Village et ville.

t e  8 septem bre 1 8 5 1 ,fe sieur D .. . ,  propriétairè-reritier 
se ,,nûya volontairement dans la Dyle. Entelréniefit de 
î r0 classe à Çorbeck-Loo ; noces et festins funèbres eatholî- 
ques en ville et au village. … ;

Lë 22  mars 1882, la damè S . . .. Iiniona^iere, se nojra vo
lontairem ent dans lfe canal de-Bruxelles, sous Laeken； EÏIe 
fut enferré今;如 le cimetière catholique de Hèverlé avëc lés 
cérémanies, jisjtées. ; : ‘ ； •、 ■:卜、 ： :け飞.

Le 28 mars 185?. le sieur J) ., . riche .propriétaire^ se 
pendit. Pour l'honneur de ïa famille on attr ibua la , mort à 
une attaqué d^ajîoptëxie foudroyante. Çnterrem ent de 
I re classe h Bossut-Gotteshain ; sërvicéà； tréniàïiies, sonne
ries, au village comme en villw  し

Le S octobre 1860，le sieur S , . . .  négociant en toiles, se 
noY a 'v o iô n ta i r é i l îèn t  dans  Je c a n a l , à  AVilse le . . ,Enterrepient  
de cldssè au village, cérémônies funèbres là et en ville.

Le 30 novembfé 1 8 8 1 . le s ieu rR  . . . .  m aître serrurier et 
pocljçr, se noya volojilairement dans le c a n a l ,à  W ilsele. 
Enterrem ent de %° classe au village, avec: service funèbre 
ainsi q ifen  ville.

Le i  avril 1862 , François Michel , âgé de %1 ans , s'est 
pendu dans notre prison cellulaire. Quoique suicidé, il a eu 
le terrain bénit polir*sépulture. Nous verrons plus iôïn qu 'il 
n'en a pas été de même pour un au tre  m alheureux suicidé 
dahs la même prison., j , i 、 ”

i i ( 1 ) ^r^itement du gardien figure au budget de la Ville, conimë
•デil était payé 哪 la caisse communal^ ； mais il n，抑  est rien .： L'on
m'affirrtie que ic traitement de §Ù0 francs qui lui est payé est
rogné sur le salaire des prieurs laïques. S'il en est ainsi, pourquoi
:>c traitement figure-t-il au budget?......

Voici m aintenant le revers de ja  médaille.
Le 8 avril 18^ 5 , P a ü l E vera k r* ^ ，ex-côfhièftsaire de 

police, se noya dans la Dyle, hors ville. Son cadavre fut en
foui à W ilsele dans le coin des réprouvés.

Le 7 ju illet 18 5 9  Jean B a p t is te  M athay . ouvrier menui
sier,; se noya accidentellement dans la I)：y ^ , sous vfllsele. 
Son cadavre fu t enfoui en dehors du c im ^iere  catfeoliffue 
de ce v illagef '

Le 12 mars 1 8 6 1 , F rançois Van ̂  e ni> à e l e . m u ̂ içi e n 
am bulant, oya^accidentellewmt dansée ^Wiî-éeie. 
C’est le malheureux joueur d，orgue don t |jt a '  é té parlé au 
conseil provincial par M. ;peomans. noire, estimabiè con- 
seiïleK Yélcrcorriment lé Vrogres de Louvain^ du 2 -i mars 
1861，rend compte de ce fait scandaleux :

DEUX POIDS ET DEUX MESURES. 
n « Nos lecteurs se rappellent le malheureux joueur d'or- 
» gue. -Fràriçois Yanwiendaele. dont le cadavr e a été retire 
» du Canal, sous W ilsele, le mardi 1% de ce mois. Les in- 
» formations les plus précises et les.plus rrjiinutieuses ont 
» établi que cette m ort est le résultat i u a  funeste acçidenl ; 
» or, ce n 'est pas ainsi qu，en a jugé M. le curé de Wilsele. 
» D.eux amis -diL-défun-t ^ étant rendus auprès de  -cet ecclo- 
» siastiaue pour en obtenir, au nom de la veuve, que le 
» edfps fat enterré catholiquem ent, il leur fut impitoyable- 
»- -m ea trépondu que cela ne se pourai-t pas, epre c 'était ünè 
» ame pekdue. Toutes les supplications, toutes les pricres, 
» îM fes*胎  Offres restèren t iÂ如 les.

« M. le curé de Wilsele se m ontre-t-il toujours aussi in- 
» tra itab le?  Ii ne nous sera pas difficile de dém ontrer le 
» contraire. Ainsi, sans citer une vingtajne de ^cas identi- 
» ques ÿuS • siei,<5onft p^oauitis ^èpdi^ queicfues ^rtrtêès, nous 
» demanderons si les deux personnes de notre ville, retirées 
» du Canal, l'une au mois d'octobre^ ra u trç a u  qioiç de no- 
» veinî)re: 1860, n ，ont pas été sdûDcorin&s plus que ce 
» pauvre Joüèur da^voir cédé à,^tin'e pèÜ^fe'de Suicide. Êh1 f  
» ； b ^ R i?çe ne<;furent point là des âilrfés perdues la famille 
» , a va it ressources 4 il y eut enterre m eat catholique, 
» sonneries et services funèbres.

» La.m ort de VaRwieodaele est le résultat d'un accident, 
» qu;im porte 9 II： était pauvre ; sa pauvreté fait présumer le 
» sriieide ( 1 ) ' . •  seolem ent ^ôn corjjs nxobtrënt< pas îek 
» honneurs de [en terrem en t catholique; m aiîM lん t enfout, 
» copine lé çadayr^ d'v^n, clîie!nv une fossèîcreusée en
» dç-hôrs du cim etière *

l S ! ju illët 1 8 6 S ; J e an IJenry. fabric,iüt de soie., 
s'étant b r à l r là  cervelle à Êerènti y fut eniérré!dans le coin 
des gueux, en dehors'du cïÀ iefiëfé； ，

；Enf^Q,Jê；â i  ju ille t jl862,(Sévefini T r a c s é t .  âgé dfe SS ans, 
s éta^l,.p^eqdu .dans la ^fis(>ïi çejliilçiire de notpê； vilfë, son cà一 
davre fa t ^«foai dandle coin des infâme^ et des Eépropvés. 
Nous avons.yu plus haut qu ’un autre pensionnaire de la 
ffléiné prison, péndü'com m e l u i , a trouve grâce devant le 
clergé i P ^ u rq ü é l  m otif ? .. .  Que nos fameüx sénateurs câ- 
tholiqO-es, vQuillewt biea nous l^ppreridre.

Qi^and lç, clçrgé catholique déshonore aiusi impunéttient 
certaines fanaijles..jçt adm inistrations communales
to lèren t1 ce? infamies, n ，est-U pas temps q^ue le gpuvjerpe^- 
merit MvWe-?1 r 1 丨

iîifîK
au Sénat est réellem ent divertissante. Mo'ns. 

p ^ Jp u , 例  vrai jésp ite , lai辦 raiQ à la ； fam ilje de désir
grier l 'enaro it où le corps d,un de ses membres aux c r^ y a ^  
ces douteuses devrait être enterré. M. ^VTalou connaît p a rfai- 
jteiriént Fin fluence fataîè du clergé' sur les fem m es， et c，est 
àvôèirarrièré pensée- de iiè ttrè  la griffé cléricâlé su r lê m ort 
paç c«t[interw di>jr!ej <jüQ：èe;digne jésuite a eu fa ir  de fâire: 
une conpe^sipp. .；̂Timeo Danaos. • ’ ：

M. Dèlîa ta i lle , lu i, adm et des exceptions àvk rqglûf 
règle, c est'-à-dire Tapplication dy décret de l’an X II，gp巧に J这い 
vile pop u lace , p ou r  la canéTilfé. ~ 1 L exception pour ceux 
qui b n t de quoi acheter une concession de terrain poàr üné ' 
SépU^ure de fam ille^C est fart bien imaginé— triais M. Delïa 
Faille oublie qu 'il n，y 丑 pas (Je droit contre^e dro it, e tq tte  
l'a rt. 6 de la Constitution déclare les Belges égaux, devant la . 
loi. Ce vénérablé sénateur avait évidem m ent e n ：vue le grave 
obstacle que la m ort éven tu  elle' du roi opposerait à la doc
trine clérioale. C’esl ce. cjü’ori appelle fourûer cathoiiqùe- 
m ent une gro妫 e difficulté, mais c e s t ce que n 'adm ettra ja 
mais le pays.

M. d’A nethan, si désagréablem ent jntjerrompy par Moft 
sieür Frère Orbari； a oublié de nous enirëtenir d,u coin* des 
réprouvés. Ce coin est tV6p b rû lan t, il faut en convenir, et 
nos vieilles chouettes catholiques： qui ont une profonde fior- 
reu r du ro u ss i, se garderont bien d'y brûler le u r s .. . .  aîlèS.

Comme" nous 1 avions arincihcé dans notre num éro précé
dent . un m eeting,a é té tenu le 17 co u ran t. chez Ütv Rouil- 
lon . au faubourg de Çharlerc>i. Notre correspondant nous 
ayant fait parvenir trop tard le compte remiu de cette 
séance. nous nous trouvons dans la nécessité de .r^t^voyieF 
au numéro prochain rin se ttion  dé sa le ttre , qui contient en 
outre rannonce  d ^ n  m eeting qui aura lieu lé U  dé ce mois 
à  Vam i du  Peuple, à  Damptém y. , - "

( 1 ) Les suicidés pativres sont des réprouves ; les suicidés riches. 
一  oti\ ce sont des infortunés atteiiit^de fièvre chànde, d'aïrénation 
mentale. — O tartuffes, comédiens, rapaces parasites, le bon senç 
commun du peuple lui fait voir clair daijs votrô saintp boutique !



ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET DE POLITIQUE.
PREMIÈRE ÉTUDE.

IM e u ， la  J u s t i c e ， la  F o r c e  e t  I ^ n t é r è l .

§ î. DIEU (Suite).

Comme produit le plrts abstrait et le plus élevé de la 
pensée et de rim agination • com m e,dédction  logique d 'un 
principe admis. ]e Christianisme, disons-le franchement, est 
la plus belle comme il est la dernière de ioatos les religions. 
Quoi de plus imposant que cet édifice contre lequel jusqu ’à 
ce jou r la raison humaine est venue se briber, quoi de plus 
au g u ste , quoi de plus propre à enorgueillir le génie de 
l'hoinrae contemplant son propre ouvrage i ? ,

Tout dans cet édifice se tie n t, depuis la base jusqu'au 
couronnem ent ; il faut le prendre té] qu*il est si l’on veut 
le conserver； on ne peut en détacher une pierre sans le 
ru iner de fond en comble.

Qu'ils com prennent mal leur religion ces chrétiens de nos 
jours qui voudraient allier la seienc« à la foi, qui gémissent 
de fobstination de ïa cour de Roïiie à rejetër4oute transac
tion! N on, du côté dé lÉ glise est la Saine logique, une 
concession de sa part serait une； faute et mieux vaut pour 
elle s’écrouler d'une seule pièce que de se perdre par lam
beaux. ぃ

Nous admirons donc cette religion comme nôus admirons 
toutes les grandes njanifestaüous de la puissance créatrice et 
intellectuelle de la Société. Certes, Vqhajrë son école ont 
donné une forte im pulsion à Jia marche progressive de la 
raison, mais en tournant en ridicule lë Christianisme, ils ont 
ridiculisé l’homme lui-raême dâns ce qu'i! à de plus sacré , 
c’est à dire, dans son intelligeuce et dans cette raison même 
au nom de laquelle ils com battaient.

Ah! qu ’il est bien plus noble et plus juste le langage du 
grand penseur qui nous d it avec cette éloquënce née de 
l'idée et non pas de la tou rnure  iâe la phrase : « Jamais je 
n ’eusse contesté Fautorité de TÉgiise, s i, comme tan t d 'au 
tres qui se font ses com pétiteurs. j ’admettais la nécessité 
d 'une garantie surnatureHe. Je n^auraiç pas cette présomp
tion étrange, partant de 1 hypothese que 1idée de Dieu est 
indispensable à la m ora le , de me croire plus capable que 
i Eglise, plus capable que le genre hiiniairi. qui y a travaillé 
plus de soixante siècles^ dè déduire eii theorie et de réaliser 
en pratique une telle ideç. Je me serais incliné ^devant une 
foi si antique, fruit de la plus savante et de la. plus longue 
élaboration dont l’esprit hujmain aît donné l ’exem ple; je 
n'aurais point admis un seul.instant que des difficultés inso
lub les dans l'ordre de la science conservassent la moindre 
valeur dès qu'il s’agissait dç : ma toi ; |a u ra is  pensé que 
c’était là précisément ce qui faisait le mystère de ma reli
gion , e t .  pour avoir écharbotté quelques filasses métaphy
siques. je  ne me serais pas^ f^  un révélateur. J ’aurais craint 
surtou t d，ébranler chez les autres, par des attaques im pru
dentes, une garantie que moi-même j aurais déclarée néces
saire (iy . i

Oui, répétons-le, le Christianisme est beau, ii re s t par sa 
conception, il l'est par la form^, il ljest par le fonds, il Vest ' 
surtou t par l’enchaînement de ses dogmes ; comme tel, adrtii-: 
rons-le, comme dans Mi|ton noife admirons laf g^and« e t i： 

sombre figure de Satan.
Pourquoi combattre par la raillerie ce ^ui à é續 la ma^cbfi 

nécessaire du progrès? I/hom m e, être essëntielîem ent im
parfait et défectueux, a toujours par cela même tendu à se 
perfectioB^çr. P<jur cela. iL se plaçait devant les. yeux de
l imagiriâtïbn un î ieal pl»is ou moins beau qu，il se proposait 
d atteindre^ cet, idéal, o u . siSxm  veu n et ai t q  u1 u n
produit de l'homnje même destiné à lui servir règle ：4 e 
coTîdnitë'. Fétat d*ignoràncc, l'hum anite ne pouvait se 
reぶ pés|riter ミqu,羿n idéal fort restreiîîl;&et'presqae auèsi im- 
parfait qu'elle même, l'histoire des religions nous le prguve

冷  thësére* qoe Téîrë humaiti s 'ennebit 
des qualités dont il dolait son Dieu, cet idéal rapproche 
de plus en plus de son au teur au point de se confondre avec 
lui. Nous croyons tfner ce moment est arrivé, et que la 
Société n'a plus q«i:à chercher en elle-même les principes 
qui doivent la goüverèer, èt celte persuasion nous 】a trou
vons dan， 1-irppossibilité absolue d'im aginer un; idéal plus 
abstrait, plus dénué d Existence propre et réelle que l’idéal 
chrétien. ,

Dieu, nous croyons donc l'avoir p/ouv,e , Dieu n'est qu ’un 
idéal, il est un produit de notre im agination, il n，a par lui- 
même aucu»e~existen<;e • ti n 'est que par nous et en tiotis ； 
ni plus ni, n¥>ins que ； n«s pensées, nos sen^i'rrlents , flos 
vo lontés^etjes faritomè§ les plus vains que paisse enfanter 
un esprit en délire. , ,

Jetons maintenant un rapide coup d ’œil sur les dogmes 
qui déqoul en t i n é vi ta b le tnen t <i e la notioh de D ieu, et que 
toute religion doit adm ettre et imposer.

Quel que soit l'idéal que rhom m e ait adoré, ii a dû lui 
accorder des qualiXés supérieures aux siennes pro près ; dans 
le l'Jj^istianism e, la plus sublime- des religions, ces qualités 
sont infinies et absolues parce qu ’au point où il se trouve 
le génie hum ain, ^(ier de  ses ^forces,1 ne recofinaît pîus de

( 1 ) P roudhon. Dタ'Ja  Justice dans la  Révolution et dans l'Eglise.

limites, à son activité^ 1idéal des premières civilisations au 
contraire est en raison directe de leur faiblesse intellecluelle,

,tou t ciela s’explique pou rie  philosophe qui a secoué le far 
deau de 1，Absolu, mais reste pour les autres une énigme 
dont ils pherchent vainèment à donner une solution.

T ^ te .  religion est la consécration de l'inégalité,^rhomme 
est. u；ne créature infime dont la Divinité disposé à son gre,
1 homme ne peut rien contre les arrêts de la Providence ; 
Dieu est ia raison infinie, la félicité suprême, la force toute 
puissante, l'homme est sôn ouvrage, sa créature. Toutes les

f. religions sont dTàccord éur 6è poiot.
Zuroastre.

Le Temps sans borner et itt:cféé èsl le dreatçùr de tou t.
Législation indoue.

L Univ.ers est W ichnou. Tout ce qui a é té, c'est lui ; tout 
ce qui e&t，p'est lui ; tout ce qui sera, c e会t lui.

Nous ne parlerons point de ia mythologie g r e c q u e e l le  
est assez connue. Rome païenne, Rome chrétienne 9 leur 
tour 11 ont pas exDliiqu€\ autrem ent lo rig in e  de l'homme et 
de tout ce qui est. ! h f j! !: パ ；; :

Puisque Dieu est au dessus de bous il faut le respecter. 
Religion signifie le respect, l’adoration d€ Thomme envers 
la Divinité.

Mais Fhomnie n adoré pas Dieu pour Dieu, i d  la phiioso- 
ph iedonne raîsôA à 6 os$u：et 69 n tre Fénélon , il n'agit ainsi 
que dans l'espoif d une ^ecomponse ou dans la crainte d 'un 
châtim ent ; pourquoi Diea^ supérieur à tout autre par l'in 
telligence, ne serait-il pas le meilleur Juge des actions de ses 
créatures? Quoi de pliïs ldgiquè, disons plus, quoi de plus 
tjônforme aux véritables intérêts dé riiom rae. quoi de plus 
juste?. lï faut donc accorder a Dieu la.t&uprême justice, mais 
comment Texercera t - i l? sera-ce de notre v ivant? Non. Ie3 
faits dém ontrent que le méchant jouit, sans être inquiété, des 
faveurs de la fortarie ^rfèrs que l'honnête homme vertueux 
m eurt de faitn ; il Tauf donc que la justice divine s’exerce 
après notre m ort, mais çur qpoi ? Ce cadavre im m obile, ce 
squeTètte., cfcs debris .rjnfprmes, cette poussière confondué 
avec de la poussière, ne sont pas cet être qui naguère se re- 
m uait，pensait et vivait pour tout dire ; non, noiî, le corps 
n est que l^cTbitatîp.ti tem poraire d'une substance plus pure, 
plus sühCilô Iç niqmént venu, se dépouille comme la 
chrysalide,de son çtiTefoppe, et libre de ses liens s’élance: 
auprès de son créateur ; ce principe de vie, 1 ame, essence 
une,, simple et immatérièMe sera donc jügéê, il faut dès 
lors adm ettre aussi une récompense et un châtim ent ;1 ame 
étant la vie même. seraTêternelle, de même le supplice et la 
félicité. Tâchons donc«PA|*^çu>5 respects, par nos pénitences, 
de rendre la imagiriôïis des formules
d'adoration, une religion./ies cérémonies pieuses, un culte, 
suivons les traces de ceux qui ont le moins adoré la divi
n ité ; respectons leur personoel, ce sont des saints, il peu
vent intercéder en notre fafèu,r ; que des hommes spéciaux 
s'occupent exclusivement dç . servir le Seigneur:、quails en
seignent aux autres les m eilleurs moyens d im plorer Sa 
! Clémence; pour qu'ils puissent sè livrer tou t entier à ces 
augustes et pieuses fonctions, affranchissons-les de toutes 
charges, qu 'ils vivent de notre travail et surtou t gardons- 
nous de m ettre en suspicion leur parole inraiilibje et saine, 
car ils sont les ininistres du Très-Haut, les interprêtes et les 
exécuteurs de des volontés.

Voilà en substance ce que, Dieu étant admis, il faut re
connaître sous peine de m anquer à la logique la plus simple, 

^ o ilà  aussi les dogmes quopX reconnus tôutes les religions 
芻 if molîâe passées et présentes.

Nous avons examiné la valeur de la notion de Dieu, disons 
quelques motsr sur lam e.

‘ Toute religion, quelle qu，elle soit, proclame une vie 
future, car toute religion enseigne à rhom m e le sacrifice de 
】ui-même et labnégatioja de ses droits dans la vie présente, 
et comme l feommè n e  se laisse jamais guider qü，èn vue d ，un 
avantage actuel o î à v en ir , elle a dû lui prom ettre après 
la mort les biens èt les jouissances dont il était frustré de 
son vivant.

Quelque chose nous survit doqc, c e s t l’âme. Mais qu，est- 
ce que râm e?^Granâe m atière à controverse pour les théo
logiens et les prétendus philosophes passés et présents.

Dans la p lupart des langues, â m e , anima^ sp ir itu s , 
pneuma^ signifie le principe v i ta l ; Dieu, d it la Genèse, 
souffla au "visage de rhom m e un  souffle de yie.

Les sauvages la supposent semblable au corps, mais com
posée d'une m atière plus subtile; ils ajoutent que quand le 
corps est m utilé, elle l est aussi.

Elle est pur esprit, diseqt les uns ; elle est œ atiere. ripos
ten t les autres.

L'église a déclaré que l'âme est im m alenelle ; Locke 
assure que ia pensée est une propriété de la raauere. Dieu 
peut, disai在-:il, donner la pensée à la  matière. À cela 1 eglise 
peut répondre que Dieu peut aussi ne pas lui donner la 
pensée‘

Il ne faut pa^s'im aginer que l existence d 'une vie future 
ait toujours é té  ^ con n u e par les juifs et les premiers chré
tiens ; la loi mosaïque gard esu r  l'immortalité de la m e un 
silence absolu bien qüe son auteur, hé en Egypte et élevé 
dans ce pays ait dû en être instru it, et la secte dés Saducéens 
niait formellement toute ^com pense et toute punition après 
cette vie.

Tout le monde connaît le système de la métempsycose et

de la transmigration des âmes, il a survécu jiisqu，à nos 
jours. Nous le voyons en Chine, en Egypte, dans fln d e  sur
tout où il est la base de la théologie, il passa en Grèce, P in- 
dare (O ly m p .1 1 .2 3 )  exige trois transm igrations pour que 
les âmes parviennent à la félicité ; Pythagore l’importa en 
Italie, et les hardis novateurs de la philosophie moderne 
n 'on t eu rien de plus pressé que d'en orner leurs ouvrages 
où figure toujours une concluante théorie du Progrès.

En attendant que philosophes et théologiens s’arrangent, 
disons ce que l'on peut savoir de l'existence, la nature et 
l'im m ortalité de l ame. Dieu a été éliminé, que ferons nous 
de son corollaire ?

De même que ntsx ne se fait de rien, rien ne devient de 
néant, voilà ce qùe la Science nous démontre et ce q u ’il est 
inutile de dém ontrer ici. Notre substance est donc im mor
telle, il est impossible de le  nier.

Mais r â m e .. . . D’abord qu'est-ce que l’âm e? Nous Figno- 
rons. —  Y a-t il une âm e? Impossible de le prouver scien
tifiquem ent et s'il était permis de marcher par inductions 
en cette m atiere, nous dirions que tout dans l'organisation 
hum anitaire tend uniquem ent au bien et h l utile; et comme 
il est plus avantageux pour I homme qu ’il n.y ait point de 
vie future, du moins telle qu on l，entend, c，est à dire telle 
que nous y conserverions notre personnalité , nous serions 
admis à n ier l’existence de lam e ; La croyance a l’existence 
de l'âme et à son im m ortalité est inu tile , désavantageuse , 
im m orale et sans aucune base Scientifique.

Elle est sans base Scientifique, personne ne le contestera, 
le ehrétien même est de notre a v is，car il en fait un article 
de foi. ' ；! : m •

Elle né procure aucun avantage à Fhoram e, elle lui est 
au contraire défavorable. En effet. de même qùe la notion 
de D ieu , la Groyanee à une vie future rend 1 homme indif- 
fér‘沈 ta u x  droits qu*i lui cem pètent dans la vie présente . le 
Christianisme pour né ei ter que lu i . cônsacfe la miscrè . le 
despotism e. l'inégalité et; sexontente de faire m iroiter aux 
yeux des fidèles le spectacle d une vie future où tous seront 
sans distinction héureax . libres et égaux. La foi à une vie 
future est donc nuisible à la société, elle est contraire à ses 
vérifables in terets, c’est là selon nous un motiî puissant et 
décisif pour la rejeter, en cela CQïntne en loutes choses nous 
conseillerons toujours de suivre le proverbe si bien for
mulé par le bori sens du fabuliste:

Un tiens vaut, ce dit on, ipieux que deux tu l'auras :
L’up est! sûr，l’autre ne l’est pas.

Espérons qu ’ici le bon sens da fabiiliste sera compris du 
bori séns: populaire. :

Dieu el 1 ame éliminés,. Jes inconvénients et l'imm oralité 
de ces deux articles de foi constatés, disons quelques mots 
des systèmes qui tendent à se substituer au Christianisme.

Tous renîrient. dans le Déisme；, ou le Pantheisrae ou y 
rentreraient s'ils étaiéttt logiques, nous n'examinerons donc 
que ceux d .

LE PANTHÉISME.

Le Panthéisme est le système de ceux qui n 'adm ettent 
d 'au tre  Dieu, que le grand-tout, l’Universalité des Etres.

Si la religion naturell& a eu quelque vogue chez les hom
mes de sentim ent et su rtou t chez les poëtes, le Panthéisme 
a fait plus de chemin chez les hommes d ’étude et de science. 
II ne faut pas croire que ce système soit de création nou
velle, nous le rencontrons chez les peuples les plus anciens 

>011 il s'est coniservé ju sq a  a nos jo u rs . en Egypte, dans 
l'Inde, au Thibet, à Ceylan et en Chine. .Chez la plupart des 
peuples le Panthéisme s'est mêlé au Polythéisme, dont il  est 
pourtant l'adversaire n a tu re l, c'était la religion des classes 
instru ites, le Polythéisme était laissé à rim agination moins 
raffinée du vulgaire.

Dans tous ces； pays, Lç Panthéisme a conduit à iin immo
bilisme déplorable ej^fatal. voici coimnent M. Ott apprécie 
llnflüénce qu，il a exerce Sur f ln d e  ; .

a Le§Brahmanes sabstitdcrën tîe  Panthéisme à 1 ancienne 
pluraHté des dieux. Mais lè Panthéisme n’était pas plus ca
pable d’améliorer l’état social que le maintien rigoureux du 
système des castes. Ou trouver la lu tte  du bien contre le mal, 
l’activité rifô riH a ltn ce ,1& dévouement à fa  venir, toutes ces 
conditions du progrès, dans une doctrine qui ne considère 
tou t le m onde visible, la nature  et la société, que comme 
une illusion sans réalité, une apparence trom peuse émanant 
d 'an  être immobile et saW vie, qui posé à fhom m e pour 
unique devoir une morne contem plation, et pour unique 
b u t son absorption dans la substance infinie? Cette doctrine 
a effectivement porté ses fru its , et l'on peut dire que le 
Panthéism e a fait ses preuves dans l’Inde. Voilà plus de 
deux mille ans que ce système fatal règne sans conteste sur 
toutes les classes lettrées du pays. Qr, depuis ce temps il n’a 
pas engendré un seu】 progrès，u rie seule amélioration so
ciale.Sous son influence la nation indoue s’est affaissée et est 
devenue la proie de tous les conquérants étrangers. »

En Egypte, on lit cette inscription panthéiste sur le tem 
ple de Sais consacré à Minerve-Isis :

« Je suis tout ce qui a. été, ce qui est et ce qui sera èt 
<r personne n a encore percé le voile qui me couvre. »

Et m atntenant 1 Egypte e st plongée dans le fanatisme le 
plus stup ide， et le tem ple d ls is  s’élève， vaste ruine lai- 
même au milieu des ruines de toute la contrée, et VEgyp- 
tien couché au pied du tem ple reste plongé des journées en-
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tières dans la contemplation stupide de l'œuvre destructrice 
du Destin.

Le Panlhcisme, comme il est facile de le voir par sa de
finition même, est le fatalisme le plus prononcé qu’il soit 
possible d'im aginer. Les partisans de cette doctrine préten
dent, il est vrai, la concilier avec la liberté humaine, mais 
pour y arriver ils doivent nécessairement sacrifier la logique 
h leur système, et ils n'y parviennent que grâce à mille sub
tilités que nous nous garderons bien de refuter; nous n 'a
vons qu'à examiner les conséquences qui découlent rigou
reusement du système, nous les résumerons en peu de mots.

Si Dieu est tou t ce qui est. l’homme n'a plus aucune exis
tence propre ; actions, pensées, paroles rien ne lui appar
tient, il n est qu 'une parcelle im perceptible du Grand-Tout. 
S’il remue les bras, c e s t qu'il le fallait; s’il agit dans tel ou 
tel sens c’est qu,une force supérieure à la sienne l'y con
traignait ; De conséquences en conséquences dans quel pré
cipice nous allons tom ber! Si les actes et les pensées hu
maines ne sont que des manifestations de l Universel. de 
quel droit parler encore de crimes et de vertus? Pourquoi 
chercher le bien, pourquoi fuir le mal? Ah! ne sondons pas 
davantage les profondeurs sans fin de ce gouffre oii la li
berté de l homme s'engloutit en laissant à chaque aspérité 
un lambeau, et,sans pouvoir s 'arrêter dans sa chûte,s'anéan
tit à jam ais !

Le Panthéisme est donc contraire à la m orale, cela suffit 
pour le rejeter. Il présente tous les inconvénients du Chris
tianisme, mais il n 'en offre ni les beautés, ni la grandeur, il 
impose à l'homme l ’abnégation de ses droits sans lui laisser 
aucune espérance pour 1 avenir, le Christianisme a fait de 
cette abnégation une vertu dont il tient compte à ses fidèles; 
le Panthéisme en a fait une loi fatale comme toutes les au
tres lois qui régissent le monde.

Le Panthéisme n ，a donc pas de principes ; il ne peut ser
vir de règle aux actions humaines, car. c est à peine si dans 
le Grand-Tout il distingue la pauvre hum anité.

W il l ia m  F b e e d g e .

(Za suite au prochain numéro.)

B U l i U E T I I V  C l i E R I C A l i .

Pendant que le pays entier essaie de soulager l'horrible misère 
de nos ouvriers sans travail, que fait le clergé, que font ces para
sites gros et repus qui peuplent ces repaires d，infamies qu’on 
nomme couvents? Eux qui ont sans cesse le beau mot de charité à 
la bouche, la pratiquent ils à l'égard de malheureux frères mou
rant de faim? Non , jusqu’à ce jour, à peu d'exceptions près, pas 
une seule obole cléricale n'est sortie de leur riche escarcelle pour 
les ouvriers, mais en revanche la scandaleuse récolte d*argeot qui 
se fait sous le nom de denier de S1 Pierre. prend des proportions

E rrata. Dans la p rem ière p a r tie  du travail in titu lé  : Essais de 
philosophie et de politique, plusieurs erreurs se sont glissées. en - 
tr'autres celles- ci : dans le 13me alinéa au lieu de race Catine il 
faut lire race Latine, et au 3me alinéa de la première partie (Dieu) 
au lieu de route était ovale il faut lire roule était fatale.

de plus en plus grandes , à l'ombre, d'une façon oculte et mysté
rieuse. L5esprit inventif de nos prêtres et de nos moines n'est jamais 
à court de moyens. Que l’on en juge : Dans un hôpital civil d'une 
localilé de nos environs, l'hôpital placé sous la direction d*une Ad
ministration libérale mais desservi par des Sœurs hospitalières, les 
bonnes sœurs obligent les indigents malades à verser une somme 
minimum de 23 centimes au profit du pape. Les familles pauvres 
qui ont un des leurs dans cet asile du malheur, vendent leurs der
nières hardes pour payer cet infâme impôt prélevé sur la dernière 
des misères !

Qu'en disent nos libéraux?

Un curé des environs de la ville de L. . . , vient de mourir. Il y a 
fort peu d’années il entrait dans cette cure, pauvre et déguenillé 
comme un nouveau Job. Ses héritiers. qui n'espéraient guère re
cueillir grand chose, ont été agréablement détrompés. La cave, 
seule, de notre tonsuré renfermait -i.000 bouteilles de vin des meil
leurs crûs. Ne sont-ils pas bons connaisseurs ?

Où ce pieux homme avait-il trouvé le moyen de remplir ainsi sa 
cave, qu'aucun de ses pareils n'a jamais, du reste, dépourvue ?

La chose nous paraît bien simple : au moyen rfu denier de 
S1 Pierre, n'avait-if pas trouvé à écorcher vif ses stupides ouailles, 
et le produit de ses pieuses exactions a t-il bien pris le chemin 
de Malines ? Connaissant les monstrueux besoins des partisans de 
l'abstinence, nous avons le droit d，en douter.

Un procès curieux, en revendication de succession ou pour cap
tation de testament, va prochainement se dérouler devant notre 
tribunal civil. Voici les faits parvenus à notre connaissance :

Il y a quelques mois, le 1er février 48S2. est décédé à l'hospice 
dps anciens prêtros, M. Pierre-Joseph Dumol, curé. Par son testa
ment, passé le 11 octobre 1844-, devant M. le notaire d’Harvengt 
d Everbecq, il instituait pour son héritier universel M Rosselaer, 
doyen du canton d’E丨lezelles.

M. Rosselaer écrivit aux parents pour les informer des inten
tions du défunt à son égard, il leur fit connaître que le legs avait 
lieu à charge par lui de créer quelques fondations religieuses et de 
faire des dons à des communautés, (incapables en droit de rece
voir) ; il ajouta que le surplus de la succession serait restitué aux 
héritiers.

Le 5 juin dernier, M. le doyen Rosselaer vint également à 
mourrir ; mais avant il chargea un curé du canton de Lessines 
d'exécuter les conditions du testament de feu M. Demol.

C'est à la suite de ces faits que les héritiers légaux, qui habitent 
Enghien, se sont décidés à introduire près de notre tribunal une 
demande en revendication de succession.

Les débats nous promettent de piquantes révélations sur les faits 
et gestes des gens ae main-morte et sur leurs moyens d'acquérir et 
d'éluder les prescriptions de la loi civile. Nous nous étonnions 
dernièrement encore de la rapidité d'agrandissement de tous les 
couvents qui s'étendent dans notre ville. Nous trouverons peut- 
être dans ce procès un des secrets du développement inouï et de la 
richesse de ces communautés religieuses.

CHANT DES CONSCRITS.
Air du chant des soldats.

Maudites soyez, lois écrites 
Avec le sang de l'exploité,
Par la mère au cœur attristé ；
Par le vieux père révolté.
Infâmes lo is, soyez maudites,
Maudites par rhum anité!

Enfants de la jeune Belgique,
Ivres d'air et de lib e rté，
Nourissant notre âme énergique 
1 )amour et de sérénité.
Nous croissions ; e t, riant mensong»
Le bonheur nous ouvrait ses bras....
Nous dormions en faisant un songe 
Kt nous nous réveillons soldats.

Dans les villes bruyantes, pleines 
l)e rumeur et de passions ;
Dans les calmes et blondes plaines 
Le front serein, nous grandissions.
El notre rêve pacifique,
Que le tambour ne troublait pas,
Nous m ontrait, route magnifique,
L'avenir ouvert à nos pas.

Les champs où frémissent les seigles 
Xous voyaient braver les saisons. 1 
Nos regards，comme ceux des aigles, 
Fouillaient de vastes horizons.
Nous respirions, sur la colline •
A pleins poumons, l ’air azuré 
Qui，par la dure discipline,
M aintenant, nous est mesuré.

Caressant de douces chimères,
En nous berçant sur leurs.genoux，
Quand nous étions petits，nos mères 
Mettaient tout leur espoir en nous. 
Aujourd' hui que leurs fronts blanchissent . 
Que, sous les travaux incessants,
Leurs membres fatigués fléchissent.
On nous ravit à leurs vieux ans !

I/usine enflammée, où se rue 
Tout un peuple de travailleurs,
Bronzait notre teint. 一 La charue 
Ouvrait la terre à nos sueurs.
一 Animant le marbre ou la toile,
L ’art pensif，profond，gracieux ,
Nous montrait du doigt une étoile 
Qui s'allumait au fond des cieux.

L 'am our, purifiant nos âmes,
Aimantait nos cœurs bondissants,
Nous aimions，et de chastes flammes 
Réveillaient à peine nos sens.
Aujourd'hui que sous le sein gauche 
L'ennui nous ronge y nous allons 
M ornes，hagards, et la débauche 
Hideuse, nous mord les talons.

Dans la caserne aux lois sévères ,
Dont le joug fait ployer nos fronts.
Hélas î il n'est point de m isères,
Point d,affronts que nous n'endurons.
L à ，l’ironie acre et mordante 
Fait m ourir, par ses trails moqueurs，
Dans les fronts la pensée arden te，
Et la chasteté dans les cœurs.

Oh ! vienne le jour de colère !...
Lorsque ce jour arrivera ,
Lorsque le géant populaire,
Form idable, se dressera :
A lors，ulcérés et farouches ,
一  Du peuple grossissant les rangs,—
Nous combattrons ! et nos cartouches 
Serviront contre les tyrans !

F élix  FRENAY

T I P O G R A P H I E  D E  D.  B U I S I 1 Ë Ë ,
RUE DE LA P R É V Ô T É ,  9, A BRUXELLES.

OUVRAGES DE TOUS GENRES, — JO U R N A U X  ET LABEU RS. — P R IX  MODÈRES.

E n  v e n t e  a u  b u r e a u  d u  j o u r u a l : l e s  
v e r s  A U  P J R Ê T K E ,  p a r  P .  V o g l e 意.  

B r o c h u r e  d e  1 6  p t i g e s ,  f l O  c e n t i m e s *

CH. K O £S T £R ,
TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE, 

Rue St-P h ilippe,19, (faubourg de Cologne),
L e z -B r n x e lle s .

On demande un tourneur en bois ou en cuivre.

SPÉC IA L ITÉ  DES CIGARES

5  f r .  l a  C a i s s e ,  4 §  f r .  l e  m i l l e .

lies cigares Matadors doivent la réputation  dont iis jouis- 
ent parmi les fum eurs, à un  parfum  délicat et un arôme 

prononcé qui les rendent supérieurs à to u t autre.
En envoyant la valeur en tim bres-poste, ou en «n bon 

sur la poste, à Dykstra-Delhaye, rue  du Méridien, 72 , à 
Bruxelles. On reçoit franco en province.

RÜE DES SIX JETONS . 2 1 ， A BRTTXELLES.

A g en ce  d’a ffa ires  g é n é r a le s  et com m ercia les»

Dépôt de Cigares de 50  à S00 francs le mille. - 一  Envois 
d^échantillons en ville et en province.

狄 霉 l i O S t P O ,  Nouvelle L iqueur.

AITranehir le s  co rresp o n d a n ces .

A T E L I E R  D ’H O R L O G E R I E ，
F .  S 炉 K W L ，

RÜE DES PO ISSO N N IERS,1 , A BRUXELLES.

Repasse et nettoie montres et pendules, avec garantie et à prix fixe

Montre à cylindre. . . Fr. 3 00
» ordinaire. . . » 2 00

Nettoyage de pendule. . » 3 雜
» d'horloge ordinaire de 1 à 2 00

Verre cylindre..................... 40 centimes.
» demi-fin. 25 »

Réparation de boîtes à musique.

Nota. Le pièces brisées so n t rem placées è de? rix  modérés

O u  p e u t  s e  p r o c u r e r  a u  b u r e a u  d u  

j o u r n a l ,  f É C H O  n É M O C n A T I -  

Q I J J E ；,  r e c u e i l  d e  c l i a u s o n s ,  a n  p r i x  

d e  5 0  c e n t i m e s .

J. L. LEEUW ,
B O T T I E R  ET C O R D O N N I E R ， 

Rue des Alexiens, N。 4»，
A  B K U X E L I ,E S .

u u n
T A I I .L K U R  ,

RÜE DE LA SENNE. kh  (PORTE D ANDERLECHT).

Il a l’honneur d 'inform er le public qu ’il se charge de tout 
ce qui concerne rh ab illem en t, les réparations ainsi que le 
aegraissage.

A des pri très-m odépé*.

T T P O G B A P K 1E I>E P .  B B I6M Ê C , R Ü E D E LA P B Ê T O T É ,
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L A T
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m m  du  m IPLE
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POUR TOUTE LA UELGIQもE :

SIX MOIS . • »  ̂ 25  
TROIS MOIS . » I 75

POUR f/ÉTRASGER

JOÜBNÂL HEBDOMADAIRE.
JUSTICE ET BIEN ÊTRE SOCIAL.

CHEZ l；JMVRIMEUR, 
RUE DK LA P R É V Ô T É , ô .  

À BRUXELLES,
ET A LA DIRECTION 

DES POSTES.

ANNONCES : 2 5  CENTIMES LA LIGNE. —  PRIX D ü  NUMÉRO : 1 5  CENTIMES.

B r u x e lle s ,  le  3 0  A oût 1 8 0 ^ .

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Depuis 4 8 ， les hommes d’état， budgétivores 

dont la principale science consiste à nous gruger 
par la création de nouveaux impôts et de contri
butions directes ou indirectes, nous ont habitués à 
nous familiariser avec toutes les éventualités de 
la politique: unissant le ridicule à l'horrible, ils 
nous ont accoutumés à regarder de sangfroid les 
spectacles les plus divers.

En Orient comme par toute l’Europe, se sont 
accomplis des événements tellement contradictoi
res, que désormais aucun acte politique, si impos
sible qu’il pût paraître， ne saurait plus nous sur
prendre.

Pour donner un exemple des rtiille faits qui se 
sont déroulés sous nos yeux depuis Février, de 
décevante mémoire, nous ferons remarquer à nos 
lecteurs, que dans un petit pays que nous connais
sons tous, an homme qui, comme on dit vulgai
rement, a de la chance，un soldat de circonstance, 
q u i, pour la nullité de ses exploits, sans doute, a 
obtenu le portefeuille de la guerre, voit augmenter 
les faveurs et les prérogatives dont il jouit, cha
que fois qu，il brave plus audacieusement l’opinion 
publique, soit par la grossièreté de ses injures, soit 
par l’outrecuidance de ses exactions ; tantôt, il in
sulte la milice bourgeoise d，une façon aussi lâche 
que maladroite, et, quand on croit qu’il s’est retiré 
devant la crainte de voir l’indignation publique 
faire explosion, il réapparaît tout-à-eoup aux af
faires , plus insolent et plus hautain que jamais ; 
tantôt, sans peur de se compromettre, il court les 
lieux publics en compagnie d，un soudard qui， 
pour avoir si ignomineusement entaché rhabit, mili
taire, fût, comme on le sait, non moins bien accueilli 
des habitants de Cologne que des brasseurs de 
Londres; et quand, couvert du mépris de la popu
lation tout entière de ce petit pays, il se relira mo
mentanément dans ses terres, ce fut pour venir af
ficher plus# tard et avec plus d，effronterie， aux 
yeux de cette population irritée, les nouveaux pri
vilèges dont l，a gratifié son royal maître. Tantôt, 
aidé par une représentation nationale à sa merci et 
par un Sénat complaisant, il ordonne la démolition 
de toutes les places fortes du petit pays，tandis 
qu’il embastille, à grand renfort de millions et 
contre le gré de ses habitants, la seconde cité, qui 
en est aussi la métropole du commerce ; et puis, 
après avoir été jugé et apostrophé, comme il con
vient 、par des membres éminents de la presse et 
par de fort respectables notabilités du pays dans 
t!îimmenses meetings tenus en cette ville, il vient 
avec une impudence digne de lui et de ses pareils 
y promener par les rues rinsolence de son sabre 
virginal.

Nous savons fort bien que ce petit pays aurait

facilement raison des étourderies de ce bravache ; 
ce qui Yen empêche, c'est la présence d^un dange
reux voisin qui ne demanderait pas mieux que de 
voir surgir dans le petit pays une émeute assez grave 
pour lui permettre de pouvoir, sous le prétexte 
à’une intervention armée, l’envelopper dans un 
pan de son manteau ^hermine, ce dont le petit 
pays n’est pas du tout désireux et pourquoi il est 
tout disposé à attendre patiemment que la Révolu
tion lui désigne le jour où il pourra faire bonne 
justice de son insulteur.

Or, ce qui se passe en Italie, sans exciter le 
moins du monde notre étonnement, bien que dans 
notre pensée intime le gouvernement piémontais 
fût de connivence avec Garibaldi, mérite cependant 
d’attirer notre attention : nous ne saurions nous 
dissimuler que M. Ratazzi, ce fervent adorateur de 
!a botle de Décembre， dans son violent amour 
pour Phôte (les Tuileries, compromet singulière- 
ment par les actes qu’il vient de poser et malgré 
la responsabilité quMl en assume de concert avec 
ses collègues, compromet, disons-nous, non seu
lement les intérêts de son pays mais encore ceux 
du roi Victor Emmanuel et de sa dynastie.

En prenant des mesures répressives contre le 
parti de Paction qui veut l’unilé italienne avec la 
délivrance de Rome et de Venise, en proclamant 
l’élat de siège en Sicile, en y envoyant de nom
breux bataillons, c，esいà-dire5en ruant italien sur 
italien, pour y maintenir l，ordre et y réduire à 
l’impuissance Garibaldi et ses volontaires ; enfin， 
en donnant, par ses actes, le signal d’une guerre 
fratricide，le gouvernement de Victor-Emmanuel 
assure-t-il sa stabilité? met-il hors ^atteinte l，au- 
torite de son roi? Nous avons, pensons-nous, le 
droit d’en douter. En effet, s’il triomphe, (et (bail
leurs son triomphe ne pourrait aboutir qü，à éloi
gner Garibaldi du théâtre de ses opérations， 
jusqu’à ce que de nouvelles combinaisons le rame
nassent sur le sol italien,) il livrera incontestable- 
ment toutes les populations，aujourd’hui sous sa 
tutelle, à toutes les horreurs des discordes civiles: 
les puissances étrangères interviendront, on lui 
rappellera le fameux axiome des fils d'Ignace (divi
ser pour régner) ; en un mot, l’ancien ordre de 
choses sera rétabli dans la péninsule, c^st-à-dire 
que les ducs et les princes déposés seront rappelés 
dans leurs prétendus états. Heureux sera le gou
vernement, s’il lui est permis de conserver son 
ancien territoire, avec Nice et la Savoie de moins, 
et qui sait? peut-être bien encore l’île de Sardai^ne 
ou toute autre province, devant servir de compen
sation à M. Bonaparte pour s'être interposé s i à 
propos entre la Révolution et la dynastie régnante.

Au contraire, s，il ne parvient pas à domiiler la 
situation, s’il ne peut pas empêcher le grand pa
triote d’aller à Rome pour en déloger te temporel 
et les Français, celui-ci qui a deja repris la dicta
ture en Sicile la prendra inévitablement dans toute 
l’Italie; au moins jusqu’à ce que le peuple y ait

constitué un gouvernement en rapport avec les 
besoins du moment.

Nous nous gardons bien de prendre la liberté 
grande de déterminer quel genre de gouvernement 
doit surgir du vote populaire dans la patrie de Sa- 
yonarole, mais pourtant nous sommes convaincus 
qu’aucun des hommes du jour qui ne sont arrivés 
au pouvoir que pour travailler à sa ruine et à son 
abaissement ne figureront jamais parmi ses mem
bres.

Nous laissons a Victor-Emmanuel le soin de 
décider s’il aura encore assez de prestige pour em
pêcher sa dynastie de sombrer dans cette pro
chaine tempête.

La physionomie des dépêches reçues des divers 
points d’Italie nous montre la Sicile comme étant 
animée du meilleur esprit en faveur de la cause du 
parti do l’action. Garibaldi, après avoir parcouru 
plusieurs localités, a pris sans coup férir posses
sion de Catane. Notons que cette ville, contenant 
une population d'au-delà de 60,000 âmes, est un 
des plus beau port maritime de l’ile，et doit venir 
merveilleusement en aide à raccomplissement de 
ses projets. Dès son arrivée dans cette cité où l，al- 
tendaient les marques de la plus touchante ami
tié de la part de tous les habitants, le solitaire de 
Caprera, après s，être emparé du bureau du télé
graphe, a fait proclamer sa dictature en Sicile et a， 
dit-on, formé un gouvernement provisoire.

îMalgré le calme apparent qui règne sur le con
tinent, la plus vive anxiété gît au fond de tous les 
esprits : on s’attend de jour en jour à des événe
ments qui peuvent amener de tort graves consé
quences, mais nul ne prévoit l'issue de la lutte 
qui vient de s’engager entre le gouvernement et 
Garibaldi.

Les partisans de Mazzini font une active propa
gande, basée sur les principes émis dans son der
nier manifeste.

Nous mentionnons avec plaisir que la dissolu
tion de VAssociation émancipatrice italienne est 
démentie, ainsi qu，un passage aue nous extrayons 
de la Campana délia Gancia，petite feuille vol
canique, qui cingle les coups de fouet suivants : 

c Palerme est tranquille ； écrivent les agents du gou
vernem ent , et l'agence Stefani roule cette nouvelle autour 
du globe. Palerme est tranqu ille , mais que prouve cette 
tranquillité? Que la ville est enfin sortie des situations équi
voques; qu 'elle a rompu avec un m inistère réactionnaire et 
couard!

i  Elle est tranquille, parce qu'elle a pris son parti, celui 
de suivre son libérateur, et de le suivre à outrance.

» Elle est tranquille, parce que Garibaldi est à  la tête de 
la révolution.

î  Elle est tranquille, comme le lion au repos.
» Elle est tranquille, parce qu elle connaît sa fo rce. et 

qu 'elle sait qn'un seul de ses mouvements suffit pour ébran
ler le poids fastidieux d 'un  m inistère né de H ntrigue et 
nourri dans la perfidie.

b Elle est tranquille parce q u e , dans le trouble des pas
sions politiques, elle a su retrouver son chemin ; elle s'est 
convaincue que la guerre est un  épouvantail pour les 
f2ible$, car entre Italiens m archant au même bat^  il n y  •  
pas de collision possible.
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ï> E le est f ran qui île, parce qu'elle sait que Garibaldi doit 
vire hisse libre dans «rcs mouvements pour conduire les Ita
liens à Rome.

» Voilà  i ^ u r q u o j  P a le rm e  c s i  t rail  q u i l l e . - p u  jwinis-
toré fasse uti.pnskju ^vant contre Ciarihaldi. (、t il a^preïKlm
à  §i*s d é p e n d s  ce  q u e  c 'e sî  q u e  la I r a n q u i ü i î é  (1t\ P a ï e n n e  !»
•ü. *■: ii ' :

La quiétude des diplomates qui confèrent à
iGonstaîilinofvIe, afin d，amuîger h raniioble le dif
férent Turquo:Serbe, vient d^tre troublée par un 
incident qui s’est produit à Belgrade ; la popula- 
tioa de,,cotte ville, voulant détruire les forts habi
tés par (lëslroupes Musulmanes, s，cst rendue maî- 
liw $e dos deax portes principales. Les Consuls 
^trafîg(^^;paur ôvitet* î’effusion du sïmg, ont enga
gés les iroupes a rendre les deux autres portes de

I.ord ïohii Russell a cherché à calmer cette af
faire par une4épêche datée de Londres, où il in
vite le prince de Servie à faire respecter à Ta ve
nir , le traiié de Paris de 1 8 5 6 , s,il veut que la 
Grande-Bretagne use encore, en sa faveur, ae ses 
bons offices.quprès de la Sublime-Porte, Nous ne 
savons si le moyen de conciliation employé par 
Russell réüéska ; selon nous, on n’est, pas tenu de 
respecter des lois imposées par 他 ranger•

On dit que les Turcs ont repris lie dessus dans 
Tears guerres avec les Monténégrins； on ajoute 
qtie ces derniers sont entrés en négociations avec 
Ômer-Pâcha : Nous croyons néanmoins que ces 
nouvelles înéfitent confirmation.

On signale un nouveau soulèvement dans les 
provinces syriaques, le peuple refuse dé payer 
Tmipôt et* arrête les indemnités envoyées aux 

^ h ré lien s. Nous attendons de plus amples rënséi- 
gnemenls pour exprimer notre opinion sur cette 
réapparition de la question (FOrièrU.

Noué': félicitons de tout cœur le jeune auteur de 
À[ rattéiitat cônimià sur W ielopolski， poui* fedn atti

tude vis-à-vis de ses juges; son svsiêriié de défense 
nous paraît excellent : Deux inçonnus, ait-il, l’ont 

Contraint de s'engager à commettre cet acteVét ne 
Font quitté (Jtfaprès avoir vu qu'il a tenté de rem
plir cet engagement. Cette déposition lie permet 
aucune question qui puisse amener la découverte 
de ses coinolices, si toutefois il eif a, comme on le 
préteim ； nous îaispns des voéux pour quMl persiste 
à la maintenFr.

La meilleure intelligence rie regne pas entre les 
' Cabinets de Avenue et de Berlin， la correspon

dance echangee entre eux respire une aigreur et 
V^.t^édibre辂 e qu】 n’augurent rien de bon pour la 1 
reprise des travaux de la Diète, relativement à la . 
réforme de la Confédération Germanique ; la cause 
principale de cette animosité est, assure-t-on, la 
reconnaissance par la Prusse du royaume d’Italie.

Le bon dieu vient de mettre en scène, dans le 
royaume de Hanovre, un mélodrame dont nous 
gavon s pas encore le dernier acte, mais qui dé
montre néanmoins, que maigre les efforts ,de la 

r,philosophie moderne, là comme ailleurs, le peuple 
est encore assez stupide que pour se Iaissiu* berner 
par dMnfâmes prviétans, qui rem plissent leur 
bourse au dépend de sa prédulité!

Et qM?on, n^aille pas nous accuser de
railler ou de blasphémer, quand nous considérons 
le bon dieu, puisqu'il y  a des gens qui veulent qu’il 
y en ait tin, conitîie Fauteur de ce qui vient de se 

[ Çâ^èer;rquatîd on aUra lu ce qui suit; on verra bien 
' c{u9ii e s l le  preinier compiomis.
: : Tandis que le Très haut inspire , à nous ne saい  

v on s pl u s • el or é l i h (ill pays; im nouveau caté
c^làihe, prônant fe tnftgie' et tôûl son atliraii de* 
superstitions, prêchant le jeûne et ses biénfàisahts 

, effets pour 也  salut des âmes ； il inspire,a«x autres 
fiâ tes  la coiiêervatioa de Vancien, et leui* syggère 
de protester hautement contre l’introduction de la 
nouvelle pleutrerie, 

f . Cependant le ro i, qui est aussi réyêquc de ses 
états, en apprise la publication ; de là, deux jours 
et deux nuits de révolte dans la capitate du Hano
vre. La force armée joue du sabre, le sang coule,

la prison Remplit, mais comme toujours，force 
reste à la loi et la tranquillité est rétablie.

Toutefois une pétition couverte de plus de huit 
mille signaturesest présehtéqà^sa royale Eminence; 
lçs signataires signifient au roi, que s’il n’ordonne 
pas le retrait du nouveau catéchisme, ils aban
donneront la religion ldlhenonne pour embras
ser celle de Calvin, ce qui veut dire : qu’ils 
cesseront de manger de la vaéhe enragée, 
pour se nourrir (le chien pourri; les choses 
en sont restées là， nous attendons que de nou
veaux détails viennent, nous apprendre quelle est 
ou qaej.Ie sera la décision royale ; dans tous les 
cas, si nous avions un conseil à donner aux ha- 
bitanls du Hanovre, ce serait celui de jeter à tou- 
le s  les religions le fameux mot de Cambronne et 
d,embrasser franchement le rationalisme.

Tant que les peuples soumettront leur raison 
et leur intelligence au joug ou au prestige d^une 
religion quelle qo’elle soit, quand bien même ils 
parviendraient à conquérir toutçs les libertés 
possible^, ils seront toujours les très-humbles 
esclaveぎ  de gens avides et am bitieux, qui les 
exploiteront impitoyablement, au üom d’une 
cliimère qu,on appelle Bieu.

Aucune dés nouvelles de France n,êst digne 
de m ention, si n’est qu，ûn journal, portant 
pour titre /a Guyenne ' û  peu connu jusqüMcî, 
vient dé faire son entrée dans le monde politi
que èt littéraire, par un avertissement à lui 
adressé, pour avoir mal parle de la bienraisante 
Constitution basée sur les principes dé 89 , que, 
dans son ineffabie ét paternelle sollicitude Je bon 
M. Bonaparte a dâîgrié bien vouloir octroyer 
aux braves fhuieàisv !

On annonce de New York que;ie  gouvernement 
a porté lè coiïtitigetit de Farmee fédérale h trois 
cent mille hoititries, devant servir neuf mois ; 
ceUe nicéurê a été jugée nécessaire pour donner à 
MacCielian et à Pope la latitude d’accélérer la 
pierre et d^n assurer Theureux résultat； La prise 
d e  la forteresse d'O^ange-Courlhouse par les trou
pes du général Pope assure désormais la jonction 
des corps (favrnée^ de ces deux généraux.

Si les confédérés ne brillent pas par ^éclatants 
succès dans la guerre illicite qu’ils ont suscitée, 
ils sont pourlant bien loin, la loyauté exige que 
nous Je cous ta lions, d,être inférieurs à leurs ad
versaires en, forces maritimes. Un de leurs vais
seaux, blinder et cuirassés, Y Arkansas, en 
lant le Mississipi, a livrée sans interrompre ni 
uccélérer (sa marchje, un brillant combat naval à 
la flottille fédérale qui mouillait dans ses eaux; 
après avoir répondu avec avantage au feu bien 
nourri de quinze vaisseaux et de sept chaloupes 
canonnières, elle, est entrée clans, Wisksburg, but 
de son excursion，.sans avoir subit la moindre 
avarie ni perdu un seul homme; la flottille au 
contraire,a ou un vaisseau coulé, un second avarié 
au point <iè ne plus pouvoir tenir la mer, plusieurs 
autres encoiÇï gravement eiîdoipniagés, en outre 
elle a eu de 60 à 80f hotriroes. tués et blessés-
i J^,-p ；réseïïee,dé siri«blabl^s effels；, on ne peut 

ôe. (ii§p^n&er de s ' i a ( t o i r a l i o u  (lev則 t 
J a p a r e i l  t clu.^énie rhuraaiüqqi partep imluhi- 
,tab]eKaaf>t de destruction au ； poiat de
reit-Ji；ô ；un guerre, impossible. パ : ；

■ • -~ ■— i. —--r-- ' ■ ri o

. . i.
Yôici tantôt xleux ans que Garibaldi s^st retiré 

dans soi】 île (ïe Caprera comme un Anachorète 
clans soa dësërL .

II à patiëmmëiît Taitenciu le iVénouernerit d^ne  
coméd^è flipfôiiîâtiqiæ dont r*empeFeuf des fran
ç a is , llaltazzi et le  p^pe étaient les metteurs en 
scène; • 、

li a vu toutes les combinaisons conciliantes 
échouer devant Tinvariablè non possumus des 
cardinaux ; 丨

Il a vu un ministère tim oré, impuissant, ins
trument tlont Napoléon HI est la pensée, le berner 
de promesses qi^il n7a pas tenues ;

11 a vu Rome transformée, à l7o«ibre du (ira 
peau français, en foyer de conspirations continues;

11 a vu  dans la capitale de son pays, oi^anïser, 
stipeiidier des bandes de pillards,細 û Je but avéré 
était de fomenter la guerre civile eh dèvastüüt les 
cam pagnes;；,

Ii a vu toiit te la , avec le calme de la douleur, 
en donnant à ses amis sa modération pour exem
ple et en les exhortant à imiter sa conduite.

Mais aujourd’h u i， que la diplomatie a manqué 
de fermeté, que Rattazzi a donné des preuves 
d,iiihabilelé, que le chef du gouvernement fran
ça is , dans un but réprouvé par ^on peuple, me* 
nace de prolonger indéfiniment l’occupation de 
Rome ; mais aujourd’hui, disons-nous, que l’heure 
a sonne, que le moment est venu de sorlir enfin 
de rinextricable labyrinthe où la politique tor
tueuse des Tuileries noye toutes les affaires (ie 
l’Europe, Garibâldi s3est levé en jetant à la fie- 
vreuse impatience des masses, ce dilemme énergi
que : Rome ou la m ort!

II.
A ce m o t，FEurope s，est émue.
Les partisans (lu statu quo se sont répandus en 

invectives acerbes contre rexMlictaleur. Dans le 
héros de 1 8 6 0 , ils n ’ont plus vu qu^an factieux, 
démagogique, dont le but ; dissimulé jusquHcî, 
aurait toujours été de se servir de Victor-Emma- 
nuel comme tntnsition pour proclamer ensuite la 
République.

Les partisans de l’Italie ont envisagé froidement 
la question, ex se sont demandé tout d'abord si 
r^ntrepiise de Garibaldi rfétail pas mu^de ces né' 
eessïies diplomatiques ostensibiemcnt désavouée, 
\vA\h taeitemeivt consentie entre les cabinets (ie 
Turin et de Paris. Le jour n’a pas tarvie à se faire 
ei aujourd’hui, l’on sait à quoi s’en tenir : Gari
baldi est uiv rebella ; il va èlve traité eo ennemi. 
Le même roi qui autrefois le traitait en ami、 va 
to pourchasser : soixante mille homnies vont ten
ter de lui ravir l’hospitalité dans les Deux-Siciles, 
rovmirae qu'il a si héroïqiî^ment conquis et si 
généreusement donné au roi Galant-homme，la 
lutte est ouverte; déjà les adversaires seront en
gagés dans ： im  conflit. Qui sera le vainqueur? 
That is the question , dirait Shekspeare.

Soyons logique : Garibaldi obéissant à la spon- 
lanéité (ie son cœur et aux vœux de la Nation， 

fesUil dans son droit en marchant sur Rome ? Evi
demment oui ! * Les peuples ont le droit de disposer 
de leurs destinées ou ils ne: l’ont pas. S’ils ne l’ont 
pas, il faut replacer sur leur trône vermoulu la 
colonie des ducs et le digne successeur de Bomba ; 
il faut rendre au pupe Fintégralké de ce quMl ap
pelle avec aplomb son domaine et considérer Ma
genta et Solferino comme non aven姑 》;

S’ils ont ce droit, ce qui n’est plus coniesté que 
par les intéressés， pourquoi ü ’en pourraienli-ils 
plus user en faveur de Garibaldi comme ils J’ont 
déjà fait? Victor-Emmanuel voudrait-il invoquer 
à son profit vin droit qu’il conteste à l，ex-roi de
Naples?^ ：：：* . • : い  k

Maintenant si le peuipie réprouve Hen(reprise,du 
tribun , qu>?il lâ  seconde pas et.f；elie, aW îera  
(Felle-même: mais si, au contraire, il marche sous 
la b纖 niètfe du libéraleur, Garibaldi est plus que le 

:roH car il devient Pexpression formelle de la Na
tion au moment où Victor-Iîïnmàîîiiel eesse d^tre 
rélu du peuple.

. UL
Garibaldi n’est pas sÿiïtüathique à Napoléon.
On se Appelle eh quèls termes le général qua

lifie! la condiiile de i\f. Cavour dans les négociations 
qui âmerîèrëiVt la cession tlé Nice et là Savoie. 
Ce que ron sait, itioinも  c,esl I’aUitudc qft'ît a tenue 
lorsqu5il à été question de Tile de Sardàigné. Rat
tazzi allait céder, quand Garibaldi a Menacé de 
reprëfldiîe par les armes ceque le ministère cède-
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î ait par la diplomatie. De là rajournement indéfini 
d’une solution à Rome.

Comme on le voit. rempereur des français se 
posant en protecteur des nations opprimées, a 
pour mobile <ie les démanteler à son profit. Quel 
désintéresscnïent, mais aussi quel homme !

Hevenons ù notre thèse : « Rome ou la mort » 
Admettons ie cas où Garibaidi serait vaincu par les 
ci ni jua h k* inilie fiançais c' les soixanu» rnüle iin- 
lleas qvti vont se trouver üevanl iu i ， S î fn.e. au 
bras, pour lui barrer l'entrée du terrilaire romain, 
qu^u riverait-il après? d’abord la guerre civile que 
les soldais français seront chargés p\n\iser par
roccupation momentanée des provinces napolitai
nes^ ensuite la cession k la France de Pile de Sar- 
daigne comme indemnité de guerre. C'est toujours 
là qu’on en arrivera.—— Mais le pape, dira-t-on ? 
l'Eri^pereur a depuis longtemps décide la chiite de 
son pouvoir, mais il veut Fuser, le tuer morale
ment et à un moment donné : 011 entendra Macnia- 
vel dire aux jésuites : « Après avoir donné au Sl- 
père toutes les preuves d’un dévouement méconnu, 
après avoir prié； insisté, pour opérer des réformes 
que Ton a repoussées, après avoir tout fait pour 
concilier les intérêts du S1 Siège avec ceux de Plta- 
lie sans qu’il nous ait été possible ^obtenir de Sa 
Sainteté aucune concession, elle comprendra que 
l,heure est enfin venue calmer les impatiences 
italiennes et que là protection de la France ne 
puisse plus s'étendre au delà de la personne sacrée 
du Saint-père; » de cette façon, Loyola serait joué 
par Loriquet!

Mais si nous admettons I en tree de Garibaldi à 
Home, suivie de toute la population des Deùx-Siçi- 
îes, si a eetteredoiUable armée, le peuple, viennent 
se joindre les soldats de Cialdini ; si la population 
Romaine se lève com m ejia ： seul homme , et court 
aux frontières accueillir le libérateur et qu’un seul 
cri sorîo à la fois de toutes .Ces poitrines haletan
tes : Rame ou la mort! Qui oserait prendre la ter
rible responsabilité dé CGniinaDder le fçu sur le 
peuple ? Et dut-on le commander comme on Pa fait 
au deux Décembre sur le. boulevard ? Où serait la 
défaite? On n’a pas oublié les prodiges des volon
taires de 1793, triomphant de 14  armées coali
sées1 ! Comme on je voit, la cause du chef des vo
lontaires est loin d，étre aussi scabreuse qu’on 
semble vouloir la représenter.

Quoiqu’il arrive, il faut s’attendre à un change
ment général. L^tmospher est chargé d，électricité, 
à rétincelle qui jaillira du premier choc succéde
ront les sourds grondements cle Forage ; on verrà 
toutes les nobles infortunes, les déshérités de la 
joie, au fronl ruisselant de sueur, demander pour 
leur soif ardente la liberté et la justice. Caveant 
consules ! demain leur prouvera qu^ls ont \ie illi.

0 . D.
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C ia r S Id a M i aM 置

メ  、Hongrois f quéa M t la Hongrie ! Cette noble na
tion que déjà le victorieux Ottoman a vjtre se 
fever soudain toute armée pour défendre la civili
sation de rEurope, celte nation devant laquelle se 
sont courbés suppliants les superbes empereurs 
(VHàpsbourg, demamlant aide et miséricorde, dort 
donc et pour toujours.

ireres hongrois ! la révolution est à vos fron
tières. Aiguisez votre regard, et sur les murs de 
Belgrade vous verrez flotter le drapeau de la 
liberle ; prêtez attentiveriient rdre|IIe, et vous en
tendrez les fusillades des Serbes qui, tous debout 
et armés pour la défense de leurs droits, combat
tent un gouvernement franchement abhorré.

Et vous, que faites-vous ? Vous, peuple fort, 
.qui n^vez pas lq malheur ^çjira subi un temps 
lliu iie d’élre partagée :稱 tre レsept tyrans;しvqus, 
peuple de guerriers, qu^ttendez-vous aujoiml’hui? 
Avez-vous donc brisé vos épées1? avez-vous oublié 
vos martyrs, renié vos serments de Vengeance?

Pourriez-vous compter sur la bonne foi et la 
loyauté d'un gouvernement voleur et traître, qui, 
après le désastre de Vilagos, dépouilla unp nation 
entière de ses richesses ? Ou écouteriez-^ous qui, 
moins imprudent, m a i s éga lernen t coi \ j>al)l e , vous 
berce du fol espoir craccompiir votre affranchisse
ment par les. expédients de la légalité/désormais 
(jéinonîrés iiisuftlsanls pour raclïeler 1rs j)cup!cs ; 
(iu, pis Micore, qui vous exhortent à a-îcn；irc d^s 

； sec(Hi；*s étrai)g€i*s ?
Vous aussi, un despotisme féroce vous opprime ; 

vous aussi, vous avez lrAutriche, qui, comme un 
! rocher sur le cœur, vous coupe la respiration ; 

l’Autriche, dont vous avez plus d’une fois sauvé 
Tempire ; TAutriche, qui, pour vous récompenser 
de lui avoir prêté plusieurs fois le bouclier de vos 
puissantes poitrines, a violé vos lois, anéanti vos 
statuts, tenté d’abolir votre langue, peuplé de vos 
mèîllètirs citoyens les terres de l’exil, rempli 
d^chafa uds l ouïes vos vil lès.

Vous manquerait-il la foi en vous-mêmes, en 
vos forces, en votre valeur? Mais n^ubiiez pas 
qu’en i8 4 8  vous n'aviez qu,à poursuivre hardi
ment votre route triorhphale jusqu7à Vienne pour 
briser à jamais le trône ensanglanté des Haps- 
l)ourg.

Aujourd’hui, les temps sont plus propices; au- 
jounTliui, la Russie ne tendra pas une main se- 
courable à l’Autriche pour annihiler vos efforts, 
elle a été payée par trop d'ingratitude, et la 
Prusse, l’ancienne rivale de Pempire, ne la dé
fendra pas non plus contre nos attaques. Malheur 
à la Hongrie ! malheur à tous les peuples oppri
més! si vous obeissiez à tous ces conseils falla
cieux et lâches, si vous croyiez possibles entre 
vous et rAutriche tout autre pacte que la haine 
et la guerre !

Oh ! ne laissez pas, frères, échapper une occa
sion propice. Les Serbes combattent pour la li
berté, pour rémancipation de toute une race op
primée et avilie. Et vous aussi, vous avez besoin 
de liberté, vous aussi, opprimés, avilis, vous avez 
le droit, plus que le droit, le devoir de vous re
monter au rang que vous ont mérité vos gloires, 
vos vertus et les services que vous avez rendus à 
la civilisation. Les Serbes et les Monténégrins 
combattent contre le despotisme.

Courage ! vous êtes forts, pourvu que vous sa
chiez oser* N’écoutez pas ceux qui vous conseillent 
la patience de la servitude ignominieuse， mais 
écoutez la voix de votre conscience qui vous crie: 
« Levez-vous ! » Imitez la Servie et le Monténé
gro ; imitez ceux qui sont prêts à a llu m er, sur 
cFautres points de l’Èurope, le feu ae la révolution!

L’Italie, qui vous aime comme des frères, qui a 
juré de vous payer le prix du sang que vos bra
ves ont répandu pour elle sur vingt champs de 
bataille , ritalie, q u i , reconnaissante , honore et 
bénit la mémoire de Tuckery, mort pour elle, 
vous appelle à participer à ses nouvelles batailles 
et à ses nouvelles victoires contre le despotisme : 
elle vous y convie au nom de la sainte fraternité 
des peuples, an nom du salut commun.

Fils ëTArpad, voudriez-vous trahir vos frères? 
Voudriez-vous manquer au rendez-vous des na
tions lorsqu’elles se rangeront en bataille contre le 
despotisme? C e r te s la  liberté, abandonnée par 
vous, courrait un grave danger ; mais aussi voire 
renommée serait- a jamais perdue. Les martyrs 
d，Arad vous maudiraient corn me dés fils dégénérés.

Oh! je vous connais. Je ne doute pas de vous. 
La Hongrie, trop longtemps trompée par de perfi
des amis, s^veiltera au cri de liberté qui aujour- 
cThui lui arrive de Tautre côté du Danube et de
main lui arrivera de ritalie. Et lorsque rheure 
solennelle des peuples sonnera, je vous rencontre
rai, j7en suis sûr, invincibles phalanges, sur les 
champs où aura lieu le duel à mort entre la liberté 
et la tyrannie, la barbarie et là civilisation.

Votre frère sincère,
G. GARIBALDI.

CORRESPONDANCE DE I A  T R IB Ü iSE  D U  P E U P L E .

Charleroi, 22 Août 1862.

Citoyens,

Le m eeting qui a eu lieu dimanche 17 chez M. Rouillon, 
au Faubourg de Charleroi, a réuni une f(uiïe de travailleurs, 
qui pour la  p lupart se sont empressés de se fa\re inscrire 
sur la liste des membres de noire association : la Solidarité  
des ouvriers du bassin de Charleroi. Vers 10 heures du ma
tin , la vaste salle des Champs-Elysées était comble.

Le meeting s ouvrit à 10 1/ 2 ，sous la présidence du ci
toyen Emile Charpentier. Les ouvriers qui p riren t la parole 
s'attachèrent tous à faire com prendre à leurs compagnons 
de travail 1 injustice de la position que la société actuelle 
fait aux producteurs ; et ils dém ontrèrent que le seul moyen 
d 'am éliorer leur m isérable cond ition , c ’est de s,unir entre 
eux, de rem placer en toutes ch o se s「individualisme par 
l’association, d 'é tab lir une étroite solidarité entre tous les 
ouvriers, non seulement du bassin de Charleroi (ceci n 'est 
qu 'un noyau pour arriver à une solidarité plus vaste), mais 
de toutes les provinces de la Belgique et même ensuite des 
autres pays, car le travailleur ne peut reconnaître les fron
tières imaginées par les tyrans pour perpétuer parmi les 
peuples la division et l’asservissem ent, l'univers est sa pa
trie, l'hum anité est sa nation, et tout homme qui travaille 
et p roduit, quelle que soit la langue qu’il parle et la région 
qu'il habite, est son concitoyen et son ire re ...

Vous n,ignorez pas sans doute qu 'un des Vices dom inants 
de la population ouvrière de notre arrondissem ent, c'est le 
goût des amusements frivoles et particulièrem ent des jeux, 
de, hasard. Semblables à des enfants qui courent en folâtrant 
sur le bord d 'un abîme et disparaissent tout-à-coup englou
tis au milieu de leurs dangereux cbats et de leur im pru
dente gaîté, nos prolétaires, lorsque la cherté des vivres e t 
la baisse des salaires ouvrent la porte du logis à la m isère 
et à ses hideux satellites le crim e et la m endicité, Forsque 
le gouffre du paupérisme s'ouvre bcant sous leurs p as, nos 
prolétaires s’am usent sottem ent a reriverser des quilles, à  
lancer une balle, à la ire voltiger des pigeons ou h voir s'en- 
Ircdechirer deux pauvres anim aux armés de griffes de fer!
C eU déplorable, n 'est-ce pas ? Eh bien, ces jeux dégénè
rent souvent ici en une véritable passion, passion funeste e t 
abrutissante.

C'est pourquoi je ne puis assez applaudir aux paroles 
prononcées h ce sujet par 1 ouvrier qui présidait le meeting.
11 conjura ses frères de renonccr. aa moins momenlané- 
m ent, à toutes ces frivolités, pour s’occuper désormais sé
rieusement de leurs intérêts et do la revendication de leurs 
droits. Espérons que ces paroles, qui firerU une si profonde 
impression sur tous les ouvriers présents à la réunion , au
ront un effet salutaire et seront comme un antidote contre 
lr. fureur du jeu et la fièvre des vains plaisirs.

Vers la fin du m eeting, on commença à procéder au sein 
de l'Association à l’élection d 'une Commission prov iso ire , /  
composée jusqu 'ici d ’un président et de six contrôleurs.

Les membres élus sont: Emile Charpentier, président ; 
Florent Frère et Constant Bastin. contrôleurs pour la com
mune de Gilly ; Théodore Bertrand, contrôleur pour la com
ma ne de Jamioulx ; Edouard Castiau; pour la commune de 
D im prem y ; Michel Lejeune, pour la commune de Monti- 
gny sur Sambre ; Iîerm ant Ducarme, pour le Faubourg de 
Charleroi-

Pour répondre a la demande faite par des ouvriers de 
presque toutes les communes de notre bassin houiller, l，As- 
sociation a décidé q u e lle  organisera successivement des 
réunions publiques dans ces diverses localités.

En conséquence de cette décision, des réunions auront 
lieu : dimanche prochain. Août, chez Rem y Dubois (es
tam inet de Y A m i du Veuplé). à Dampremy ; le dim anche 
suivant. SI Août, à Gilly ; 1  endimanche subséquent, 7 Sep
tem bre, a Châtelet, e tc ., et il est convenu que tous les mois 
une réunion centrale se fera dans la salle dès Champs-EIy- 
sees. au Faubourg de Charleroi.

Le meeting se term ina au m ilieu des applaudissements et 
de l’enthousiasme des travailleurs, qui voient dans la fon
dation de leur association un grand pas en avant vers leur 
rédemption future, et qui consacrent tous leurs loisirs à con
solider l'institution qu’ils ont fondée. Chaque jour ils tra
vaillent à cette œuvre libératrice, et chaque jou r leur ap
porte de nouveaux succès. Leur devise est celle de tous les 
hommes de lu tte et de pratique : De 1 action, toujours de 
l'action! Salut fraternel,

Un ouvrier.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET DE POLITIQUE.
PREMIÈRE ÉTUDE.

O ie a 9 la  J u s t ic e ， la  F o r c e  e t  I，In tèrét.

§ L DIEU (Suite).

Le déisme est le système de ceux qui croient en un Dieu, 
tout en n ’adm ettant aucune révélation ; il est le refuge o r
dinaire de tous ceux dont la raison est assez forte pour



repousser le christianism e, mais trop faible pour ne plus 
chercher à s'étayer sur la foi.

Le déisme est une doctrine vague et incohérente, sans 
principes déterm inés; bon nombre d'écrivains Font prôné, 
mais jamais ils ne sont parvenus à s'entendre sur les dogmes 
q u i l  fallait rejeter ou adm ettre ; ils ne s’accordent que sur 
un seul point, c'est Je  nier toute révélation.

C herbary. l'un  des principaux déistes anglais réduit le 
déisme à cinq articles de foi :

1° Ün Etre-Suprêm e ;
2° La nécessité d ’un Culte.

La vertu et la piété comme bases fondamentales de ce 
Culte ;

か  La rémission des fautes dont nous nous repentons ;
5° Une vie fu ture  où les bons seront récompensés et les 

méchants punis (1).
On se demande qui a pu si bien instruire le philosophe 

d Outre-Manche de l’existence de ces dogmes que le chris
tianisme avoue ne connaître que par révélation d，en haut? 
Ne serait-il pas plus raisonnable de se fier aux paroles di
vines qu，à celles de Cherbury ?

Boîingbroke, contem porain de Voltaire, nie la possibilité 
d'offenser Dieu, et par conséquent, il rejette le dogme des 
peines et des récompenses futures (2).

Chubb, n'ose point assurer l’immortalUé de lam e , et puis 
même en l’adm ettant;，Dieu . dit-il, ne punira point le vu l
gaire des hommes mais seulement ceux qui ont eu quelque 
influence sur les destinées de leurs semblables (8 )， B lount, 
au contraire, dans son ouvrage in titu lé : The oracles of 
Reason, proclame hautem ent Tiramortalité de l'âm e, il est 
plus exigeant en m atière de foi que Cherbury. «Celui-ci. dit 
spirituellem ent La M ennais, n'admet point explicitement 
rim m ortalilé  de l ame dans son symbole ; peut être est-ce 
par oubli : on ne saurait penser à tout. »

Cherbury reconnaissait un culte. J .-J . Rousseau, l'apôtre 
du  déisme en France, prétend que ce n 'est q u ’un cérémonial 
e t purem ent une affaire de police.

Les déistes ne sont donc d ’accord que sur un seul point 
l'existence de Dieu, sur le reste ils se com battent et se dé
tru isen t les uns les autres.

S'ils ne s’entendent pas entre eux, s'entendent ils au 
moins eux mêmes ? Voyons comment Rousseau prouve Dieu 
e t se le représente, et faisons justice une bonne fois de ce 
système h y b rid e , moitié science, moitié dogme et que le 
christianism e armé de sa logique impitoyable a cent fois 
terrassé, avec non moins de facilité qu ii a vaincu toutes les 
doctrines qui parlent de Dieu et de l'âme au nom de la 
raison. Voici donc les argum ents de Fauteur d'Em ile et du 
Contrat S o c ia l: «  Les Philosophes ont seuls douté de I，exis
tence de Dieu ; jam ais barbare n e n  a douté. »

11 faut donc donner la préférence à la foi sur la raison ; 
mais de quel dro it invoquez-vous alors cette même raison

(1) De Religione genlilium.
(2) Boîingbroke,s Works. Tome V. page 209.
(5) Chubb's posthumous Works. Tome I. page 312.

pour repousser la révélation. Vous êtes illogique ; redevenez 
chrétien!

« Dieu est incompréhensible » et un peu plus loin vous 
écrivez : « il est bon 、 ju s te , p a tien t , im m atériel, éternel et 
intelligent. Comment conciliez-vous ces contradictions ? Le 
christianisme n est-il pas cent fois plus logique que vous ; 
redevenez chrétien!

« Tenir son âme en état de désirer qu'il y a it un  D ieu, 
cest le moyen de n e n  douter jamais^ la recette contraire est 
tou t aussi bonne : Tenir son âme en état de désirer qu'il n，y 
ait pas de Dieu c est le moyen de n y croire jam ais. O déiste 
retournez au christianisme!

« Le spectacle de l'univers démontre son existence. » 
Aucuns disent que le spectacle de l'Univers est bien tait 
pour nous prouver qu'il n existe pas de Dieu, nous, nous 
dirons simplement que le spectacle de l'Univers ne prouve 
absolument rien. Cela ne perm et pas. il est vrai, de ciseler 
des phrases sentimentales et à plusieurs périodes sur les 
beautés de la Nature, mais n 'est-ce pas plus raisonnable?

« Ni le pour, n i le contre ne me sont démontrés par les 
seules lumières de la R a ison , mais je  n 'y  crois pas moins 
fortem ent pour cela. » Voici le seul argum ent qui nous 
plaise réellem ent, on peut le traduire par : je crois en Dieu, 
parce que j，ÿ crois. Mais puisque la Raison  ne pouvait rien 
vous dém ontrer, pourquoi, pauvre déiste, faire de si longs 
raisonnements pour nous prouver à nous ce que vous ne 
pouvez vous dém ontrer à vous-même ? pourquoi aussi nous 
dites-vous plus loin que son un ité  n e s t pas au-dessus de la 
Raison. Votre raison qui ne peut é tablir son existence 
m 'explique sa forme. Quelle logique !

« Ce n es t pas dans un  livre cest dans le cœur de l'homme 
q n ü  a m is sa loi. La révélation faite par Dieu au cœur même 
de l homme est bien plus certaine que celle qu il aurait pu 
faire dans un livre^ c  est la révélation la plus assurée qu ’il 
soit possible d’im aginer… mais votre systèm e consiste pré
cisém ent à rejeter toute révélation, comment expliquez vous 
ces contradictions? E t puis en adm ettant que la loi de Dieu 
ait été révélée directem ent au cœur de 1 nomrae. comment se 
fait-il que Cherbury, Chubb, Boîingbroke, Blount, et vous 
ne soyez pas d 'accord, évidemment parmi vous tous an seul 
a raison, et Dieu a fait des révélations trompeuses aux au
tres. Quelle logique, et quel misérable Dieu !

Comme on le voit, la doctrine de l'église est supérieure à 
celle des déistes, il est impossible qu 'un  système aussi défec
tueux et aussi illogique se substitue à une religion aussi 
complète que la religion du Christ.

Comme principe moral, le déisme nous semble pourtant 
supérieur au pantheisme; le aeisme conserve l'homme et Dieu
l an à côté de l'au tre , et ii se règle sur l'idée qu ’il se forme 
de la Providence pour fixer ce qui est juste et ce qui ne l’est 
pas. « Toute justice vient de Dieu, dit Rousseau, lai seul 
en est la source. » Nous avons m ontré comme quoi dans 
le panthéisme au contraire il est impossible de discerner le 
bien du mal.

Nous ne parlerons point des autres doctrines basées sur 
l'existence d 'un Etre Suprême et qui toutes se résum ent en 
ces quelques mots : L'homme est u n  être incapable de se 
gouverner par soi même et de discerner ses véritables intérêts. 
Fatalité, au torité , inégalité, ignorance, voilà Dieu, suit 
qu on l'appelle ainsi, ou avec Auguste Comte, le Grand être 
Hum anitaire.

Avec Dieu point de liberté possible et. nous l'avons vu. 
point de dignité possible ; si l'on vous donne un soufflet sur 
la joue droite, dit l'Evangile, tendez la joue gauche. Avec 
Dieu il faut faire abnégation de ses droits, le prolétaire doit 
tout attendre de la charité publique toujours avilissante il 
ne peut s'asseoir à la table commune, mais,comme Lazare, il 
faut qu 'il se nourrisse des miettes avec les chiens. Avec 
Dieu, point de progrès possible, tout pas en avant a été une 
victoire rem portée par la Société sur la Providence. Dieu, 
c’est la reconnaissance du fait accompli : Maître sois doux 
pour ton esclave, esclave ne murmure point contre ton maî
tre ; voila toute la morale chrétienne.

Et m aintenant choisissons entre Dieu et la Science ; Dieu 
a tué l’Inde, la Chine, l'Egypte, la Grèce. l'Empire Romain* 
il a causé à la société moderne des blessures longues à se 
cicatriser, la science promet de rendre à la vie fous ces 
puissants empires détru it pour n.avoir pu secouer le tard eau 
de l'absolu; pour l’Europe la fin de la lutte approche, il faut 
qu ’elle succombe ou que Fabsolu disparaisse!... Aujourd hui 
comme à la chute du paganisme romain on entend ce cri : 
les Dieux s'en vont ! Faudra t-il aujourd'hui comme alors 
qu 'il en survienne de nouveauxVD'après nous c e s t impossible, 
nous avons expliqué pourquoi ; le moment est donc venu 
de rechercher un principe assez puissant pour remplacer Tau- 
torité divine €t rouvrir au progrès la route où il se trouve 
arrête et menaeé (rimmobilisme.

W illiam Fbredgr.
{La suite au prochain numéro.)

On nous com m unique la curieuse pièce suivante, d it une 
feuille parisienne :

Pour une aumône de 5 sous, 60 messes. 12 messes par an,
•pendant 5 ans.

L'aumône sera employée, sous la surveillance de M. l'évêque de 
Laval,à l'achèvement et à l'ameublement de l'église paroissiale de 
Notre Dame de rimmaculéc-Conccption d'Andouillé (Mayenne).

Les 60 messes seront célébrées en ladite église, à partir du mois 
de mai 1861, aux jours et aux intentions ci-contre, et en l'hon
neur de Marie-Immaculée et de saint Prosper, martyr î 

Intentions.... des messes.
I. Intentions particulières des donateurs.
II. Pour les en fan ts, p aren ts e t am is des donateurs.
III. Pour la conservation des biens des donateurs.
IV. Pour la paix et le triomphe de l'Eglise.
Et ainsi • pendant 5 ans, 5 sous seulement donnent droit au 

fruit de 60 messes !
Le curé d'Andouillé : J. B. HESLOT.

Avis à ceux qui ont la conscience,___  tranquille!

T Ï P f t f i R A P I I S E  D E  B.  B R I S M E E ,
RUE ME LA P R É V Ô T É ,  9 , A BRUXELLES.

O U V R A G E S  D E  T O U S  G E N R E S ,  —  J O U R N A U X  E T  1 . A B E U R S .  —  P R I X  M O D È R E S .

TEn vente au bureau du Journal:les 
vers AU PRÊTKE, par V .  Voglet. 

Brochure de fl6 ÎO centimes.

C H .  K O £ S T £ R 9

TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE, 

Rue St-P hilippe,19 , (faubourg de Cologne),
L e z -B r iix e lle s .

On demande un tourneur en bois ou en cuivre.

S P É C I A L I T É  D E S  C I G A R E S  

A fr* la Caisse ̂ 4§ fr. le mille*

Les cigares Matadors doivent la réputation dont ils jouis- 
en t parmi les fu m eu rs , à un parfum délicat et un arôme 

prononcé qui les rendent supérieurs à tou t autre.
En envoyant la valeur en tim bres-poste, ou en im bon 

sur la poste, à Dykstra-Delhaye, ru e  du Méridien. 7 2 ，à 
Bruxelles. On reçoit franco en province.

RUE DES SIX JETONS ? 2 1 , A BRUXELLES.

A g en ce  d9a!Taires g é n é r a le s  e t  co m m er c ia les .

EnvoisDépôt de Cigares de 50 à B00 francs le m ille, 
d échantillons en ville e t en province. 
C a g l i O S t f O ,  Nouvelle L iqueur.

itlTranchir le s  co r re sp o n d a n c es .

A T Ë L I Ë R  D H O R L O G Ë R I Ë ,

F .  S P K 1 8 B ,,

RÜE DES PO ISSO N N IERS,1 , A BRUXELLES.

Repasse et nettoie montres et pendules, avec garantie et à prix fixe

Montre à cylindre. . . Fr. 5 00
» ordinaire. . . » 2 00

Nettoyage de pendule. . » 5 S®
w d horloge ordinaire de 1 à 2 00

Verre cylindre..................... iO centimes.
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M u m  POLITIOÙE ET SOCIAL

L’homme qui ne doit le rang qu，il occupe en 
Europe qu’à des événements de ténébreuse et san
glante mémoire, que nous n’avons jamais manqué 
de caractériser chaque fois que l’occasion s’en est 
présentée, et que l’hisloire flétrira de ses plus im
placables stygmates, fliomm e, dont la politique 
Don moins astucieuse q^énigmatique, paralyse 
depuis bientôt treize ans tous les elements de la 
me sociale et porte par conséquent le trouble et la 
perturbation dans les affaires publiques ; respire- 
レ il plus à raise depuis la mémorable capture 
(rAspromonte? Ses apaisements sont-ils satisfaits, 
depuis que la question italienne semble plus em
brouillée que jamais ? Nous n’hésitons pas à ré
pondre, oui, en partie du moins.

Un immortel, entouré d，une phalange de jeunes 
héros, confiant dans sa bonne cause, parce qu’il 
travaille à la délivrance de sa patrie, se présente 
en un lieu réputé funeste à la Révolution，à une 
armée imposante, mais toute composée d’italiens 
comme lui ; il est là qu’il attend que ces soldats 
viennent se jeter dans ses bras pour courir avec 
lui sus à l'étranger et chasser de la terre mater
nelle ， corbeaux et aigles au cri de Rome ou la 
mort! quand, amère derision ! ceux qu’il croyait 
être ses frères et parmi lesquels il s’en trouvait 
plus d，qn que naguère encore il avait conduit à 
la vraie gloire, se jettent sur lui avec une rage in
discible, le chargent, le poursuivent, le traquent 
comme une bête fauve, et puis un soudard, courbe- 
échine, un Pallaviccini quelconque, avide de cra
chats et de titre, qu'on lui a jeté, du reste, ose 
porler sa main profane et dggcuitante du sang de

L E S  F A N T O M E S  D E  L É A I C O U R T ,
墨》a r  观 . O dilon  D elim al»

LE CHATEAU.

Le village d'IIérinnes est situé au bord de l’Escaut qui prend sa 
source en France, dans le département de l'Aisne, traverse la Bel- 
g i q u G ÿ et va se jeter en Hollande dans la m e r  du Nord. Les vastes 
prairies qui s’allongent du Nord-Est au Nord-Ouest et rampent au 
pied de la rivière, lui donnent l'aspect riant des plaines agrestes 
de la Suisse.

En hiver, les eaux qui inondent les prés sont peuplées de vola
tiles que les froids intenses amènent dans nos contrées ; les chas
seurs dont la passion brave les rigueurs de la température, blotis 
dans de frêles esquifs qui glissent sur l'eau comme les nuages dans 
1*espace, poursuivent à outrance ce gibier passager. Plus tard, 
quand le vent du Nord convertit le liquide en marbre, une 
afUucnce de patineurs s'y rend, coure, se mêle, se tient et se 
poursuit, en traçant sur la glace de sinueux sillons.

Le château de Léaucourt domine le côté Nord-Ouest des prai-

La reproduction de ce feuilleton est interdite, sans autorisation de 
l ’auleur.

ses compatriotes sur l’épaule tic cet homme qu，en- 
toure la vénération générale et que la postérité di
vinisera ! Ainsi Garibaldi est arrêté comme un vo
leur, blessé deux lo is , à la cuisse d’un coup de 
baïonnette, au pied d，une balle qui Saurait pas 
encore été extirpée à l'heure où nous écrivons, 
avec son fils Menotti, également blessé, au point, 
que d，après !es derniers renseignements que nous 
recevons，la jambe devrait lui être amputée ; et 
bon nombre des siens, dont 47 auraient été fusil
lés sur le champ.

La France à qui rhumanité est redevable de 
celki affreuse machination, car bien que l’ordre， 
donné par Rattazzi, d’user de mesures énergiques 
contre Garibaldi et ses volontaires, soit parti de 
Turin, nous affirmons qu’il a eu son point de dé
part a Paris, (la correspondance échangée enlre ce 
ministre et les préfets de Palerme，de Catane et 
de Messine en font foi ); la F ran ce，disons-nous, 
qui a réduit à rimpuissance le cauchemar de la 
papauté, va-t-elle m aintenant，cédant aux juste分 
réclamations de toute la presse européenne, retirer 
ses troupes de Rome? Elle n，a plus même à allé
guer celte vaine raison de l’honneur militaire, qui 
lui servait hier encore pour les y maintenir. 
C’est ce que nul ne peut prévoir. La sachant tou
jours féconde en expédients，nous ne serions pas 
étonné de veir apparaître au premier jour une 
note diplomatique, autorisant M. de Goyon, pour 
des raisons d，Etat，(cette expression, qui est toute 
politique, tranche toutes les questions) de rester à 
Rome pour un temps indéterminé. Dans tous les 
cas, si les Français quittent Rome, ils ^abandon
neront pas pour cela la Romagne tout entière, 
Civita-Vecchia restera toujours occupée， les be
soins du moment l’exigent, un pied-à-terre est né
cessaire en Italie à M. Bonaparte.

Malgré l’inqualifiable conduite de Pallaviccini

ries. Il est situé dans le hameau de son nom. On rappelle aussi le 
Château-d’en-Bas, sans doute parce qu'il est dominé par une lon
gue avenue qui correspond à un petit bois de sapins, situé sur 
une hauteur, que l’on nomme le bois du Bus.

Le château n，a rien qui rappelle les castels du moyen-âge : la 
basse-cour est une sorte de ferme flamande entourée de pâturages 
et d’arbres à fruits.

De nombreux tilleuls peuplent l’avenue et exhalent, au prin- 
temDS. u n  parfum q ui se m arie aux mille sen teurs des m arguerites, 
des lilas en fleurs et embaume la bise doucereuse qui agite molle
ment les feuilles.

De mémoire d'homme , on s'accorde à dire qu'il y a , la nuit, 
quelque chose de mystérieux comme le sccrct de la tombe et que 
l'on n，a jamais pu définir, qui rode çà et là aux alentours du 
château.

Pour les habitants de la commune, rapparition de fantômes 
dans l'avenue est un fait avéré, incontesté. De nos jours , elle dé
fraie encore les conversations de la veillée : les uns disent y avoir 
vu des moutons，les autres des troupeaux de chèvres ; ceux -ci des 
lapins blancs par centaines, ceux-là des ânes marchant trois par 
trois ; celui-ci raconte qu'il a vu des femmes vêtues de blanc, tan
tôt marchant d'un pas précipité, tantôt s'arrêtant immobiles en se 
fixant au sol comme Pignoble potence des seigneurs du moyen-âcc ; 
cet autre enfin, déclare avoir vu des porcs gigantesques et portant 
des grelots au cou, des chiens ayant des sonnettes au collier , des 
chats à la robe blanche comme celle de l’hermine, bottée comme

et de ses soldats, la guerre civile peut éclater dans 
la Péninsule, principalement dans les Deux-Siciles 
qui， grâce à de sourdes combinaisons， doivent 
être singulièrement travaillées par des gens de no
tre connaissance ; l’intervention des puissances 
étrangères deviendra urgente, et, comme la France 
n’est jamais la dernière à intervenir, elle jugera à 
propos de conserver, comme nous le disions tout- 
à Theure, Civita-Vecchia comme dépôt devant ser
vir aux éventualités de la politique où l，Ilalie est 
entrée.

En effet, grâce à cette place bien armée et bien 
approvisionnée, elle aura toujours la latitude ^en
tretenir dans le royaume de Naples et dans la Si- 
cile，une armée nombreuse efc sur le meilleur pied 
de guerre. Cependant, comme toute intervention, 
fort coûteuse du reste, exige compensalion, et que 
(railleurs l’esp.rit des populations napolitaines est 
aussi antipalhique au gouvernement de Victor- 
Emmanuel qu，il est hostile au relourduroi Bomba, 
et que de plus, le projet d’annexion de la Sardai- 
gne à la France semble abandonné ou à peu près, 
on pourrait bien pour Taplanissement des difficul
tés et pour le salut de l'Halie, comme disait na
guère M. de Cassagnac, replâtrer Marat sur le 
trône de ses aïeux. Voilà pourquoi l’àncien con
stable de Londres a dû sourire de son sourire le 
plus rusé, lorsqu’il a appris que l’on avait amené 
à aussi bonne tin et en un si bref délai「aventure 
d’Aspromonle.

Quant à M. Rattazzi, nous l(、croyons plus em
barrassé qu9il ne veut bien Fa vouer t humble ser
viteur de la,France, il voit aujourd’hui de très- 
près, la chute inévitable et dont il ne se relèvera 
jamais où Font précipité ses menées honteuses. 
Immédiatement après l^rrestation du solitaire de 
Caprera，il annonçait à l’Europe tout entière que 
des bouches de l’Etna jusqu’aux frontières du Tes-

de petits écuyers，se promenant majestueusement et des milliers 
de feu follets !

De l'avis de tous, ce personnel diabolique apparaît et disparaît 
par enchantement, danse, coure, se mêle et se démêle pour sa plus 
grande joie e t à la stupéfaction épouvantable des passants.

Voilà pour rextérieur.
A rintérieur qu'y voit-on ? jamais rien ! c*est du moins ce que 

nous ont affirmé les domestiques de l*aDcicn château. Mais si l’on 
n*y voit rien , on y  entend p ar com pensation u n e  m usique p rès de 
laquelle celle de M eyerbeer dans Robert-le-diable serait bien mo
notonne ; e t ,  s’il faut en cro ire  ccs mêmes dom estiques, q u i , de
puis le 17me siècle, se sont succédés de père en fils，il ne leur se
rait jamais arrivé déteindre eux-mêmes le lumignon q u i，de ses 
blafards rayons, éclaire leur chambre au moment où ils vont se 
coucher.

C’est ici qu’il faut rapporter, pour l.inlelligence de notre rccit, 
les recommandations que le premier serviteur a faites à son fils, 
appelé à lui succéder après sa mort.

Le document qu'uu membre de cette famille-a bien voulu nous 
confier se termine ainsi :

« Donc tu vas prendre ma place. Souviens-toi bien qu’il ne faut 
jamais avoir peur. 01 tu courais un danger quelconque, ce n'est pas 
l，effroi qui t en préserverait ; comme tu n，en coure aucun, c'est une 
double raison pour opposer une impassibilité imperturbable aux 
apparences.



sin, ritalie, à part quelques vagues rumeurs, était 
tranquille; mais l’élat de siège qu’il a été forcé de 
proclamer partout, mais les arrestations à la façon 
de Décembre, mais la suppression des journaux 
anti-gouvernementaux, mais la saisie d’armes et 
de munitions de guerre, mais la dissolution de 
Y Association émancipatrice italienne et de ses affi
liations, mais les démonstrations et les manifesta
tions de presque toutes les grandes cités et parti
culièrement celles de Côme, de Milan , de Gênes 
ou le sang a coulé à flots, où il y a eu morts et 
blessés, sont venues lui donner un cruel démenti 
et prouver que le calme et la tranquillité ne ré
gnaient. pas plus dans la Sicile et dans la Pénin
sule, que dans son esprit, troublé par le remords 
et par la certitude de Fabîme qu，il a creusé sous 
ses pas.

Nous ne savons quelle sera l’attitude du roi 
Galant-homme vis-à-vis de Garibaldi, son ami. 
Pourquoi le condamnerait-il? Est-ce pour avoir 
associé partout et toujours le cri de vive Victor- 
Emmanuel à celui de vive Vhalie ? De quel crime 
prétend-il le gracier? Serait-ce de celui d’avoir 
voulu lui donner Rome pour capitale et d’avoir 
tenté (l’ajouter pour joyau à sa couronne, la belle 
Venise, car, il est bon de constater ic i , sans rien 
préjuger pourtant, que Garibaldi n'a jamais agi 
sans mêler la cause du roi à la sienne?

À cette question que se fait lout homme de bon 
sens, il nous est pour le moment impossible de 
donner une réponse satisfaisante. Et le monarque 
auquel nous l’adressons，s’il devait être consulté 
directement, par nous, serait fort embarrassé de la 
trancher, mais qu，il se console, son noble aliié des 
Tuileries, qui a si bien su Panacher aux étrein
tes de TAutriche, saura bien le tirer des griffes de 
la Révolution.

A l’égard de Garibaldi, nous déplorons amère
ment la conduite de Louis Kossuth, sur laquelle 
nous reviendrons du reste dans notre prochain 
numéro, quant à sa déclaration de non adhésion 
bux projets exprimés dans une proclamation 
adressée aux hongrois par rhomme aux cent ba
tailles. Malgré les graves fautes commises par Kos
suth et qui n’ont été rien moins que la cause pri
mordiale de rinvasion russe et de ses funestes 
suites, sa conduite ultérieure pour racheter ses 
fautes, les malheurs qu’il a éprouvé et Fexil où 
fa  précipité son dévouement pour sa patrie, nous
l avait fait entourer de vénération et d’estime, 
mais l，acle qu，il vient de poser vis-à-vis d，un 
homme qui a passé toute sa vie à étudier la Ré
volution et toutes ses péripéties, nous paraît si 
odieux que nous ne saurions nous défendre de le 
flétrir de toutes nos forces et d’engager tous les 
gens de cœur à s’unir à nous pour le blâmer, d’au- 
tant mieux que cet acte i l l ，a produit quand Gari
baldi , vaincu, souffrant, réduit à l’impuissance 

les prisons de la Spezzia est dans Fimpossibi-

« En y  réfléchissalnt bien, quel mal veux tu que les esprits ma
lins nous fassent? Est-ce nous qui avons fait de ce château le théâ
tre de toutes les horreurs que l’amour du sang répandu et la joie 
4cs spectacles sataniques puissent jamais inventer? est-ce pour 
nous que le bon dieu veut perpétuer le souvenir d'une époque où 
les souterrains du château retentissaient de cris tantôt sourds, tan
tôt stridents, comme la vapeur qui mugit dans sa prison de fer 
parce qu'elle ne peut monter au ciel en liberté ? d'une époque où 
les sombres voûtes répercutaient la plainte langoureuse des martyrs 
enchaînés，et les chants stoïques d'hommes forts qu i, semblables 
aux girondins, méprisaient rinjustice des hommes parce qu'ils sa
vaient aller à Dieu? — Alors que nous importe cette bande de 
diabolins qui se métamorphose en animaux domestiques pour nous 
faire peur, ainsi qu'un jour l.amour se transforma en taureau pour 
tenter Euzope ? Nullement.

« Donc, Je ne rapporte ici que pour mémoire cc que j'ai vu , oe 
que je sais des événements qui ont eu lieu jusqu'à ce jour.

« Dans la nuit du premier vendredi des avents .. . ,  il taisait «n 
temps tel que je n，ai pas eu le courage de détacher un énorme 
chien roux que j^vais alors. Le personnel du château s'était retiré 
flepujs en viron une demie heure, et de mon c«té , j'allai me cou
cher. Je me déshabillai en constatant que le rent était violent, et 
que, s i 1 continuait, il ne tarderait pas à retourner la maison sens 
dessus dessous.

— u Bah ! pensai-je, après ce teraps-ci un autre temps » , et je

lilé d，y répondre. Klapka au moins, à qui nous ne 
contestons pas la liberté de partager ou non, les 
opinions du grand patriote, a eu la pudeur, lu i， 

de répondre immédiatement à cette proclamation.
Tandis que la misère la plus affreuse sévit avec 

fureur au sein des populations turques, la Porte 
voit de jour en jour, s'aggraver et se compliquer 
sa crise financière, la guerre civile qui règne 
au sein de ses états et celle qu’elle se voit forcée 
de soutenir contre les princes, ses voisins, no
nobstant les prétendus accommodements de la di
plomatie , en sont la cause et préparent inévita
blement sa ruine et sa chute, pour un temps bien 
plus rapproché qu，on ne le pense.

En effet, landis que la Syrie se soulève, que 
l’Arménie s’insurge, que les Chrétiens sont mas
sacrés en masse, qu’on extermine les Turcs à Da
mas et sur les routes d,Alep ; les Serbes se sou
ciant peu des travaux de la conférence de Cons
tantinople , construisent à l’intérieur de leur pays 
des retranchements et des fortifications qui les 
mettent à mesure de continuer la lutte jusqu’à ce 
qu’ils soient parvenus à assurer leur complet af
franchissement.

De leur côté les Monténégrins, malgré Paccep- 
tation par leur gouvernement de Vultimalum d,Ô- 
ni(3r-Pacha, ultimatum qui pourtant, nous devons 
le constater, ne contient aucun article humiliant 
pour ces derniers, ont fait pendre immédiatement 
après la publication de ce docum ent, cent prison
niers m usulm ans renfermés dans leurs forteresses. 
Cependant un armistice vient d'être arrêté entre 
les deux états, nous ne savons si il sera respecté 
et nous devons observer à nos lecteurs, que les 
dépêches ne nous disent pas qu’elle doit être sa 
durée.

L’altentat commis sur l’empereur de toutes les 
Russies par un des hauts dignitaires de farméc, 
prouve à l'évidence que ce n，est plus seulement 
dans les bas-fonds de la société, comme le préten
dent les écrivains d’une presse salariée, qu’exis- 
lent des éléments révolutionnaires.

Une lettre anonyme adressée au czar où il était 
informé qu’un pistolet devait être dirigé contre 
lui pendant une revue qu’il devait passer, fut 
cause que celui-ci donna ordre aux officiers de se 
réunir avant cette revue et les ayant fait fouiller, 
on lui apporta un revolver chargé, (celui qui était 
destiné sans doute à perpétrer l’attentat,) trouvé 
dans la poche de l，un (le ses aides-de-camp. Son 
nom n’est pas encore connu et les journaux du 
pays prétendent que l’empereur, d’assez bonne 
humeur ce jour là，aurait joué de la clémence.

Malgré Pextrême sévérité dont le gouvernement 
russe continue à user envers la Pologne, une ac
tive propagande continue à se faire dans ce pays. 
Les journaux clandestins sMmprimant avec une 
exacte régularité, se rencontrent à profusion dans 
tous les lieux publics, ce sont pour la plupart

sautai sur mon lit de fougère. Je m'étais à peine retourné que ma 
lumière s’éteignit.

一 (f Coquin de vont ! pensai-je de nouveau. Puis j'essayai de 
m*en»lormir. Dès ce jo u r. je n'ai plus eu la peine d’éteindre 
moi-même ma lumière.

( ( Un faible sommeil assoupissait mes sens quand un bruit， jus
que là inconnu, vint me réveiller. Tout-à-coup, un vacarme étour
dissant se fit entendre, on eût dit qu'il y  avait bal dans le grenier 
et que le plancher menaçât de s，effronder sous les pieds des dan
seurs. Le bruit continua jusques vers deux heures du matin. 
Quelle nuit ai-je passé, mon dieu! pas un cheveu de ma tête qui 
n ’ait eu sa goutte !

« Depuis lo rs, le même carnaval s，cst reproduit deux ou trois 
fois par semaine. Je m，y suis habitué insensiblement, e t, dans ces 
d ern ie rs  te m p s , j*y pensais si p e u ，que je  m e suis m ainte fois su r
pris à fredonner pendan t le jo u r des a irs que j'avais en tendus la 
nuit.

« Quand je reviens du village, je passe de préférence par le bas 
des prés； c'est un peu une babiUidc et un peu pour ne pas trou
bler, par ma présence, la joie de ces revenants, qui ne font, que je 
sache .； aucun mal à personne et qui peut-être sont bien malheu
reux ! ) 、

Nous ignorons si le fils a suivi les conseils de son père , mais ce 
que nous pouvons affirmer, c’est que les habitants actuels du châ
teau. obéissant à nous ne savons quelle mystérieuse impulsion, ne 
traversent jamais l'avenue quand ils rentrent la nuit ; ils longent

des membres (lu clergé qui se chargent de la 
rédaction de ces feuilles.

Nous pouvons nous dispenser de mentionner 
ici que le prêtre, quand il s’agit dea ire  prévaloir 
ses idées, ne recule devant aucune extrémité et se 
sert au besoin des doctrines les plus antipathiques 
à ses opinions; Ainsi un jeune séminariste rési
dant à Paris, nous voulons parler du rédacteur du 
Glos，recourt aux maximes du socialisme le plus 
avancé pour exciter les populations à combattre 
l’autocratie et à arracher leur pays à l'oppression 
russe. Nous approuvons fort ce jeune boni me, 
mais nous regrettons de tout cœur qi^il appartienne 
à cette immonde tonsuraille, où il est, il le sait 
bien mieux que nous, si peu de partageux.

Pour prouver combien l’agitation révolution
naire prend d’extension en Pologne, nous repro
duisons, d’après un journal de celte ville, les 
renseignements contenus dans une feuille de Var
sovie :

c Les papiers saisis chez les personnes récemment arrê
tées ici éclairent l’organisation de la propagante révolution
naire répandue sur toute la Pologne et les provinces autre
fois polonaises, aujourd 'hui russes, autrichiennes et prus
siennes. L’organe officiel rend compte de l’organisation du 
comité central siégeant à Varsovie. La socÜte révolution
naire est distribuée par cercles et provinces. Trois districts 
form ent une division, dont le chef reçoit les instructions du 
comité central. Les provinces éloignées, comme la Lithuanie, 
la Gallicie et 】、osen: ont la même organisation, avec des co
mités provinciaux en relations par des agents avec le comité 
national de Varsovie. Il y a aussi un comilé national de 
rém igration , qui propage des écrits destinés à agir sur l'Eu
rope en faveur de la Pologne. Le comité militaire est indé
pendant et représenté au comité central par deux membres 
délégués.

Le comité national résidant à Varsovie a des pleins pou
voirs illim ités, ne rend de comptes à personne et ne peut être 
supprimé que par la majorité de ses propres voix. Il se com
pose de sept membres, qui se complètent eux mêmes. 11 se 
divise en quatre sections : 1° pour les affaires de la ville de 
Varsovie ; 2 。des provinces ; de l'é tranger; 4* de la po
lice, qui exerce un contrôle sévère sur tout ce qui se passe 
dans la nation. A cette dernière s，en rattache une autre pour 
la direction de la presse et des postes. En cas de besoin le 
comité se transforme en tribunal, ses membres ju ren t de 
garder le secret de leurs noms et de leurs actes. C est le co
m ité qui fixe le moment de rinsurrection . en arrête le plan, 
comme le commandant en chef de la Pologne et ]e gouver
nem ent provisoire, puis se dissout h l'entrée en fonctions 
de celui ci. »

L'arrestation de Garibaldi n，a pas calmé la ter
reur qu^nspire la révolution au gouvernement 
autrichien, un arrêté ministériel, longuement 
motivé, vient non seulement de mettre à l’index, 
mais encore de frapper de prohibition, une longue 
série d’ouvrages italiens, parmi lesquels nous re
marquons d’innocents chansonniers ; si l’on veut 
bien observer qüe les masses populaires ^en
tendent pas la langue italienne en Autriche, on 
sera obligé de reconnaître que comme en Russie 
et ailleurs, la révolution y a de profondes racines 
dans la bourgeoisie et même dans la noblesse.

Un de nos amis politique nous informe qu’üne

toujours la lisière des marais, ce qui, en hiver, ne laisse pas d'être 
dangereux à cause de l’eau qui les inonde.

C'est ainsi qu’il y a une vingtaine d'années, on retrouva asphixié, 
au bord des marais de Léaucourt, le corps d'un habitant du châ
teau : le malheureux avait abandonné la route pavée pour éviter la 
sombre avenue.

La mare d’eau où il trouva la mort avait à peine trois mètres 
carrés, et vingt-cinq cenlimètrés de profondeur. Comprcndra-t-on 
maintenant que la victime ait fait des efforts surhumains pour se 
soustraire â son sort désastreux ? 一  Mais comment, les aurait-elle 
fait, dira-t-on, alors que le moindre eût suffit pour la sauver ? — 
On s，y perd.

Cependant les ongles séparés des doigts encore crispés et serrant 
comme avec des tenailles, des toufl.es d'herbes arrachées au sol, 
sem blen t l’attester à l'évidence ; e t p u is , cet h o m m e, la veille vi
goureux , plein de v ie e t de santé , n 'é ta it p!us que  l'om bre, moins 
que l，ombre，le spectre de lui-même. L'asphixie ne produit pas ré
gulièrement de tels effets.

Cc sinistre produisit une sensation profonde dans la commune et 
comme on le pense bien, a peu contribué à calmer les inquiétudes 
que les habitants concevaient à 1*endroit du château.

Rien n'avait été vu avant le premier vendredi des avents de 
l 'a n n é e ... ,  a d it le dom estique, nous expliquerons plus ta rd  ce qui 
a donné naissance au monde infernal dont nous avons parlé plus 
haut.

( la  suite au prochain numéro.)
l



sourde agitation règne dans la Péninsule Ibérique, 
Dans plusieurs villes ainsi que dans la capitale, 
des rassemblements très nombreux ont eu lieu et 
l，on prétend que des notabilités du pays，ont 
blâmé, en termes forts durs, la conduite pusil
lan im e du gou vern em ent espagnol v is-à-v is des 
allures par trop cavalières de l’homme de Décem
bre, dans la réponse faite à la réception de l，am- 
bassadeur d^spagne. Les populations, qui n'atten
dent qu^une occasion favorable pour sortir de leur 
torpeur, exigent d’une manière péremptoire, que 
le ministère demande satisfaction du langage hau
tain tenu par M. Bonaparte. A cet effet, des billets 
ont été trouvés dans les rues et d’énormes placards 
aflichés la nuit apprenaient à qui de droit, qu'elles 
ne se sentaient plus disposées ù supporter les gros
sières injures émanant de gens déjà depuis long
temps jugés par l’Europe.

On nous assure que bon nombre ^arrestations 
ont élé opérées, ce qui ne fait, à vrai dire, qu'ex
citer le mécontentement populaire.

Le gouvernement français est-il fort satisfait 
de la détermination prise par le gouvernement 
mexicain d'abandonner la capitale pour aller éta
blir son siège dans rintérieur du pays, nous ne le 
pensons pas. En s’emparant de Mexico et des 
membres du gouvernement， la France aurait 
peut-être pu terminer d^n seul coup une guerre 
qui, si elle doit la continuer à travers bois et 
montagnes, pourrait bien se traduire pour elle en 
un épouvantable désastre.

En attendant nous apprenons par les dernières 
dépêches, que les renforts n’étant pas encore ar
rivés, les troupes expéditionnaires sont toujours 
dans la misère et Uinanition, et voyent chaque jour 
leurs convois de vivres et de munitions enlevés 
par rennemi.

On mande de New-Yord que malgré la guerre, 
la récolte est des plus satisfaisante. Le départ des 
travailleurs, comme soldats-volontaires pour le 
théâtre des opérations militaires, engage le gou
vernement à autoriser ses consuls et ambassa
deurs à l’étranger, à inviter les ouvriers sans tra
vail à venir chercher pour un salaire très élevé 
des occupations de tous genres aux États-Unis.

Nous soumettons cet avis à la méditation des 
ouvriers gantois et autres qui tiennent tant au sol 
natal où la philanthropie de nos exploiteurs 
les obligent de vivre d’une avilissante aumône 
et sous les fourches caudines de Poisiveté de 
St-Vincent-de-Paule, au lieu d’employer l’argent 
quMls consacrent à cette prostituée qu’on appelle 
charité, à la création d，autres travaux，en atten
dant que l’absence du coton amenée par la guerre 
ait cessé dans les fabriques.

D,après les détails que nous apportent les jour
naux américains, relativement aux opérations du 
théâtre de la guerre, trois grandes armées, laissant 
derrière elles d’immenses dépôts et de fortes ré
serves, se dirigent vers Richmond qu’elles attein
draient vers le 15 octobre; les Confédérés concen
treraient toutes leurs forces derrière cette place， 
seulement，on assure qu’il ne leur reste aucune 
réserve et que 5 à 6 cents mille hommes seront 
en présence à la date précitée.

Nous allons donc assister à une de ces épou
vantables boucheries qui fait époque dans l'his- 
toire du genre humain ! Sera-ce la dernière, sera - 
ce après elle que doit être acclamée，à la face 
des empereurs et des rois chancelants de la 
vieille Europe  ̂ en une seule et vaste République 
la réunion de tous les états américains?

Nous ne saurions le dire, car, malgré les di
verses appréciations nous sommes fondés à croire 
que nous ne sommes pas renseignés exactement 
sur la force des Séparatistes, mais pourtant d’après 
h  marche des derniers événements, nous croyons 
néanmoins que la guerre touche à son déclin et 
que, grâce au refus formel de l'intervention étran
gère qui s'est produit dans ces derniers temps par 
tout le nouveau monde，nous sommes persuadés

que pour opposer une barrière insurmontable à 
toute invasion européenne, l’unification de tout 
les états américains, sous un seul et même gou
vernement, sera l’unique résultat de celle grande 
guerre !

A S P R O M O N T E .

Les garibaldiens sont défaits !
Leur chef a reçu deux blessures ;
Il a été fait prisonnier par les troupes royales !
Àspromonte, cette chaîne de montagnes escar

pées, de prédilection fatale aux révolutionnaires， 
a été le théâtre de la latte fratricide.

Entre Santa-Eufemia, sur la Méditerranée et 
Squillace, sur la mer Ionienne，le terrain, un peu 
aplati, a permis l’ouverture d’un canal qui réunit 
les deux mers. C’est le passage de cet isthme de 
Tiriolo qu’il fallait franchir. Au-delà, les choses 
changeaient de face, Garibaldi se jetait dans 
l，Apennin ; le terrain s’élargissait devant lui, le 
soulèvement préparé dans les Calabres lui four
nissait un point d’appui et il pouvait ainsi arriver 
jusqu’à Naples.

Garibaldi n，ignorait pas quelles difficultés 
étaient à vaincre, aussi s’était-il résolu à attendre 
sur les hauteurs d^spromonte l^nsurrection des 
Calabres, afin de prendre, s'il en était réduit à cette 
nécessité, les troupes royales entre deux feux. 
Cette combinaison n’a pas eu le temps de mûrir 
et Garibaldi, forcé de se replier dans la plaine, se 
vit cerné par un cercle de 18,000 (le télégraphe 
avait oublié un zéro) baïonnettes piémontaises.

Un homme, le premier venu, le colonel Palla- 
vicini commanda la colonne, il ordonna au peu- 
pie-soldat de faire feu sur ses frères et le peuple, 
chose étrange ! le peuple obéit !

À cette première décharge, les volontaires de
meurés impassibles, crièrent : Vive l’Italie，Rome 
ou la mort!

Une seconde explosion accueille ces cris, puis 
une troisième, enfin le brasier s’allume, la lutte 
commence, on se heurte, on se pousse, on bondit， 
on s，élance，on s’acharne, les hommes roulent sur 
le sol, les chevaux des chefs piaffent dans le sang 
italien，un nuage de fumée poudreuse enveloppe 
les combattants，les volontaires bravent l’impé- 
tuosité du feu des royalistes, ils s’ouvrent un 
passage, peut-être vont-ils être victorieux ; mais 
le chef où est-il?

Deux balles l’ont mîs hors d’état de continuer la 
lutte ; il est demeuré dans le tonrbillon de fumée ! 
Fatalité ! son fils, Menotti, est aussi blessé ! tous 
deux sont prisonniers.

Et là, dans cel in pace, où Murat se fit prendre, 
où les frères Bandiera tombèrent，se sont dispersés 
les héroïques conquérants des deux Sidles.

Le général en chef des troupes royales écrivit 
la dépêche suivante au président des conseils des 
ministres.

« Après un combat acharné à Àspromonle, Gari
baldi, blessé, est tombé entre nos mains. La co
lonne des troupes royales était commandée par le 
colonel Pallavicini. »

Pour récompenser ce haut fait d’arme, Rattazzi 
en élève Fauteur au grade de général! on n’est pas 
plus impudent.

Il y a deux ans, quand la nouvelle de rentrée 
de Garibaldi à Naples, se répandit à la Bourse, 
les fonds haussèrent ; il y  a huit jours, quand sa 
défaite fut connue, ils haussèrent encore : voilà la 
mesure des convictions politiques des Macaires du 
change, vermine sociale, complice d’une aristo
cratie bourgeoise, que tolère un code bénin î 
Triste, triste !

Les tentatives du parti de raction sont momen
tanément annihilées. Garibaldi prisonnier, va être 
jugé, condamné à mort, puis, comme « dous ne 
sommes ni russes, ni sanguinaires » dit doucereu
sement Rattazzi, le roi fera grâce.

Garibaldi, cette haute vertu patriotique, à qui

les cléricaux n’ont pu reprocher le moindre écart 
de la ligne de conduite que tout chef ou tribun 
doit suivre, ira, avec les siens, peupler la terre 
d'exil; et, en quittant leur patrie, ils devront \a vie 
à Victor-Emmanuel, alors qu’ils voulaient mourir !

Quel avertissement pour les républicains ti
morés qui pensent qu，avec la royauté il puisse y 
avoir d’autre pacte que celui du mépris !

Arrière ! vous les pléiades des princce ; votre 
conduite passée sera une grande leçon dont les 
peuples profiteront dans「avenir. Ils n’oublieront 
pas les promesses que vous n，avez pas tenues, les 
serments que vous avez violés ; ils se rappelleront 
que Bonaparte，républicain à Paris，envoyait des 
séïdes tuer la République à Rome ; ils se souvien
dront que l，eau bénite des prêtres fit crever les ar
bres de la liberté ; ils se souviendront du soufflet 
qu，a reçu la France le 2 décembre ; que c，est ce 
jour-là qu’un parjure fit monter la République à 
réchafaud ; ils se souviendront surtout qu，à Àspro
monte, Victor Emmanuel，ce Tartuffe de la liberté, 
ordonna aux esclaves de fusiller Spartacus!

0 . D.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET  DE POLITIQUE.
PREMIÈRE ÉTUDE.

DSen9 la Justice, la Force et 皿，夏ntérèt*
§  2 . LA JUSTICE.

•

Au lit de m o r t, entoure de ses amis épouvantés, épou
vanté de lui-même, possédant encore la plenitude de son 
genie, Sylla assistait au spectacle hideux de ses chairs tom 
bant en pourriture sous ses propres yeux ; les médecins les 
plus célèbres de Rome appelés auprès de cette ordure vi
vante jadis l，effroi du monde et maintenant en horreur a 
elle-m êm e,invoquaient en vain toutes les ressources de leur 
science, ils se retira ient les uns après les autres impuissants 
à vaincre une maladie non moins étrange qu ，affreuse, et le 
départ de chacun d'eux était pour le romain anxieux un ar
rêt de m ort__ Sylla m o u ru t.—— Au grabas où s’agite dans
des convulsions mortelles la société moderne. Dieu qui lui 
rend it tant de fois la santé et k  vigueur. Dieu s’est présenté 
de nouveau; nous l'avons vu, la crise n'a fait que redoubler; 
place à d autres médecins, et que Dieu se retire !

Dès son berceau, rhum anité  avait trouvé dans la provi
dence une règle de conduite et la raison de toutes choses ; 
îa providence lui avait dévoilé l'origine du monde et de tous 
les êtres ; la providence lui avait imposé le travail ; c 'était 
elle, elle seule, qui avait institué la famille et fE ta t comme 
bases de toute l'organisation sociale ; elle avait dicté à cha
cun ses droits et ses devoirs, elle avait en un mot établi 
d autorité tout ce qu i doit ê tre , le peuple respectait comme 
venant d’en haut ce qui n 'était qu 'une création de sa propre 
science... Aujourd'hui tout est remis en discussion, tout est 
contesté ; les droits sont méconnus； les devoirs conspués ; 
les états sont dans une instabilité continuelle : la famille est 
détru ite et souillée jusque dans la couche nuptiale ; l'orga
nisation du travail est v iciée , que de fois déjà l’ouvrier 
s'est écrié : du pain ou du plomb ! la science moderne a je té  
un complet désarroi dans la science divine; et pour nous ré 
sum er enfin, Dieu qui fu t si longtemps un principe d ’ordre 
et de stabilité, Dieu est devenu pour les sociétés m odernes, 
le principe de tous les bouleversements, de toutes les oscil
lations morales et politiques.

S’il est admis qu 'au  moment où nous som m es, Dieu est 
un obstacle au progrès, gardons nous toutefois d 'oublier que 
Dieu même a été une conception de la raison hum aine, et à 
ce titre  une des phases de notre développem ent; pendant 
des siècles il fut ]a synthèse de toute la science sociale，il 
se transforma avec elle, s’étendit dans la même proportion 
qu’elle, jusqu'à ce que l'hom m e s’étant aperçu que la m e
sure de ses connaissances était indéfinie, cette vaste synthèse  
qui les avait embrassées ju squalo rs fut devenue trop étroite 
pour contenir ce qui n 'avait plus de lim ites, dès ce moment
1 homme ne trouvant plus en dehors de lu i de principe su
périeur à Dieu, se m ita  rechercher en lui même Je principe 
de garantie que la providence était désormais incapable de 
lui assurer.

C'est une erreur malheureusement fort accréditée chez 
les philosophes de considérer toujours Dieu et la raison 
comme termes antithétiques et s’excluanl l，un l ’autre ; de là 
une foule dabsard ités et cette conclusion inévitable où ils 
sont arrivés， que le développement de rhum anité s'était 
fait sous l’empire d 'une folie perm anente et que tout était 
à recommencer et à refa ire ... étrange système qui ne tend à 
rien moins qu ’à taxer d ’inutile  le travail intellectuel de p lu 
sieurs milliers de générations et à leur donner d，un ton 
d 'autorité fort plaisant si toutefois l'absurdité prête au rire , 
un brevêt d incapacité et de bêtise ! Pour nous qui aimons à 
expliquer le  présent par l'é tude du passé. Inexpérience nous
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a démontré que dans ji'ordre des idéfis aussi bien que dans 
l’ordre de la na tu re , rien ne se fait de rien, rien ne retourne 
à rien,, mais que tout se transform e； le principe de certitude 
d'âprès lequel l'es hommes se sont réglés a toujours été le 
même, nous le prouverons plus loin, mais ïa forme a tou
jours changé, et les philosophes en s'obstinant à la recheiiche 
de la forme ont abusé le peuple en s'abusant eux-mêrnes> 
Dieu a été unie des étapes de la science, il en 9 été le nom 
originaire ; n’ayons donc de bonté aucune à rendre justice 
à cette giganiesqué conception du cerveau h u m a in ，en le 
faisant, nous rendrons justice à ces nombreuses civilisations 
dont nous foulons la poussière , nous rendrons justice au 
progrès, qui pendant toute la première période de l'histoire 
hum anilaire grandit à J’o rr^re  de la divinité, nous rendrons 
justiçè à là philosophie (font la religion e s ï le  berceau.

Dans le prem ier pâragràphfe de cette étude nous avons 
avancé que Dieu avait tué l'Inde,la( Œ iine, l'Egypte et tout 
l 'O rien t, pourquoi ?； Parce que Dieu n è s ’y éîait pas progres
sivement traosfornjé au moins d ，ime maoière permanente ; 
voilà selon nous, pourquoi ces pays furent； -laissés en arrière 
pàr les civilisations postérieures, voilà aussi pourquoi l'E u
rope si elle ne trouve rien de supcH ear aa Christianisme que 
nous croyons a'voit? prouvé être la dernière transformation 
de la d iv in ity  voilà pourquoi 1 Europe s'arrêtera à son tour.

Religion, c?est-àrdire, dogmes non contestés, théologie, 
c 'est-^-dire, religion expliquée et critiquée sans toutefois 
q u ’on en rejeVtfe les p rinc ipes, philosophie , c’est à-dire , 
lu tte  contre les dogmes établis, voilà les degrés par lesquels 
passèrent tous les peuples ; le cadre de ces essais ne nous 
perm et point d ’étendre cette idée, mais on la trouve fort sa- 
vamrnetlt dcveloppee' dans YHistoirç de la  philosophie de 
M.Coüsin. nous y renvoyons le lecteur.

Nous n’avons plüs à hous occuper de la religion et de 
Dieu du moins pour le moment, nous passerons outre quant 
à la théologie parce (jiië d 'apres la définition même que nous 
en avons donnée elle n ，a rien de logique; mais nous avons 
à étudier les principes des différents systèmes philosophi
ques qui ont tendu à nous présenter en dehors de la religion 
des garanties de certitude.

Avec non moins de persistance et d ’ardeur due de nos 
jours, l’antiquité philosophique s’était demandé quel était 
le principe et la raison des choses et quel était le critérium  
du juste et de l'injuste. Pour plus de clarté nous diviserons 
notre travail d’après les grandes écoles qui se formèrent tour 
à tour, nous serons brefVcar, nous nous sommes efforcés de 
résum er en quelques lignes Le fru it de longues recher
ches. (1)

ECOLE MATÉRIÀÙSTE.

La philosophie grecque, comme la p lupart des philoso
phies à leur origine, rechercha les principes et la raison des 
choses dans la m atière.Thalès (660 avant J . C.) prétend que 
c'est l，eau : a elle est sans formes par elle-même, d it-il, et 
peut les prendre toutes ; tout en vient, tout y retourne. » 
Issu d 'une famille phénicienne, il introduisit en Grèce le s  
doctrines de sa patrie originaire. On croirait qu'en adm et
tan t l’eau comme principe de tout ce qui est, il ne peut ad
m ettre d au tre  principe que celui-là , on se trom pe , Thaïes 
crqit en Dieu et voici une de ses maximes qui le prouve : 
<r De tous les êtres le plus ancien, c’est Dieu ；le plus beau, 
le m onde; le plus rapide, l'esprit ; le plus sage, le temps. » 
Anaximène (SSO avant J .-C .) soutient que le principe cons 
titu tif est Fair, Anaximène est plus logique que son prédé-

( 1 ) L'auteur ne commence son travail qu*à la philosophie grec
que, un peu pour ne pas trop ennuyer le lecteur, mais surtout 
parce qu'il n，a pas suffîsamnient étudié les philosophies antérieures 
pour oser avancer à leur sujet le moindre jùgémeni.

cesseur , il n ’admet qu'un seul p rinc ipe , en sera-t’il moins 
théiste? Non ; la i r  infini, c est Dieu même, l’air en se dila 
tan t devient feu et en se condensant. Feau , la terre  , la 
pierre , cette explication physique est rem arquable , voilà 
tout. Démocrite n'est pas plus audacieux , à l air et à Féau 
il substitue les atomes tout en conservant la providence ; 
Heraclite avance que c’est le feu. sa logique est plus estimée 
que son système ; un philosophe m oderne , H egel, déclare 
qu 'il a adopté toutes les propositions de l'écrivain grec pour 
sa logique. En résumé le matérialisme grec fait progresser 
la science physique ; mais elle laisse à l'arricire-plan ce qui 
regarde les droits et les devoirs.

Nous allons voir que d，un abîme la philosophie grecque 
va rouler dans an autre.

ECOLE IDÉALISTE.

Anaximandre (6 Ï0  avant. J .-C .) place en tête de son sys
tème l'axiome célèbre que rien ne vient de rien, et remplace 
le matérialisme de ses prédécesseurs par un principe méta
physique dont l’essence produit par sa seule force tous les 
phénomènes : d’après lui le principe des choses est l’in f in i, 
apeiron, ou pour mieux dire, l’indéfini, rillim ité  ; dans Tin- 
défini toutes les choses se trouvent comprises «c comme dans 
u n  chaos » d，où elles se développent ensuite d une manière 
indéfinie. Diogcne d'Àpjollonie, en Crête, étendant le p rin 
cipe d^nrix im andre regarde, rün ivèrs  comme le produit 
d 'un principe miefligent, il ne va èepentfant jusqu 'à en faire 
un être doué de pèt'sonnïittté. Mais les principes produisent 
toujours leurs conséquences logiques, en 500 avant J.-C . 
Anaxagore dégage ce principe ou si ron-aime m ieux, ce dieu 
de la m atière, résultat inévitable du système de $on çéole. 
Le caractère général de la doctrine d'Anaxagore est un spi
ritualism e abstrait , on l'à souvent comparé b D escartes. il 
est le prem ier philosophe de la Grèce qui ait établi une d is
tinction radicale entre l ’esprit et la m atière qu ’il désigne 
sous le nom de a parlies similaires. » Pour i u i . rin te lli- 
gence est le principe, spirituel du monde, elle est la cause de 
tou t ce qui est beau . j iis te çt bon ; elle est Dieu 1 ai-même ; 
ce n’est pas le hasard qui régit le m onde. car le hasard est
I ignorance ; 1  intelligence divine est distincte du monde, 
en o u tre  elle lui est supérieu re , elle ne se mêle pas à la 
m atière, et en ceîa l'esprit humain lui ressemble, lui aussi 
est im matériel. Les parties similaires soüt les éléments pri
mitifs, irréductibles de la matière, grâce a leur sim ilitude 
elles peuvent s unir et sé combitïèr. La raison cgt la source 
unique de^ connaissances, les sens s^ont trom peurs. Les con
citoyens d'Ànaxagore émerveillés de là grandeur de sa doc
trine rappelèrent et Tes prit d par excellence.. C'est proba
blem ent aussi à ce point de vue que Gassendi appelait 
Descartes « ma chèré âm e, mon cher esprit. » Mais avec 
À oaxagorè, l ïdéaiisme n?à paè d it  son dernier m ot, et nous 
allons juger de la valeur du syslèrne par les fru its q u ll  a 
produits. :

A peu près contem parai n de Thaïes et d'AnaxiEQandre, 
Pyîhagore (S8-4 avant J.-C .) ne porte ses études que sur les 
rapports des phériomcjies entre eux ; ce rapport saisissable 
seulement par la peirsée est nécessairement a b s tra it. de là 
l'introduction deé mathématiques dans sbn sÿfeèêrae:; sa phy
sique, sa psychologie, s典 politique, sont ；basées sur les nom 
bres. De même que le système n u m ^ iq p e  ge corapose de 
dix nombres^ le système du monde se compose sphè
res parnji desquelles le Soleil occupe le Centre ： l'unité cJeH 
là pdrtection, la variété 1 imperféction . Dieu est îa pëtfeç- 
tion absolue parce qii'il est u n , le monde n ’est üd  Cosmos 
(une beauté) que parce que ses diverses parties aboutissent 
harm onieusement à l’unité ;1 âme ^em bellit à： mesure qu’elle 
se rapproche de la perfection absolue, Dieu ; la politique de

Pythagore est basée sur l，égalité. son principe social est la 
justice et celle-ci est un carré, c e s t à -d ire , l'égalité de tou
tes Ie:s parties. (La définition de la justice par M. Proudhon 
est-elle bien supérieure à celle de Pythagore?) I^lnstitut 
que le philosophe grec fonda éri Italie était organisé sur le 
principe de la communauté des biens entre les associés. 
Longtemps puissants, mais plus tard dispersés ceux-ci pro 
payèrent rapidem ent les doctrines de leur maître, he^&ys- 
teme de Pythagore est le prem ier qui oiïre un caractère 
cTuniversali té  ; il y ^  u n  g ra n d  n o m b r e  d 'é l é m e n ts  o r ie n ta u x  
dans sa doctrine tels que sa métempsycose où il enseigne 
qu'à la m o r t. l'âme monte dans Tcther pour passer de la 
dans un corps nouveau. Quant à la morale qui à partir de 
Pythagore commence a a ttirer Faltention de la philosophie 
grecque, la vertu est d après lui î harmonie de tous les dé
sirs et de toutes les tendances de l'âme ; pour résumer la 
doctrine Pythagoricienne, concluons que l'unité est la per
fection ; voilà où avait mené L idéalism e， voyons où va 
nous conduire Pythagore.

'  i ECOLE ELÉATIQÜE. ‘

I/école de Pythagore n'avait point nié la variété dans 
ru o iié . mais on peut voir par le peu que nous en avons dit, 
qu'elle aboutit à l’absorption de-tout dans ru n i tç  l ecolc 
Ëléatique tire de ce système toutes les conséquences sans 
reculer devant aucune, elle ne reconnait plus dans l'Univers 
que Ttinité en lui sacrifiant im pitoyablem ent toute diver
sité ; Zénon (-490 avant J.-C .) va plus loin, il nie l'idée du 
m ouyem eot et par suite l'existence du monde. Le principe 
suprême est Tunjtç, le tout ; tou t est un ; tou t est Dieu ; 
nos connaissances sensibles ne sont qu'une illusion, la ra i
son seule peut concevoir 1 uhité et nous fournir nos coiittais- 
sancès. Ainsi le matérialisme üe reconnaissait que la diver- 
sité et la mawere; et ridéalism e en vint à nier la m atière et 
le mon de. Maten alisme et Idéalisme ne nous ont rien donné 
en fait de certitude ;. Dieu est leur idéal com m un, c'est le 
type sur lequel nous devons régler notre conduite; comme 
de nos jours encore, les philosophes que nous venons d 'exa
miner part eh t d e；la naturè dj&Dieu pour établir ce que doit 
c tre  l homme ; leurs systèmes sont donc nécessairement dog
m atiques, et Dieu , le Critérium qu'ils invoquent n ’en est 
pas un, puisque J idée qu ils s'en font est une conception de 
leur propre cerveau et que rien ne garantit la certitude de 
leur tn te r iu m  à moins que ce ne soit Dieu lui même, auquel 
cas nous tournons dans un cercle complètement vicieux, 

r lJécole Eléaîique a été jusqu 'aux dernières limites de l ïdéa- 
J is m e , i l  réiigit liiirmeme contre 1& M atérialism e, il est iné
vitable qu'une, réaction nouvelle vienne le combattre a son 
tour ； un aes plus nobles caractères de l’antiquité en sera le 
chef.

卜 W illia m  F re ed g e .
:, (La suite au prochain numéro.)

LE PEUPLE,
. し ；. ：. ：r. :• »• v n  パ 、 .

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

La section de propagande avait décidé que sa premiere 
brochure, tirée à 1 .0 0 0  exem plaires, serait distribuée gra
tuitem ent ; mais siyant appris depuis lors qu^an,^mi politi
que de la S o l id a r it é  du bassin de Charleroi, venait, à cause 
d é ‘ la pa ti active q u il  a prise dans rorgànisàuon de cette 
association；： d'être privé de son travail par son genereùx et 
di^et^patron^vient d'arrêter que rappel d'un ouvrier pro
létaire ；à ses ^IheureiUX confrères par Pierre： 1-e.xploité sera 
vendu, au prix de 10  cen tim es, au prolit de cet intelligent 
et courageux confrère.

Su Tente au Dur eau du jourual:les 
vers AU PKÉTlf JE, par TP. ^ ¥ o g le t .  

Kroeliure flèlfi flO eeuttimê *

APPEL
•： .... _ • ' ' ■ソ バ ：,i : 1
O H M I E R - P R O L É T A I R E

A SES MALHEUREUX CONFRÈRES.

P a r  P ie r r e  r E x p lo I le .

PRIX ： 1 0  CENTIMES.

CH. KOESTER,
TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE, 

Rue St-Philippe,19, (faubourg de Cologne), 

E tc z - B r a x e l le s .

RÜE DES SIX JETONS . 2 1 , A BRUXELLES.

i tg e n e e  d’a ffa ires  g é n é r a le s  e t rc o m m èr c la ie s .

Dépôt, de Cigares de 50 à âOO francs le m ille, 
^échan tillons en ville e t en provincie. 
C a g l i O S t r O ,  Nouvelle L iqueur.

A ffran ch ir le s  co rresp o n d a n ces •

Envois

A T Ë L I Ë R  D ' H O R L O G E R I E ,
F . S P K I I lr ,

RUE SAINTE-CATHERINE, 1 9 ,  A BRUXELLES,

Repasse et nettoie montres et pendules, avec garantie ei à prix fixe

Montre à cylindre. • . Fr. 3 00
» ordinaire. • , » 2 00

Nettoyage de pendule. . » 3 S0
» d horloge ordinaire de i  à 2 00

Verre cylindre..................... W  centimes.
» demi-fin. 25 »

Réparation de boîtes à musique.

Nota. Lr pièces brisées son remplacées à de? rix modérés

©n peut se prociu êr au bureau du 
journal, l9£CHO DÉMOCBATI- 

recueil de ch财 soi搞 ，au prix 
de SO centimes* * ”

j .  L .  M E U W , ,
B O T T I E R  E T  C O R D O N N I E R , 

Rue .des ÀleKiens, N。 4 ,
A BKUXEMJES.

u m n  i i l s m i i m ,
T A I L L E U R  ,

UUE PHILIPPE DE CHAMPAGNE.

Il a l'honneur d 'inform er le public qu 'il se charge de tout 
ce qu i concerne rh ab illem en t，les réparations ainsi que le 
dégraissage. ,

A  des prix frés-niodcré».

T Y P O G R A P H IE  DE T>. BRT8M É E , R U E D E I.A P R É V Ô T É ,
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BULLETIN POLITIQUE ET SO CIAL

Les péripéties les plus intempestives que pré
sentent parfois la révolution ont cela de bon, 
qu'en entravant la nmrche des peuples vers le 
but qu’ils se proposent d3âtteindre, elles servent 
souvent a ies  édifier et sur la valeur dés hommes 
en qui ils sont trop prompts à mettre leur con
fiance , et sur les mesures quMIs auront à prendre 
pour éviter, à l’avemr，les guet à-pens, ou les en> 
traînent la perfidie et les indignes insinuations de 
personnages influents, qui ont l’art d’afficher avec 
une dissimulation , digne des fils de Loyola, des 
allures républicaines et démocratiques.

Si le coup de décembre et ses^uites, aussi fu
nestes qu'imprévues, ont été et sont encore une 
cruelle mais utile leçon pour ceux： qui 紐 laissent 
éblouir, subjuguer par le prestige d'un nom ap
paraissant superbe, parce qu5il figure dans rhis
toire écrite en lettres ae sang, renseignement non 
moins efficace résultant pour les peuples qui, lors
qu'ils travaillent à la revendication de leurs droits, 
recherchent l’appui d,un prince quelconque, ou 
au lieu de se choisir un gouvernement par eux- 
mêmes, se mettent bénévolement sous sa tutelle, 
renseignement, disons-nous, résultant de la co
médie régie en Italie par Cavour et Rattazzi, sous 
le triple patronage de Pempereur de circonstance, 
(Tun roi issu d，une combinaison diplomatique et 
(i,un soldat métamorphosé en pape, portera indu
bitablement d，heureux fruits.

L E S  F A N T O M E S  D Ë  L K A I C O I R T ,

P a r iW. Odilon D elim al.

Où il est prouvé que les jésu ites sont des voleurs.

Charles Fernand de Léaucourt est un homme d une haute sta
ture . trapu. Ses cheveux sont uti pea crépus et d'une nuance 
rousse-blonde. Il a le front bas, mais élargi sur les tempes comme 
celui de Fouquier-Tinville. Ses yeux sont vitreux, étincelants de 
malice. Il a le nez proéminent, la bouche large et les lèvres épais
ses comme Antonelli, indices certains des appétits les plus gros
siers. Voilà Léaucourt au physique, Comme on le voit, il sc prête 
médiocrement à jouer le rôle d 'ua héros aux aventures galantes.

Au moral, il est plus difficile à peindre : tantôt on lui entend une 
voix douce, miéleusc, rampante ; on lui voit un sourire qui semble 
stérèotipé sur sa bouche pour moutrer (nous l’avions oublié) des 
dents d'une blancheur remarquable. Il se courbe, il se met en frais 
de politesse affectée , enfin. il est courtois comme un homme du 
monde le plus distingué et expansif comme une befgèrè.

Tantôt, quand il n'a personne à ménager, et qu'il se laisse aller

La reproduction de ce feuilleton est interdite ̂  sans autorisation de 
l 'auteur.

Cette comédie qui vient çnfin Savoir son dé
nouement à Àspromonte; dénouement déplorable 
à la vérité, mais dont lés conséquences ne sont 
pas aussi fatales à la révolution que veülènt bien 
le dire nos adversaires, doit avoir singulièrement 
décillé les yeux des Italiens, qui, pour s’unifier， 
en ont appelé d’abord a l ’appui d^un pays esçlavd 
lui-même, et vivant sous les fourches caudines 
du plus intolérant des gouvernements ; et se sont 
donne volontairement un roi qüi , coïnme nous le 
voyons aujourd'hui, les traite en pays conquis, 
agissant toujours sous Finfluence et par rinstiga- 
tion du gouvernement de Décembre.

l>’accord avec Mazzini, cjui, dans son dernier 
manifeste, prouve a 1 evidence que jamais les peu
ples n’amélioreront leur situation politique en 
pactisant avec un souverain, quel qù，U puisse 
être, ce que nous aurions voulu voir en Italie, 
après l’expulsion des ducs, princes et principicules 
qui y gouvernaient, c'eut été la formation immé
diate d，unç république fédérative, c，est a aire que, 
quand même elle eût pris un gouvernement pour 
la gérance de ses affaires générales, il eut4 été loi
sible à chaque commune de se gouverner par elle- 
même et de se choisir à son gre les hommes 
nécessaires à la direction de son administration, 
sans en appeler toutefois à l’autorité de ce gou
vernement.

Cependant, à côté d'un pays tel que la France, 
qui, comme est forcé d，en convenir riheompré- 
hensible citoyen Proudhon，travaille depuis 900 
ans, non seulement à se centraliser mais encore 
à se iorlifier, à s'agrandir et si on la laisse faire 
pour peu que des soudards ingenieux lai indiquent:

aux entraînements de sa nature grotesque, par exemple, il est 
bourru avec les gens comme un charretier avec ses chevaux ; il 
brutalise les pauvres comme le bûcheron ses fagots ; e t, si on lê 
voit chez lui, pour lui demander un service, il vous reçoit avec un 
grognement semblable à celui du chien qui ronge un os 

i l  nacquit on sait'trop où, il eût pour père justement tout ce qu'il 
en faut pour naître.

Quant à sa mère, c’était la pétillante jeune fille vieux gen
tilhomme. Elle aimait le monde et usait de sa société. Elle aimait 
les voluptés et ôlle en abusait. Aussi sa famille, voulant mettre 
un frein aux aventures scandaleuses dont elle avàit été l'héroïne, 
prit le parti de l'envoyer dans un couvent.

Il y a plus de mystère dans ces sombres demeurés.
Ou sait qu'à l'époque ou nous remontons, les religieuses ne re

gardaient pas précisément comme un crime le et nos cedamus amori 
de Virgile. Comment en aurait-il été autrement? nulle n'entrait on 
religion par vocation ; toutes, au contraire • obéissaient à uft usage 
q u i consistait à déshériter les filles au profit des garçons, qui de
v aien t, e u x . ten ir élevé l'honneur du blason. De là les dérègle- 
menls. l，élasticilé dés mœurs est la corruption dont parle le célèbre 
Pie de la Mirandole dans son ouvrage intitulé : Factculus temporum. 
« Il n'y a plus dans 1 église, dit-il, en s'adressant au pape Léon X, 
» ni pudeur, ni justice ; la piété est changée en superstition ; le 
» vice est honoré, la vertu est condamuée ; les couvents et les 
» temples des religieuses sont des lieux publics de débauches ; les 
» prêtres et les évêques sont crapuleusement ignorants et ils sont 
n simoniaques publics. »

Estrce assez joli î!... heureusement que ce n'est pas uü des nô
tres qni tient un pareil langage ; on hé le croirait pas.

Sœur Gudule (c’est le nom que la mère de notre héros vient de 
prendre en religion) n ’était pas une beauté， mais il y avait dans

la route de la gloire, elle s’agglomérera toute l’Eu- 
rope et m êm e le reste du co n lin en t，à côté d’un 
pays qui ne rêve： quMnvaston et intervention 
armée et pour satisfaire à ses üppétits sans cesse 
renaissants, sVn va porter la terreur de ses armes, 
çhet des peuples tout disposés à rqfusei'son appui, 
tel que le Mexique par exemple et Ghez des popu
lations inpffensives qui n，ont certes pas besoin de 
son concours pour faire leurs affaires, comme la 
France vient de le faire en Chine et en Cochinchiue, 
à côté d9un état qui pousse ses soldats, ivres de 
vins et de tabac à la conquête de ses voisins, avec 
des cris impériaux ou républicains selon la cir
constance ; avec des chants de guerre nécessités 
par le besoin du raomjbnt, tels que； la Marseillaise^ 
pariant pour la bien encore la Marimne,
et qui s’annexe ainsfies pays étrangers,； avec： cet 
autre chant, non moms tapageur :

Si l'étranger ose envahir la Frrrance.
Il faut marcher à la Voix du canon.

À côte d’un tel pays, disons-nous, il est absolu
ment nécessaire Rétablir un état rival qui puisse 
mettre un frein à ses continuels empiétements et 
contrebalarlcer une puissance qui ne tend rien 
moins qu’à dominer toute I^urope.

A ce point de vue, nous partageons Topiiiion 
qu’un état fort et solidement établi, sous la déno- 
mina tion d’unité Italienne (nous voudrions même 
en voir autant pour la Confédération Germanique), 
vienne contrecarer enfin le prestige français, dont 
nous autres belges, avons été les premiers à res
sentir les pénibles effets.

A qui devons nous l'expulsion des réfugiés et 
des proscrits qui sont venus chercher un refuge

ses yeux je ne sais quoi de séduisant et qu'on no saurait définir， 
qui n'échappe point à Pattention des galants abbés qui fréquen
taient la pieuse retraite. Sensible, comme on IV  déjà vu, elle ne 
put résister aux flots d^mour qu'ils versaient dans un sourire et il 
arriva (ce qu'il arrive souvent) qu'un petit moine vit le jour. On 
l'appela : Charles-Fernahd.

Né dans la serre chaude d*un couvent, cultivé par les mains ha
biles des jésuites, il devait faire, comme bien on le pense , sans 
métaphore, une plante spirituelle.

Il répondit à toutes les espérances conçues à son endroit. Le lec
teur va en juger, car セ，est lui que nous retrouvons sous le noble 
nom de Chevalier de Léaucourt !

Quoique laïque, Léaucourt fesait partie de la sombre légion d'I
gnace Loyola et c'est principalement à lai que la société dut \e rapt 
des « d ix neu f mille livres en o r, d 'une  somme considérable en a r
g e n t,  d 'u n e  grande quan tité  de p ie rre ries  et. d 'au tres objets p ré 
cieux » commis au préjudice du nommé Ambroisé Guys, originaire 
d’Apt et dont nous parlerons plus loin. (I)

En récompense de cette belle action les madrés compères de la 
compagnie lui achetèrent le château de Léaucourt. et lui aidèrent à 
contracter on mariage illicite avec la blaDche damoiselle d'un riche 
espagnol. Cc mariage est toute une histoire, nous allons en dire 
quelques mots.

Corduba (Cordoue) est une des plus jolies villes de l'Andalousie.

(1)Historique. Le père Chauvel, principal auteur du vol，au moment 
de mourir se sentit pris de remords ; il écrivit de Laflècbe, où il était allé 
terminer ses jours，tout ce qui s'était passé à Brest el fit parvenir celte 
déclaration au maréchal d,Estrées. Alors, le roi^jusque là incrédule, ren- 
dit，proprio molu，uu arrêt qui condamna les jésuites à restituer aux bé- 
ritjers de Guys h u i t  m illio n s . Les pères forent assez habiler et assez 
puissants pour empêcher l'exécution de cet arrêt.



sur notre sol? à 4jui devons-nous les lois anti
constitutionnelles dont nous a gratifié un minis
tère servile et complaisant, et des députés plats et 
çbuqrdSv parvenus au pouvoir à Paide du suffrage v 
d%piciers: à 20 florins, tels que tes lois sur la 
presse, celles sur l’extradilion des él rangers pour 
délits politiques, celles sur la coalition des tra
vailleurs contre l'exploitation inique de leur cu
pide patron etc., etc,? à qüi devon#iious les 
craintes d，annexion qui travaillent continuelle
ment notre pays et sont une xies causes de la 
stagnation de nos affaires? à qui devons-nous les 
énormes et inutiles dépenses faites pour la con
struction des fortifications d’Anvers，ne devant 
servir après tout qu’au refuge momentané de la 
dynastie régnante? à qui devons-nous toutes ces 
faveurs qui ^harmonisent si bien avec le progrès, 
si ce n’est au règne bienfaisant de rhomme à la 
bonne étoile.

D’ailleurs, il n'est d’homme au courant des 
événements politiques acconriplis, en Europe, 
depuis taffreuse nuit où Saint-Arnaud, Fialin et 
Morny, séïdes de l’homme du Coup d°Etat, ont 
joué un rôle $i épouvantable, qui ne sache que le 
gouvernement français, grâce à sa confiance dans 
le chauvinisme de ses braves avinés, qtfil a Fart 
de flatter et de choyer à propos dans son Sénat 
qu?il paie bien, dans son corps législatif qui pàrle 
peu ou point, dans ses journalistèS à gages, tou
jours prêts à publier à plaisir les mensonges les 
plus inouïs, a non seulement exercé sa pression 
sur les petits états pour les soumettre à sa pré- = 

；pondéranfce  ̂ niais encore a : tenté d9agir sur l5An- 
gleterre pour entraîner celle-ci dans les filets dfe sa,, 
politiquè tortueuse et rengager lout d’abord à 

 ̂faire Gommé nous avons fait； a refuser l^ho&pitalilé 
>âüx hommes que la résolution â forcé daller 
chercher un: asile sur sa terre i où îiünôbstant 
l’amélioration qü’exige et qu^btiendra son orga
nisation sociale^ la liberté trouve son plus cher
f o y e r - ,

M îs rAngleterre jest; une puissance qui peut ri- 
. virtiser a ^ ç  celle de )a France, elle pas comme 

cell^ci, upe armée de ^ r e  qui en imp(^e à l，Eu- 
rope, mais en revanchè elle possède une flotte 
supérieure en valeur qt en nombre à celle que !a 
Frâ^cie pourrait jamais lui opposer ; dé plus, Popi- 

. publique n’y est diyisée qu^en deux grands 
, Pfirti?, les Tories et les Wights et qui §ont toujqurs 
；. unis qi^aiid il s^git de Ja défense nationale; tandis 

qjae la France, travail par cinq oartis ne doU 
son calme apparent qu^a tranchant du sabre 

ぃ qu^n lui tient suï： la gorge.
: L7Angleterre donc n，a cru devoir feire aucune 

concession aux exigeances bonapartistes, elle est là

. 迟lie est située à trente lieues environ de Sévile, et ellè est arroséo 
par le fleuve appelé. Guadalquivir. C'est cette viile qu，habite dom‘ 
Gaston del Pellidza. Del Pellidza possède une immense fortune et 
n?a qu，u«e enfant j deux fois Àndalouse par son origine et par sa 
beauté. La senora n'a que seize ans, èll«. «st rieuse et simple comme 
utie enfant; iilortde comme une germaine, «ti, par un caprice bi- 
zard，mais admir^ble j., de la nature, ses .■ grands yeux d，un bleu 
suave pareils à la flamme du punchy sont ombrés de cils et de sour- 

. c3s, amoureusement argues, d’un noir profond comme celui de 
ノ  raile du corbeau：! Un sourire d'ange s'épanouit sur ses lèvres plus 

pures, plus vives en coloris que le sang lui-même•丄 ô pudeur vir- 
i giqale semble s’exhaler de cette tête charmante, et une niplle lan-
.• ui gueur semblable à lia rêve de poète éiégiaque semblé révéler ce

• ’ de voluptés inconnues. Somme touté, lecteurs,
•iq une fiée graciéuse comme on en voit beaucoup dans les songes de 

■-n： l'âge (i>r etxomme on,en trouve peu dans la vie réelle.
La maison de campagne du senor Pellidza était sitüée à quelques 

centaines de mètres du Guadalquivir. Tous les jours 9 dèà que le 
couchant dorait la plaine, ：la senora sortait et longeai^ le fleuve 
jusqu'à ce que les crépuscules aieat entièrement cédunla place à 

, ^obscurité de la nuit. *
Souvent la jeune (Ille était seule; e t. alors, légère ainsi(qu9un 

papilloq, on la voyait courir de fleur en fleur, composer son bou
quet. Le soir venu, elle s'enfüyait, leste et joyeuse, vers le château 
de son père.

Depuis quelque huit jours, à l'heure où la senora venait cueillir 
son bouquet; un homme se promenait au botd du fleüvé, il sem‘ 
tla it l’attendre et üne fois la jeune fille arrivée , il ne la quittait 
plus îles yeux, son regard s'attachait a elle avec une fascination ir
résistible. L epervier voulait attirer la colombe.

En passant près d’elle, !a figure de rinconnu prenait une expres-

qu’elle attend, malgré le fallacieux traite offensif et 
défensif qui la lie à M. Bonaparte, elle est là 
quelle attend la moindre agression de celui-ci pour 
prouver à M. Ledru-Rollin que sa décadence n'est 
pas 9ussi proche qu îl a bien voulu se donner la 
peinç de le prévoir et apprendre à Pauteur des 
MiseraUë^ que ce n，est pas toujours la providence 
qui décide de la fuite d’Çgypte，des guerres d'Es
pagne e ï^ e  là bataille de Waterloo.

Quant à nous，si, diapasonnant nos idées aux 
nécessités du siècle^ nous demandons, prenant la 
France potn* exemple, la formation de grands étals 
et la disparition de toutes ces petites nationalités, 
qui par leur isolement sont dans「impossibilité de 
résister au torrent envahisseur d'une puissance 
quelconque, ce n’est pas, qu’on se le persuade, 
pour que cèl état de choses soit un éternel statu- 
quo, ce ne serait, selon nous, qu^in pas de plus 
vers la formation d，une seule et même républi
que ，unique terme de nos désirs.

■ ..... ： ■ ■ ■ ■ ■ ；
En effet, quand la révolution aura fait son che

min, quana les peuples seront édifiés sur la valeur 
des rois du droit divin^ des rois constitutionnels, 
des empereurs parvenus, au moyen de telle ou 
telle infâme machijriation, quand les travailleurs 
politiquement instruits et éclairés s'occuperont 
sérieusement de leurs affaires, ils sauront bien se 
donner, poug en sommes convaincus, un gouver
nement que ni rautorijte de la caserne ni celle de la 
diplomatie ou pour mieux dire ni la force brutale, 
ni Tastuce ou la rase ne sauront detourner de ses 
devoirs saqs qu，il ne soit aussitôt 9ppele a répon
dre de ses actes devant ceux qui l’auront formé, 
et sans que les nommes qui lè composeront ne 
pourront être remplacés, grâce au suffrage uni
versel pour la moindre forfaiture commise envers 
le nouveau systèm e《organisation sociale, issu de 
la souveraineté populaire.

La grande ou pour ainsi dire l’unique préoccu
pation du moment, c’est la position faite à Gari- 
fcialdi depuis son arrestation, tous les veux sont 
tournes vers la Spezzia, chacun en est à se de
mander des nouvelles de la santé de rhomme qui, 
à çoùp sur, a joué le role le plus important dans 
les événements de notre siècle.

パ ’い .* - i ■ " ' ' . へ  I ： ；i-
Si te gouvernement de Victor-Emmanuel qui 

vient de décider que le jugement de lMllustre 
vaincu aurait lieu devant le Sénat，érigé en Haute 
Cour ile justice, est sous le coup du plus anxieux 
embarras ep attendant le denouement de ce procès 
où doivent être revélées des vérités telles, quelles 
seront rarrét de sa mort politique; les popula
tions qui, quoiqu^n en dise» sont pn majorité 
sympatiques à rex-dictateur, vivent, elles aussi，

sion à la fois affable , douce et aimable ; il la saluait fort gracieuse
ment.

Cet homme, n’était autre que Léaucourt.
Il avait remarqué la senora dans uti salon à Cordoue ; elle lui 

avait plu. Quand il apprit qu’elle était l'unique enfapt d，un père 
excessivement riche, il en devint éperdument amoureux. JPès ce 
moment il alla tous les jours se promener le long dii fleuve, où, il 
la voyait dans toute la splendeur de son ingénuité. Il ne lui parlait 
pas, mais son regard, son sourire, prenaiettt chaque jour un ton 
de familiarité qui aurait amplement suffit pour révéler ses projets 
s i , au lieu d，une insouciante jeune fille r  il avait eu devant lui une 
femme habituée aux intrigues romanesques.

Cependant Léaucourt venait de prendre le parti d'échanger 
quelques m ots avec senora. M alheureusem ent, le lendem ain , la 
jeune, fille sYlait fait accompagner par sa suivante à laquelle elle 
dit en voyant Léaucourt :

— Voyez-vous ce monsieur? ch bien ! je le vois tous les jours ici.
一  II est bien, répondit la soubrette.
— Très bien î reprit la jeune fille. Il a 4e  plus des manières 

très distinguées et une politesse, poussée jusqu'à l’affectation ; si 
r j’eo juge par les broderies de son costume, il doit appartenir à une 

grande famille.
— Quelles bellea dents il a ! hasarda la suivante qui croyait la 

senora amoureuse de Léaucourt.
— Qui, mais sa beauté s'arrête^là, riposta la jeune fille.
Et elles passèrent ainsi à la grande stupéfaction de Léaucourt. 

Celui-ci se ravisajQt aussitôt, tire de sa poche.un mouchoir par
fumé, coure après U jeune fille et lui demande :

~  Ce mpuchoir-ci doit être 色 vqus, je viens de le trouver ?
Après s^tre assurée qujelle n'avait pa§. perdu le sien, la senora 

répondit négativement.

dans une bien cruelle inquietude sur le sort qu，on 
lui prépare.

On sait fort bien que quand même Garibaldi 
serait condamné, le roi galant-homme, soit par le 
souvenir des services rendus, soit pour tenter de 
reconquérir un peu de sa popularité perdue, fera 
de la clémence ; mais ne se pourrait-il que pour 
empêcher le révolutionnaire par excellence (le 
réapparaître sur la Scène du monde, on ne lui 
donna, guidé par les conseils de Bonaparte, comme 
on l，a fait pour Ab del-Kader, une ville quelcon
que pwr prison ?

En attendant que le temps et les événements 
subséquents viennent mettre un terme à nos con
jectures et à nos tristes prévisions, voici, d’après 
les dernières dépêches et surtout d’après un rap
port émané d，oÂlciers garibaldiens et écrit à bord 
du Duc de Gênesy les renseignements que jusqu’ici 
nous avons pu recueillir sur Garibaldi.

Le grand patriote ayant opéré son débarque
ment en Calabre avec environ 2 ,000 volontaires 
ne put, grâce aux intempéries du climat et à des 
privations de toutes sortes, se trouver à Aspro- 
monte qu’avec 600 à 700 des braves jeunes gens 
qui le secondaient dans sa noble entreprise.

Cependant，toujours confiant dans sa bonne 
cause, quand il se vit l’objet de Fagression de
18,000 piemontais il ne cessa de signifier aux 
siens 叙  ne pas tirer un coup de fusil，il espérait 
que son attitude calme et digne devait infaillible
ment attirer vers lui et entraîner dans son impul- 
sipn, ceux-rnêmes qui eussent pn lui être le plus 
antipathique, doutant mieux après Umt; qu，il 
n'agissait pas pour son propre compte et qu，il ne 
voulait autre chose que de mettre à exécution le 
projet nourri par tout italien dès le commencement 
de la guerre avec l’AiUriche，celai de s^mpiircr 
de Rome et de la donner pour capitale au royaume 
unitaire italien.,

Pourtant il n ên fût pas ainsi ; Cialdini, le plus 
implacable, eiinemi de Garibaldi, avait reçu de son 
gouvernearent, des instructions formelles de pour
suivre les \rQlpntaires à outrance, il ordonna donc 
à Pallayiciai, dant on vante la courtoisie, mais qui 
malgré ses devoirs envers la discipline, eut mieux 
fait de briser son épée en pareille circonstance, de 
commencer l,a|Uaqife.

Après un quart d’heure d’une vive fusillade, 
durant lequel Garibaldi , reipplit d，uo calme stoïque, 
sublime , ne voulant pas verser le sang italien et 
faire retomber la responsabilité de h  sanglante hé
catombe qui se consommerait, sur ses ventables 
auteur^, persista  ̂à ordonner de ne pas faire feu: 
quelques piccoti ripostèrent seulement à cette fu
sillade et bientôt le solitaire de Caprera, réduit à

一  Ah! je le regrette, continua timidement Léaucourt, j ’aurais 
été bien heureux de pouvoir vous le remettre.

Et il attachait sur la jeune fille un regard suppliant. Celle-ci le 
tira de son anxiété en lui parlant de la promenade qu'elle faisait 
tous les soirs.

一 Comme cette promenade est jolie, Monsieur!
一  Admirable, admirable! senora, fit Lcaucourt.
La jeune fille remarquant quelque di伍 cuUé dans l'expression de 

ses pensées, lui dem anda :
一  Monsieur est étranger?
— Oui, je suis fté mn France, toute ma famille est en Ffance, 

mais j，ai mon château en Belgique. près de Tournay...
Tournay ?； fit la jeune ûlle en passant la main sur son front， 

n'est-ce pas là que naquit Clovis Iep, fondateur de la monarchie 
française ?

一  Ett effet, mademoiselle et c’est de Tournay où il régnait, que 
partit le jeune héros pour achever la conquête des Gaules. Ce 
n’est qu’après avoir défait les légions de Syagrius à Soissons, qu’il 
y transporta le siège de sa puissance.

一  £st-ceiiin beau pays qüe Tournay ?
—r Admirable !
Léaucourt exagérait un p ea , mais il avait ses raisons pour ccia.
Le soir enveloppant les dernières lueurs du jour, la gracieuse 

Andalouse salua révérencieusement Léaucourt et gagna son habi
tation.

Le lendemain au lieu da chevalier de Léaucourt, elle trouva une 
femme qai s’approcha d'elle en lui présentant une lettre. Elle la 
p rit, sans hésitation. Mais à l’ironique sourire qui erra sur scs 
lèvres tand is q u ’elle la parcourait, il é ta it v isible qu 'elle s，y a tten 
dait peu  et que le con tenu  la touchait m édiocrem ent.

( La suite au prochain numéro. )



Fimpuissance par deux blessures, rune fort légère 
causée par une balle morte à la cuisse, l’autre au 
pied, également causée par une balle qui n’en au
rait pas encore été extraite et d，une gravité fort 
inquiétante, ne se rendit pas comme on veut bien 
le dire, mais fût capturé avec son fils Menotti, 
blessé comme lui, et les officiers qui l’entouraient.

Transporté à la Spezzia, non sans être l’objet de 
certains égards sans doute, mais après avoir subi 
riiumiliation de passer sous les regards hautains 
de son ennemi triomphant, Cialdini, le solitaire 
de Caprera est fort malade, sans toutefois que l’on 
désespère du rétablissement de sa santé ; il est ac
compagné de trois chirurgiens de ses am is et de 
quelques uns de ses officiers et n'ayant rien perdu 
de l’énergie qu’on lui connaît, il engage courageu
sement ceux qui l’entourent de rappeler aux ita
liens que la disparilion d’un homme n’étant pas 
celle de la cause qu’il défend, ne saurait entraver 
la marche de la Révolution et que le cri de Rome 
ou la mort, doit être à jamais le mot de ralliement 
de ceux qui veulent Paffranchissement de Pltalie 
du joug du prêtre et de rél ranger.

Les nouvelles que nous extrayons des journaux 
italiens se bornent à nous apprendre que la meil
leure profession à exercer dans la péninsule est 
celle de policier ou de gendarme. En effet, en ap
prenant que vingt-sept volontaires garibaldiens 
avaient été fusillés sous les murs de Catane, nous 
avions pensé que le gouvernement du roi Galant- 
homme eût eu pleine satisfaction à sa vengeance 
contre celui qui lui a donné la Sicile, mais les ar
restations que l’on persiste à faire opérer comme 
aux pires journées de Décembre, viennent chaque 
jour démentir nos suppositions et nous contraindre 
à demander à M. Rattazzi où il veut mener le 
pays.

Qu’on nous dise encore que le Piémont ne traite 
pas en provinces conquises les anciens états qui 
se sont donnés à lui par la libre expression du 
suffrage universel.

^agitation populaire qui s’est produite en Es
pagne et dont nous avons parlé la semaine der
nière, semble se calmer un peu: si nous en croyons 
un de nos correspondants, le ministre des Affai
res étrangères de France aurait donné au gouver
nement espagnol, une explication plus satisfai
sante, des dures paroles de M. Bonaparte. Ce 
diplomate en en interprétant le sens dans un but 
de conciliation , aurait cherché à calmer l’irrita- 
tion publique en Espagne, qui se manifestait dans 
un moment si intempestif, car après tout, on s，a- 
perçoit plus que jamais aux Tuileries que malgré 
les troupes que l，on vient d，expédier au Mexique, 
on aurait grand9peine a y mener la guerre à bonne 
fin，sans le concours de cette puissance.

Les Espagnols ne partagent pas la joie qu’éprouve 
le pape depuis l’affaire d’Aspfomonte, deux jour
naux la Correspondencia et le Contemporaneo 
échangent une vive polémique à l,effet de savoir si 
rancîehne Ibérie ne serait pas le pays le plus propre 
à offrir à M. Pie IX, un siège digne de lui : nous 
sommes assez de cet avis, TEspagne ayant été 
après ritalie le principal foyer de l,inquisilion， 
nous semble le pays le plus disposé à recevoir en 
son sein le chef d,un gouvernement et d，une reli
gion dont les souvenirs historiques sont de nature 
à faire tressaillir d'horreur les hommes les plus 
impassibles.

Par ordre de M. Bonaparte une nouvelle sanc
tion vient d’étre donnée à la liberté de la presse en 
France, au moyen d’un avertissement adressé au 
journal la Gironde dont les rédacteurs sont 
MM. Guenouilion et Lavertujon ; Particle qui lui a 
mérité cette grâce décembriste, est écrit en faveur 
de Garibaldi et apprécie comme nous, les ignobles 
procédés dont ont usé envers le solitaire de Ca
prera les gouvernements piémontais et français.

L'électeur du Hesse-Cassel qui comme Erostrate 
a îa rage de vouloir faire parler de lui, vient d，ex- 
ciler le mécontentement public en démissionnant

son ministère pour le remplacer par des hommes 
nouveaux, dont les vues sont entièrement antipa
thiques aux membres de la Chambre.

On annonce positivemenl que la guerre entre la 
Turquie et les Monténégrins est terminée, on n’at- 
tend plus que la ratification des puissances réci
proques, pour la complète sanction du traité de 
paix qui vient de se conclure et qui doit rempla
cer l’armistice du 29 août.

Il n,en est pas de même en Servie, malgré les 
efforts de la diplomatie, des conflits sanglants ont 
lieu sur divers points de cet état, entr’autres, Ou- 
jetza a été le théâtre des scènes du plus horrible 
carnage，outre le massacre d，un grand nombre de 
Turcs qui habitaient cette localité, des incendiaires 
ont mis le feu en divers endroits de cette ville : on 
prétend qu，un quartier a été tout entier la proie 
des flammes.

On nous assure qu，en prévision ^événements 
qui pourraient amener en Turquie une nouvelle 
intervention armée des puissances étrangères，in
tervention qui aurait pour objet, non seulement 
de régler différemment la question Turco-Serbe， 
mais de pacifier pour Une bonne fois la Syrie ré
cemment insurgée, le gouvernement Russe se se
rait décidé de concentrer sur le Pruth et dans la 
Dobrutchah，une vaste armée qui le mettrait à 
même de subvenir à toutes les éventualités et d，o- 
bliger les puissances à ne point dédaigner, comme 
d’ordinaire, de se priver de son concours pour 
l’arrangement des affaires de la Sublime Porte.

CORRESPONDANCE DE LA T R IB U N E  D U  P E U P L E .

C ito y e n s ，

Charleroi 9 10 Septcmbr§ 1862.

Si nous regrettons vivement la profonde apa- 
tliie des travailleurs des grandes villes qui se 
contentent de se plaindre de leur misère, toujours 
croissante, et de Pexiguité du salaire qui en est 
l’unique cause, nous avons au moins le plaisir de 
constater, qu’il n，en est pas de même parmi les 
ouvriers des campagnes, ceux-ci, moins distraits 
par la variété d’agréments et par les futiles préoc
cupations qu’offrent les cités populeuses, s'occu
pent plus sérieusement de leurs intérêts et cher
chent activement à échapper au joug de Fexploi- 
lation par la pratique de Fassociation.

A cet effet et dans le but de propager ses prin
cipes et sçs idées, la société dite : La Solidarité 
des ouvriers houilleurs du bassin de Charleroi, a 
convoqué tous les travailleurs des communes, 
environnantes à vouloir assister à une réunion 
qui a eu lieu, dimanche 7 courant, chez Rouillon, 
faubourg de Charleroi, aux Champs-Elysées ; afin 
de discuter en commun les moyens ^organisation 
qui permetteraient d'acheter en gros les denrées 
alimentaires.

Je remercie au nom de cette société, nos amis 
de Bruxelles, d’avoir bien voulu nous envoyer 
deux des leurs, pour nous aider à rechercher 
quelles seraient les mesures à prendre pour par
venir un jour à nous soustraire à la rapacité du 
petit commerce : ces citoyens, après avoir fait 
i’énumération des maux endurés par la classe pro
létarienne en en faisant l’historique à partir des 
temps les plus reculés jusqu’à nos jours, ont bien 
voulu nous donner les indications nécessaires sur 
le mode ^administration à adopter pour la forma
tion de notre société et pour celles qui doivent 
prochainement s，établir dans les environs.

Plusieurs ouvriers mineurs ont encore pris la 
parole dans le même sens, engageant leurs conci
toyens à se hâter de prendre part au mouvement 
solidarisateur qui s’effectuait et à concourir ainsi 
à atteindre dans le plus prompt délai le but qu’ils 
se proposent, c’est à dire, rachat en commun des 
denrées alimentaires， afin de se les procurer à 
un prix moins exhorbitant que la mercuriale ac
tuelle, et surtout, hors d’alteinte de toute falsifi
cation.

En suite, on a opéré la vente de la brochure 
intitulée : Appel d，tm ouvrier-prolétaire à ses mal- 
heureux confrères par  Pierre l'Exploité, et publié 
par la section de propagande de Bruxelles ; quoi
que la réunion fut peu nombreuse, le libéral 
Journal de Charleroi，ayant refusé de l’annoncer， 
(par ordre sans doute ou dans la crainte de déplaire 
aux exploiteurs industriels ou commerciaux, ses 
abonnés) chacune des. personnes qui y assistait, 
s’est empressée d’en prendre plusieurs exem
plaires.

Après avoir ainsi procédé et décidé une nou
velle réunion dans le même local, pour le diman
che suivant, les travailleurs confiants dans la 
grande œuvre qu’ils ont entrepris; se sont retirés, 
résolus de propager au dehors les nouveaux 
éclaircissements qu’ils se sont communiqués.

Satut fraternel,
UN ÀMI DE LA SOLIDARITÉ.

L’exiguité de notre format ne nous ayant pas 
permis la reproduction des discours prononcés au 
Sénat, par M. Frère-Orban, au sujet du différent 
d，Uccle, nous ne croyons pas pouvoir nous dispen
ser ^enregistrer celui de M. Van Schoor prononcé 
dans la même enceinte.

Voici comment s’est exprimé notre concitoyen 
concernant cette branche de l’exploitation cléricale, 
pompeusement appelée « terre bénite » :

Les argum ents que vient de faire valoir M. Delafaille 
n’ont détru it en rien ceux produits par le m inistre des fi
nances dans son éloquent et magnifique plaidoyer en faveur 
des principes que mes amis politiques et moi défendons en 
cette m atière.

M. le ministre a é tab li, d 'une manière claire et décisive 
que l.acte de l’inhum ation est un acte essentiellem ent ci
vil ; que les cimetières sont des lieux destinés à un service 
public et que, par conséquent, le magistrat c iv il，le repré
sentant de la loi est seul apte à exercer sur ce lieu ainsi que 
sur les inhum ations, 一  q u i, je  le répète, ne sont autre 
chose que l’accomplissement d 'une mesure d 'ordre p u b lic , 
— l’au to r ité ，la surveillance dévolues au pouvoir civil.

M essieurs. le ministre des finances vous l，a d i t , adopter 
le système de nos adversaires, c’est，en définitive, en reve
nir à l’ancien regim e, à ce régime qui proclamait la supré
matie de l'Eglise sur l’E tat, qui proclamait la religion catho
lique, religion dominante, qui déniait aux citoyens le droit 
d ’exerccr tout autre culte, et foulait aux pieds la liberté de 
conscience.

A cette époque, les actes purem ent civils recevaient une 
veritable consécration religieuse par suite de la confusion 
qui régnait entre l’Eglise et l'E tat; et l’infraction aux lois 
religieuses, la profession d un culte autre que le culte dom i
nant était puni des peines les plus severes.

En effet, n ’avons nous pas vu, et pour cela il ne faut pas 
rem onter bien haut dans l，h isto ire，n'avons-nous pas v u ， 
vers le milieu du XVIe siecle, des citoyens appartenant à 
une de nos villes im portantes, à Louvain, condamnés à la 
peine de mort parce qu'ils s elaient livrés aux pratiques du 
culte réformé!!!

On conçoit q u e . sous une pareille législation, il était 
permis à l’autorité religieuse d'infliger la censure ecclésias
tique à des actes qui étaient prohibés également par la loi 
civile.

Fort heureusem ent, le grand mouvement social de la fin 
du siècle dernier a mis un term e à un régime qui répugnait 
à la raison humaine.

La liberté des cultes et la liberté de conscience ont été 
proclamées ; elles constituent le dogme fondamental de la 
civilisation moderne. Une des conséquences de la proclama
tion de ces libertés a été de faire rentrer dans les attribu- 
tions du pouvoir civil des actes qui étaient antérieurem ent 
dans les a ttributions du clergé.

La manière dont nous entendons appliquer les lois sur la 
matière est conforme aux principes inscrits dans notre cons- 
tilutioti. Nos adversaires ont beau argum enter du décret du

prairial an XH, en faveur de la thèse qu ’ils soutiennent ; 
ils ont beau soutenir que ce décret leur donne les droits 
qu'ils prétendent exercer ; je  soutiens , m o i, que ce décret 
n ’a pas été pris pour faire triom pher les idées qu’ils préco
nisent, mais au contraire, pour garantir 】a liberté de ceux 
que l'on appelait des dissidents.

On a perdu de vue que fau teu r du décret commence par 
déclarer que les cérémonies religieuses relatives aux funé- 
railles seront rétablies : que dans les communes où plus 
d 'un culte est professé, les cérémonies ne pourrout avoir 
lieu que dans le temple ou dans le cimetière.

Dans quel bu t l'au teur du décret édicte-t-il de pareilles 
dispositions restrictives? Le m inistre des finances vous l’a 
d it，c est dans le bu t d ’éviter les conflits q u i , malheureuse



m ent, surgissaient dans les localités où des cultes différents 
étaient professés. C est pour éviter également les conflits 
qu'il est dit dans l 'a r t .1 S  , que là où des cultes différents 
sont professés . il y aurait dans Je cimetiere autant de divi
sions qu il y aurait de cultes différents professés.

1ゾa r t . 19 dispose que dans les cas où le m inisire d’un culte 
a u ra i t , sous un prétexte quelconque，refusé de procéder 
aux cérémonies religieuses relatives aux inhum ations, le re
présentant de l'autorité c iv ile , le m agistrat municipal a le 
dro it de requérir un autre prêtre.

Où voit-on que i auteur du décret du 23 prairial a donné 
aux m inistres du culte le droit d 'exercer i autorité dans le 
cim etiere ? Le législateur ajoute que • dans tous les c a s ，le 
magistrat civil fera porter , présenter et inhum er les corps. 
Voilà l'au lorité  dn m agistrat civil bien déterminée.

Le législateur de l，an x n  entre à cet égard dans les détails 
les plus minutieux : il stipule à quelle profondeur doivent 
être creusées les fosses, à quelles distances elles doivent être 
établies les unes des autres , e tc ., etc. Si d o n c , il avait 

-adm is. comme prétendent nos adversa ires，la division des 
cimetières catholiques en deux parties, celle réservée aux 
catholiques professant et celle réservée aux catholiques non 
p ro fessan t， il l'aurait dit clairem ent ; il aurait de plus dé
claré dans ce cas que le magistrat chargé de p o rte r , présen
ter et inhum er le corps, devait inhum er les restes de l'homme 
non-pratiquant dans la partie du cim etière réservée à cet 
effet.

Comme il n'en est nullem ent q u es tio n ，je trouve dans le 
silence du législateur à cet égard la preuve évidente que , 
comme nous , il considérait l'acte d'inhum ation comme un 
acte purem ent civil et soumis comme t e l , à Tautorité exclu
sive du magistrat

Dans une autre ëncienle . l’un des orateurs les plus distin
gués du parlement disait qu'il ne concevait pas que l'on vînt 
exiger rinhum ation en terre sainte d ’un homme qui s était 
séparé de la communion des fidèles . qu 'il ne concevait pas 
qu'on voulût (je crois que c est Fexpression dont il s'est 
servi) abriter sous la c ro ix ，symbole de la foi catholique , 
celui qui ostensiblement avait renie cette ioi; agir ainsi ajou
tait i l . c e s t aller à fencontre des intentions et des voîontés 
de cet homme.

Le libre-penseur, qui ne reconnaît à personne le droit de 
se constituer interm édiaire entre Dieu et lui , ne réclame ni 
les pneres ni l'intervention du prêtre ; il lui im porte peu 
que la terre dans laquelle il doit être inhumé soit ou ne soit 
pas bénite mais ce que lui im porte, c'est d 'être assuré de 
recevoir une sépulture decente ; ce qui lui im porte c est 
d ^ lre  assuré de reposer un jour près de ceux qui lui ont été 
chers, à côté de ses parents, de ses amis ; ce qui lui importe 
encore, c’est de ne pas être oblige, pour obtenir cette satis
faction snprcme de poser un acte de lâche hypocrisie.

On a parlé d'atteintes portées à la liberté de conscience ; 
je  vois nae atteinte bien caractérisée à cette liberté dans 
l’acte du pretre q u i . s 'in troduisan t, souvent par la ruse, 
près d'un m o u ran t. vient lui dire : Vous allez faire acte de 
soumission • vous allez renier votre passé, vous allez m entir 
à toutes vos convictions, sinon vous ne reposerez pas à côte 
de ceux que vous avez aim és, à côté de votre femme, de vos 
enfans ; vous recevrez une sépulture flétrissante , vous serez 
jete dans le coin des réprouvés! !

Voilà une atteinte a la liberté de conscience bien carac
térisée.

On a parlé aussi d atteintes portées h la liberté des cultes, 
au libre exercice dii c u lte , de profanation des lieux consa
crés. L'acte posé par le m agistrat auquel on fait allusion 
dans cette circonstance，ne constitue, en quoi que ce s o i t， 
une atteinte portée à l'exercice du culte.

Quand un honnête homme , croyant ou non-croyant, est

inhum é dans un cim etière catholique, en quoi le libre exer
cice du culte est il entravé? Est-ce que le p rê tre  catholique 
ne peut pas , comme par le passé , venir rem plir dans ce ci
m etière les cérémonies de son culte?

Est-ce que le c im etière . parce que I on y accomplit par
fois des cérémonies du cu lte , d o i t , de ce chef, être consi
déré comme un lieu destiné à l’exercice du culte? Il ne doit 
pas plus être  considéré comme t e l . que la maison d’un par
ticu lier. où le p rê tre ， en procédant à la levée du corps , 
vient également célébrer des ceremonies du culte?

Je ne vois donc pas, dans l acté reproché au bourgm estre 
d Uccle, une atteinte portée à la liberté des cultes. Il ne re
vêt également pas le caractère d 'atteinte portée à la liberté 
de conscience.

Un homme, dont nos adversaires ne récuseront certes pas 
la compétence . le chanoine de H aerne，l，a dit dans une autre 
enceinte : rinhum ation en terre sainte d'un homme qui. 
comme le colonel de Moor, a refusé les derniers secours de 
la religion, n en traîne pas pour résultat de faire que la terre 
benite ne soit plus une terre bénite. Le cim etière continue 
encore à être une terre consacrée ; les morts qui reposent 
dans ce cim etiere continuent à reposer dans une terre De- 
nite. Les vivants qui sont appelés à y reposer un jou r 
conservent i assurance d 'y  reposer en terre sainte. Où donc 
est l ’attein te portée à la liberté de conscience ?

Le ministre de l ’in térieur a , dans une autre enceinte, cité 
des faits nombreux qui donnent raison au système que nous 
préconisons, système qui a reçu une nouvelle application à 
Uccle. Il vous a  cité, messieqrs. un  fait qui est arrivé dans 
la commune de St-Pierre-Cappelle. Là, par ordre de 1 au to 
rité  supérieure, on a inhum é, dans la partie bénite du ci
m etière, le corps d，uü homme que le curé avait fait placer 
dans un carrefour.

A W olverghem, le commissaire darrondisseaient d'Ypres 
a fait en terrer également en terre bénite le corps d 'un bri
gadier de douane, je  pense, que le curé s，était permis de 
faire en terrer dans un lieu im monde, près des latrines de 
l'école communale.

L’acte de ce commissaire d arrondissem ent a reçu, comme 
on vous la d it, l'approbation de son chef im médiat. Le gou
verneur de 1a province, comte de Meulenaere. dont nous dé
plorons la mort inopinée, et que nous regrettons tous comme 
un bon patriote, comme un des courageux fondateurs de 
notre indépendance ; le comte de Muelenaere a donne a 
l'acte pose par le commissaire d'arrondissëm ent d Ypres, 
l'approbation la plus complète.

Le ministre de l’intérieur vous a également cité un fait 
arrive a Tournai. Un des hommes les plus honorables de 
cette ville, ud homme généralement estimé, j  oserai même 
dire aimé de ses concitoyens, ro n d e  d 'un  de nos collègues 
m eurt sans recevoir et sans dem ander, je  pense, les secours 
de la religion.

11 est inhum é dans le' cimetière catholique de Tournai où 
on lui construit un caveau.

Et trois ans après, sa femuid qui, elle, m eurt dans le 
giron de l'Eglise, est placée à côté de lui dans ce caveau.

En 1855, un membre distingué du barreau de Bruxelles, 
grand dignitaire de la franc-maçonnerie belge, un homme 
dont je  m 'honore avoir été l'ami, m eurt dans 1 établissement 
hydrostidopathique de Grammont.

Libre penseur, il n 'avait pas réclamé l'assistance des prê
tres. Le c le rgé . comme c'est son d ro it, refusa les prieres et 
les cérémonies de 1 eglise.

Le corps de mon honorable am i, transporté à Bruxelles, 
est inhum é dans la partie da cim etière de Molenbeek St- 
Jean et y est place a côté des restes de sa lemme et de son 
gendre, ancien mem bre du gouvernem ent provisoire, et de 
plus, la fabrique de la paroisse sous la jurid iction  de la

quelle il habitait, a prête le matériel nécessaire pour pro
céder à cette inhum ation.

La même année, en 1855, à Dixmude. je  pense, un no
taire, M. Robeyns, m eurt sans recevoir les secours de la 
religion. Je crois qu 'il était m ort subitem ent d apoplexie.

Le clergé refuse les cérémonies de 1 eglise. Le notaire Ro
beyns n'en est pas moins enterré dans la partie bénite du ci
metière.

Je  tiens là la copie d une délibération du collège échevinal 
de Dixmude qui décide que J*ordre commun sur les enter
rements sera suivi et le corps du défunt dépose dans la fosse 
à côté du dernier enterré.

En 1858 ，M. Van Meenen. président honoraire de la cour 
de cassation, m eurt à Bruxelles. Homme à convictions pro
fondes. à caractcre ferme, inébranlable, il n a pas recours 
au clergé catholique.

Néanmoins, il est enterré dans là partie bénite du cime- 
ticie d'Ixelles et placé à côlé de sa femme dans le caveau de 
sa famille.

Èn 1 8 59 , à Soignies, le notaire Philippron , librc- 
pcQScur. m eurt également sans recevoir les secours de la 
religion. Le bourgm estre de Soignies, qui est l'un de nos 
honorables collègues, le fait enterrer daus la partie consa
crée du cimetière de Soignies.

A l’occasion de ces faits, qui ont une grande analogie 
avec lac té  posé par le bourgm estre d Uccle, on n.a pas «4n- 
entendu. comme on entend aujourd 'hui, crier h la violation 
de la Constitution, à l，alteinte portée à 1 exercice du culie. 
k la violation du respect dû au m orts; on n a  pas vu surtout 
chose inouïe, un conseil de fabrique se faire autoriser à 
ester en justice à l’effet d 'obtenir le droit exhorbitant d'exhu
m er un cadavre !

Le brave colonel de Moor, mon compagnon d armes 
de 1830, ne s’attendait pas, alors qu il exposait sa vie pour 
la conquête de nos libertés, a ce que fo n  viendrait un jour 
s’appuyer sur ces libertés, pour revendiquer le droit de le 
jeter dans une sépulture immonde î

Ah ! fort heureusement pour la religion catholique que 
tous ses ministres ne sont pas guidés par cet esprit de fant- 
tisme et d 'intolérance qui anime le clergé de Wolverghem, 
de Saint-Pierre-Cappelle et d Uccle.

Fort heureusement pour la religion catholique, car ぐil 
en était autrem ent, si des aetês qui répugnent au bon sers 
de nos populations, si des actes que réprouve le sentiment 
de l opimon publique devaient se renouveler souvent, je 
n ’nesite pas à le dire, l'odieux en rejaillirait sur la religion 
elle-même.

Ne voulant pas prolonger outre m esure les débats du 
Sénat, je  bornerai là mes observations.

J Æ  PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Dans la réunion de dimanche dernier, les membres de la 
Section de Propagande, en rendant compte de la marche de 
leur adm in is tration , ont rapporté que s'il leur avait été 
donné de pouvoir aussi promptement êlre en mesure de pu 
blier leur première b rochu re , cela résultait de ce que des 
fonds leur avaient été envoyés par les sections secondaires 
ainsi que par des dons volontaires. Ils déclaraient avoir reçu 
cinq francs d 'un Docteur ; cinq francs de la Section de Mar- 
chienne ; deux francs cinquante centimes de celle de Jum et 
et deux francs cinquante centimes de Louvain.

Pour faciliter la création des sections provinciales et leur 
donner la latitude de combiner leurs opérations avec la sec
tion centrale,celle ci soum ettra, sous peu, au Comité de las- 
sociation le Peuple, un rapport détaillé sur son organisation.
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Chaque lois qu^un grand malheur vient s’abat- 
tre sur une nation quelle qu，elle soit, on est tou
jours sûr de le voir suivre d，un temps d'arrêt où 
Pesprit public semble abandonner la politique mi
litante pour se livrer tout entier aux pénibles 
réflexions qu’il inspire ; aussi, les gens à courte 
vue et les perfides écrivains de la presse réaction
naire se complaisent à exploiter ce semblant 
d'apathie pour crier à tue-lête que nos espérances 
sont déçues, et pour dire aux esprits tapageurs et 
malades，qui ne s’occupent qu'à nombrer les taches 
du soleil，comme le disent si bien les satisfaits par 
la plume élégante de M. Defré，qu’ils peuvent 
remettre aux calendes Grecques l’exécution de 
leurs projets anarchistes et subversifs. ,

Quant à nous, forts des enseignements que nous 
avons puisés dans l’histoire des peuples， nous 
croyons pouvoir répondre aux repus et à leurs sti
pendiés ，que les entraves subies par la Révolution 
ne sauraient arrêter sa marche vers la solution du 
problème social, et que par conséquent Pespèce 
d engourdissement que l’on remarque chez des po
pulations sous le coup d，afflictions causées par des 
événem ents intem pestifs， ne peut être considéré 
que comme le sommeil du lion que le moindre 
bruit peut éveiller plus indigné et plus terrible 
qu’il ne le fut jamais.

En Italie， toutes les préoccupations sont tour
nées vers la Spezzia. Les renseignements contra
dictoires que，faute d'informations précises，don
nent les journaux sur la précieuse santé de hllus- 
tre captif ne sont pas de nature à rassurer l’esprit 
public. Cependant, d，aprèsles dernières nouvelles, 
un notable mieux se serait manifesté dans sa bles
sure et nous ne devons pas négliger de constater 
que le moral de Garibaldi n’est pas plus affecté par 
ses douleurs corporelles que par la position qui lui 
est faite. Au contraire, nous sommes certains que 
les Rattazzi et consorts sont bien plus inquiets des 
suites qu，auront, pour eux,  le célèbre procès qui 
va attirer l’attention de toute l’Europe, que ne l,est 
rennemi de Cialdini du sort qu^n lui prépare; on 
prétend même que, prévoyant rissae de ce procès, 
Garibaldi aurait assuré au docteur anglais Patridge 
que pour le cas où le séjour en Italie lui serait inter
dit ，il irait s’établir sur la terre où Haynau，s，il 
vivait encore, pourrait dire à Cialdini et à Pallavi- 
cino que ïon  y reçoit autre chose que des rubans de 
M • Bonaparte, lesquels pour notre part nous ne vou
drions porter même aux talons de nos bottes. Les 
nombreux meetings qui viennent d’avoir lieu en 
Angleterre et où l’empire a été jugé, en des termes 
un peu dures à la v érité , mais avec une irréfuta
ble logique, ont été une bien grande consolation

pour le vaincu ^Aspromonte. En effet, il a la cer
titude que, s，il lui est donné de prendre part en
core au mouvement révolutionnaire qui s’accom- 
plit en Europe, l’Angleterre sera toujours son plus 
ferme appui : les nombreuses sym pathies qui lu i 
sont acquises dans cette nation, sont une preuve 
évidente de l’ulile et généreux, concours qu'il 
pourra en obtenir au besoin.

Le cabinet piémontais, après bien des tergiver
sations , avait décidé qu’une amnistie générale 
serait venue mettre fin aux embarras sans nombre 
que lui causerait le procès du vainqueur de Mar
sala, mais Cialdini et quelques-uns de ses collègues 
l’ont contraint de revenir sur cette décision ; cette 
amnistie, objectent-ils, serait funeste à la discipline 
de rarmée ; si le gouvernement eut persévère a la 
maintenir, ils auraient donné leur démission. 
Dans cette alternative, le gouvernement vient 
^arrêter que Garibaldi serait, ni plus ni moins 
qu’un criminel vulgaire, jugé par une cour 
d，Assises qui n，est pas encore designée jusqu’ici ; 
c’est en apprenant cette déférence royale pour 
celui que M. Victor Emmanuel appelait son ami, 
que M. Bonaparte a crû devoir gratifier le Palla- 
vicino de la faveur dont il est parlé plus haut.

Les journaux réactionnaires qui se complaisent 
à mal renseigner l’opinion publique, semblent sc 
faire un devoir de prôner le calme et la tranquil
lité qui régnent en Italie ; en général disent-ils, les 
populations y  sont hostiles à Garibaldi, et voilà 
qu'un fait, qu’ils prétendent n'être que d，une im
portance secondaire, vient donner un démenti 
formel à leurs impudentes assertions.

Deux bataillons de bersagliers étant arrivés à 
Trapani, petite ville du littoral de la Sicile, les ha
bitants ayant pris ces soldats pour être ceux qui 
avaient assisté à l’affaire d，Aspromonte, les ont. 
accueillis à coups de pierre ; il n，a fallu rien m oins 
que remploi des armes pour faire cesser à Tra
pani les troubles qu，y avait occasionné la présence 
de ces troupes. En vue de semblable événement, 
nous demandons à qui de droit, s’il n’est pas 
encore temps de lever l’état de siège ?

Pour prouver combien est grande au contraire 
la sympathie des italiens pour le solitaire de Ca
prera, nous croyons devoir mentionner ici que, 
dans le but sans doute de réduire la presse aa 
silence, le gérant du Diritto vient d^lre condamné 
à 18 mois de prison et à 3,000 francs d’amende, 
pour la simple reproduction d’une correspondance 
anglaise, écrite en faveur de Garibaldi, et où il 
était donné des détails sur la triste situation faite 
aux prisonniers ^Aspromonte.

L’émoüon éprouvée aux Tuileries par les apos
trophes qu’on reçoit dans les meetings anglais est 
indiscibJe : on nous assure que des explications 
auraient été demandées au gouvernement de 
Mmo Victoria, à l’égard des injures prodiguées à ou
trance, dans les réunions et par des membres in
fluents du Parlement ou de la presse, à l empe-

reur français et à son gouvernement ; à cette 
demande rambasseur anglais se serait borné de 
répondre que les lois de son pays ne pouvaient 
porter atteinte à la liberté de la parole, mais 
étaient établies de manière à pouvoir déjouer toute 
conspiration ej â empêcher toute tentative ^ a s
sassinats à l，élranger.

Si le coup fou ré d，Aspromonle a pu réjouir un 
instant M. Bonaparte, il n,en est plus de même 
aujourd’hui ; au jugem ent porté contre son gou
vernem ent par le peuple anglais viennent se join
dre les nombreuses sympathies exprimées en fa
veur de Garibaldi par les journalistes français. 
M. Bonaparte s，en émeut, il lui répugne de voir 
dans un pays qu’il a livré et qu’il livre chaque 
jour encore au plus abject esclavage, disons-nous, 
de voir des hommes rendre leur plus profond hom
mage à la liberté incarnée dans le neros que ses 
haut-faits et ses triomphes ont fait son éternel en
nemi. Aussi, pour calmer sa mauvaise humeur il 
ordonne à ses gens de poursuivre les écrivains à 
outrance. Cinq avertissements à des journaux dé
partementaux viennent d’èlre le signal de l’ouver- 
tare de la chasse à laquelle ils doivent s’attendre.

Nous avons la certitude que le procès de Gari
baldi donnera lieu en France à de nombreux pro
cès de presse.

L，ordre règne toujours à Varsovie, pourtant 
l’arrestation de dix incendiaires semble atténuer 
quelque peu le contentement public ; de plus, on 
nous signale que pendant une perquisition à l，aca- 
démie de peinture, les élèves ont fait feu sur la 
police ; plusieurs d，entr’eux ont été arrêtés et dés 
revolvers ont été trouvés dans rétablissement.

A Cherson，la police a mis main basse sur un 
vieillard privé des deux p ied s， père de plusieurs 
enfants et jouant de la vieille pour les nourrir. Ce 
citoyen ne a Tangarauw était généralement eslimé 
dans le pays. Une descente faite en son domicile a 
amené la découverte d，une quantité d'objets incen
diaires dont le prix s’élève，dit-on, à quinze cents 
mille roubles.En voilà encore un qui devait être 
épris d,un violent amour pour rempereur, le gou
vernement et les institutions qui régissent les pla
ges qui Font vu naître.

Ni Yultimatum d，Omer-Pacha, ni le traité de 
paix conclu entre la Porte et le Monténégro ne 
nous semblent de nature à rétablir la bonne en
tente entre ces deux états. Les sanglants conflits 
qui désolent chaque jour leurs provinces limitro
phes, sont de bien lugubres pronostics et n'augu
rent rien de bon pour les événements auxquels 
nous devons nous attendre relativement au main
tien de l’empire Ottomanブ

Les populations Serbes ne s’accommodent pas 
non plus du dernier protocole de la conférence de 
Constantinople; leur m écontentem ent à l'endroit 
de la pusillanimité de leur prince et l’agitation 
incessante qui règne parmi elles prouvent d，une 
maniéré irrécusable, que la diplomatie aurâ encore
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fort à faire pour y rétablir le calme d，une autre 
façon que dans la Péninsule italique.

En présence de tels faits, nous sommes à nous 
demander si les journaux qui se publient à rétran- 
ger pour soutenir les intérêts de la Porte, empê
cheront la Turquie de devenir quelque jour la 
proie de la France, pour la satisfaction de sa gloire, 
de rAjpleterre pour l’extension de son commerce 
en Onwit et de la Russie pour la mise à exécu
tion du testament de Pierre lé Grand.

En Amérique les éventualités de la guerre sem
blent avoir pris une tournure défavorable aux 
fédéraux : on nous apprend que, tandis quMls ont 
disséminés toutes leurs forces dans la Virginie et 
à l’avant de Richmond, les Séparatistes sont par
venus à établir sur le haut Potomac une formida
ble armée qui menace d’envahir le Maryland.

La vive inquiétude qui règne à Washington, 
s’explique d’autant mieux, que par ce fait，cette 

taie se trouve singulièrement compromise, 
ous espérons que le gouvernement de l’Union， 

fort de sa bonne cause, saura bien trouver les 
moyens de parer à ce nouvel échec.

^EMPEREUR, LE PAPE ET LA DÉMOCRATIE.

LETTRE A M . P. J. PROUDHON.

M onsieur,

J e  suis trop partisan de la liberté de la presse, pour 
trouver mauvais que toutes les opinions, même les plus 
excentriques, trouvent place dans les journaux belges; il y a 
plus, je  me réjouis de voir arriver au vent de la publicité 
des feuillets entachés de contradictions tels que ceux que 
vous avez écrits sur Garibaldi et l’un ité  italienne.

Ces feuillets font réfléchir.
Sans partager toutes vos opinions, tous vos sophismes, 

la  dém ocratie voyait en vous un ardent défenseur de sa 
doctrine , un adepte fervent de l，idée nouvelle ; elle adm i
ra it, et elle adm irera encore, la verve, le talent qui pétillent 
sous votre plume ; mais aujourd'hui quelle idée voulez-vous 
qu'elle ait de M. P roudhon , zoïle des plus grandes figures 
de notre époque?que voulez vous qu'elle pense d，un homme 
q u i, se disant dém ocrate, attaque partout la démocratie et 
se fait le champion du despotisme ?

Vous ne croyez pas aux nationalités.
On vous com prendrait ju sq u ’à un certain point si vous 

nous disiez : a Tous les hommes sont frères, leur patrie 
c^est le monde. » Mais non. vous préférez voir souffrir la 
Hongrie garottée, gémir la Pologne hum iliée et préconiser 
l’annexion de la Belgique libre à la France enchaînée. 
Quod d i omen avertant f

L’unité italienne, dites-vous, a est née dans des im agina
tions aussi fougueuses que vides, caressée par une démo
cratie égoïste et sans principe, expression d 'anarchie autant 
que d union, présomptueuse autant qu'im puissante. Jalouse 
d'agir seule, elle a manqué à la solidarité européenne et fait 
忍cte égoïsme en tentant de réaliser l’unité » que vous 
qualmez de « fantaisie ». E t pour prouver que vous avez 
raison, vous laites une dissertation géographique !

Vous admirez en Garibaldi a le patriote, mais vous ne le 
suivez plus quand vous le voyez se faire le chef d'une fac
tion et se je te r, pour le service d ^ n e  cause douteuse, dans 
tin6 entreprise insurrectionnellé; » vous trouvez surtout fort 
mauvais que I héroïque vaincu d*Aspromonte ait « prodigué 
l'injure.» (ce qui est au moins contestable) au vainquéur san
guinaire du： D eux Décembre.

Soyons sérieux, raisonnons.
Qu'est-ce que Garibaldi? une grande légende, ou p lu tô t 

une allégorie qui , ii y a deux a n s ，presque seul f débarqua 
sous le canoh ; se présenta au peuplé désorganisé, le trans
porta d ’enthousiasme et le conduisit, à peine a rm é , à la 
victoire; enfin, ua grand patriote, un grand révolutionnaire. 
Cest Spartacus greffé sur Caton. a Sa vertu défie la 
«àîomnie. »

Mais comment a-t-il vaincu à Mârsala en 1859 , conquis le 
royaume dés Deux SicHes en 1860 , échoué à Aspromonte 
en 1862? Nous venons de le dire: « à la tète d’une faction， 
en se je tan t dans des entreprises insurrectionnelles ! »

D'où vient Monsieur, que vous faites son éloge quand il est 
vainqueur et que vous le ridiculisiez quand il est vaincu? 
ses moyens sont les mêmes, cause est la m êm e; seule la 
fortune a changé... je  me trompe : les hommes suivent les 
fluctuations de la fortune. Puissant, le despotisme de Napo
léon I*r avait ses adulateurs; en tom bant, le  colosse avait ses 
traîtreé.

Ce que vous avez écrit su r ru n ité  italienne est une 
trahison politique.

Vous portez très-haut, Monsieur, Vidée pour laquelle 
voire sire a com battu, et vous semblez ignorer comment et

quelles circonstances ont donné la vie à cette idée. Je vais 
vous le rappeler.

Avez-vous vu ces jours derniers, exposée au passage, une 
tête fière, majestueuse, t t te  qui a roulé dans le sac de 
l'ignoble m achine, la tête d’Ô rsini? eh bien î monsieur, 
c est le sang de ce grand patrio te qui a rendu fertile la 
terre où germa l’idée qui conduisit les français en Italie. 
Pour obtenir cette intervention il a fallu que cette démo
cratie que vous raillez, comptât un m artyr de plus parmi 
ses enfants !

La démocratie italienne est « im puissante! »
Vous avez donc oublié les prodigieux efforts q u e lle  fit 

en 1849 pour conserver Rome et quelles peines rarm ée 
française eût à restaurer le regime du Pape que vous dé
fendez aujourd ’hui ;

Vous avez donc oublie avec quelle ensemble elle se leva 
en 1859 et en 1860 pour chasser les bourbons? ah ! mon
sieur. que vous avez la mémoire m alheureuse !

Vous condamnez les réponses de Klapka et de Kossuth à 
l'appel de Garibaldi aux Hongrois ; et en les blam ant, vous 
ne vous apercevez pas que vous imitez leur exemple. Si 
l'acte de Kossuth « est le coup de dent de la fouine » (nous 
partageons votre opinion), Vous conviendrez que le vôtre est 
le coup de stylet du cicerone.

Heureusem ent, Garibaldi est au dessus de vos acrimo
nieuses d iatribes, e .  la boue que vous et les cléricaux lui 
jetez à la tête ne 1 atteint pas; elle ne fait que salir les mains 
qui la ram assent.

Tout est étrange, contradictoire, dans \o tre  factum . Vous 
approuvez ici ce que vous im prouvez là. Vous défendez 
aujourd’hui ce que vous avez toujours attaqué. Si vous 
croyiez en dieu et aux hommes on pourrait penser que vous 
vous êtes converti ; que quelque bon capucin a eu sur vous
l influence heureuse de v o u s【aire d ire : « Dieu c'est le . . . .  
bien !  On s'y perd.

En attendant vous êtes <r catholique , clérical » tout 
ce qu ，il y a de plus aevoué et vous défendez le patrim oine  
de Pierre. C est le cas de le dire : « quand le diable devient 
v ieu x ."  » Vous savez le reste.

La plupart des journaux vous ont répondu au nom de leur 
patriotisme blessé \ ils ont bien fait: quoique le régime sous 
lequel nous vivons ici laissât beaucoup à désirer, il est p ré 
férable (question de patrie à part) a celui que nous impose
rait M. Bonaparte.

Nous vous répondrons, nous, au nom de la démocratie 
que vous avez insulté. Comme nous nous adressons plus 
spécialement à des travailleurs, deux mots d 'histoire sont 
nécessaires.Si, après cet examen du pouvoir tem porel et de
l unite italienne, on peut, logiquem ent, se rallier à votre 
thèse, je  ne demande pas m ieux. Si vous êtes «homme à 
immoler votre patrie à la justice,» je  suis le citoyen capable 
de sacrifier mes opipions à la ven té .

1ト

La Rome antique disparue et la Rome im périale à Cons
tantinople, vous le savez, Monsieur, f  em pire rom ain se dé
membra ; les papes s，y in troniserent. Dès 】ors l'Italie  devint 
un foyer de discorde , de guerres intestines ; et les envahis
seurs Français, A llem ands，Espagnols en iirent tour à tour 
le théâtre de leurs sanglants exploits.

Les papes rêvaient une theocratie universelle; iîs ne leur 
suffisait plus de régner pacifiquement sur les âm es，ils leur 
fallait un glaive, un sceptre terrestre.

Cela va de soi : quand on veut cônquenr l'em pire du 
m onde, la force qui intim ide peut être utile à la parole qui 
persuade.

A rriver à substituer un pape-César à rem pereur de la 
Rome païenne, comme ils sont parvenus à créer un pape-roi 
dans ce qu'ils appellent les états de l ’E glise, était le bu t 
qu^Is poursuivaient； concentrer tous les pouvoirs dans la 
même m ain，voilà leur rêve !

Mais ce rêve, tout beau q u il  fut, ils ne pu ren t lç réaliser 
q u a  moitié: et à défaut de pouvoir régner par eux-mêmes 
sur le m onde, ils régnèrent par l，em pereur: ils étaiént la 
tê tè  qai pense. Jui le bras qui agit.

Cette alliance fut soudée par la misère de r i ta î ie  qui l?alî- 
mentait pas ses 4iscorde;s, tantôt en appelant em pereur à 
son secours pour alléger Je poids du joug clérical , tan tô t en 
mettant le pàpe à la tête de ses ligues, quand I em pire deve
nait trop absorbant.Ce fut bien au tre  chose quand les libéra
lités des princes eurent converti le trône pontifical en trôné 
politique. Par le tem porel, les pontifes donnèrent de Féclat 
à la tiare et dev in ren t，par le prestige des grandeurs mon
daines, les égaux des ro is , qui se courbaient assez volon
tiers sous la puissance de la houlette pastorale ; par le spi
rituel ils devinrent les arbitres du monde : iis délim itaient 
les empires : une lrgne tracée par eux sur la carte, partageait 
en tre  les rois cTEspâgne et de Portugal les contrées lointai
nes découvertes par le génie de Christophe Colomb ; ils par
laient et leur voix était la voix de Dieu !

On comprend que l'éclat de cette puissance était de na
ture à éblouir les yeux des am bitieux, qui se la disputèrent 
au moyeù des plus honteuses m achinations. On est saisi 
d 'horreur, quand on songe que deux femmes aux mœurs 
dépravées. ignom inieuses, Théo dora et Morozia ont disposé 
de la tiare pendant plus de soixante a n s ；Tune en gratifia 
son amant Jean X ，.l’autre son propre fils, Jean XI!

Mais là n,est pas le plus grand inconvénient de l’alliance

adultère du temporel avec le spirituel que vous défendez， 

M. Proudhon， le vo ici, dans cette théorie absorbante qui 
résume toute leu r doctrine :

« Tous les actes humains, soit de la vie privée, soit de la 
vie publique, se réduisent à un cas de conscience ; Or le juge 
du cas de conscience c’est le prêtre ; donc le prêtre est 
aussi bien chargé de la direction du chrétien dans la vie pu
blique que dans la vie privée. E t comme le pape est au som
m et de la hiérarchie sacerdotale, c'est à lui qu 'il appartient 
de juger en dernier ressort les princes et les peuples. »

Gomme vous le voyez,quand le spirituel, réuni au tempo
rel, raisonne a in s i, les bureaux de la police ont leur siège 
dans le confessionnal, le curé rem plit les fonctions de com
missaire et il ne m anque pas, on le s a it，de considérer les 
péchés comme autant de délits.

Point n 'est besoin d e  tan t nous étendre sur l，histoire du 
tem porel. Vous conviendrez avec n o u s . M onsieur, comme 
en convient tout le m o n d e , que le gouvernem ent du pape 
est le plus mauvais de l’Europe, et que son regime est si 
« populaire, » qu'il ne peut se m aintenir que par la force ; 
vous conviendrez que le pontife-roi est m aître de tout le 
terrain couvert par la semelle des soldats français et qu，il 
est obéi de tous ceux de ses sujets qui se trouvent à la 
portée de leurs baïonnettes. O r, cela est une violation con
tinue du droit qu 'on t les peuples disposer de leur desti
née politique, de se choisir une forme de gouvernement 一  

et vous voulez, vous, M. Proudhon, que a cette garde soit 
payée » ! Mais les italiens ne la demande pas ; elle leur est 
antipath ique, elle les gêne—  « Combien pour cette garde? » 
一 Cela n 'est pas serieux.

Le dix-neuviem e siècle donne, aux gouvèrnemenU mau
vais, le choix entre cette double alternative : se reformer 
ou périr 一  on ne sort pas de là —  demandez plutôt aux 
Bourbons.

Bonaparte, dans son in térêt personnel et pour assurer sa 
popularité dans les R om agnes，a dem andél sollicité, insisté 
que le pape fit des réform es dans ses états on a fait fi 
de ses conseils. C est le sta tu  quo que veulent les cardinaux. 
Retournons là question, ot adm ettons un instant que le pape 
consente à opérer des réformes, le pourrait il? Nous disons 
non!

Pourquoi?
Parce que l’inieriorité de son gouvernem ent tient à son 

principe mêrae.
Le pape croit pou v o irresis te rau  progrès; comme Caton 

il d i t ： etavmsi omnes ego non. C'est une grâve erreur et qui 
prouve peu en faveur de son infaillibilité.D em ain nous don
nera raison. Le progrès ne s 'arrête pas, il marche empor
tant dans sa course hommes et systèmes, broyant, tritu ran t 
les idées anciennes aussi bien que les nouvelles ; les jetant 
tou»à tour au vent du peuple qui seul les fait vivre ou les 
condamne à m ourir.

C 'était bien à vous, Monsieur, qui voüs dites l’homme de 
l’avenir, que revenait le rôle de défenseur de ce débris des 
anciens jo u rs , de cette pensée déteinte et attristée qui 
rayohné sur lé passe et vit en comm unauté avec les morts !

Cette situation est-elle tolérable ?

III.

Encore deux mots et la cause de l'unité est jugée.
Les vieilles idées, ïa vieille politique, les vieux partis ont 

beau faire, le vieux monde s^bran le  tous les jours ; tous les 
jours i l  tom be une pierre du vieil édifice. Les replâtra
ges qu'on y  fait durent ce que durent les roses. Ils insp i
rent quelques espérances aux vieux e n fa n ts, puis le plâtre 
tombe et les plus profondes lézardes apparaissent, et le len
demain m ontre une nouvelle ru ine.

Quand le volcan de 1848 fut ren tré  dans son c ra tè re , les 
V euillot de la religion et de la politique se frottèrent les 
mains. Ils croyaient avoir fa it avec la sainte alliance des 
vieilles id ées, le W aterloo de 89 . Place à la sainte Russie ! 
place à la catholique et féodale Autriche ! place à l，excom- 
m unication! On n o ta it pas sans espérance de revoir bientôt 
l’inquisition. Quand au dro it divin , il était partout bel et 
bien restauré.

C’était hier qu ’on chantait ces hossanas ! et depuis hier un 
progrès s'est fait. Je vais le prouver.

La plus haute personnification du dro it féodal et d iv in , 
rem pereur-pape Nicolas Ier commença la croisade et la guerre 
de Crimée a eu trois résultats : la résurrection de la Moldo- 
Yalachie, le  droit populaire reconnu bon gré mal gré par lés 
puissances qu i lui sont le plus an tipath ique, l.affrancbisse- 
m ent des serfs en R ussie , malgré les vieux Russes ; le tro i
sièm e, le plus g ran d , le plus in a tte n d u , le réveil de cette 
nation , son 89 !

Le plus obstiné des rois despotes, Ferdinand de Naples ; 
le plus illustre et lé plus incorrigible des représentants du 
roi féodal en Eurape . M. de M etternich q u i , comme vous 
M. Proudhon , ne croyait pas au réveil des n a tio n s , sont 
m orts au moment où l，Italie devenait lib re , à l'heure même 
où cet hétérogène em pire d 'A utriche perdait ses plus riches 
usurpations.

C 'était h ier que la valeur succom bait dans les plaines de 
Novare, et que cette triste  victoire sem blait river pour long
temps les chaînes de l l ta l ie .  A ujourd'hui l’Italie est indé
pendante et libre. Ce peuple il lu s tre , infortuné a reconquis 
sa place parm i les nations. Demain p e u t-ê tre , il aura

I reconquis sa grandeur passée.



A chaque jo u r son œuvre.
E t vous parlez de « décadence manifeste » M. Proudhon;

« du chancre qui se répand partout et infect l'Europe » ? 
mais vous ne voyez donc pas que tout se rem ue, s，agile au
tou r de nous ; que les peuples ont soif de liberté et de jus
tice et qu 'au prem ier s ig n a l, ils seront tous debout î

Jetez un  regard sur la Pologne, la H ongrie, la Serbie et 
la Grèce : voyez ce qui se passe en Amérique . au Mexique, 
en Prusse et demandez à l'Espagne à quoi elle a ttribue l'ex
plosion de bombes sur ses places publiques ! vous verrez si 
le progrès s'arrête. Mais cela ne vous suffit pas, h vous, qui, 
au lieu d exhortcr les gouvernements à établir sur des bases 
solides U liberté , la justice, aspirez à la ru ine du monde 
pensant et politique 5 au lieu de dire aux jurisconsultes : 
a faites-nous des lois humanitaires, instruisez le peupie, » 
considérez a l’essor politique de 89 comme étant épuisé ; x> 
il vous faut sans plus tarder des réformes radicales, des dé' 
combres aujourd 'hui, le chaos demain ! Comme s’il était 
possible de substituer, sans transition, un é tat de choses 
complètem ent nouveaux à ce qui existe depuis toujours î 
a La propriété c，est le v o l! » On vous reconnaît bien là.

E t puis cette prétendue « décadence » ，à qui l'attribuez- 
vous? à la presse dém ocratique.

Expliquons-nous. Si vous entendez par presse démocra
tique, les scribes à gages au service de M. B onaparte , vous 
avez raison ; mais si vous parlez de courageux écrivains qui 
se sont épuisés, ru inés, dans la lu tte , ou qui, échappant, par 
la m odération, au décret du 17 février, sont demeurés de
bout, tel que Lavertujon, rédacteur de la Gironde, c 'est une 
méchanceté toute gratuite.

Revenons à l ltalie.
Ce n'est pas seulement au point de vue de l'unité italienne, 

qu ’il faut envisager Ja question romaine ; il faut ten ir 
compte avant tout des malheureuses populations qui gémis
sent sous un régime abhoré, m aintenu par la domination 
étrangère.

L’Italie demande à l’empereur de quel d ro it il s’obstine à 
soustra ire，à son travail d’unification, une fraction de sa 
fam ille; Pourquoi il lui enlève son centre na turel, la ville 
de Rome, tient en échec toutes les forces vives du pays et 
paralyse toutes les tentatives de constitulion nationale !

Une triple sommation lui est faite.
Les italiens demandent l’évacuation de leu r territo ire, au 

nom de leur nationalité, les peuples au nom de leur souve
raineté politique; nous tous , qui ne partageons pas votre 
opinion, Monsieur, qui nous sentons solidaires des oppri
més de tous les pays de la te r r e , au nom de la liberté du 
monde.

Soyez logique, Monsieur, il faut ou que la France retire 
ses troupes de Rome ou qu，elle nie le principe de rindépen
dance italienne et celui de la souveraineté des peuples 一  
car vous n'arriverez jamais à persuader à quiconque que les 
Romains se trouvent heureux du gouvernem ent des cardi
naux.

Si vous niez aax Romains le droit d etres lib re s , si vous 
tenez absolument à en taire les moutons du pape, je  le veux 
bien , pour un instant ; Mais alors rétablissez le régime qui 
a provoqué ia révolution; ce sera la semence d 'une révolu
tion nouvelle, il est vrai, mais cela vous im porte peu, vous 
ne croyez pas à la nationalité des peuples!

Cependant, quand vous aurez arrangé les affaires italien
nes à votre façon, vous voudrez bien nous dire pourquoi 
vous avez été à Magenta et à Solferino ? Pour quelle a idée » 
vous avez combattu ; pourquoi surtou t vous avez reconnu 
le royaume d’Italie?

IV ：

Tout le monde reconoait que le gouvernem ent du pape 
est mauvais ;

Ou，il est antipathique aux romains ; que les troupes fran
çaises parties de dix m inu tes，les populations auron t ren
versé ce trône vermoulu ;

Tout le monde est d'accord que cette occupation est une 
Injdsticé flâgranté, une tache au front de la Trance ;

Le peuple français, qu,il ne faut pas confondre pvec le 
gouvernement, quoique privé de liberté , fait entendre de 
sourds murmures et dit que si l’occupation de Rome cessait, 
ce serait une charge de moins pour la France; que cette oc
cupation n，a pas peu contribuer à m ettre ses finances dans 
l’état où elles se trouvent.

Admettons cette hypothèse : les événements se succédant 
et l ’ajournem ent devenant impossible, l'em pereur, forcé de 
prendre une décision, retire enfin ses troupes.

Q u'arrive-t-il?
L 'unité se fait, Rome est la capitale de l’Italie.
Mais la papauté, direz-vous, que devient-elle?
Oh! soyez tranquille , je  ne veux point « raccom m oder à 

la sauce constitutionnelle, » et quand cela serait, où serait le 
m al, s，il vous plait? Mais non . la papauté à Rome devien
drait conspiratrice. Oubliant qu’elle doit avant tout s'occu
per du salut des âm es, elle ne cesserait de troub ler , d'alar
mer les consciences, et de tenter le retour d，un état de 
fchWes désormais reèohnu im possib le.

C'est bien un peu votre opinion.
Que le pape actuel aille achever son pontificat à l ile 

d 'E lbe, en Sardaigne , ou dans une des iles de la Méditer- 
rannée dont on pourrait lui concéder la souveraineté nom i
nale. Le temps qui est un grand pacificateur perm ettrait

peut-être à son successeur de reprendre le siège de Pierre et 
de vivre tranquille  à Rome，entouré de la vénération de tous 
les fidèles5 La religion, séparée de la politique, ne parlerait 
plus le langage de l'in trigue et de la haine et n ’entretiendrait 
plus les hommes que de concorde, de charité et de m utuelle 
tolérance.

Quant à l’Italie une, lib re , on la verrait prospère, floris- 
sante^ cultivant en paix les richesses de son sol et celles non 
moins merveilleuse du genie de ses habitants,

Mais la France, dites-vous, sera amoindrie, « hum ihee 0 

et vous voilà lai donnant la rive gauche du Rhin et la Belgi
que ; vous dites à votre em pereur : a Osez • s ire , osez et le 
« R h in ，le Luxembourg , la B elgique, la H ollande. toute 
« cette France teu ton ique , antique patrim oine de Charle- 
« magne, est à vous. Elle vous est due par titre  impé- 
a rial et comme indem nité de ce que vous venez de faire, à 
« la requête de l'Europe, pour l’Italie. » Et c’est là ce que 
vous appelez « la gloire ? » Quel ami des peu pies vous 
faites et comme vous aimez la liberté ! En vérité vous vous 
aveuglez trop sur la popularité qu ’a votre em pereur en Bel
g ique, et combien les Belges s'accomoderaient peu du régime 
dont il gratifie les Français.

N on, M. Proudhon , la gloire ne consiste pas à s’annexer 
les petits états et à susciter ainsi la guerre ce fléau si ju ste
m ent abhoré , tristes festins des rois despotes, am bitieux , 
dont le sang d^s peuples paie la carte. Il y a quelque chose 
de mieux à laive，c，est d，émanciper les nations opprimées et 
de consolider la p a ix , en donnant l’exemple d’un désarme
m ent général î

La paix, c’est l'é tat normal prom is aux générations fu tu
res, le dernier mot de la politique internationale, le triom phe 
commun de la liberté  et de la pensée philosophique, le cou
ronnem ent de FédijSce pour le monde civ ilisé, pour l 'h u 
manité tou t entière ; la paix avec la liberté c'est la vie des 
nations et des individus qui en ont senti le prix et qui sont 
capables d 'en apprecier et d ’en pratiquer les devoirs; c'est à 
la fois le droit et la possibilité de faire , dans l'o rdre moral 
comme dans l’ordre physique, tou t ce qui rattache la satis
faction personnelle à Futilité commune et à l’ordre général ; 
c 'est en un .mot le plein exercice des facultés humaines li
mité par les seules exigences de l'in térêt social, réglé par 
les institutions, émanées de la volonté na tionale , e t soumis 
au contrôle perpétuel et souverain de la conscience publi
que.

La paix el la liberté sont les termes suprêmes que rh u 
manité doive s'efforcer d ’atteindre pour couronner sa labo
rieuse éducation sur la te r re , pour compléter le triom phe 
de la civilisation sur la barbarie et préparer les nations à la 
République universelle.

Quand les peuples auront secoué le joug des tyrans, qu ’ils 
iseront las de s，en trégo rger，ils com prendront que ce q u ’ils 
ont de mieux à ta ire , c’est de s'occuper de leu r condition 
personnelle et sociale.

Dès lors ils dem anderont à leurs gouvernem ents, et ils 
l’obtiendront, parce que ces gouvernements seront les leurs:

La suppression des dépenses inutiles;
Une m eilleur répartition de l’im pôt ;
La liberté de la presse, sans restriction ;
L’exonération complète de ceux que la loi doit protéger 

et non asservir ; aider et non-ruiner.
Voilà la vraie gloire, M. Proudhon!
Ce que veux le dix-neuvièm e siecle c'est la p a ix , ce que 

veut la démocratie , le bien-être des peup les, c，est la paix. 
Le progrès signifie encore la paix. Pour y arriver il faut sor
tir de cet anfigourisme politique où se débattent sans so
lution les diverses questions qui se trouvent sur le tapis. La 
p rem ière , la plus sérieuse . la question rom aine. Ne vous 
préoccupez pas de l’Italie unifiée, Ita lia  far a da se ; elle saura 
reconquérir, soit par la diplomatie ou par les arm es, Venise; 
car il lui faut Venise avec Rome. Alors vous la verrez se 
constituer , et vous entendrez de nouveau le civis sum Ro- 
manus des anciens toscans.

Voyez cependant quels résultats donnerait la paix : 
un désarmement généra l!

L’Autriche pourrait tou t à son aise caresser le rêve de 
l'unité allemande et se fa ire ， comme autrefois les rois de 
France, l’héritiere des provinces que les grands vassaux re
tiennent sous leur dépendance ; elle deviendrait intéressé 
à tou t ce qui pourrait faire refleurir le commerce dans la 
Péninsule, même au percement de l'isthm e de Suez.

Dès lors, tous les ports de l’Italie, Venise, Ancône, Trieste, 
le littoral A driatique comme le littoral de la Méditerrannée ren
treraient dans la situation qu avait fait p e rd re , à une partie 
des puissances occidentales, la navigation par le cap de 
Bonne-Espérance ;

La Prusse, rivale de l’Autriche pour la prépondérance 
dans les états de la Confédération Germanique, la Prusse pour
suivrait son double bu t. sa grandeur personnelle et le main
tient de la puissance autrichienne, en tant que puissance al
lemande ; ragrandissem ent de rA u tnehe . au midi de l'em 
pire, est loin d 'être désiré ； depuis un siècle , la Prusse pos
sède la Silésie que lui a conquise le grand F rédéric , et une 
partie de la Pologne, concédée par le traité arrosé des lar
mes de Mane-Thérèse ; la Prusse doit encore désirer la paix 
pour conserver intact l'héritage des ducs de Brandebourg.

L'Angleterre pays d’industrie et de travail comme la France, 
ne peut augm enter sa puissance que par rextension de son

commerce ; et le commerce, vous ne l’ignorez pas, Monsieur, 
n^a pas besoin du tum ulte des armes pour s etendre, nourrir 
et vêtir les populations. L’Angleterre désire la paix ; elle la 
désire par am our de rhum anité  et par intérêt personnel. La 
mission qu ’elle s’est donnée en Italie est n o b le , et nous la 
croyons désintéressée. Le traité de commerce qu，elie vient 
de signer avec la France et la Belgique semble encore la dis
poser davantage à la paix.

De tou t ceci il faut conclure que si Jes budgets de la 
guerre absorbent partout les ressources des états, c'est à la 
politique tortueuse des Tuileries qu'il faut s’en prendre. 
Aucune puissance ne songera à se montrer agressive envers 
la France. Alors pourquoi ten ir toute 1 Europe sous les a r
m es?

Pourquoi toutes ces combinaisons machiavéliques ?
Pourauoi ?

Parce que l'em pereur des Français n 'est pas aimé 
en France; q a i i  a besoin de détourner des affaires inté
rieures l attention des français ; que le jou r où tout ren
trerait dans le calme de la paix, il se verrait avant tout forcé 
de restituer aux peuples les libertés qu'il leur a prises ; que 
ces libertés, cette gloire de l’amélioration des masses ne 
peuvent convenir à son gouvernement, parce qu'elles sont 
les prérogatives d，un regne pacifique, populaire, et que le 
sien est celui de la dégradation civique, une fiction, un 
mensonge, un abus de la force et du sabre.

Vous vous faites le partisan d，une triste politique.
Vous vous êtes défendu d 'avoir préconise l'annexion de 

la Belgique à la France. Votre lettre nous a fait songer à un 
proverbe fort en usage en Italie, se non e vero, e bene tro- 
vato. Si cela n'est pas, c'est du moins bien prouvé.

Depuis longtemps , il est v r a i . nous savions que vous 
vous étiez donné la mission de régenter.» (Tattaquer tout le 
monde, de démolir tous les systèmes et de ne soutenir que 
l'arb itraire ; vous nous aviez habitues a vous voir seul de 
votre avis : aujourd 'hui, il semble que vous ayez voulu vous 
surpasser. Soyons ju s te : vous avez réussi.

• N. ODILON DELIMAL.

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs, en 
soumettant à leur appréciation le beau discours, 
que nous n’hésitons pas à gratifier de véritable 
monument littéraire, prononcé par M. Victor Hugo, 
au banquet, à lui offert, ie mardi 16 septembre, 
par les éditeurs de son grand ouvrage intitulé : 
les M iséra b les .

a Messieurs, mon émotion est inexprimable ; si ia parole 
me m anque, vous serez indulgents.

« Si je  n'avais à répondre qu a l'honorable bourgm estre 
de Bruxelles, ma tâche serait simple ; je  n’aurais, pour glo
rifier le m agistrat si dignem ent populaire et la ville si no 
blement hospitalière, qu a répéter ce qui est dans toutes les 
bouches, e t il me suffirait d 'être un écho ; mais comment 
rem ercier les autres voix éloquentes et cordiales qui m ’ont 
parlé? A côté de ces éditeurs considérables. auxquels on 
doit l'idée féconde d 'une librairie in ternationale , sorte de 
lien préparatoire entre les p eu p les，je vois ic i , ré u n is，des 
publicistes. des philosophes, d'éminents écrivains, rhonneur 
des le ttres, l’honneur du continent civilisé. Je  suis troublé 
et confus d 'être le centre d 'une telle fête (inintelligences, et 
de de voir tan t d 'honneur s'adresser à moi, qui ne suis rien 
qu’une conscience acceptant le devoir et un cœ ûr résigné au 
sacrifice.

a Comment vous rem ercier tous? Comment serrer toutes 
vos mains dans une seule é trein te? Eh b ien , le moyen est 
simple aussi. Vous tous, qui êtes ici, écrivains, journalistes, 
éditeurs, im prim eurs, publicistes, penseurs, que représen
tez-vous ? Toutes les énergies de Fintelligence, toutes les 
formes de la pub lic ité , vous êtes l’esprit. —  Légion, vous 
êtes l’organe nouveau de la société nouvelle，vous êtes la 
presse. Je  porte un toast à la presse!

« A la presse chez tous les peuples! à la presse libre ! à 
la presse puissante, glorieuse et féconde !

a Messieurs , la presse est la clarté du inonde soc ia l; et 
dans tout ce qui est clarté, il y a quelque chose de la Provi
dence.

« La pensée est plus q u ，un d ro i t , c'est le souffle même 
de l homme. Qui entrave la pensée attente a 1 homme même. 
P a rle r , écrire , im p rim er, p u b lie r, ce sont la, au point de 
vue du d ro it, des identités; ce sont là les cercles , s'élargis
sant sans cesse , de l’intelligence en action ; ce sont là les 
ondes sonores de la pensée.

a De tous ces cercles, de tous ces rayonnements de l’es- 
p rit hum ain, le plus large, c e s t la presse. Le diam ètre de 
la presse, c'est le diamètre même de la civilisation.

« A toute dim inution de la liberté de la presse corres
pond une diminution de civilisation ; là où la presse libre 
est interceptée, on peut dire que la nutrition du genre hu
main est interrom pue. Messieurs, la mission de notre temps 
c’est de changer les vieilles assises de la société，de créer 
l’ordre vrai, et de substituer partout les réalités aux fictions. 
Dans ce déplacement des bases sociales, qui est le colossal 
travail de notre siècle, rien ne résiste a la presse appliquant



sa puissance de traction au catholicism e, au m ilitarism e. à 
l'absolutism e, aux blocs <ie faits et d'idées les plus réfrac- 
taires.

La presse est la force. Pourquoi ? parce q ue lle  est l'in 
telligence.

« Elle est le clairon vivant • elle sonne la diane des peu
ples , elle annonce h voix haute l'avènement du d ro i t . elle 
ne tient compte de la nuit que pour saluer laa ro re . elle de
vine le jo u r ,  elle avertit le monde. Quelquefois p o u rtan t, 
chose étrange, c'est elle qu'on avertit. Ceci ressemble au 
hibou réprim ant le chant du coq.

« O u i. dans certains p ay s, la presse est opprimée. Est
elle esclave? Non. Presse esclave î C'est là lin accouplement 
de mots impossible.

« D’ailleurs, il y a deux grandes maniérés d 'être esclave: 
celle de Spartacus et celle d ’Epictète. L 'un brise ses fe rs , 
Fautre prouvé son âme. Quand l'écrivain enchaîné ne peut 
recourir à la première manière, il lui reste la seconde.

« Non. quoique fassent les despotes, j'en  atteste tous les 
hommes libres qui m 'écoutent. et cela, vous l'avez récem
m ent d it en termes adm irables, monsienr Pelletan • et de 
plus, vous et tan t d autres, vous l'avez prouvé par votre gé
néreux exem ple. n o n , il n，y a point d’asservissement pour 
l ’esprit!

a Messieurs, au siècle où nous sommes, sans la liberté de 
】a presse, point de salut. Fausse ro u te . naufrage et désas
tre  partout.

« Il y a aujourd’hui de certaines questions, qui sont les 
questions du siècle, et qui sont là devant nous, inévitables. 
Pas de milieu : il faut s’y briser, ou s’y réfugier. La société 
navigue irrésistiblem ent de ce côté là. Ces questions sont le 
sujet du livre douloureux dont il a été parlé tout à l'heure 
si magnifiquement. Paupérism e, parasitism e, production et 
répartition de la richesse, monnaie, crédit, travail, salaire, 
extinction du prolétariat, décroissance progressive de la pé
nalité, m isère, p rostitu tion , droit de la femme qui relève de 
m inorité une moitié de l’espèce hum aine， droit de l'enfant 
qui exige —  je dis exige 一  renseignem ent gratu it et obli
gatoire, droit de l’âme, qui implique la liberté religieuse ; 
tels sont les problèmes. Avec la presse lib re , ils ont de la 
lum ière aa dessus d 'eux, ils sont praticables , on voit leurs 
précipices, on voit leurs issues, on peut les aborder, on peut 
y pénétrer. Abordés et pénétrés, c'est à-dire réso lus, ils 
sauveront le monde. Sans la presse, nu it profonde ; tous ces 
problèmes sont sur-le-cham p redoutables, on ne distingue 
plus que leurs escarpements , on peut en m anquer l'entrée, 
et la société peut y som brer. Eteignez le phare, le port de
vient l4écueil.

e Messieurs, avec la presse libre, pas d 'erreur possible, 
pas de vacillation, pas de tâtonnem ent dans la marche hu
maine. Au milieu des problèmes sociaux, ces sombres car
refours, la presse est le doigt indicateur. Nulle incertitude. 
Allez à l’idéal, allez à la justice et à la vérité. Car il ne suf
fit pas de m archer, il faut marcher en avant. Dans quel sens 
allez-vous? là est toute la question. Simuler le mouvement, 
ce n，est point accomplir le progrès ; m arquer le pas sans 
avancer, cela est bon pour l obeissance passive ; piétiner in 
définim ent dans l'oruière est un mouvem ent machinal indi
gne du genre humain. Ayons un bu t, sachons où nous al
lons, proportionnons l’effort au résultat, et que dans chacun 
des pas que nous iaisons il y ait une idée, et qu’un pas s'en
chaîne logiquem ent à l’autre, et qu'après r id ée  vienne la so
lution ，et qu à la suite du droit vienne la victoire. Jamais 
de pas en arrière . L indecision du mouvement dénonce le 
vide du cerveau. Vouloir et ne vouloir p a s , quoi de plus 
m isérab le! Oui h é s ite , recule et atermoie ne pense pas. 
Quant à moi, je  n 'adm ets pas plus la politique sans tête que
l ltalie sans Rome.

« Puisque j ai prononcé ce m o t, Rome , souffrez que je 
m 'irnterrom pe, et que ma pensée, détournée un in s ta n t, 
aille à ce vaillant qui esl là-bas sur un lit de douleur. Cer
tes , il a raison de sourire. La gloire et le dro it sont avec 
lui. Ce qui confond, ce qui accable, c'est qu 'il se soit trouvé, 
c est qu'il ait pu se trouver en Italie, dans cette noble et il 
Justre I ta lie , des hommes pour lever l’épée contre cette 
vertu . Ces Italiens là n ont donc pas reconnu un Romain ?

a Ces hommes se disent les hommes de l’Italie ; ils crient 
qu'elle est victorieuse, et ils ne s’aperçoivent pas qu elle est 
décapitée. Ah! c'est là une sombre aventure, et l’histoire 
reculera indignée devant cette hideuse victoire qui consiste 
à tuer Garibaldi afin de ne pas avoir Rome !

a M essieurs， quel est l'auxiliaire du patriote? la presse. 
Quel est répouvantail du lâche et du tra ître  ? la presse.

« Je le sais，la presse est haïe, c’est là une grande raison 
de 1 ai mer.

« Toutes les in iqu ités, toutes les persécutions, tous les 
fanatismes la d én o n cen t,iin su lten t et l'in jurient comme ib  
peuvent. Je me rappelle une encyclique célèbre dont quel
ques mots rem arquables me sont restés dans l'esprit. Dans 
cette encyclique, un p ap e , notre contem porain , Grégoire 
XVI, ennemi de son siecle, ce qui est un peu le m alheur des 
papes, et ayant toujours présents à la pensée l，ancien dragon 
et la bête de l'Apocalypse, qualifiait ainsi la presse dans son 
latin de moine cam aldale: Gula ignea, caligo、 im detus im~ 
m anis cum  streditu  horrendo. Je ne conteste rien de cela ; 
le portrait est ressemblant. Bouche de feu , fam ée , rapidité 
prodigieuse, b ru it formidable. Eh oui. c，est la locomotive 
qui passe ! c'est la presse, c est l’immense et sainte locomo
tive du progrès!

« Où va-t-elle? Oîi entraîne-t-elle la civilisation ? Ou em
porte-t-il les peup les , ce puissant rem orqueur? Le tunnel 
est long, obscur et terrible. Car on peut dire que l huma- 
nité est encore sous terre , tan t la m atière l’enveloppe et 1 e- 
crase , tan t les superstitions , les préjugés et les tyrannies 
font une voûte épaisse , tan t elle a de ténèbres au-dessus 
d’elle ! Hélas, depuis que l'homme existe, l’histoire entière 
est souterraine; on n ’y aperçoit nulle part le rayon divin. 
Mais au dix-neuviem e siècle , mais après la révoluiiou fran 
çaise, il y a espoir, il y a certitude. Là-bas, loin-devant nous 
un point lum ineux apparaît. Il grandit, il grandit à chaque 
instant, c’est l’avenir, c’est la réa lisa tion . c’est la fin des 
m iseres，cest l'aube dès joies, c'est Chanaan ! c’est la terre 
future où l'on n ’aura plus autour de soi que des frères et au- 
dessus de soi que le ciel. Courage à la locomotive sacrée! 
courage à la pensée ! courage à 】a science ! courage à la phi
losophie ! courage à la presse! courage à vous tous, esprits! 
I/heure approche où l humanité , délivrée enfin de ce noir 
tunnel de six mille ans, éperdue, brusquem ent face à face 
avec le soleil de l’idéal, fera sa sortie sublime dans l?éblouis- 
sement !

« Messieurs, encore un mot, et perm ettez, dans votre in
dulgence cordiale, que ce mot soit personnel••

a E tre au milieu de vous, c est un bonheur. Je  rends 
grâce à Dieu qui m'a donné, dans ma vie sévère, cette heure 
charm ante. Demain je rentrerai dans l'om bre. Mais je  vous 
ai vus. je  vous ai parlé, j a i  entendu vos voix, j'a i serré vos 
mains, j'em porte cela dans ma solitude.

« Vous，mes amis de France, et mes autres amis qui sont 
ici trouveront tout simple aue ce soit à vous que j ’adresse 
mon dernier m ot, il y a onze ans, vous avez vu partir pres
que un jeune homm e, vous retrouvez un vieillard. Les che
veux ont changé . le cœur non. Je  vous rem ercie de vous 
être souvenus d 'un  absent ; je  vous remercie d être venus ; 
accueillez, —  et vous aussi，plus jeunes, dont les noms m e- 
ta ien t chers de loin et que je  vois ici pour la prem ière lois, 
— accueillez mon profond a tte n d risse m e n t.11 me semble

que je  respire parm i vous Fair natal, il me semble que cha
cun de vous m ’apporte un peu de F ran ce , il me semble 
que je vois sortir de toutes vos âmes groupées autour de moi 
quelque chose de charm ant et d auguste qui ressemble à 
une lumière et qui est le sourire de la patrie.

a Je bois à la presse ! à sa puissance，à sa g lo ire，à son 
efficacité! à sa liberté en Belgique, en Allemagne, en Suisse, 
en Italie, en Espagne, en A ngleterre, en Amérique ! à sa dé 
livrance ailleurs ! »

UN DÉMOCRATE BELGE A GARIBALDI.
Air : Pape et Christ.

O rage ! ils ont osé de leurs mains homicides 
Toucher impudemment au nouveau rédempteur ；
Et le volcan qui gronde，aax écumants acides,
Sur eux n 'a  point vomi son foudre destructeur.
O peuple italien ! naguère si sloïque,
Tu ne t ’es point dressé, terrib le, menaçant !
Il est souffrant, vaincu, mais son âme héroïque 
Te régénérera par son souffle puissant.

Ah! de ta nation le semblant d，apatbie,
C,est le temps qu ’elle doit consacrer à son deuil ；. 
Peuple, tu ne veux pas la voir assujettie,
Non, tu vas châtier rinsolence et l ’orgueil.
II vient, il vient le jour où rhydre catholique 
Avili，doit tomber sous ton pied écrasant !
Ton sauveur est vaincu, mais son âme héroïque 
Te régénérera par son souffle paissant.

Laisse-les s ’enivrer de leur honteuse gloire，
Ils vont payer bien cher leur triomphe d 'un jour， 
Qu'ils sachent, les bandits ! que leur sombre victoire 
Pour 1,auguste captif, a grandi notre amour :
Qu'ils sachent, qu’outrageant sa vertu prolifique,
Ils flétrissent leurs fronts d’un stigmate incessant •‘ 
Le vaillant est vaincu， mais son âme héroïque 
Te régénérera par son souffle puissant.

Rome ou la mort ! ce cri qui retentit naguère 
Du golfe Adriatique aux bouches (le l'E tna ,
P eup le，sera toujours, toujours son cri de guerre 
Lorsque son bras vengeur sur eux s'élèvera.
Rome t'appartiendra ! sur son sol poétique,
O ui, l'astre liberté luira resplendissant !
Il est vaincu là-bas !• mais son âme héroïque 
Te régénérera par son souffle puissant.

Rome de la tia re , ô suprême vertige !
Subit, la honte au front, le prestige menteur t 
De sa grandeur, hélas ! reste à peine un vestige ?
E t là -bas, dans les fers gît son libérateur.
Il reû t sauvée； eh quoi ! du pouvoir despotique,
Les caïns, aimant mieux le joug asservissant，
Ont arrêté son b ra s，mais son âme héroïque 
Te régénérera par son souffle puissant.

Peuple vaillant, malgré la douleur qui t'oppresse,
Si tu crofs conquérir encor ta liberté；
Entends ma faible voix, ton destin m’intéresse,
Va, ne pactise plus avec la royauté.
Celui qui s'alliait cette puissàhce inique 
Pour granlir 】I ta lie , est là，tout frëhiissant ; 
L'ingrate l'a  frappé, mais son âme héroïque 
Te régénérera par son souffle puissant.

Le Russe, le Hongrois，le Polonais, le Slave,
Ont juré de briser un odieux pouvoir !
Partout le genre hum ain，fatigué d'être esclave,
En toi, Garibaldi, m ettait tout son espoir.
Mais un jour de sanglots a lui pour l’Italie ,
Du glorieux héros ils ont fait un martyr !
Peuples，relevons-nous, et sur la tyrannie 
Frappons le dernier coup qui doit Tanéantir!

• P rosper VOGLET.

(Propriété de l ’auleur.)
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BllLLETIPi P0L IT IQ11K ET SOCIAL.

Depuis la misérable équipée qui a valu le titre 
et les décorations que Fon sait à M. Pallaviccino, à 
l'exception de l’Amérique toutes les nations, où la 
guerre sévissait désastreuse et sanglante, ont mis 
bas les armes : elles semblent profiter du deuil que 
leur impose l'incommensurable désillusion du ré
générateur dé l'Italie pour se recueillir profondé
ment , en attendant que le rétablissement de l，il- 
lustre général lui permette, comme par le passé, 
de se vouer à la yie active, c'est à dire à la Révo
lution. Alors sans doute, inspirées de près ou de 
loin par son fécond génie, toutes les nations qui 
tiennent encore à reconquérir leurs libertés per
dues recommenceront，avec plus d，acharnement 
que jamais, la terrible latte des opprimés contre 
les oppresseurs. Puisse-t-elïe cette fois être déci
sive; puisse enfin la tyrannie représentée par le 
sSabre et le goupillon y trouver la tombe et l，oubli.

La santé de notre Garibaldi s’améliore chaque 
jour ; sa blessure, dqnt la gravilé faisait pressen
tir crabord des dangers seneux, n’offre mainte
nant plus aucune crainte ; il suffit au captif de Ma- 
rignano de quelques mois de repos pour recouvrer 
toutes ses forces.

Le général Pprando, ministre des affaires étran
gères à Turin, vient de donner sa démission et sol
licite, dit-on, une ambassade quelconque. Ce sol
dat croit-il échapper par ce moyen aux dures 
vérités que doit révéler, sur le compte du cabinet 
dctnt il a fait partie, le procès de Garibàldi?

Le pète Pantaleone^ qui a toujours suivi Gari
baldi en qualité d’aumônier, vient d’étre arrêté à 
Na plies1 au moment ou il croyait s^nrtbarquer pour 
FÀmérique. Il eut sans doute été bien dangereux 
dans llautre hémisphère pour que le gouvernè!- 
ment du roi galant-hom m e ait cru devoir le grati
fier d’ün cachot en Italie. Dans notre précédent 
numéro nous avons mentionné le désir exprimé 
par Garibàldi d’allet* s’établir en Angleterre. Nous 
apprenons, par une correspondance échangée entre 
le solitaire de Caprera et le consul d’Amériqne à 
Vienne, que ce ne serait qu’après avoir payé à la 
Révolution le tribut qu’il s’est si généreusement 
imposé : en effet, il résulte de la lecture des lettres 
qui composent cette correspondance que dès sa 
sortie de prison Garibaldi partirait pour le nouveau 
monde afin de prêter aux abolitionnistes le con
cours de son bras et de son grand génie.

Des confins de la Hongrie jusqu’au又 plages de 
Damas, tout l’empire turc semble être momenta
nément pacifié ; la crise financière même paraît 
s’amoindrir, M. le sultan peut donc respirer à Taise. 
Pourtant nous doutons fort, que cet état de choses 
soit de longue durée; si nous en croyons certains

journaux, les populations du Monténégro, de l’Her- 
zégovine et de la Servie surtout sont peu satisfai
tes du sort que leur a fait la diplomatie, et l’on 
peut s’attendre，d’un moment à l'autre, à voir se 
renouveler les scènes de carnage tant de fois répé
tées dans ces malheureux pays.

La diète de Weimar vient d’avoir eu sa ‘ 
mière séance ; deux cent quatre-vingts membres 
y étaient présents. Le projet de la formation d’une 
unité allemande y a été mis à l’ordre du jour et 
aoit，parait-il, être discuté pendant cette session. 
Cependant comme beaucoup de membres sont 
portés à faire partager le gouvernement (J，un état 
ainsi constitué entre la Prusse et r Autriche, nous 
ne pensons pas que la discussion du dit projet 
aboutira à une solution satisfaisante.

Le conflit qui s'est élevé entre la Chambre 
prussienne et le gouvernement, et que nous avons 
déjà signalé plusieurs fo is，vient d’amener la dis
solution du m inistère qui s'est toutefois reconsti
tué tant bien que m a l，sâns avoir néanm oins pu 
s’adjoindre un ministre des finances. On sait que 
les questions pendantes sont la réorganisation de 
l'armée et le vote des budjets de 62 et de 63. 
Quant au budjet de 63，le gouvernement croit 
avoir trouvé un m ezzo termine en demandant un 
crédit extraordinaire sur les contributions à per
cevoir pour cette année. Nous avons la certitude 
que la Chambre sera unanime pour rejeter ce 
projet.

A la suite d，un manifeste en faveur de la re
constitution de la Pologne, comme état indépen
dant mais restant toutetois tributaire de la Russie, 
M. Wolopsm，auteur et principal signataire de ce 
document, a été arrête a Varsovie et conduit à 
Pétersbourg par force gendarmes ni plus ni moins 
qu’iin galérien de la pire espèce. A son arrivée 
dans celte capitale, ce vieillard a eu plusieurs en- 
trètiens très-vifs avec M. Constantin. Dans leur 
dernière entrevue, M. le duc prétendant que la 
Lithuanie appartenait de droit à l，empire russe, 
Wolopski lui prouva le contraire, rhistoire en 
main. « On ne réplique pas à un grrand-fluc de 
Russie, » fit le Constantin， Que dites-vous, lec
teurs , de la force de cet argument?

Comme nous l’avons dit précédemment，Jack
son étant venu s’établir sur le haut Potomac avec 
une formidable armée, dont une partie avait en
vahi le Maryland et inquiétait vivement Was
hington, le gouvernement a cru devoir prendre les 
mesures nécessaires pour faire face à cette éven
tualité. En conséquence, outre tes dispositions m i
litaires arrêtées en conseil de guerre， le général 
Mac-Clellan fut promu au grade de généralissime 
des armées fédérales. Pour leguimer ses droits aux 
titres que lui conférait tout son pays, Mac-Clellan 
se mit en campagne ; après trois jours de rades 
combats, qui peuvent être considérés comme trois 
jours de désastres pour les partisans de l’esclavage, 
ceux-ci furent contraints d’évacuer la partie du

Maryland qu'ils occupaient et de repasser le Poto
mac avec des pertes considérables, en laissant aux 
fédéraux une grande quantité de vivres, de baga
ges et de munitions de guerre de toutes sortes. On 
pretend que pendant la première de ces trois san
glantes journées, les confédérés ont e« plus de 
quinze mille hommes mis hors de combat.

Il est à regretter que les unionisles pendant leur 
triomphe ont eu à déplorer la disparition d，un 
corps de 6,000 hommes, faits prisonniers par le 
général Lee près de Hapers Ferry.

Dans notre numéro précédent ne voulant pas 
rester en arrière dans la question qui préoccupait 
toute la presse v nous avons reproduit un article, 
émané de la plume d’un de nos associes, arlicle où 
l’on tentait de réfuter certaines appreciations erro
nées, que M, Proudhon se faisait de notre pays ; 
Aujourd’hui，nous conformant à notre programme, 
nous nous empressons de reproduire un autre ar
ticle sur le même sujet, seulement , le membre de 
r Association le Peuple qui l，a écrit, ne voit dans 
les récriminations des journalistes qu'une fausse 
interprétation de la pensée du publicisie français, 
çt soulève contre M. Defré, certains griefs qui ne 
nous paraissent pas dénués de fondement. Du 
reste, nous laissons nos lecteurs juges de ces deux 
documents.

RÉPONSE A JOSEPH BONIFACE,
PAR ÜN BELGE.

^hosp ita lité  a des droit?, Monsieur, sans dou te , e t vous 
avez raison de les faire valoir, mais j ajoute qu ’elle a des de
voirs et que le prem ier de ces devoirs est la justice. Un 
proscrit peut être accusé dans le pays même qui i accue/l/e, 
je  le veux bien, mais je  réclame avant tout pour lui rim par
tia lité  du jùge.

Songez-y d'ailleurs, dans cette triste affaire qui nous oc
cupe, le pays est juge et partie, dès lors exposé à de déplo
rables égarem ents, et v o u s , M onsieur, qui vous faites au
jourd'hui le  représentant de la justice populaire, vous seriez 
bien coupable, si dans la lettre publiée pair vous, vous aviez 
proclamé la honte d 'un  honnête hom m e, si vous laviez ac
cuse d lngra titade  alors que seuls nous étions ingrats, si vous 
aviez attisé dans le peuple une indignation irréfléchie q u il 
eût fallu éteindre. Si cela é ta i t , nul ne pourrait pardonner 
même h votre légérelé ; aussi, je  veux sévèrement in terro
ger votre pensée comme j ’interrogerai celle de voire adver
saire, j ’examinerai froidement le jugem ent que vous portez 
contre lui et je  n ’applaudirai à votre patrio tism e, que si je  
crois la justice satisfaite. C est ainsi que J entends rem plir au 
nom de mon pays les devoirs de 1 hospitalité.

I.

Voici un publiciste jusqu'ici dévoué corps et âme à une 
cause qui s'appelle la Révolution, c'est la cause du peuple ; 
ce publiciste en poursuit partout et sans merci les adversai
res, il s'attaque à tous les obstacles qui peuvent retarder la 
Révolution dans sa marche ; c e s t son devoir s*il croit sa 
cause juste. Mais au jou rd 'hu i, on l，accuse et vous des pre
miers, M onsieur. de m entir à son passé, d ’invoquer ie des
potisme après avoir invoqué la lib e r té ，et l,on cite ses paro
les ; j analyse ces paroles, et voici ce que je  trouve d abord :

Ij uniiication de 1 Italie sera funeste au mouvement révo
lutionnaire précisément parce qu'avec l'atinezion de la Bel-



gique elle peut entraîner une guerre générale ; l 'I ta lie , en 
effet, sera faite par la France et faite en même temps contre 
la F ran ce , car nul doute que cette puissance nouvelle ne 
soit une nouvelle barrière opposée à l，empire et qu 'elle n'en 
amoindrisse I autorité  et le prestige.

Ce sera bien fait, dira t-on. 一  Gui sans doute, si l’empe- 
reu r n exige rien en compensation de son influence de son 
autorité  perdue : mais le croyez vous assez désintéressé pour 
cela, croyez vous qu'il consente à sacrifier l*or et le sang de 
la France, pour une cause dont le triom phe la i sera fatal, et 
qu 'il ne songe pas un peu à reprendre ailleurs, en Belgique, 
par exem ple , ce qu 'il perd et plus qu 'il ne perd là-bas? 一  

Monsieur Proudhon croit qu ’il y songe, et il le dit.
Des lors lui est il permis à lui publiciste de crier : prenez 

garde! à un peuple qui sommeille peut être? lui est-il perつ  

mis à lui socialiste de dire aux siens : le conflit européen que 
fera naître fannexion de la Belgique sera m ortel à la Révo
lution. Guerre à l'un ité  de [I ta lie !

Je réponds que non seulement il le p e u t. mais qu’il le 
doit.S i j ai, comme je  crois, fidèlement reproduit ju squ ’ici la 
pensée de M Proudhon dépouillée de sa brillante enveloppe, 
il a pu dès l'abord  sembler au moins étrange à un  lecteur 
im partial que le publiciste soit accusé d’ingratitudé et de fé
lonie. Ing ra t?  mais il nous signale un danger ! T ra ître?  
mais qui trah it-il?  l，em pereur!

Et pourtant vous persistez à l accüser, M onsieur, et vous 
citez encore à l'appui de votre accusation ses dernières paro
les. Il prêche l’annexion , il proclame le règne du sa b re f 
vous le d ites, j  analyse encore.

Mais avant tou t, n 'oublions rien de ce qui précède, n 'oa- 
blions pas que M. Proudhon proteste « contre toute in iquité 
commise par son gouvernem ent h régard  d，un peuple. » Il 
d it encore q a à  ses yeux depuis 184:8 , le m ilitarism e a lait 
son tem ps. Or si dans ses dernières paroles M. Proudhon 
encense le militarism e et demande l，anpexion, si cet écri
vain a faudace d ’entasser en  quelques lignes d'aussi m ons
trueuses contradictions, ce n 'est pas de trahison que je l'ac
cuserai. je  l’accuserai de démence et d 'ineptie et je  jetterai 
ma plum e.

Et m aintenant qu ’y a-t-il dans ces dernières phrases tant 
citées tant incrim inées? Ce qu 'il y a ? XI y a d 'abord de l i- 
ron ie , de riro n ie  pour l，em pereur, de l'ironie pour nous ;

Il y a ram  i tie qui nous secoue brutalem ent peut-être mais 
qu i nous éveille . qui nous m ontre nos plaies mais qui nous 
fait sentir le remede ; '

Puis il y a la république vengeresse en présence d ’un 
homme em bourbé dans i'orm ere parce qu il a failli à la Ré
volution, et voyez comme elle flagelle cet homme dans sa 
verve puissante : la g lo ire , s i r e , ou la liberté! La liberté 
€，est la m ort de l’em pire , et ïa  gloire c est aussi sa m ort ; 
c 'est Napoléon succombant sous le choc de l'Europe, ou Na
poléon tom bant dans l’abîm e que la Révolution creuse sous 
ses pas, c'est enfin la revanche du paupérism e repu de lau
riers, hu rlan t la taim et bouillant de colère. La gloire, sire, 
ou la liberté , la m ort ou la m ort!

Puis il y a Tappel à l’annexion , n'est ce pas? Non , il y a 
cette phrase :

« Peut-être serai t-il préférab le , plus u tile , plus m o ra l, 
p lus conforme à l’esprit du siècle, plus digne de vous et de 
la France, après avoir m ontré envers l’Italie tan t de désin
téressem ent de m ettre le comblé à votre générosité en don
nant à l'Europe le signal du désarm em ent, et en cherchant à 
reco n q u é rir . par une politique de travail, de justice et de 
régénération sociale cette suprém atie qui nous échappe. Ce 
serait une gloire comme une a u tre . à vous em pereur d'avi
ser , mais vous n’échapperez pas à ra lternative : la g lo ire, 
sire, ou la liberté ! »

Ces lignes que vous n ’aurez pas lues, Monsieur • car vous 
n y faites pas allusion, ces lignes et tou t ce qui précède, esl- 
ce autre chose que la paraphrase des mots : le  m ilitarism e a 
fait son temps く place à la Révolution !

Mais j'entends, la Belgique est calomniée !
II.

Les sociétés libres, vous le savez, Monsieur, ne vivent que 
par Faction, mère du progrès ; par l’inaction, la tim idité ou 
Fin différence, elles s'engourdissent et appellent les Révolu
tions et le despotisme. La France bourgeoise de Ju ille t n’eut 
pas le courage de sonder ses plaies et elle fit 1 8 4 8 ，car ce 
ne sont pas les révolutionnaires qui font les révolutions.

En 1846 , sourde à la voix de la prudence, elle résiste au 
socialisme et se réfugie dans les bras de Cavaignae puis elle 
en vient de réaction en réaction jusqu 'au  2  décem bre qui 
est son œ uvre. La bourgeoisie quand elle est classe domi
nante ne constitue point le parti de 1 action . elle réclame 
r  ordre et le calme avant to u t . je ne dis pas qu’elle n ’aime 
point la liberté mais je  dis qu elle la sacrifierait au besoin à 
son repos, hostile à tou t ve qui la troublerait ou lui ferait 
perdre quelque privilège, elle est par nature réactionnaire ; 
e t pour peu que Topposition soit faible ou qu elle suit ti
m ide, la bourgeoisie s'endort dans sa quiétude, oubliant que 
le monde marebe et que le réveil peut être terrible. E t ainsi 
partout. Or la Belgique est bourgeoise e t trop bourgeoise : 
lancée par une constitution libérale dans la voie révotntion- 
naire elle eût dû m ettre la m ain à l œuvre sociale du XIXm8 
siècle, et elle n'en a rien fait.

En 48 alors que l’Ailemagne en tiè re , à la voix de la 
France non seulement refondait ses institaiions politiques

mais encore ten ta it des améliorations sociales , la Belgique 
restait calme et fière bravant le vent des révolutions, elle se 
croyait grande et elle réagissait contre ses principes. Depuis 
lors son caractère dom inant est resté l ’horreu r de la Ré
forme ; elle croit h la m ort du socialisme son plus redouta
ble ennem i, et comme elle ne crain t plus rien  de ce côté-là. 
comme l’opposition ne fait rarem ent entendre sa voix e t que 
le peuple ne pousse guère des cris de désespoir et de rage 
qu ’au dernier m om ent, la Belgique bourgeoise continue à se 
n o u rrir des querelles vides de ses partis. Mais déjà la va
cuité de ces querellés les fa tig u e，et l'indifférence na ît de
vant la  pauvreté des résultats. T ant il est vrai que la politi
que est chose secondaire de notre tem ps, et qu 'un  peuple 
qui ne va pas plus loin, se résigne d ’avance à l’inaction. Ce 
qui me m ontre encore les progrès du m al, c e s t Fesprit cen
tralisateur qui s est emparé du libéralism e modéré e t de la 
majorité bourgeoise. La centralisation c'est déjà du despo
tism e et le despotism e, c ’est la mort.

Au fait Ja bourgeoisie se laisse àUer à l'indifférence, par 
ce qu 'elle n ’a point de veritable am i, et parce que la voix de 
l’opposition ne la force pas d 'agir et de se ten ir en éveil.

Voilà un mal que Proudhon nous signala au nom  de la 
cause qu’il defend.

A cela que répondez voas, Monsieur?
Vous répondez que M. Proudhon en peignant ces tristes 

choses avait la France devant les yeux et qu，il peignait la 
France ; d ites，plutô t qu ’il a retrouvé en Belgique le mal 
qu，il signalait en France il y a déjà vingt ans.

Vous répondez que ia jeunesse ne fume ni ne fait l'am our, 
que le peuple ne rêve pas, que l’opinion n 'est point, vide et 
que tout cela aussi est bon pour la France où la m ajorité di
gère et ronfle ... Quel dommage, Monsieur, que cette majo
rité  là meure de faim !

Vous répondez que la bourgeoisie préfère h la fortune sa 
nationalité ; je  le crois, mais est-ce tout? qu ’elle poursuit 
tranquillem ent ses réformes économ iques , et quelles réfor
m es favorables au peuple s’il vous plaît? Qa'atfendre de 
ceux qui. ainsi que vous le dites « ne nom brent pas les ta
ches du so le il?  »

Vous leur faites une gloire , Monsieur . de ne point nom 
b rer ces taches du soleil, et c'est de cela même qu ’on les ac
cuse e t c est là que vous êtes coupable vous-même. Cette 
indifférence c e s t la vie collective qui s’étein t faute de son 
veritable a lim e n t, c'est la Belgique qui renie ses principes 
et c'est le peuple qui se mord les poings et qui attend.

Nos plaies, vons avez beau les n ie r , elle» ex is te n t. aveu
gle qui ne les voit ; et je  ne puis croire k l'ingratitude d 'un 
homme qui nous les m ontre du doigl ; pour mai j  airae sa 
bonne foi et j ，adm ire son courage , l âpreté de son style 
même ne m irrite  pas, et en lisant cette phrase cruelle , trop 
cruelle : la Belgique vous attend, il fa u t le croire ! •

Je ne m indigne point contre un tra ître , car je  sais qu'aux 
yeux d 'un révolutionnaire tout peuple libre qui do rt esf 
plus ou moins du parti de l'em pire . Pourtant je  lui répon
drai qu 'au tre  chose est de se laisser aller au despotisme in
visible de l'indifférence, autre chose d 'abd iquer sa nationa
lité et d 'appeler (é tranger. Le patriotism e belge d 'a illeurs 
est de ceux sur lesquels on peut com pter , la preuve en est 
déjà dans l，émotion causée p a r 'u n  triste m alentendu. Mais 
le mal n ’en existe pas moins pour cela , el si P roudhon l，a 
grossi, c 'est peut être pour nous le iaire m ieux sentir.

Du reste à qui son exagération peut-elle être  funeste, si
non à l’em pereur.

III.
E t m aintenant est-il vrai que la Belgique coure des dan- 

gers?  Oui elle en court !
De ces dangers le plus redoutable ne me paraît point Fan- 

nexion, là force bru tale  n a  plus guère d ev en ir  au temps 
où nous vivons, elle peut écraser un  m om ent, mais il faut 
qu 'elle passe.

Les conquêtes d 'ailleurs ne se font plus qu，à grands coups 
de suffrage universel, et si Nice et la Savoie sont françaises 
c’est un peu parce qu'elles l’ont voulus. Les conquêtes ont 
besoin de se justifier ; aussi Napoléon m êm e, après avoir 
unifié l'Italie dût-il se ruer sur la Belgique, je ne crains pas 
qu  il ^ é a n tis s e  notre nationalité. Le danger est réel sans 
doute, mais sans com pter que fem p ire  au ra it à y regarder à 
deux fois avant d 'a ttaquer l'E u ro p e , que les puissances ne 
s 'a rrangera ien t guère, pour employer a n  mot dë  M. P ro u 
dhon . ^lôrs qu ’une seule au ra it profit à l’arran 好 m e n t，le 
scrutin reste toujours là pour nous venger.

Je vois quelque chose de plus terrible.
I/idée  révolutionnaire, on n'en peu t douter, n，a qu，à ga

gner à la solution de la question italienne, quelle qu 'e lle  soit 
d 'ailleurs. Résister et m aintenir la papauté c'èst pour l，em- 
pire perdre tout prestige e t se m ettre à la tê te  de la réac
tion. C’est am euter contre lui et l’Italie tro m p ée , le vrai 
libéralism e français, le v ra i， j ’entends et non l，officiel, e t 
toute la presse européenne. E t comme la liberté  n 'a  plus 
rien à attendre d’un complot réac tionna ire ,1，em pire est con
damné d'avance.

S il abandonne 】a papauté à elle-même , et la laisse aux 
prises avec F ltalie. ia Révolution m arche encore, M. Prou
dhon recule devant cette solation qui am ènera it. c ro i t- i l， 

une réaction catholique en E u rope , mais que sera la réac
tion si elle n  a la France à sa tête ? Lè vent du reste ne 
souffle plus aux croisades, et il faut en finir au nom de l，é 

mancipation hum aine. Vous anrez beau me dire qu'avant de 
renverser la religion il faut veiller à la rem placer, je  réponds 
que l'idée nouvelle est prête et m ûrit, ou que la révolution 
m ent.

L’em pereur abandonnant le pape a devant lui le catholi
cisme irrité , et le libéralisme qui loin de lui savoir gré (k  
céder à sa pression , le déborde. Son succès l*enhardira et 
du reste iトn’attend qu 'un  jou r pour d ire à l’em pereur : Vous 
avez trah i la République au coup d ’E tat, et m aintenant vous 
trahissez l'Eglise. C’en est assez, nul ne peut plus avoir de 
loi en vous, laissez passer la Revolution.

Quoi qu,il arrive donc, tout en ayant à compter avec 
l'em pire , la bourgeoisie qui règne en Belgique devra comp
te r tô t ou tard avec la Révolution, car au jo u r où sa grande 
voix se fera entendre je doute que le pays reste aussi calme 
qu ’en 48  ; les intelligences ont marché depuis quinze ans. et 
à voir les recrues qu ’à faites farinée de la m isè re , je n  es
père guère en la m odération du peuple. Bu reste q u a-t-e lle  
fait pour le peuple, la bourgeoisie belge ? L education dont 
elle lui fait charité  est presque n u lle , l'im pôt est écrasan t, 
e t le vivant problème de la faim reste posé devant elle de
puis trente ans.

Ceci est un avertissement et non une menace. Je ne veux 
pas qu 'on se m éprenne sur ma pensée. A la bourgeoisie 
d 'aviser, à elle de conjurer une révolution sanglante peut- 
être et m ortelle à ses intérêts par une révolution pacifique 
et sage. A cHe de renaître à l'action, de ranim er la vie co l
lective, et de faire triom pher les principes de tout peuple 
digne d êlre lib re , ceux d ’égalité et de justice.

IV.
Un mot en co re ， M onsieur, et sur les principes mêmes, 

sur ceux de M. P roudhon. Grâce à quelques citations tron 
quées vous trouvez moyen de form uler contre lui une accu
sation terrib le , et de ce qu ’il ne croit ni à la fraternité ni à 
la charité ni au  dévouement ni à dieu • il ne peut compren- 
d re . d ites-vous, que le despotisme. Or ici en accusant Prou- 
d h o n . vous accusez la révolution et je  veux la défendre.

E t d 'ab o rd . vous que j 'a i  vu tan t de fois tonner contre 
les dogmes, j'adm ire  que vous donniez pour bases à la 
socié té , le devoir, la charité , le dévouem ent, la fraternité, 
autant de d 叩 mes et je  demande par quelle étrange aberra
tion . vous proclamez ici ce que vous repoussez là. la révé
lation, ou en vertu de quels nouveaux principes vous prê
chez h Vhomme après tan t d 'autres la religion deTobeissance 
et de labnéga tion?  Quoi î vous avez vu le travail gigantes
que du XVIII® siocle et de 9B, vous avez entendu Kant et ia 
philosopnie a llem ande, le socialisme et l’école positive et 
vous n ’avez pas compris ? Vous n,avez pas compris que 
l'hom me enfin veut s'arracher à l’absolu qui l’écrase , qu ’il 
s’est trop  longtemps saçriue aux volontés arbitra ires d ^ n  
hau t et q u ap rès  avoir cherché dans Dieu les bases de lant 
de sociétés il en veut faire une enfin dont les bases soient 
en lu i. Voilà pourquoi la guerre à Dieu est guerre sain te, 
et pourquoi Fexaltation de satan e^t celle de la liberté . La 
société sentim entale que vous rêvez , M onsieur，reste d'es
sence divine, elle est soutenue d 'en hau t et elle ne tient pas 
en bas, ] y vois la place du devoir, mais je  n,y vois po in t 
cëlle du dro it et de la d ign ité  hu m ain e , elle est injuste et 
im m orale, et de plus utopique. La Révolution au contraire 
abandonnant l'ab so lu ， le dogme e t le despotism e，cherche 
un point de départ rationnel, moral et hum ain, et le trouve 
dans la justice, c’est-à-dire régalité . la réciprocité, réqu ili- 
bre , la liberté. A côté du devoir elle m et le dro it, à côté de 
rh o m m e , rhom m e dans toute sa dignité. Et vienne après 
cela la charité , la Révolution la réclame pour couronnem ent 
de lég a lité , vienne la fraternité elle pourra fleurir enfin au 
soleil de justice. Mais ne rae parlez pas de fraternité de dé
vouement sans justice , c'est du mysticisme et de la folie, j^en 
atteste d ix-huit siècles de Christianisme et d impuissance!

C'est ainsi que la Révolution immole la liberté e t appelle 
le despotisme.

J ，ai fini et je  résum e : Monsieur Proudhon nous signale les 
vices qui nous égarent et vous l’accusez d 'ingratitude, il 
nous m ontre deux dangers l’un terrib le  déjà, l’annexion, 
mais la u tre  plus terrib le  et plus ce rta in , la R évolution , et 
vous l’accusez de nous trah ir, il combat aujourd ’hu i, et 
malgré des erreurs, po u r sa cause et pour la liberté , e t vous 
l’accusez d ’invoquer le despotisme.

Vous calomniez P roudhon, Monsieur. E t vous qui vouliez 
représenter la justice de mon p a y s , j accusé votre injustice, 
et par là je  crois servir ma p a tr ie , car en jm tifîan t un 
hom m e que j ’adm ire el que j'aim e, je  songeais aussi et sur
to u t à ma patrie, et c est pour cela que j a i  d it tou t ce que 
je  sentais : la vérité.

P ^ S .  Ces lignes étaient écrites déjh quand j'appris le 
départ de M. Proudhon et partant la suspension forcée de 
la polémique ; j'a i publié p o u rta n t. j ，ni voulu protester 
contre fopinion publique tristem ent égarée . et laisser un 
souvenir de sympathie à un homme frappé d injustice.

N9en déplaise au grand patriote Defré, nous Fâ- 
vertissons que, pour notre part，nous ne cesserons 
jamais un seul instant de nombrer les taches de 
son brillant soleil.

Il est vrai que cet astre éclatant peut paraître



aussi immaculé que la vertu de la vierge Marie， 
pour les budgétivores, belges ou français, qui trou
vent le moyen de puiser dans nos trésors 200  flo
rins par mois, pour grommeler peu ou point, à la 
représentation nationale, sans compter les autres 
fonctions, inutiles ou à peu près, qui leur rappor
tent bon an mal an, de plus ou moins gros sacs 
d，éc u s , mais oni conviendra que pour des conci
toyens, auxquels un travail incessant, ôte jusqu’au 
loisir de penser, sans leur octroyer toujours le né
cessaire, tel que celui auquel s’adresse la lettre 
suivante, il est au soleil des taches d’une noirceur 
telle, que les yeux réjouis de privilégiés comme 、M. Defré, s’assombriraient s’ils devaient les con
templer un instant ; ces gens là ont toujours force 
phrases ronflantes, quand il s’agit de la politique 
internationale ou de la discussion existant entre 
libéraux et catholiques, mais, si l’on touche à la 
question sociale, si l'on ne pense pas comme eux 
que la Belgique vit heureuse et prospère, sous un 
roi sage et bienveillant, dès lors on est compté au 
nombre des esprits tapageurs et malades et les 
dix-huit cent mille belges qui figurent sur la liste 
des indigents, sans compter ceux qui ont trop de 
dignité pour subir cette honte，devraient，selon 
MM. les satisfaits, être enfermés dans une vaste 
maison de santé, d’où leurs plaintes superflues ne 
pourraient plus troubler la quiétude des heureux 
du siècle, c’est à dire des parasites.

Bruxelles, le 2S août 1862.

Frère,

Je t’écris au nom de l，association le Peuple pour 
te manifester la douleur que nous inspire le triste 
événement dont tu viens d，élre victime ; je veux  
parler de la perte do remploi que tu occupais et 
des conspirations que les exploiteurs trament con
tre toi pour t'empêcher d’obtenir de la besogne 
ailleurs, et te forcer ainsi par la faim à mettre une 
trêve à la propagande socialiste que tu fais parmi 
tes compagnons de travail. Partout où tu te pré
sentes, bien qu，ils aient de quoi t’occuper, les 
chefs d'industrie ne semblent-ils pas s’entendre et 
se liguer pour refuser l’offre de tes bras ? Et cela 
pourquoi ? Parce que tu as osé réveiller, chez tes 
frères courbés sous le joug de la misère et de rigno- 
rance,— celte misère morale,一 les sentiments de 
la justice et de la dignité ; parce que tu as osé leur 
montrer de loin les champs de Ta venir où crois
sent le bien-être pour tous et la vraie liberté， et 
leur indiquer du doigt le chemin de la solidarité 
qui、seul peut conduire à cette terre promise.

O rapacité sans pareille, que de vouloir mettre 
ainsi loute une famille sur la paille plutôt que de 
permettre que l’ouvrier s’occupe de l，amélioralion 
de son sort ! Il faut avoir le cœur d’un tigre ou 
d’un bourgeois pour commettre un acte aussi 
brutal.

Èh quoi ! l’on ose parler en Belgique de liberté 
ĉ e conscience, de droit dissociation et de réunion, 
d’égalité devant la loi, etc., on ose vanter sous ce 
rapport lé  pays où la nature nous a fait naître, on 
prône bien haut cette Constitution qui garantit à 
tous les Belges l’usage de ces libertés, l’exercicé de 
ces droits! comme si cette Constitution, (qui contient
ii est vrai par ci par là de belles théories)，ne devenait 
pas nécessairement une lettre morte dans le milieu 
social où nous végétons ; comme si l’ouvrier, qui 
est livré pieds et poings liés à la merci des capita
listes, pouvait user de ces libertés chaque fois que 
ses maîtres s，y opposent formellement； comme si 
la liberté pouvait exister partout où il y a des 
propriétaires et des dépossédés, des patrons et des 
salariés, des riches et des pauvres, des repus et 
des meurt-de-faim !... Le poète Pa dit: la pauvreté 
c^est l’esclavage ! Et l'esclavage , c’est l’opposé de 
la liberté, c，est la négation des droits de rhomme.

Que sert au travailleur devoir le droit de s，as- 
socier avec ses frères et de s’unir à e u x ，que lui 
sert d’avoir la liberté d’exprimer ses opinions 
dans ces associations et ces réunions, s’il ne peut

exercer ce droit et user de cette liberté sans se 
voir menacé à chaque instant de manquer du tra
vail qui doit fournir le pain quotidien à lui-même, 
à sa compagne et à ses enfants ? Les libertés politi
ques seront toujours un mensonge tant que la li
berté sociale ^existera pas, et Pégalité des droits 
ne peut être qu，une fiction tant que nous^i’aurons 
p a s，dans la société humaine t régalité des condi
tions. Or donc, tant que nous n，en sommes pas la, 
il n，y a réellement de liberté, d’égalité, de droit, 
de justice，de bien-être que pour ceux qui possè
dent ! Les libertés inscrites dans les chartes ou les 
Constilions, gravées en grandes lettres sur le mar
bre des colonnes, sont-elles donc faites pour cette 
vile canaille qi^on appelle le peuple, pour ces va- 
nus-pieds qu，on appelle ouvriers ! mais ce serait 
blasphémer la vieille société.

Frère， tu en as aujourd’hui l'exemple par toi- 
même. Riais, nous te connaissons, les revers ne 
pourront Rabattre et les persécutions n'arrêteront 
pas tes efforts，ils ne feront que fortifier en toi la 
haine des oppresseurs et t’altérer davantage en
core de la sou de la justice e t ,... de la vengeance!

Cependant, si une étroite solidarité reliait entre 
eux tous les travailleurs, les détenteurs du capital 
pourraient-ils refuser ainsi du travail à un ouvrier 
dont ils craignent la propagande? Pourraient-ils 
ainsi renvoyer tous leurs ouvriers, comme ils 
viennent de le faire avec toi? Oui, ils le pour
raient ; mais ils ne le feraient pas, ifs n'oseraient le 
faire. Ce serait leur propre ruine : car, d’un côté, 
ils savent fort bien qu’en renvoyant tous leurs 
ouvriers, leurs capitaux resteraient improductifs, 
et par conséquent leurs richesses, acquises au prix 
de notre sueur, ne pourraient s’accroître et fini
raient par disparaître ; et d’un autre côte, ils 
n’ignorent pas que le manque de travail signifie 
pour l’ouvrier manque de p a in，et le manque .de 
pain pour toute une population pousse bientôt 
celle-ci à l’émeute et à rinsurrection:

« On n'arrête pas le murmure du peuple quand 
il dit : J'ai faim ! »

Que nos frères du bassin houiller de Charleroy 
poursuivent donc vaillamment la marche qu’ils 
font dans la voie de la solidarité, quMls ne fassent 
plus qu，un seul hom m e，et il ne sera plus permis 
aux exploiteurs de poser des actes comme celui 
qu’ils viennent de commettre à ton égard.

Inutile de m ’étendre ici davantage sur cette 
atteinte faite, en ta personne, à la liberté de 
conscience，par la vengeance ou la crainte de nos 
oppresseurs ; tu dois sentir, mieux que qui que ce 
soit, combien cela est odieux, puisque c’est toi qui 
souffres de cette iniquité.

Seulement encore un mot pour t'annoncer la 
decision que vient de prendre，dans sa séance de 
dimanche passé， notre association. Elle a décidé 
que la brochure intitulée Appel d，ün ouvrier pro
létaire , etc., première brochure imprimée aux 
frais de la Section de propagande，serait vendue au 
prix de i  0  centimes au lieu d，étre distribuée gra
tuitement, et que le produit de cette vente servirait 
au soulagement de ta nombreuse famille, en atten
dant que tu puisses, par ton travail, pourvoir à ses 
besoins. Touterois，comme nous ne pouvons met
tre cette mesure en pratique sans ton consente
ment ，nous attendons impatiemment une réponse 
de toi. Nous pensons que ta aurais tort de ne pas 
consentir à cet aide fraternel qui est pour nous un 
devoir. Ces brochures qui n’étaient destinées qu’à 
une œuvre de propagande serviront donc en même 
temps à une œuvre de solidarité. La Propagande 
et la Solidarité, ce sont là les deux grands leviers 
au moyen desquels la démocratie doit remuer le 
monde pour le faire changer de face: la propagande 
vis-à-vis de ceux qui n’ont pas encore compris la 
possibilité d’une société meilleure ; et la solidarité 
entre ceux qui luttent pour transformer, en une so
ciété de justice et de fraternité, cette société marâtre 
dans laquelle l’oisif digère à son aise tandis que le

producteur est toujours à la veille d’avoir faim  
faute de travail pour occuper ses bras.

Salut fraternel.
Le secrétaire-adjoint,

C. D e P epaepe.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE E T  DE POLITIQUE.
PREB11ÈRE ÉTUDE 

IH eu ， la  J u s t ic e , la  F o r c e  c l  l ln t è r è l .

§  2 . LA JUSTICE.

(Suite. ~  Voir notre numéro du  14 )

ECOLE SOCRATIQUE.

Nous venons de voir la lu tte  du matérialisme et de 
l'idéalism e. nous avons vu oîi ils ont abouti ; tous deux 
avaient p roduit des résultats durables et beaux , il est 
v ra i， mais iis avaient trop  négligé rhom m e pour s'oc
cuper de questions spéculatives et métaphysiques ; Ô ocrate, 
né en 469 , sentit la nécessité, comme dit Cicéron, de rappe
ler la philosophie du ciel sur la te rre . Rien de plus simple 
que )e système de Socrate é t en même temps rien de pins 
pratique ; en voici un aperçu : le commencement et la fin de 
toutes les étodes est la eonnaistanee de soi-méme，pour ar
river k celte  connaissanee il faut étadier les facultés de  
Fhomme et l’emploi qu 'il doit en faire dans U t i e . la philo- 
s«phic n 'est donc antre chose (jnc fé to d e  de la morale. 
Im ba de Vidée qae les êspriti arâiéèt déjà excité avant celle 
vie, il en conciliait qoe to«tc§ nos connaissances n eiaient 
qitc d«t êouvenin  ; de \k îa  m éthode d'enseignem ent con
sista n t. non pas k inenlqner ses propres idées, mais à faire 
accoucher par des questions td re ite i les intelligences des 
vérités qoi d 'après la i y étaient enfermées ; pour rendre 
sa méthode infaillible il parta it èn  donte nniversel ; la plir- 
p«ft des philosophes modernes ne s'y prennent pas au tre
m ent. Ce q a i distingue la philosophie Socratique c’est non 
pîns !i tendance cicîusW e soit do matérialisme soit du  spi- 
rittialism d, mais la tendance à reconnaître également les 
droits de la m atière dt les d ro its ée l’esprit.

Iゾ倉me humaine c§t d'essence divine, la raison est son or- 
gane ç l，Éme est im m ortelle, ce qai ie prouve c e s t d 'abord
l idée de l'inflni qni loi est innée et q u e lle  ne pouvait con- 
•evoir sans êlre infinie elle-même, c’est ensnîte le désir d，im- 
mortalité propre aox intelligences snpenenrcs et c e s t en 
dernier lien sa simplicité et son inaependance de la matière: 
k cela ii y a à oppoff r  qne aons ne concevons pas l'in f in i, 
«[ne le désir n ’est pas one réalité, et qa 'il n ’est pas prouvé 
a[fi i! y ait une âme e t ,  l’âme adm ise, q u e lle  soit simple et 
ftidépendante de la m atière ; mais ce n ’est pas le moment de 
r o u i  é te n d re  s s r  e e t te  id é 癱， a d m iro n s  p ln tô t  la  p a r t ie  su -  
hlime du système Socratique et qni se résume en ceci : r i-  
fnorantê  êêt la ea u n  uniqu$ du m al m oral; q u o n  instruise  
les kom m et on l$t rendra m orauæ ； il n y  a po in t de mé- 
rkanti^ il n y  a que de» ignorante. Qn»tre siècles avant l,ère  
Chrétienne, Soerate plaçait la baie de la philosophie ; ram e- 
naot toa t à un b u t utile et hum ain \\ portait, peut-être sans 
le sayo ir, un  eoap terrib le  à FAbiola ; là est sa g lo ire ，là 
aussi est la eam e de son assassinat jurid ique conçu , en tre
pris et perpétré par ran to rité  eivile t i  religieuse.

L’illustre ▼ictime eut nn grand nombre de disciples ; le 
sang de l'innocent féconde le» idéei justes. L'école Cynique, 
l’école de Mégare, l’école Pyrrhonnienne, continuent l'œ u
vre do m aître, mais sani r tT o ir  compris ; Pyrrhon par ex
emple satU ehe 纛n doute qui est le point de départ de So
crate mais il s'y arrête et le prend pour base de toute sa 
doctrine ; ces écolei sont done peu im portantes, mieux vaut 
appuyer un peu pins sur les deax philosophes qui réunis 
furent le déTeloppcment logique et complet de celui dont 
ils furent les disciples.

ARISTOTK ET PLATON.

Aristote et Platon sont plus qae  ée  grands philosophes, 
ils sont deux incarnations de lliom anité  intellectuelle ; cha
cun représente une face de son développement, unissez-les 
ils sont toute la science sociale du moins telle qu ’elle était 
alors, ils sont deux systèmes en présence encore aujourd’hui.

Platon recherche d’abord ce que c e s t que la vérité et 
d 'où elle vient: la vérité est une idée prem ière, elle est a b 
solue; l'esprit de Vhomrae ne tend pas à des vérités particu
lières , il cherche à embrasser la science universelle , quelle 
est donc cette science, synthèse de toutes les autres? Cette 
science est celle de l'E tre universel par excellence, de Dieu. 
L’idée de Dieu est le principe fondamental de la doctrine 
platonicienne, et sous ce rapport une étude intéressante à 
faire est celle de PJaton comme source principale du Chris
tianisme ：le monde est d ’après lui l'union et la combinaison 
des principes de 1 unité et de la diversité, de l’infini e t du 
fini ； l'un est l’âme du m o n d e , l’autre en est la m atière 
(Christianisme) ； ie monde renferme une gradation d 'ê tre s ， 

Dieu a formé les astres qui sont des êtres anim és. ceux ci 
ont formé les autres créatures, parm i ces dernières rhom m e 

au prem ier rang , la prem ière espèce humaine était in -



mneexasamâ a

drogyne, la femme est née par la séparation de rhom m e en 
deux parlies (Mosaïsme et Christianisme) ; tous les êtres sont 
doués d 'une âme.

La morale consiste dans la ressemblance de l'homme avec 
Dieu ; l’homme est l ib re , comme tel il fait le b ie n , il ne 
peut faire sciemment le m a l, l'âme est im mortelle et sus
ceptible de peines et de récompenses dans une autre v ie ,
I ame vertueuse est placée dans réto ile  conforme à sa 
na tu re . ⑴

La vertu est u n e , mais elle se divise en quatre vertus 
principales: la sagesse, le courage, la tempérance et U ius- 
lice. Celle ci consiste dans la coordination et Vharmonie des 
antres vertus.

L organisation politique doit être l'image exacte de la 
constitution spirituelle et physique de rhom m e, or comme 
il n y  a que trois vertus, car il ne faut pas compter la justice 
qui n est que la synthèse des au tre s , il ne doit aussi y avoir 
que (rois classes de citoyens:

l 0 Les philosophes. Ceux-ci doivent gouverner l'E tat ;
Liçs guerriers ;

â° Les laboureurs, artisans, etc.
Ces classes ne sont pas héréditaires, ce sont les archontes 

qui décident à laquelle chacun doit appartenir. Les femmes 
doivent recevoir la même éducation que Les hommes et par
ticiper à tous leurs travaux ; enfin, pour q u e lles  n’excitent 
point de rivalités, elles doivent être communes, et leurs en
fants seront les enfants de l'E tat.

En résumé on peut dire qu'en théologie Platon est un 
père de l'Eglise, il en est de même en morale sauf quelques 
nuances et quelques im perfections que le Christianisme a 
fait disparaître ; sa po litique , comme la politique qui dé
coule du Christianisme a pour base l’autorité et l'E tat, l，in- 
dividu est citoyen avant d 'è tre  homme • il doit sacrifier au 
■gouvernement ses aptitudes, ses goûts, sa femme et ses en
fants, en un mot sa dignité et sa liberté, nous verrons dans 
une autre étude ce qu'il faut penser d，un pareil système.

Né à Sragyre en 38-4. Aristote fut le disciple et le rival de 
Platon ； longtemps son système est reste incompris de ses 
partisans aussi bien que de ses adversaires ; c’est 1 ecoîe de 
Hégel q u i, la prem ière peu t ê t r e , l .a  interprêté sagement. 
Nous conseillons à ceux qui voudraient étudier Aris
tote d'une manière plus approfondie la lecture de l'excellent 
ouvrage de M. R avesson，où nous avons puisé un grand 
nom bre de laits et de renseignements malheureusement trop 
•étendus pour le cadre de celte étude.

A ta tendance spirituaîiste de Platon, Aristote oppose son 
réalisme basé sur rexpérim cntalion , de là un contraste frap
p a n t et complet dans leurs systèmes, contraste selon nous, 
complètem ent favorable au péripateticien. Au surplus voici 
sa doctrine : Tout homme desire connaître non seulement 
les choses elles-mêmes mais leur raison d 'être « c'est le bu t 
q u e  se propose la philosophie ; l’experience est la source de 
toute connaissance, et elle s’obtient par l interm édiaire de la 
sensation, de rentendem ent et de la raison.

Son système m étaphysique est basé sur le principe de 
contradiction ; la métaphysique est l'étude de l’E tre , l'E tre 
est substance, toute substance est un individu, les genres et 
les/ espèces ne sont pas de véritables substances ; dans la 
substance on distingue la m atière et la forme ; la matière 
n 'est réelle que lorsqu'elle a une forme déterm inée； cette 
specification de la m atière résulte du mouvem ent, mais le 
mouvem ent &e fait toujours dans un bu t , donc chaque indi
vidu réalise son bu t, le b a t d 'un individu est im pliqué dans 
son essence, il n 'en est que le développem ent, chaque être 
est par conséquent une finalité intérieure , une entéléchie , 
comme dit Aristote.

On acquiert la Science d，un objet quand on connaît sa 
cause m atcrielle, sa cause form elle, sa cause motrice et sa 
cause finale. Voyons m aintenant comment malgré ce système 
éminemment scientifique le grand exprim entaliste aboutit à 
Dieu.

Le monde est une m atière, il a donc un principe forma
teu r et moteur qui doit être immobile lui-même sinon il au
ra it h son tour une cause motrice ; ce prem ier m oteur est 
Dieu, il est aussi le principe final du monde, Dieu est la ra i
son universelle et immuable; la physique au contraire est la 
science dès choses mobiles ; le mouvement est é te rn e l，car 
la cause motrice l'est au ss i; le temps qui est la mesure du 
mouvement et l’espace le sont pareillem ent, donc le monde 
èn général est éternel, sans commencement ni f in , la nais
sance et la m ort sont des a ttribu ts qui appartiennent u n i
quem ent aux êtres particuliers. •

Puisque partout dans l'Univers règne le m ouvem ent, il y 
a une âme chez les p lan tes, chez les an im aux，chez les 
hommes ; toute l'âme n’est pas immortelle mais seulement 
la partie qui nous vient de Dieu.

La vertu est basée également sur r  experience. Aristote la 
fait consister dans Khabileté acquise pour observer constam 
m ent la juste m esure, et pour ne faire ni plus ni moins que 
cé qui est conforme à notre nature et au milieu dans lequel 
•nous sommes placés.

(i) Comparez Platon, M. Tiberghien et Jésus-Christ vous verrez 
qu ’au fond ils s’entendent à merveille ; s*il est vrai, comme le pré
tend la Revue Trimestrielle que M. Tiberghien soit le centre de la 
philosophie m oderne, il fau t avouer que c’est le cen tre  du  cercle 
le plus vicieux q u 'il soit possible d 'im aginer； pu isque la pauvre 
hum anité  y to u rn e  depuis p lus de deux mille ans sans avoir fait 
u n  pas en avant.

I/E ta t a son origine dans la famille trop faible é tan t isolée 
pour subvenir à tous les besoins de la v ie , le mobile qni a 
donné lieu à la formation des états est l'in stinc t de sociali- 
bilité. Le principe organisateur du gouvernem ent est la ju s
tice : la justice consiste dans la dispensation des biens et des 
m a u x  d,après la loi de proportion géométrique et analytique. 
Aristote ne sacrifie pas comme Platon l’individu à 】a société, 
non. il tient sagement compte des aptitudes personnelles et 
veut que toutes les fonctions- quelles qu elles soient, se dis
tribuen t d 'après les capacités. De là une inégalité il est vrai 
entre les citoyens, mais cette inégalité ne détru it pas l'éga
lité des droits.

On trouve chez Aristote bien moins d 'erreurs que chez 
Platon, parfois cependant il s égaré étrangem ent. Ainsi il 
cherche à justifier l'esclavage et le fait par des argum ents 
qui ne soutiennent pas le moindre examen comme celui-ci 
par exemple: Il y a des hommes parmi lesquels il existe une 
différence semblable à celle qui se trouve entre râm e et le 
«o rp s , et comme le corps est destine a servir l'âme , il y a 
d«s hommes destinés à servir les autres.

Ainsi entre Platon et Aristote une opposition radicale ; 
fu n  explique l’effet par la cause . la u tre  rem onte par l’ana
lyse à la synthèse ; celui-ci divinise l’âme h um aine , celui-là
l hum anise, rélève de Socrate entre beaucoup de pensées 
fausses en a quelquefois de sublim es, félève de Platon avec 
peu d'idées sublimes en découvre une infinité de ju s tes , le 
prem ier s'enfonce dans les fa its , le second se perd dans les 
probabilités et les hypothèses; Aristote trouve son Dieu au 
sein même du monde. Platon croit le découvrir au dehors ; 
celui-ci considère l’âme comme distincte du c o rp s ，celui-là 
la croit intim em ent unie à notre organism e; l’un ne voit 
dans la r t  que Timitation de la n a tu re , Tautre aspire à H - 
a e a l ; le platonieien veut détru ire les passions, le penpaté- 
ticien prétend simplement les régler et les harm oniser ; Aris
tote est l’am an t dç la liberté ind iv iduelle , Platon est 
répub lica in , mais républicain aristocratique il sacrifie tout 
à l’ordre et à PEtat, on pourrait dire qu ’il est le Lamartine 
de la Grèce ; l’ordre est son principe, l，ütilhé est celui de 
son rival, l’un et l’autre firent progresser l'esprit humain ; 
Aristote en i éclairant, Platon en Kélevant à des hauteurs in
connues avant lui.

Avec Aristote el Platon la philosophie grecque est arrivée 
à son apogée , deux grands hommes avaient été les couti- 
nuatêurs du matérialisme et de ridéalism e, d autres écoles 
sous d 'autres noms vont reprendre la lu tte  mais avec moins 
de force et de grandeur.

EPICUREISME ET STOÏCISME.

Aux deux grandes doctrines dont nous venons d'esquisser 
les chefs succèdent l'epicuréisme et le stoïcisme.

Le stoïcisme a sa source dans la doctrine d 'A ristote, mais 
ce dernier avait savamment uni le sensualisme au rationa
lisme, chez les stoïciens cet élém ent disparaît presqu^ri en
tie r. Le stoïcisme donne une haute idée de la (lignite hu 
maine . de la liberté- de 1 éga lité , il conçoit même une 
fratern ité  universelle: mais il n’est à vrai dire qu’une exagé
ration de fie rté , un gonflement sans consistance. Voici du 
reste sa doctrine : Ii y a deux causes universelles, Dieu et la 
m atière ; Dieu est la force vitale de tous les êtres co rpore ls, 
il n’est pas distinct de la m a tiè re，il la p énè tre , il est en un 
m oi t  âme du monde y l’univers est un grand corps animé par 
Dieu ; le monde formé par le feu doit se dissoudre par le 
feu. mais après ce monde un autre et ainsi a finfîni ; il en a 
déjà existé une infinité avant celui c i ，il en sera de même 
après ; l’àme est une émanation du feu p rim o rd ia l， elle est 
périssable, à la m ort elle s’unit à 1 âme du monde. La raison 
est la faculté directrice de la nature h u m ain e， Dieu est la 
raison du m onde, mais puisque le monde est le reflet de 
D ieu , la morale consiste à vivre conformément aux pres
criptions de la raison. Ici le stoïcisme e s t . comme nous le 
verrons, en lu tte  ouverte avec la doctrine d Epicure, il p ré 
tend  que la douleur et le plaisir n 'étant ni conformes ni 
contraires à la raison, la douleur n 'est pas un mal ni le plai- 
fcir un bien, il faut donc suivre les préceptes de la raison 
pour eux-mêmes et non pour Futilité qti^on pourra it en re
tire r. Cela est fort beau et le principe qui d ît que la morale 
consiste à vivre conformément à la raison n'a jamais été con
testé, nous demanderons seulem ent en quoi consiste la rai
son • sans doute à vivre conformément à la m orale___ et la
m orale?... Quel cercle vicieux ! Autre principe stoïcien : 
Quand rhom m e est empêché par le milieu social où il se 
trouve de vivre conformément à la vertu il a le  dro it de 
qu itte r ce monde par le suicide. M alheureux stoïciens, si ce 
principe était mis en pratique il ne resterait plus une créa
tu re  vivante sur la surface de notre pauvre planete! C'était 
aussi une maxime stoïcienne que la Vrovidence se contente 
de régler les choses importantes en négligeant les détails. La 
plupart des ministres et des hommes d’Etat sont probable
m ent stoïciens et s’étudient a im iter leur dieu.

Le stoïcisme avait conservé un principe rationnel, avec 
Epicure la philosophie devient com plètem ent sensualiste ; 
par rapport à la théorie de la connaissance le stoïcisme est 
comparable à la doctrine de L o c k e ,i  epicuréisme peut être 
compare a la théorie de Condillac.Toute connaissance, d'après 
Epicure, derive des sens; la sensation est toujours fidèle, car 
elle est l image exacte de l'objet ; le hasard est la loi qui a 
présidé à la formation des ê tr e s ，leu r imperfection en est la

preuve. Comment après cela Epiçarc peut il encore recon
naître Dieu ? Nous ne chercherons pas à expliquer cette 
conlradiclion manifeste : les hommes , d i t - i l . ont parfois 
dans leurs rêves；des visions sensibles représentant des êtres 
immenses, il faut donc que ces etres existent ; ces êtres sont 
les dieux d 'Epicure. Quant à 1 âme elle est composée d'atô- 
raes ronds et de feu v la m ort conduisant au néant n’est pas 
un mal.

Les sensations étant bonnes ou mauvaises la morale con
siste à fuir celles-ci et à rechercher celles l à ,  mais il faut 
calculer ses sensations de manicre à ne pas troubler la paix 
de l ame. la règle de notre conduite doit donc être Je plaisir, 
le plaisir est un critérium  de certitude. Epicure n'a pas fait 
attention que puisque le plaisir dérive des sensations les
quelles proviennent de l’o b je t, soû principe est in u tile , sa 
règle de conduite n 'en est pas une car il ne dépend pas de 
nous dav o ir des sensations agréables ou désagréables et puis 
le plaisir ne se calcule pas par cela me me qu 'il est le produit 
d 'une sensation, la  réflexion, le calcul suivent la sensation.

Le stoïcisme et répicuréism e passèrent à Rome et s’y dé
veloppèrent, ils y pnt produit. l,un Caton, l'au tre César.

Ju s tic e , Supporte, disait le stoïcisme, Caton n 'eut que le 
courage passif de se donner la m ort ; jouis fut le dernier mot 
de rép icu ré ism e. non point chez son créa teu r, philosophe 
aux mœurs pures et rigides, mais chez ses disciples , jo u is， 
dirent ils , et César se fit une jouissance de l'esclavage du 
monde.

PROBABILISME ET SCEPTICISME.

^  Une nouvelle Académie fondée vers Ü 6  par Archesilaüs 
réagit contre le dogmatisme des deux écoles précédentes. 
D'après cette école il n'y îi pas de vérité absolue, cependant 
cela n'empêche pas que le contraire aussi ne soit probable^ 
le part) le plus sage est de s'abstenir de toute décision ; dans 
l’ordre politique et moral il faut suivre ce qui paraît le plus 
probable ; il n 'existe pour I Uomme aucun critérium  de cer
titude, d'où il suit que cette affirmation même n,esl pas une 
ecrtitude. On voit où en était arrivé le monde R om ain , il 
éta it temps de iui rendre une relig ion , un Dieu. L'écolç 
sceptique succédé au probalisrae sans rien produire d ’utile 
si ce n，est de préparer les peuples à la venue d，un sauveur. 
Les cinq argum ents du scepticisme étaient ceux ci:

1° La discordance des opinions;
2* La nécessité indéfinie pour toute preuve d’étre elle 

même prouvée;
Z° Le caractère relatif de toutes nos idées；

4° Le caractère hypothétique de tous les systèmes;
5* Le cercle vicieux auquel est presque ordinairement 

condamnée la dém onstration philosophique. (2)
Arrive a douter de to u t, l'homme devait infailliblement 

se rejeter dans la foi ; en désespoir de cause la philosophie 
dévient mysticisme ; les esprits superleurs luient la corrup
tion terrestre pour s’élever par l'exaltation et l’enthousiasme 
vers un monde invisible ; la crise se termine par lavèneraent 
du Christianisme, c’est à dire par une transaction ; la re li
gion du Christ est une transaction entre l ’autorité et la li
berté, entre Dieu et rhom m e e t voilà pourquoi le Christ s，esl 
appelé rhom m e-D ieu. /  〜

W illiam  Frbedge. a

(Za suite au prochain numéro.)

Nous nous empressons d’annoncer rapparition 
d，un journal destiné à plaider les intérêts de la dé
mocratie russe et publié à Londres en langue 
russe, sous le titre de Kolokol，une traduction fran
çaise de cet organe portant pour titre là  Cloche 
s9imprime à Bruxelles, chez Mad. veuve Parent et 
fils, montagne de Sion, et met à même, tous les 
membres militants de la politique active à quelque 
parti qu’ils appartiennent, d’étudier les nouvelles 
idées qui travaillent la Russie.

Nous reviendrons plus tard sur cette feuille dont 
les principaux articles sont dus à la plume du ci
toyen À. Hertzen.

Personne n’ignore que la Russie doit compter 
au premier rang de ses écrivains, le citoyen Hert- 
zen，qui est aussi un des plus grands esprits révo
lutionnaires de notre époque.

Ï Æ  P E U P L E ,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE 3MIIJTANTE.

Dimanche 5 Octobre. Assemblée mensuelle et 
reddition des comptes de la première année sociale.

(2) Cousin. H istoire de la philosophie.
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Les événements politiques portent leurs fruits 
comme tous ceux qui traversent l’existence hu
maine ; cependant, d’après le vieux proverbe qui 
dit : des goûts et des couleurs on ne décide pas， 
les fruits qui nous paraissent les plus savoureux 
n’offrent souvent au palais de certains individus 
que fiel et amertume,

S，il est un homme en Italie qui se sente, à 
rheure qu’il est，râme aigrie par la plus poignante 
douleur ce doit être sans contredit，Cialdmi. Cial 
dini，l’implacable，l’éternel ennemi de l’homme 
aux cent batailles. Chargé par le gouvernement 
du roi galant-homme， non pas a livrer une ba
taille d’Àncyre et à s’emparer d，un nouveau Ba- 
jazet，mais à poursuivre et traquer à outrance le 
régénérateur de l’Italie, rhomme qui  ̂ de nos 
temps, est le plus cher à la Révolution : Garibaldi 
et ses valeureux confrères; c，est avec la rage du 
dévouement et en proie au paroxisme de la jalou
sie, que le général Cialdini s’empresse de remplir 
sa glorieuse mission. On nous dira peut-être qu，il 
n，eût pas fait Austerlitz sous le grand Napoléon, 
mais il eût pourtant fait Décembre sous le petit. 
Or，il fit Aspromonte, on sait le reste.

Se croyant non moins grand que Tamerlan, 
lorsque ce triomphateur d'emprunt vît passer de
vant lui vaincu, captif, blessé, rhomme qui avait 
fait trembler toute la vieille société et dont le nom 
est encore aujourd’hui le cauchemar des ultra- 
montains，loin d,avoir la courtoisie de Wellington 
que les écrivains français, Thiers entre autres, ac
cusent de tant de morgue et d'allures hautaines, 
Cialdini fut brutalement impoli.

Certain de pouvoir enfki satisfaire sa vengeance 
personnelle, ce général couard fit tous ses efforts 
pour pousser le gouvernenent à traduire devant un 
tribunal quelconque l’homme qui，on se le rap
pelle, se mit un jour à sa disposition pour se me
surer avec lui ; il ne fallut rien moins que l’inter- 
vention royale pour empêcher un duel qui eût 
peut-être coûté bien cher au Cialdini dont le cou
rage et la valeur ne se manifestent jamais que 
lorsqu’il se sent abrité par ses canons et ses gen
darmes. Il allait réussir, il se réjouissait, il croyait 
que sa proie ne pouvait plus lui échapper, la ma
jorité du cabinet de Turin s，était déjà prononcée en 
sa faveur, quand tout-à-coup le six courant, un 
décret ^amnistie, rendant à la liberté Garibaldi et 
les siens et précédé d,un rapport longuement mo
tivé, vint transformer ses joies en une immense 
déception.

Mais tandis que notre homme se livre au ver
tige d，une haine non assouvie, toutes les popula
tions italiennes accueillent avec transport un dé

cret qui, s’il n’eût été arrache a la crainte que le 
procès du vaincu ^Aspromonte ne suscite un 
soulèvement général, aurait rétabli la popularité 
évanouie du roi et de son gouvernement. Nous ne 
comprenons rien à l’incurie de M. Rattazzi qui n'a 
pas étendu cette amnistie aux soldats déserteurs 
àe l’armée piémontaise ; aurait-il, par hasard, 
pris à cœur de détruire dans l，arm|e la popula
rité de Cialdini? En effet, celui-ci qui voit lui 
échapper sa victime, et qui se trouve dans l’im- 
puissance de protéger ceux d'entre les siens 
qu，un moment d^rreur a pu égarer，(style officiel) 
ne sera plus désormais pour Farinée qu，un objet 
de mépris et de dégoût.

Garibaldi dont le rétablissement aurait fait très 
peu de progrès cette semaine a pourtant, nous 
apprend-on, passé une assez bonne nuit du 9 au
10 de ce mois.

Nous ne sommes pas encore exactement ren
seignés sur le lieu où rex-dictateur compte aller 
achever sa guérison. Quelques journaux italiens 
prétendent qu'il se ferait transpor^Sr 4ans-6an 41a 
de Caprera, d’autres nous disent que ce serait à 
Quarta près de Gènes, chez le citoyen Vecchî, qu’il 
irait compléter son rétablissement tant désiré par 
tous les amis de la liberté, d’autant mieux qu’ou
tre les secours de l，art il y  trouverait les consola
tions d’une amitié franche et loyale.

On nous assure qu'en apprenant la publication 
du décret d’amnistie qui le concernait lui et les 
siens，Garibaldi se serait senti la conscience d'au
tant plus indignée que c’était au nom du roi et 
pour le salut de l’Italie qu，il était venu s’immoler 
sur le pic d，Aspromonte. Aussi le jour où la santé 
lui sera rendue il se promet bien de protester 
énergiquement et à la face du inonde entier contre 
ce décret émané du cabinet de Turin et même, 
tout nous porte à le croire, peuレêtre bien dicté par 
le gouvernement des Tuileries, car enfin, nul 
homme au monde ne saurait démêler les inextri
cables combinaisons de M. Bonaparte.

Si nous en croyons la Discussione et quelque 
autre feuille italienne，M. Rattazzi, afin de raffer
mir sa position vis-à-vis de la Chambre dont la 
réouverture doit avoir lieu vers la fin du mois, fe
rait un voyage à Paris, pour obtenir de M. Bona
parte une décision quelconque relativement à l，é- 
vacuation des troupes expéditionnaires de Rome. 
Nous ne pensons pas que le parlement piémon- 
tais n’accueille avec plus de confiance que M. Rat
tazzi lui-même les décisions que pourrait formuler 
le Deux Décembre, tant quelles ne seront pas 
transformées en actes.Selon nous, le voyage de ce 
ministre dans la capitale de la Chine d’Europe 
n’est qu’un moyen comme un autre de se donner 
des airs de conciliateur, dans le but de conserver 
le plus longtemps possible un portefeuille qu，une 
séance orageuse de la chambre piémontaise peut 
lui faire tomber des mains•

Les meurtres commis le premier oclobre à Pa

lerme et dans quelques autres localités de la Si
cile, dont les auteurs jusqu ici sont restés incon
nus, aussi bien que les motifs qui les ont poussés à 
ces actes， ont servi de prétexté au général Bri- 
gnone, commissaire extraordinaire du gouverne
ment, pour désarmer toute la population de cette 
île à ^exception, comme on le pense bien, des 
agents de la force publique. Nous craignons fort 
que pour la moindre futilité pareil ordre ne soit 
donné pour toute l’Italie，l，aboiilion des tirs natio
naux organisés par Garibaldi en est bien une 
preuve. D’ailleurs les populations armées mettent 
et mettront toujours mal à l’aise les gouverne
ments qui ne cherchent à se maintenir que par la 
force et non par la volonté du peuple.

Malgré les nouvelles institutions que s’est donné 
le peuple espagnol et tandis que l，inquisilion n,ap- 
parait plus dans nos esprits qu，à l’élat de souve
nirs lointains, voilà qu'en plein XIXe siècle, à l，é- 
poque oùt grâce aux efforts généreux et incessants 
des champions de la libre-pensée, la liberté de 
conspieace est devenue un fait accompli, le tribu
nal de Grenade vient d’entacher rhistoire de FEs- 
pagne en y* ajoutant une page destinée à rappeler 
à la postérité le temps de la plus odieuse intolé
rance. Par un jugement rendu contre des person
nes qui prétendaient ne pas professer la religion 
Catholique Apostolique et Romaine，religion d'état 
«n Espagne. Ce tribunal vient de condamner à 9 
ans de prison 39 de ces grands criminels qui re
fusent dévaler, au moins une fois l'an, un pain à 
cacheter en guise de bon dieu avant de déjeuner.

Nous ne saurions flétrir avec assez de violence 
le gouvernement sous lequel de pareilles iniquités 
judiciaires sont encore tolérées. Personne n’ignore 
que dans tous les pays où existe une religion 
quelconque sous le titre de religion d’étal，et où 
le prêtre du culte a assez de prestige pour influen
cer les membres du gouvernement et fanatiser 
ainsi les nations, les trois quarts des populations 
végélent non seulement dans la misère, mais en
core sont en proie au plus abrutissant crétinisme.

Le maître de France doit, nous se m b le -t- il, assez 
s，émouvoir des petites tracasseries que lui cause 
le clergé.

Nous apprenons par une correspondance adressée 
à un journal de cette ville que deux départements 
du midi viennent d’étre mis en émoi à propos de 
questions religieuses.

Dans le départem ent du Gard, à ce qu9il paraît 
Févêque se serait mis en pleine opposition avec 
les instructions que lui aurait envoyées le préfet. 
Une partie de ses bonnes ouailles partageant ses 
opinions, profite de cette désunion pour faire une 
active propagande anti-gouvernementale. Dans le 
département de l’Hérault le fait est plus grave en
core : Févêque de Montpellier, pour une cause 
que l，on ne nous dit point, est tombé dans un 
complet désaccord avec son clergé. Le grief repro
ché à Févêque par les agents de la sottise consiste



en une trop grande dose de dévouement au gou
vernement. De là une vive agitation parmi les 
habitants ; des rassemblements qui tiennent de 
l'én^eute. ÇuLsa^ ? 為 rijeure où nous écrivons, 
rintervention/de \a force a peut-être été trouvée 
nécessaire pçnr le repos et la quiétude du maître. 
Quahd donçÿles| peuples sortiront-ils de cet exécra- 
ble^hébeler^enl； qui Iqar fait prendre à cœur les 
disputes d1 un tas de mange-bon-dicu?

A j>mpos* du meeting qui a eu liéu dfînanche 
à Londres en faveur.de Garibaldi, Hyde-Park a 
été le lliéâtre de scènes sanglantes. Aux 80,000  
personne qui s，y étaient réunies pour offrir un ié- 
inoigna5̂  ile syiiipathie au grand patrfôle iïâtien 
et protester ënergvqdement contre le maintien des 
troupes françaises a Rotne, s’étaient mêlés, armés 
de bàtoné, d6 piqùëâ et de pioches, voire même de 
poignards, quelques milliers d’irlandais，peuple de 
crétins parmi lequel on trouve le plus dé niais 
disposés a maintenir cette chose pourrie gu!on 
nomme religion , surtout quand elle est représen
tée par l’autorité d’un pape.

Bientôt les orateurs qui s^étaient placés sur une 
proéminence de terre formant le centre de Hyde- 
Park, afin de se mieux faire entendre, furent as
saillis par de violents coups de pierre. Soudain la 
lutte s^engagea terrible et acharnée ; aux coups 
qui pleuvaiènt de toutes parts se mêlèrent les cris 
de : fvîve Garibaldr! vive l’Italie! Le plateau qüi 
servait de tribune fut pris et repris par les assail
lants, armés, comme nous l’avons dit plus haut, 
tandis que les amis de Garifcaidi, venus là pour 
fairêi une manifestation pacifique, étaient sans ar
mes. Cependant des soldats anglais acëoururent sur 
les lieux proférant à voix haute les cris de vive 
Garibaldi ! vive la Liberté ! vive l’Angleterre! à 
bas les papistes! Grâce à ce secours on eut entin 
raisop de icette bande d’ignares, à la solde sans 
doute de quelque lâche et fourbe évêque.

A sept heures da soir on pût constater que le 
calme était rétiabli. Pendant la liAtë, qui a duré à 
peu près quatre heures, trente a quarante des 
machines à prêtres qui avaient, par leurs exac
tions, troüblé le plus sacré des droits, le droit de 
réunion, furent mis en état ^arrestation en atten
dant que bonne justice leur soit faite, et sans au* 
cun doute ils ri’en seront pas quitte à si b m  marché 
que ceux qui, profitant du lendeiïiain d，une nuit 
d’orgie et de carnaval, profanèrent, au grand scan
dale de la civilisation tout entière, les niânes et la 
tombe du capitaine Wildai； à Malines.

De part et d，autre il y  a eu bon nombi^e de gens 
blessés assez grièvement, mais jusqa-ici aucune 
movi d’tKMnn^s ne nous est signalée.

La bonne entente entre! la Chambre et le gou
vernement ^prussien n'est pas près dê sè rétablir^ 
La question financière, qui est Pobjet du différend, 
n，a pas fait un pas depuis la semaine dernièrë.; 
Cest en vain que le Cabinet de Berlin préserite ôu 
fait présenter des amendements tendant à éloigner 
la discussion qui doit précéder le vote dü budjeS 
de t863  et à augmenter celui dé la totis
ses amendements sont rejetés par la Chambre âvec 
autant ^unanimité que d^énèrgie. Il paraît que , 
mus par on esprit vraiment démocratique, les 
mandataires de la nation sont disposés à repousser 
toutes les mesures financières prises par \e gou
vernement tant quelles seront pas créées dans 
un but éçonomique et propre à soulager la miëère 
publique qui sévit en Prusse comme ailleurs. Du 
reste, après que la question pendantp sera vidée, 
doit ^tre, à Fordre du jour, par un des mem
bres les ipfhients (ïe Ufdjte Chambrç, un-pro
jet de loi ayant pour objet de réduire les impôts 
d,un tiers au moins. Le miiiistère s，en effraie à l'a- 
v a n ce . On dit p iêm e que le roi q u i, dans cette,cir
constance, n ，a pas ïa  latitude d’agir com m e le fait 
son cousin de Décembre, engage son Cabinet à 
f îre"切utqs les concessions possibles sinon 
d annuler, au moins d'éloiguer pour un temps in- 
(léum cé projet de réduction d3impot qu'il trouve

entièrement incompatible avec les intérêts de la 
monarchie.

Le bannissement prononcé par Alexandre II con
tre le vénérable Zamoïski, actuellement chef du 
mouvement polonais, a produit une bien vive sen
sation en Pologne. Cet acte pris à legard d，un 
vieillard qui a toujours usé de la plus grande ré
serve dans ses édrits, dénote de la part du Czar et 
de son entourage une terreur que rien nfe peut 
légitimer chez des gens qui ont foi dans le droit Ae 
la force brutale ; cependant loin d’avoir jeté le dé
couragement dans les esprits, le châtiment infligé 
à Zamoïski ii'a fait qm.e ifs^exaspérer.La* haine qui 
grandit dans les cœurs polonais, non pas pour les 
populations russes, leurs sœurs en souffrances, 
mais pour le gouvernement détestable et odieux 
qui les opprime en commun, se traduira dans peu, 
nous en avens la ferme certitude, en des faits qui 
seront funestes à la puissance autocratique des 
Czars. •

Dans notre prochain numéro afin de mettre nos 
lecteurs au courant de l’attitude dès èsprits en 
Pologne et de la miariche de la résolution dans le 
pays，nous reproduirons ünè correspondance da 
journal la Cloche et datée de Varsovie ou la ques
tion polonaise est traitée dans toute sa plénitude. 
Nous sommes certains que ce document sera i\c- 
ci^eilii avec satisfaction, attendu qu'il résume en 
raccotirci rhistoire cohtéoipoHüie des différerids 
qui se sont élevés la Pologne et la Russie.

Là Circassie vient Renvoyer deux ambassadeurs 
à Londres: ils ont pour nïission Rengager le gou
vernement anglais à intervènir entre elle et la 
Russie afin de mettre on terme aux empijéteinents 
de cette puissance. Le principal grief âek Cireas- 
siçns contre les Russes concerne le cortimerce ; il 
paraît1 que , contrairement au traite de Paris de 
1 8 5 6 , le gouvernement russe entretiendrait dâns 
la mer Moire des croisières qui délruiraient pres
que tous les yaisseaux marchaîids qui voyagent de 
l’un à l’autre port. Nous regrettons beaucoup que 
rAngleterre ne puisse prêter son intervention en 
ceüe affaire sans réclamer le concours de ia 
France, attendu que celle-ci est une des puissances 
signataires du traité cité plus haut. Nous le regret
tons parce que，on ne le sait que trop，la France 
n^intervient jamais sans réclamer à son profit, sous 
forrwe cTindemnité, quelques parcelles de terré ou 
quelques beaux millions.La famille des Bonîtpôrtes 
est nombreuse ; il ne suffit pas seulement d^ppai- 
ser ses opp^tits gloutons, mais il s-agit éneore de 
satisfaire à ses ambitions. Il serait si beau de voir 
dans la famille impériale un prince de Circassie.

Les journaux américains ne nous apprennent 
rien d’impôrtantiCQncernant les opérations mili
taires des armées fédérales. Les confédérés, rejetés 
au-delà du haut Potomac, paraissent attendre des 
renforts, et se tiennent sur la défensiviB；

Le grand événement qui préoccupe les esprits 
en Amérique, c’est la publication du décret du 
président Lincoln qui affranchit tous les esclaves 
du Sud à dater du premier jailvier 1863. Cé déょ 
cret, biên que tardivement promulgué et qam- 
qu'il aôcordé eücore un répit de trois hiois aux 
séparatistes, n^n obtiendra pas moins pour résul
tat le 5bulèvcnient de tous les états de riînion qui 
jusqu’ici n’ont pas encore pris part à la guerre 
que désormais nous pouvons être considérée 
comme touchant à sa fin. En effet, les Confédérés 
à bout de ressources et ne pouvant plus compter 
sur la reGonnaissaiiGe de certaines pmssances 
européennes, seront forcés de mettre bas les 
armes et de consentir à se rejoindre à VUnion 
après le désastre qui les attend à Richmont, car 
iiul ne doüite plus maintenant que ce soit cette 
place où Jes souteneurs de l’esclavage doivent re
cevoir leur coup de grâce.

On nous rïiande du Mexique qüe; lé vomito- 
n~ro fait ^immenses ravages dâns l，arttiéé expê- 
dilionnaire. Les approvisionnements manquent; 
la flotte chargée du transport des troupes fraîches

est attendue avec impatience. On n’est pas bien 
sûr de son sort en mer. Il circule à la Verra-Gruz 
de sinistres bruits à l’endroit de certains équipa
ges qui auraient sombré ou fait naufilige, nous 
mentionnons ces faits sous toute reserve, mais ce 
qui est à peu près certain c,est qu，un convoi con
tenant un million de dollars, c^est-a-aîre cinq 
millions de francs，en route pour Puebla aurait élé 
enlevé par les Mexifcains. Mais bah ! ce fait est 
doutant moins inquiétant que dans son rapport à 
son auguste empereur M. Fould prétend que mal
gré les frais immenses causés par Pexpédition des 
troupes au Mexique les ünantes françaises sont 
dans l’état le plus florissant.

Ce qui nous paraît plus gt*âvé oour le sort de 
l’armée de M. Bonaparte au Mexique, c’est l’atti- 
tude prise dans ces derniers temps par le Pérou, A
1 occasion de la fête de rindépendance nationale, 
une grande manifestation populaire a eu lieu à 
Lima. De touchantes marques de sympathie se 
sont produites à l’égar^ du .prési(Jent Juarez ; sa 
fermeté et son énergie orit été appreciees en des 
termes très-chaleureux, On dit même qu，on y a 
voté l’offre d’un riche présent au vaillant général 
qui a battu les Français à Orizaba. Enün il y au
rait été quéstion dWrir au gouvernement mexi
cain un projet d’alliance offensive et défensive. 
Nous ne garantissons pas ce dernier fait qu’aucune 
dépêche officielle n’a encore signalé mais qui mé
rite pourtant une attention toute particulière, parce 
que s’ü venait à se réaliser M. Bonaparte aurait 
à faire cette fois à deüx Etats puissants que vien
drait seconder par la suite Gélui de r Union délivré 
de ses guerres intestines. Il serait à desirer pour 
le sさlut la France en particulier，que M. Bona
parte trouvât au Mexique un nouveau Waterloo, 
un diamp de bataille sur lequel les républicains 
du NouveàU-monde consommeraient enfin la des
truction des vieux empires.

Nous reprodiiièôns r d^près notre confrère 
Ui/lenspiegèl, le discours du citoyen Louis Blanc, 
prononcé au banquet offert au citoyen V. Hugo: 

M essieurs,

Nul n était plus digne de parler sur la liberté de la presse 
quë c e lu i qui ea  a fait un si màgiianime et si puissant u s a g e . , 
Arçhimede dem andait un levier pour soulever le monde 
physiqne : Victor ttago  ^  trouvé un. I*evier pôqr soulever , 
le moiide moral. Mais je  m ’a rrê te , et veux commander le 
calme à mon cœur. Il pëut： convanir： i  la puissance des !rois 
qu ’on la loue en face, à haute voix : mais U me semblé que 
le Seul hommage, qu i convienne à la beauté du génie est un 
hommagè silencieux. C est le seul d'aîlfeürs, dont Raccom
mode le tem péram ent des hommes libres.

Il e s t, tou tefo is, une chose qtæ  mon émotion me détend 
de taire : c est que notre illustre convive n ’a dû d 'exercer ；ta 
soaverainçfé qui appartient à une grande intelligence 
qu 'aux inspirations d'une* grande âme. Car il existe , mes
sieurs , entre I^honnêteté et l'intelligence un lien d'origine 
aiigusté et d'eséence im mortelle. Plàtbn a dit : i  Lé beau 
eist la sphndm ir du vrai. » Je dirais volontiers : « Lie génie 
n，est que la splendeur de la vertu. » u e n ie , égoïsm e, sont 
deux termes qui se contredisent. Le génie e§t un flambeau, 
et un flambeau n ，éclaire pas seiifement celui qüi le porte.

Je  “ iâ que le monde est plein de fripons intelligents ; 
mais 1 intelligence des fripons n ’est què< la fausse monnaie 
de l’esprit. L’inteUigeûpe des natures supérieu res， celle 
q n i , quelquefois sans autre arme qu ’une plume e t sans au
tre  moyen de gouvernement q ^ u p  liv re , décide devance 
du sort des empires et trace sa rou te  à l'histoire, cette intel- 
lïgencë-là  ̂ qui est la yrèfie, ne eherche son succès que dans 
son rayonnem ent. O r, la puissance de rayonner à travers 
les siècles ^ ap p artien t, après tout, qu'à une certaine ma- 
m ère dé dire la vérité et proclamer la justice. Oui l’in telli- 
gence vraie est inséparable de 1 honnêteté ; souvent même 
C'est l honnfetete qlii îa crée, et, pour moi, j'avoue que rien 
ne me touche davantage que la générosité du cœur suflisant 
à enfanter la force de l esprit.

Que n ’a ton pas. d it de la folie dos efforts que le héros de 
l'Italie régénérée a tentés pour compléter sou œuvre ? A son 
courage de soldat, à son audace de chevalier, a  son dévoue- 
n ient de m artyr, il fallait bieu qu'on rendît hom m age，一 les 
hiboux n ottt jam ais nié la clarté du so le il; mais combieÀ se 
sont consolés du m alheur d’avoir à s’incliner devant la 妙 aH- 
deur d ame de GaribaLdi, ou faisaient à son intelligence fau - 
mône de leur p itié , en taxant sa hardiesse de témérité pué
r ile , en le peignant enfin comme un homme aussi mediopre 
qu'hérdïque. Eh bien ( voyez un pi^u, Messieurs, combien je



suis insepsé ! Garibaldi par terre m’apparaît beaucoup plus 
grand que Garibaldi debout ; et moi qu i, dans ses victoires 
n ’avais admiré que le guerrier, j'adm ire dans le soulèvement 
qui s^bst terminé pour lui par une défaite lé politique habile 
et le véritable homme d Ètat î

En quoi consistait en effet le plan de Garibaldi ? S'était- 
il figuré pouvoir, a la tête d'une poignée de volontaires jeu 
nes . indisciplinés. mal armés et inhabiles dans 1 art de tuer 
les hommes, passer sur le ventre aux troupes piértiontaises 
et prendre d’assaut Rome défendue par des Français ? Non. 
Son plan, il l，a expliqué lai-meme .. Et peut-être est-il 
néccèsaire. helkli! qiiè je vous le revele. ô mespher^ com pa
triotes, la Prance étaut condam na a 】griorer (|es choses que ； 
nul n'ignore dans. le reste du monde f Garibaldi, comme il 
l'a déclaré bien hau t y n 'entendait se m esurer ni avec les 
troupes de Victor-Emmanuel ni ayeç tés soldât^français.

Bien ^ur qu en reconnaissant le  son de sa voi^., se
lèverait tout entière y et sachant que sa popularité De lui 
appàrtenaif p â s ，qû ’Ü en devait rem ploi à son p ay s，il vou
lait créer une agitation puissante qui déjouât l’intrigue, fit 
tom ber tous les masques, mît en pleine lum ière toutes les 
situations et forçât la so lation  du problème. Noble et intel
ligent calcul d'une âme honnête ! L’Italie se mourait du poi
son lent que lui versait la diplomàtïe : il fallait par une se
cousse ranimer en elle le principe de sa vie morale ; il fal
lait empêcher que l’enthousiasme sacré qui avait permis de 
commencer si heureusement Tœüvre de sa délivrance , ne 
s’éleignît que cette œuvre ne fût achevée ; il im portait de ne 
pas laisser aux intérêts égoïstes le temps de sé changer en 
ambitions repues. Chaque minutes de retard était devenue un 
p é r i l . « Rome ou la m ort ! » c’était le cri du dévouement 
appelé à trancher le nœud que M, R attazzi, ses patrons et 
ses pareils s'étudiaient à rendre de plus en plus difficile 
à dénouer.

E t, de la part d 'un homme tel que Garibaldi . y avait-il excès 
de confiance ou présomption puérile à compter sur le succès 
d ’une généreuse audace ? Est-ce que ce n 'était point à force 
de croire à l’Italie qu ’il avait à moitié fait l’Italie ? Est ce 
que sa tém érité, plus que le calme génie de Cavour, n 'avait 
donné au Piémont deux royaumes. Est ce qu 'il serait jamais 
devenu un héros, s i! avait hésité lâchement devant le risque 
de passer pour un aventurier ? Qui donc , avant lu i , avait 
jamais d 'une façon plus heureuse fait pacte avec la fortune 
en faisant pacte avec la m ort? Quand César, sur une barque 
assaillie par la tem pête, disait au nautonnier pâle d’effroi :
« Va, ne crains rien ; tu portes César et sa fortune, » que 
disait César que Garibaldi n ’ait pas eu le droit de dire dans 
sa traversée de Catane en Calabre? Prétendra t-on qu'il avait 
to rt de se fier au prestige de son nom ? Mais, pour r  empê
cher d 'entraîner sur ses pas tout le peuple d ’Italie, il leur a 
fallu m ettre les tro is  quarts de l i ta l ie  en ét^t de siège !

Mais, à l，égard des Français, maîtres de Rome , que pré
tendait-il faire? Ce qu ’il prétendait faire? Il l'a dit d’une 
voix si forte qu ’elle a été entendue de toute la te r re , quoi
que vous ne l’ayez peut-être pas entendue, ô mes chers com
patriotes. vous qui venez de France !, Loin de nier la dette de 
l'Italie envers le peuple français, Garibaldi a toujours cru 
que cette dette ne pouvait être payéô què pâr l'Italie indé
pendante à la France libre. Il parlait donc de marcher sur 
llom e non pas l’épée au,poing et le défi tîaris les yeux, mais, 
au con tra ire , l’épée au fourteaù et leâ bras é te n d u s，invo
quant, contre la possesion de Rome par les glorieux vain
queurs de Solferino , non pas la fo rce, mais les souvenirs 
d 'une récente confraternité d’arm es, la logique d 'un prem ier 
bienfait et la justice. Que serait-il a rr iv é , si une balle ita
lienne ne l’eût arrêté dans sa marche ? Quelque inexorable 
que soit le pouvoir de la réglementation m ilitaire, il est des 
circonstances. —  et l'on pourrait citer, Dieu merci ! plus 
d 'un exemple, 一  où le soldat, enveloppé tou t à coup d，un 
atmosphère qui change en quelque sorte sa respiration morale 
sent les arme^ lui éqhâpper des m ains； (Bt oublié； çu 'il est 
soldat pour se souvenir qu ’il est homme. Garibaldi n ’avait- 
il aucun droit； dô compter un pai^èil {5hënomene au nombre 
de ses chances heureuses ? Ah î ce n'est pas à nous Français 
qu ’il appartient à déclarer fôlle cëtte magnanime confiance ! 
E t si, par malheur, elle eû t été trompée, quel service saw 
prcme n eut pas rendu à son pays Garibaldi m o u ran t, sous 
les m urs de la ville éternelle , m artyr *de la fraternité des 
deux peuples invoquée, du droit affirmé et du devoir accom
p li! Il était en tout cas d'une profondeur terrible, le calcul 
qui consistait à faire aux ennemis de l，unUé italienne une 
responsabilité impossible à porter devant llta l ie , devant le 
monde, dans l'histoire, et à mettre roccupation prolongée 
de Rome au prix d 'une tragédie dont ils n ’auraient pu sans 
démence affronter 1，horreur.

Cela est si vrai, ce projet de G aribaldi, si chevaleresque, 
était en même temps si profond ; i l  rendait l'abandon de 
Rome par sa garnison française si nécessaire ; il appelait si 
im périeusement l’E urope, enfin avertie et a larm ée, à inter
venir pour sauvegarder la doctrine de non-intervention ; il 
avait un caractère si évidemmènT italien, que jusqu ’au der
nier moment on a cru  à l’existence d 'un secret concert entrje 
Victqr-Emmanuel et Garibaldi. Pour détrom per les âmes 
soupçonneuses il n 'a pas fallu moins que la rencon tre , e tÿ 
tranchons le mot, le àcabdale^d'Aspromonte.

Ici, J arrive à la seule erreur que Garibaldi ait commise : 
il n a pas su, il n ，a pas voulu prévoir (|u，un soldat italien

tirerait sur l u i , tan t son amour pour l’Italie était mêlé de 
respect ! Il n ’a fait aux lois de la discipline m ilitaire, lui 
soldat, l'injure de les supposer à ce point inviolables ; il ne 

J u i est pas ven^i dans l'esprit que l’honneur militaire pût 
être une chose distincte de l’honneur. Bénis soient ceux 
qui ont l，âme assez haute pour se trom per ainsi !

Et. du reste, quels ont été les résultats de cette rencontre 
^A sprom onte? Est-ce que le lendemain du jou r où ces mots 
ont retenii dans ie  monde : « Garibaldi est vaincu , il est 
blessé, il est prisonnier, » chacun ne s'est pas écrie : • Les 
Français ne peuvent plus désormais rester dans ïlurne ? » 
:Est-ce que la défaite mcine de ce grand hom m e, en ôtant 
lout prétexte à la politique dilatoire dont souffrait tant I I- 
talie, et en achevant de dessiller les yeux de 1 Europe, n ’a 
pas servi la cause italienne autant que l，aurait pu faire la 
victoire la plus brillante ? Est ce qu ’à l’instant où je parle , 
l'Angleterre, émue, affligée ? irritée, ne se prépare pas à re
procher aux ministres anglais leur trop longue indifference 
et ne leur donne pas de l，aiguillon dans le flanc ? De sorte 
que Garibaldi pourrait bien avoir donné Rome à i'Italie par 
sa défaite, après lui avoir donné par ses triomphes la Sicile 
e t Naples.

Que lu? .importe, après cela, d ^ tre  blessé, de m ourir ? 
Son bu t était de m ourir, pour que sa pairie vécût.

Et si l’on nie qu’il ait réussi, dans le sens vulgaire du 
m ot, quelle place cette noble figure n ，occupera-t-elle pas 
dans la mémoire des hommes, quand l’histoire écrira ceci : A 
une époque avilie , abêtie par le culte du succès, Garibaldi’ 
pour être admiré, n ’eut pas besoin de réussir.

Je n’insiste pas. Qu’il me suffise d’avoir saisi cette occa
sion solennelle pour exprimer une vérité qui me semble trop 
méconnue, et que je  crois dangereux de méconnaître. Oui, 
tout ce qui est beau est v ra i . tout ce qui est juste est u tile , 
tou t ce qui est honnête est intelligent.

Et c’est parce que je crois cela， messieurs, d’une foi pro
fonde, que je suis venu à cette fête, rae rappelant combien 
de fois celui auquel on la donne av a it, en émouvant mon 
cœ ur, élevé et consolé mon esprit.

Aussi bien, je  savais devoir rencontrer ici beaucoup 
d'hommes que, depuis quatorze ans，j avais dû me résigner 
à n ai mer que dé loin. J ’avais hâte d 'être au milieu de vous 
afin de me trouver en France. Car jamais je n ai senti plu3 
vivement combien j aimais mon pays que depuis qu，ü m ’a 
fallu vivre éloigné de lui. 13 est possible que suivant le met 
de Danton, l'on n’emporte pas sa patrie à la semelie de son 
souüer ; mais ce que je sais b ie n , c,est qu'on l'emporte aa  
fond de son âme. Et j  ajoute quelle n，est pas toute oh sont 
ses v ille s , ses vallées , ses montagnes : elle est partout oü 
pénètrent ses idées, partout oh se voit la trace ardente de 
son génie ; elle est, pour ses enfants, partout où il est donné 
de l’aim er librem ent, de la défendre et de ïa venger.

II me tardait, en outre, —  et je prie monsieur le Bourg
mestre de Bruxelles. ici présent, de se souvenir que mon crime 
ne fut jam ais de flatter les puissants de ce m onde' il me 
tardait de revoir la Belgique, parce que l'air qu'on.y respire 
est, de même qu ’en Angleterre, l’a ir de la liberté. Encore y 
a-t-il entre les deux pays cette di&erence, si honorable pour 
la Belgique, que sans avoir, comme TAngleterre, une popu
lation nombreuse, des trésors immenses, des flottes formida
bles, elle a su se m aintenir libre et vivre respectee. Ce qui 
sauvegarde sa dignité de nation} c'est le sentiment même 
qu'elle en a ; et, s'il est yrai que ce sentim ent seul ne suffi
rait point pour la sauver, dans le cas ou quelque Pantagruel 
couronne menacerait de la dévorer ; s’il est vrai qu’elle doive 
quelque cho$e de sa sécurité à la sollicitude de FEurope, il 
n ’y a certes rien là don t elle n ’ait droit d ’étre fière. Ce R:est 
pas un médiocre honneur pour un peuple que d'avoir une 
existence à laquelle sont intéressés tous les autres peuples. 
Cela vaux mieux que de leur faire peur.

Il est des hommes qui se consolent de leur propre asser
vissement par l,idée q u ’on les emploie à l'asservissement du 
m o n d e .11 faut les plaindre. Bien en Vain parleraient-ils de 
gloire, comme dédommagement de cette humiliation : n ’être 
pas libre ! Saris liberté, pas de gloire. Ün peuple qui aurait 
pour toujours renoncé à la liberté aurait perdu la vie. Chez 
un tel peup le , la gloire ne serait plus qu 'un manteau de 
pourpre je té  sur les épaules d ’un squelette.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET DE POLITIQUE.

PREMIÈRE ÉTUDE.

D i e u ， l a  J u s t i c e ， l a  F o r c e  e t  M p t é r ê t .

§  2 . LA JUSTICE {Suite).

D’Orient en G rèce, de la Grèce en Italie la civilisation 
avait marché étendant de plus en plus loin son empire; mais 
la vaste centralisation romaine s est dlsloquee ; creee par la 
force elle cède devant une force plus g ran d e , le glaive ro 
main se brise contre la francisque du barbare.

Alors un chaos immense, alôrs des ténèbres semblables à 
celles que les E critures .diseql avoir régné avant LaGréation, 
et en effet uné révolution sTopere dans lé m onde. un esprit 
nouveau plane sur les nations.

Où courent ces hordes guerrières venues on ne sait d ’où? 
Eiles vont au C apitale，elles vont se partager par lambeaux 
la pourpre des Césars, c e s t le génie germ anique inculte

mais vigoureux aux prises avec le génie latin éclairé mais 
c h a n c e la n t  d e  f a ib le s s e , sa n s  d o u te  l，u n  a n é a n tir a  l，a u t r e ;  
non, le Romain va se retrem per dans une race plus saine, et 
le barbare ébloui d 'une lum ière inattendue laissera tom ber 
sa fureur; une idée l，a vaincu, le Christianisme !

Baisse la tête, fier S icam bre, adore ce que lu as brûlé et 
brûle ce que tu as adoré! Désormais Germains et Latins vont 
en trer de front dans la voie du Progrès.

Nous avons assisté à la marche de l'esprit philosophique 
én: Grèce , nous avons vu le Stoïcisme et i Epicuréïsme se 
partager Rome, nous avons vu toutes les gloires du monde 
ancien chercher à créer une m orale , une justice  indépen
dantes de la D ivinité, nous avons pu observer comment il 
y ont échoué et comm ent ia philosophie tombée du haut d 
ses illusions dans le Scepticisme le plus outré aboutit log] 
quement a l’iiluminisme mystiaue qui le jeta une fois encor 
dans le gouffre de la justice divine, justice dont le C hrists 
nisme fut la manifestation.

L’Orient avait été l’em pire de Vabsolu ; l'absolu divin s’y 
était reflété dans l'absolu po litique ， 丨，Orient s’arrê te  à cet 
absolu ; il y est resté fixé.

;La Grèee et la Rome anciennes s'en débarrassent en par
tie et term inent la lu tte  par une transaction ; Dieu se fait 
homme et rhom m e se fait D ieu，le Christianisme est l'ado
ration de l'homme-Dièu. De même en politique le Christian 
nism e inaugure le gouvernement m onarchiqae-popalaire ou 
Constitutionnel, transaction entre la Souveraineté de tous 
et la Souveraineté d’un seul.

Rien d ’étomiant que les chefs barbares aient voulu re- 
constituer 1 empire romain , Charlêmagne s'y essaya. t ，ère 
chrétienne ou le moyen-âge ne s'étend donc véritablement 
que depuis Charlemagne jusqu 'au XVIIIe siècle où s'élève 
une puissance nouvelle ; en 1789  en effet. l'homme-Dieu a 
achevé son œuvre politique, le règne du peuple proclamé en 
principe et retardé uniquem ent par sa longanimité est jugé 
incompatible avec labso lu  providentiel ; rim puissance e t 
i’im nioralité de la justice Chrétienne ont été reconnues et la 
guerre a été oavericm ent déclarée à l'absolu quel q u ’il fut ; 
il nous reste donc à voir quelle a été en dehors du dogme 
Chrétien la marche de la Justice dans 2a société m oderne, 
voyons comment le problème d b n e  justice purem ent h u 
maine étant proposé, i | a été expliqué et résolu.

La Scolastique. fille du Christianisme, est le prem ier bé- 
gayement philosophique de la Civiîisatioa après les inva
sions venues du Nord ; elle correspond à l'époque des mys
tères représentée en Grèce par Orphée et Musée.

Complet avait été le bouleversem çct opéré par le flot 
barbare, lent e t difficile devait être le travail de réorganisa
tion sociale.

Charlemagne le prem ier avait ouvert des écoles • Scholœ , 
!a science d'alors en tira son nom de Scolastique ; elle com
mence au grand em pereur d，Occident et s'arrête à Bacon et 
à Descartes où commence la philosophie moderne,

f/esp rit humain suit à peu près la même marche au^il 
avait suivi en Grèce et en Ita lie , marche nécessaire parce 
qu'eile est logique ; nous retrouvons le matérialisme, l idéa- 
lisme et le scepticisme représenté par une grande partie des 
philosophes du XVIII。 siècle, mais là nous prenons le Pro
grès sur le fait, là s'arrête la ressemolance avec les civilisa, 
tiens antérieures ; le Christianisms battu  en Brèche et miné 
de toutes parts, le moment était arrivé lors de la grande ré
volution française dé 1798 de créer une foi nouvelle, aussi 
ce ne sont pas les apôtres qui ont fait défaut aux circonstan- 
cés, 9S a eu ses dieux et ses déesses, mais la révolution a 
balayé to u t ce mysticisme ridicule e t en proclamant les 
droits de l ’homme s’est tu sur les droits divins, elle a relégué 
la Providence et les décrets portés en son nom dans les ar
chives et les paperasses des siecles passés, tandis que depuis 
ce jour toutes les autorités même les plus despotiques et 
les plus Réactionnaires n 'ont pas osé je ter un démenti à la 
Révolution et à la Justice, à tel point que pour consacrer 
leurs iniquités les plus odieuses ils ont recours à la Souve
raineté populaire exprimée par le suffrage universel; depuis 
le XVIII* siècle， siècle h jamais fam eux, l'Absolu blessé à 
m ort ne vit plus qu ’à grand renfort de médecines constitu
tionnelles et réd ince gouvernemental a besoin de replâtra
ges continuels, au prem ier coup de vent il tombera.

Le siècle où nous sommes a dono posé résolument les ba
ses d’une justice indépendante de toute consécration autre 
que celle d’ici-bas, mais cc travail ne s’est pas opéré en un 
jour, t e s  anciens， nous layons vu, avaient deja cherché à 
déterm iner la Justice ; Pythagore. Aristote, Epicure. Zénon 
en avaient donné des définitions remarquables , entre toutes 
celle de Cicéron était la plus com plète, la plus précise i la 
Justice, écrit-il. est la faculté consistant à accorder à chacun 
sa dignité personnelle eji réservant fu tilité  commune. Mal
heureusement le célèbre orateur faisait beaucoup trop de 
réserves pour cette dernière ; on le sa it, la dignité person
nelle du romain n ’était que le reflet de la dignité de l’é ta t， 
la considération individuelle découlait de la considération 
accordée à la République et non pas de la dignité im m a
nente de chaque homme.

Examinons maintenant les définitions modernes :
Spinoza : Le dro it est la puissance que nous avons sur la 

Nature et qui est lim ité arbitrairem ent par TEtat. — Ceci 
en bon français veut d ire: le droit c e s t l’E tat; nous avons 
droit à tout ce que nous voulons av o ir， mais l’Etat pour sa



sécurité nous défend d'exercer notre droit quand il lui plaît, 
donc nos droits dérivent de l'E tat, nous n avons de droits 
que ceux qu 'il nous délègue, donc en réalité il n'y pas de 
droits innés à notre qualité d ’hom m es, nous sommes sans 
d roits, ou bien ce qui revient au même les droits de
l homme consistent à se sacrifier h la machine gouvernemen
tale. —  Quels droits !

Ilobbes et Bentham : Le droit est H n térêt que nous avons 
à une c h o se .—— Cette définition est assez juste , comme on le 
verra plus loin ; seulement Hobbes et Bentham l'ont in te r
prétée d 'une manière trop étroite.

Hugo Grotius : Le principe de justice dérive de la Socia
bilité ; est jü ite  tout ce qui est conforme à la Nature sociale 
de rhom m e. —  Hugo Grotius nous donne la Sociabilité 
comme critérium  de justice mais il est évident que ce n ’est 
pas là un principe de certitude puisqu’on peut demander 
pourquoi la Sociabilité elle-même est juste  ; par la définition 
de Hobbes et de Bentham on peut résoudre la question.

Puffendorf: Il ne fait que développer le système de Gro
tius sur la Sociabilité ; les partisans de ces deux philosophes 
se sont appelés Socialistes.

Chrétien Tommasius : Il divise la justice en deux parties, 
le droit jurid ique et la morale ; le prem ier est obligatoire, 
selon lui parce qu ’il ne se manifeste que dans la vie publi
que, la seconde ne l’est pas vu q u e lle  ne concerne que la 
vie privée, -r- En concédant cette division de la justice, di
vision inutile, nous demanderons si la morale ne se mani
feste pas dans la vie publique aussi bien que dans la vie pri
vée, et si le droit jurid ique pour être droit ne doit pas être 
moral ? ^affirm ative n’est pas douteuse.

Bayle : C est p lu tô t un polémiste qu 'un  philosophe ; il ne 
fait qu ’effleurer ainsi que Voltaire le problème de la justice 
il n，y a à citer de lui que les passages où il soutient contre 
tous ses çontem porains qu 'une société d’athées n'a rien 
d’impossible.

Gassendi. Helvétius et S1 Lam bert: Ils suivent le sys
tème de Hobbes et de Bentham, mais avec bien moins de 
génie ; ils ram ènent la justice à l'in térê t, mais à l,in térét 
égoïste et mal entendu ; le principe de justice qu'ils invo
quaient était le seul juste  selon nous, mais ils l’expliquèrent 
mal.

W olf: Comme Grotius et Puffendorf il déduit la justice 
de la Sociabilité: agis toujours, dit-il, de telle sorte que tes 
actes puissent être regardés comme faisant partie de la série 
des choses naturelles ordonnées par Dieu et fais en sorte de 
faire participer toi et tes semblables à ces lois. —  Et quel
les sont ces choses naturelles que W olf s'imagine avoir été 
commandées par Dieu? Retournons à l’Evangile et au Christ, 
ils nous I apprendront.

Kant : La justice est l’ensemble des conditions sous les
quelles la liberté extérieure de chacun peut co-exister avec 
la liberté de to u s ； est juste toute action qui faite par to u s , 
ne portera atteinte à la liberté de personne. Il est im pos
sible qüe la justice ne se rapporte qu'à la liberté humaine 
un exemple le prouvera : Un bon ouvrier m eurt de faim 
faute d’ouvrage qu 'un  patron pourvu d，ouvriers déjà plus 
que suffisants lui a refusé, cela cst-il juste oui ou non? 
Voyons s’il a été porté atteinte à la liberté extérieure de 
l'une des parties. Le patron en refusant du travail a l，ou- 
vriar n ’a pas porté atteinte à la liberté de celu i-ci, il a d it 
avoir dès ouvriers plus qu 'il ne lui en fallait et c'était vrai; 
n  eut-ce pas été au contraire porter atteinte à la liberté du 
patron que de lu i faire accepter un ouvrier inu tile?  Evi
demment. Il y a doue ici en jeu au tre  chose que la liberté 
extérieure dont parle Rant ; c est une question dalim enta-
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tion et de vie dont il s’agit et la Justice n 'aurait pas à s，cn 
occuper ! Ce serait le comble de l'injustice.

W il l ia m  F r e e d g b .

(La suUe au prochain numéro.)

B [ I Æ K T I 1 V  C l i E R I C A l i .

Les discours sensés et profonds prononcés à la  Chambre 
et au Sénat par MM. V andenpeerboora, Frère-O rban, Van 
Schoor et bien d 'autres sur la question des cim etières sont 
encore présents à la mémoire de nos concitoyens que déjà, 
m algré qu ’il a été démontré à 1 evidence que les adm inistra
tions communales seules sont appelées à décider du lieu où 
l’on doit inhum er, un bourgm éstre, le chef de la Commune, 
vient de s’effacer devant la volonté arbitra ire  et inique d，un 
caffard.

Si les membres du gouvernem ent, au lieu de perdre un 
temps précieux à plaider la légitimité d 'une chose que con
sacre la îoi e t que réclame la dignité et le respect des 
fam illes, se m ettaient une bonne fois à faire disparaître la 
division des cimetières, nous ne serions pas à chaque instant 
témoins d'actes aussi scandaleux que stupides pareils à ceux 
que voulaient poser les prétendus propriétaires du cimetière 
d'Uccle et que vient de consommer le charitable curé de 
B ruyelks.

Voici le fait tel que nous le trouvons, non pas dans la 
Gazette des tribunaux^  mais dans les journaux libéraux qu i 
enregistrent cela comme ils le feraient d’une procession que  
nous ne cesserons de qualifier de cavalcade :

Un o uvrier de Bruyelles était m ort après avoir reçu  les saintes 
huhes, quoique la perte de la parole l，eût empêché de se confesser. 
On s'attendait de le voir enterrer avec les honneurs ecclésiastiques, 
mais le curé en décida autrement.

Le gendre de celui-ci se rendit chez le bourgmestre pour récla
mer une sépulture convenable. Le curé, qu'il rencontra, l’accueillit 
par des invectives, et une seconde démarene trouva le bourgmestre 
décidé à ne rien changer aux ordres du curé.

Dans la nuit du samedi au dimanche, des ouvriers allèrent 
prendre la dépouille mortelle de leur malheureux camarade, enle
vèrent son cercueil sur quelques bâtons de tonneau à pureau, et 
allèrent le jeter dans un trou creusé par ordre du curé.

Le curé a voulu, et l’autorité a laissé faire. Voilà où nous en 
sommes aux portes de Tournai. L'intolérance et le fanatisme vont 
fron t levé e t le bourgm estre s’incline hum blem ent !

Pareil scandale ne  s’était jam ais p rodu it dans le  village de 
Bruyelles. Des individus notoirement suicidés ont été enterrés, 
assez récemment, avec les honneurs religieux.

On comprend sans peine la douleur de la famille. L*indignation 
des habitants est à son comble. Mais que les villageois prennent 
garde à eux : on leu r m ontre la voirie s’ils osent p a rle r  !

Jusques à quand ces individus que nous payons et que 
nous engraissons, comme on le verra plus loin , pourront- 
ils impunément je te r l'insulte et l’affront aux m orts?

Combien nous faudra t-il encore enregistrer de fâits 
comme le su iv an t, pour dém ontrer au peuple qu 'il est joué 
par des misérables sur lesquels il y aurait un travail h faire 
plus gigantesque que celui que Victor Hugo a consacré à 
Jean Valjean :

Le curé de M oustier-da-Perey (Isère-France) vient d’être 
condamné à 18 ans de travaux-forcés, pour actes d 'im m o
ralité commis sur des enfants âgés de moins de 11 ans.

Le frère en religion de ce curé français, qu'on dit avoir 
été mis à la porte de son quartie r, dans le milieu d 'une nu it 
de la semaine dernière, aux environs de la Vieille-halle-aux- 
b ie d s，pour s’être trouvé en société avec un jeune homme , 
tandis qüe d 'autres jeunes gens faisaient le rodom ont devant 
Ja porte de son habitation, a courru le risque de n ’avoir, lu i, 
pour tout m alheu r, qu’un affreux rhum e de cerveau. Que le 
bon dieu veuille qu  il ne lui arrive pas d 'autres contrariétés.

A T E L I E R  D H O R L O G Ë R I Ë ,
F .  S P K H L ,

RUE SAINTE-CATHERINE, 1 9 ,  A BRUXELLES.
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Les traitements payés aux membres du clergé, dans la province 
de Hainaut, en 18ol, se sont élevés à la somme de 517,732 francs 
i l  centimes, repartie comme suit :

M. l'éyêque de Tournai: traitement, frais de route et de secré
tariat ....................................... • .......................................18,900 00

Deux vicaires géné.iaux.................................................. 6.400 00
Huit chanoines........................................................ ..... . i  6,000 00
Six curés primaires ............................................................ 12,28^ 88
Vingt-six curés secondaires............................ .....  . . 3H,^91 80
Quatre cent vingt-trois desservants • • • • . 329.572 45
Huit c h a p e la in s.............................................  2,041 67
Cent quatre vingtdix-sept vicaires et ccadjutcurs. . 96,0^1 67 
Les budgets communaux de la même année contiennent en outre 

en faveur du culte, des allocations s’élevant ensemble à 108,130 
fres 84 es., et dont le détail suit :

1. A t i tre  de suD plém ent de tra item en t aux desserban ts. non
compris les allocutions pour binage de messes . . . 42,623 94-

2. Idem aux vicaires, non comoris les indemnités
pour messes supplémentaires . . . . . • • . 33.903 88 

3 A titre de subsides aux fabriques かéglises, à cause
de rinsuffisance de leurs r e r e n u s ............................ .....  31,603 02

Tetal général des sommes affectccs au service du culte catholi
que dans la province du Hainaut en 4 8 6 1 . •  . 625,863 31

CE Q U E  N O U S  V O U L O N S .
A ir  : Mauvaise herbe croît toujours.

Bourgeois qui tremblez sans cesse 
Pour vos biens peu convoités, 
Intrigants de la bassesse 
Sorlis grâce aux exploités ；
Vous qui craignez— ça m’amuse— 
Pour vos comptoirs, vos salons, 
Daignez écouter ma muse ；
Voici ce que nous voulons :

Nous voulons que，mieux comprise, 
La justice n 'ait qu'un poids ；
Que la blouse quVm méprise 
Et rhabit aient mêmes droits.
Que le vice et la misère,
Écrasés sous nos talons, 
Disparaissent de la terre ;
Voilà ce que nous voulons.

Sans avoir l’aîle cassée 
Par la verge du pouvoir，
Nous voulons que la pensée,
L ib re，puisse se mouvoir.
Ne plus vo ir，l’àme abattue,
L’œil éteint, nos enfants blonds 
Faire un métier qui les lue ;
Voilà ce que nous voulons.

Plus de lu tte , plus de haine 
Entre les peuples rivaux ;
Que, dans la ville et la plaine,
Les bras restent aux travaux ;
Plus de foudres enflammées 
Brûlant ドépi des vallons；
Plus de guerres, plus d Armées! 
Voilà ce qae nous voulons.

Plus de casernes，d'églises,
De couvents ni de palais ;
Plus de sœurgf noires ou grises,
De moines gras et replets.
Faire à jamais disparaître，
De ce sol que nous foulons,
E t l'exploiteur et le prêtre ;
Voilà ce que nous voulons.

Remplacer partout, en somme,
Les prisons que Dieu défend，
P ar des ateliers pour Phomme,
Des écoles pour Tenfant.....
En un mot, pour la clôture 
De ces vers, déjà bien longs :
Suivre la loi de nature ;
Voilà ce que nous voulons !
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Les nouvelles relatives à l’état de Garibaldi sont 
toujours incertaines ; tandis que beaucoup de 
journaux nous le montrent malade, souffrant，et 
loin encore de recouvrer la santé，d’autres nous 
disent que son prompt rétablissement ne laisse 
plus aucun doute. En somme, toutes les feuilles 
italiennes s’accordent à dire que le vaincu d，Às- 
promonte resterait à Varignano jusqu’à ce qu’il 
eût recouvré assez de force pour s^mbarquer pour 
l’Angleterre d，où , après un séjour de quelques 
m ois，il se rendrait définitivement en Amérique.

Rattazzi a renoncé à son voyage à Paris. La 
démission de Thouvenel et son remplacement au 
ministère des Affaires étrangères par Drouin de 
Lhuys ainsi que l，abandon qu’auraient fait de leur 
portefeuille Antonelli et de Mérode seraient, selon 
nous, la cause de ce changement d’idée.

Gomme tout le monde, le chef du Cabinet pié- 
montais voit dans cette double modification minis
térielle une solution de la question romaine, dont 
les combinaisons sont encore sous le voile du 
mystère.

En effet, la disgrâce des deux principaux agents 
du pouvoir temporel, montre aux hommes les 
moins clairvoyants que Pie IX doit avoir fait à 
Bonaparte des concessions telles que ce dernier 
aurait décidé le maintien de ce pouvoir ; le rem
placement de Thouvenel par Drouin de Lhuys, qui 
est un des ardents partisans de la papauté, prouve

L E S  F A N T O M E S  D E  L É A U C O U R T ,
墨*ai* HU O d ilo n  D e l im a l .

(Suite. —  Voir notre numéro du  14.)

III

Q n i  v e u t  l a  f in ,  v e n t  l e s  m o y en s*

La le ttre  de Léaucourt é tait écrite  en mauvais espagnol. La p e n 
sée. tronquée par la difformité des phrases, apparaissait com m une. 
La jeuoo fille ne put retenir un sourire gui exprimait à merveille 
cette pensée : fi ! monsieur, quelle témérité ! Elle remit la lettre à 
la femme qui la lui gyait apportée et dit en appuyant sur ces mots: 
il ne pouvait espérer Vautre réponse. Et cependant Léaucourt ne 
lui déplaisait pas comme homme ; mais comme époux : Oh! jamais! 
pensait l’andalouse.

Presque tous les amoureux sont plats, lorsqu'ils expriment leurs 
sentiments dans une langue qu'ils connaissent imparfaitement. 
L’amour balbutié, léger, badin, grandit dans la conversation ; il se 
rapetisse quand il est écrit en termes vulgaires.

Chaque sentiment， chaque soupir étant différents, ils veulent 
être exprimés dans le langage de l'âme ; ils doivent être grands 
pour ne pas être creux. Les extrêmes se touchent : du sublime au 
ridicule il n'y a qu'un pas.

Léaucourt n’était pas homme à désespérer pour si peu, ni a se

La reproduction de ce feuilleton est interdite t sans autorisation de 
Taaleur.

à coup sûr que l’évacuation des troupes expédi
tionnaires de Rome，tant réclamée par l^ngleterre, 
est encore bien loin de s^ffectuer.

La décision prise par le général Brignone, qui 
défend aux habitants de la Sicile devoir des ar
mes en leur possession，a soulevé de leur part un 
mécontentement général. Les autorités compéten
tes, dans la crainte de voir s’accomplir des faits 
de la plus haute gravité, sont vus forcées de prier le 
Commissaire-extraordinaire de revenir sur sa dé
cision. En conséquence, avant son départ de Pa
lerme, il a ordonné que les armes, qui avaient été 
déposées entre les mains des différents conseils 
communaux de l，ile, soient reraises à qui de droit 
prétextant toutefois， pour cacher les concessions 
faites par Fautorite a la volonté populaire, que les 
armes ne seraient portées désormais que par les 
personnes qui ne seraient pas suspectes aux yeux 
du gouvernement.

On nous assure que l’élat de sie欲  doit être men- 
tôt levé en Italie ; cependant, dans les provinces 
napolitaines, il serait maintenu jusque ce que les 
bandes des partisans de François II soient entière
ment détruites. Ce qui, selon nous, n'aura lieu que 
lorsque Rome ne servira plus de foyer aux con
spirations de Bomba II.

Il paraît que la meilleure entente n’existe pas 
entre les Cours de Portugal et de Rome. C’est une 
question religieuse, dit-on, qui est la cause de ce 
désaccord. Les rapports entre les gouvernements 
de ces deux pays sont tendus au point qu’un 
schisme pourrait bien en surgir; nous aurions 
donc, à côté des Eglises Apostoliques, Romaine, 
Russe, Syriaque, Arménienne, Grecque, etc., etc.， 
l’Eglise Catholique, Apostolique Portugaise.

Cest la nomination d，un nouvel évêque au dio-

contenter d’une pareille réponse. Sans plus tarder, il avisa au 
moyen d，êti% reçu chez le seigneur del Pellidza. Un obstacle qu，ü 
n’avait pu prévoir se présentait. Cette famille était protestante et 
deux de ses membres ascendants avaient été victimes de rinquisi- 
tion. Naturellement elle n’avait aucun rapport avec le clergé ro
main ; si elle n'avait pas de haine contre lui;9|elle n'avait pu ou
blier ses sanglantes persécutions. Anxiéié.

Voyant son influence ainsi paralysée, notre héros commençait à 
douter du succès de son entreprise. Il se confia au Supérieur de la 
société des Jésuites. Celui-ci lui donna le conseil de s'adresser 
directement, sans ambag¥!, au père de la jeune fille. « Si vous 
échouez，lui dit-il, on verra bien après cc qu'il restera à faire. »

Léaucourt partit.
La senora arrosait les fleurs qui graissaient le balcon de sa fe

nêtre. Quand il sonna : elle tressaillit.
Un domestique l'introduisit dans une petite pièce où se trouvait 

del Pellidza.
一  Monsieur, fit Léaucourt d'une voix douce, je  suis le chevalior 

Charles-Femand de Léaucourt. J'aime votre demoiselle； mon plus 
grand bonheur serait de lui appartenir. Je viens vous demander 
sa main?

M. del Pellidza était un homme courtois. Sans trop dissimuler 
ce que cette brusque demande avait d'embarrassant pour lu i, il 
s'inclina et d'un geste désignant un siège, il pria Léaucourt de 
s'asseoir.

一  Connaissez-vous la senora, chevalier?
— Oui, Monsieur, pour l'avoir rencontrée dans le monde et sur 

le bord du Guadalquivir, où elle se promène tous les soirs.
— A-t-elle connaissance de la démarche que vous faites aujour

d'hui auprès de moi?
一  Non, mais elle doit s’en douter.
— Comment s，en douterait-elle?
— Je lui ai écrit que je Faimais, répondit Léaucourt avec assu-

cèse de Goa (Indes occidentales) qui a suscité 
contre la Cour de Lisbonne la sacrée colère de sa 
sainteté Pie IX, De tout temps, paraît-il，le gou
vernement poniitical s，est réservé le droit de nom
mer les évêques; en conséquence, le clergé por
tugais, en donnant son adhesion à la nomination de 
révêque de Goa， commet une immense prévari
cation à la loi romaine.

Nous ne comprenons pas comment une sembla
ble baliverne paisse amener la désunion entre ces 
deux clergés ; car，si M^ne part le clergé romain, 
qui a eu pour chefs des hommes tels qu'Alexan- 
dre VI et Jean XXL!, s’est vautré dansjla fange 
des crimes les plus monstrueux, d’une autre part 
le clergé portugais n，en n，a pas moins la conscience 
bourrelée d'opprobre et d’ignominie.

Il fut une époque où le scandale de sa conduite, 
où la dissolution des mœurs de ce clergé furent 
tels qu un de ses chefs, Parchevêque de Braga，se 
vit forcé d’y mettre un frein par un mandement 
qui contraignit les prêtres de s’abstenir，« durant 
le jour au m o in s,、des plaisirs charnels et de trop 
copieuses libations et qui ne leur permît de fré
quenter les maisons de jeu ainsi que les maisons 
de prostitufion qu’après le coucher du soleil. Si le 
respect que nous devons à nos lecteurs nous per
mettait de reproduire ce m andem ent, nous pour
rions leur dire quel usage messieurs les tonsurés 
firent de leurs confessionnaux qui avant cette pu
blication « étaient des boîtes qui cachaient le con
fesseur et la pénitente aux yeux du public. » Nous 
ne pouvons nous dispenser de mentionner qu，a- 
près le changement apporté à cette mouchardière 
qu’on appelle confessionnal, les confessions en 
Portugal subirent une diminution de 50 p. cent. 
Nous renonçons à continuer l’analyse de ce man-

一  Ah !... fit del Pellidza tout surpris.
— Eh bien 1 continua l’espagnol (f un ton plus sec, moi je pense 

qu'elle ne s，en doute guère ; si j，en juge par ce au'ellc m a dit de
1 accueil fait à votre lettre, vous ne seriez pas du tout l’homme 
qu'elle voudrait pour époux. Sans doute , elfe a tort. Vous devez 
être de grande, famille et nul mieux que vous ne pourrait la rendre 
heureuse. Mais que voulez-vous? rien n'est capricieux comme les 
jeunes filles.

一  N’est elle pas votre enfant? N'êtes-roos pas libre de lui choi
sir tel mari que vous jugerez convenable à son bonheur? Les pa
rents plus clairvoyants, plus expérimentés, sont plus aptes à juger 
les hommes appelés à faire partie de leur famille, que les jeunes 
filles qui sacrifient à un caprice d，un instant toute une rie de 
bonheur.

一  Cela est vrai... mais j’aime trop ma fille pour lui imposer pour 
mari un homme qu'elle n'aimerait pas.

一  Qui vous dit qa’elle ne m'aime pas?
— Personne ne me dit cela... mais je le pense ; c'est du reste 

chose facile à vérifier, je me concerterai avec ma iiüe et vous fe • 
rai connaître mes dernières. intentions.

Del Pellidia se leva comme s’il eût eu hâte de briser cet entre
tien et sonna ses gens pour accompagner le Chevalier.

— Je m，y suis mal pris, pensa Léaucourt en sortant.
il attribuait aux difficultés qu'éprouvait 

cayalière de lui demander la
Quant à del Pellidza, il attribuait j 

Léaucourt en parlant, la façon un peu ( 
main de sa fille.

Eh bien ! mon fils，fit le révérend père en voyant rentrer 
Léaucourt, comment cela s’est-il passé?

— Très mal! mon révérend.
一 Très-mal, dites-vous !
— Oh ! oüi, j'ai presque été mis à la porte.
一 Savait-on que vous fussiez des nôtres?
— Tien3! les impis,est-ce qu'ils ne savent pas tout? est ce qu'ils



dement • la pudeur de nos lectrices pourrait en 
souffrir. Quant aux hommes qui désireraient con
naître à fond cette pièce authentique，ils la trou- 
v兮rout Jout ei^ièi-e dans le beau livre du citoyen 
Proudhon , intitulé : La Justice poursuivie par 
GUSF-. (page 65).

Un second avertissement vtent (Fêtre décoché 
ûndpurrier dw i)/manc/ie/LMncomparable délit re
proché â cette feuille, c’est celui devoir prêté ses 
colonnes fi M. Prévost-Paradol, pour la publica
tion d，un article sur la question romaine. Ce qui 
paraît avoir blessé M. Bonaparte，c’est que Fau
teur, ami du reste des《Orléans, termine son écrit 
en prétendant que jusqu’ici toutes les destinées de 
l'Italie sont encore contenues dans la cervelle du 
Deux Décembre. Nohs sommes (l’avis que les neuf 
dixièmes des Français y compris Yex (nous allions 
dire Tancien) maréchal-des-logis Fialin, pensent 
comme M. Prévost-Paradol. Tant que la question 
romaine ne présentera pas une solution qui soit 
profitable，non à la France, mais à la famille des 
Bonaparte, Sa Majesté très-Chrétienne le fils aîné 
de rËglise trouvera toujours des intrigants qui lui 
fourniront des moyens de temporisation.

Nous ne pensons plus au nouveau catéchisme 
qui avait causé tant de troubles et d'émeutes dans 
le royaume de Hanovre ; nous nous étions ima
giné débonnairement que le maître de ces lieux 
avait fait droit à [a pétition couverte de 8 ，000 si
gnatures, par laquelle on demandait le retrait de 
ce saint plagiat, (car on se rappelle sans doute que 
ce nouveau code religieux est un composé de sot
tises modernes et de stupidités antiques,)quand, 
tout-à-coup, les journaux allemands sont venus 
nous apprendre que la plus vive agitation règne 
parmi les Hanovriens; le roi ayant rejeté la péti
tion susdite, un consistoire, composé des fidèles 
les plus notables du pays, ferait auprès de lui une 
démarche decisive afin d，en finir une fois pour 
toutes ; cette Majesté qui, comme on le sait, est 
aussi Févêque de ses Etats, ne paraît pas disposée 
à donner satisfaction aux exigences de ses ouailles. 
Nous croyons fort qu'une effusion de sang vien
dra terminer un conflit auquel le parti prêtre en
core une fois n’aura pas été étranger. Quand donc 
pour rhonneur de rhumanité, les peuples se gué
riront-ils de cette monstrueuse plaie qu，on appelle 
crétinisme?

Conservant son attitude ferme et énergique vis- 
à-vis du gouvernement qui est de connivence avec ̂  
la Chambre des seigneurs, la Chambre prussienne 
vient de rejeter, dans une séance solennelle，le 
vote émis par celle-ci, le considérant comme illé
gal et inconstitutionnel.

Le gouvernement, heureux de trouver une 
occasion d^miter rhomme dç Décembre, a clôturé

ne sc permettent pas toutes sortes de calomnies à notre .endroit. 
Oh!, le saint père Sixte IV eût bien raison d« faire! brûler toute 
cette secte de mécréants qui rei>ie les véritables doctrines et com
bien, je souhaite une nouvelle « mesure » qui punirait de nouveau 
tous ces héjrçtiques.

— Le nombre e?i grandit chaque jour., les tronçons de l’hydre 
ont repris de ïa vie que 孕ous lçurr ayions ajouta te révérend
père en levant \es yeux au ciel pour les baisser ensuite yevs la 
terre. Ainsi, continua t-il, le seigneur Pellid^ savai^qui vov^étiez?

- - - Je；te crois bien ! affirma téâucourt, persuadé que lç pere lui 
viendrait d'autant mieux en aide, qu'il saurait que la religion était 
pour quelque chose dans son échec.

一  Et vous aimçz la jeune fille, mon fils?
— lîélas ! oui, mon pèi*e et je souffrirais beaucoup si je ne l'é

pousais pas.
— Alors, il faut reâlevcr.
C'est justement là que Léaucourt voulait en venir.
— Soit, répondit-il résolument, enlcvons-là ! Arrivé chez moi le 

père Chauvel la baptisera et je répouserai ensuite. La petite 
m.aime— sauvoris-là des griffes du démon.

Cette décision prises le Supérieur remit à Léaucourt l'adresse 
d'un homme.d’action qui- moyennant quelques ccntaiiic.s：de féftls 
sc chargerait aviec les siens de faire disparaître la jeune fille.

Andrio n’était rien moins que l un de ces hardis bandits espa
gnols dont l'histoire donne tant d’exemples de leur férocité.

En voyant on trer Léaucourt dans sa cabane, il augura une bonne 
affaire, aussi lui demanda-t-il tout de suite :

— Qu>st ce qu'il y a pour votre service, .senor ?
— Deux cents reals à gagner, répondit Léaucourt.
一  Et que faut-il faire pour cela ?
— Enlever une jeune fille.
— C.cst peu de chose. 0û faut i Ma prendre?
一  Tous les soirs elle se promène、, seule ou avec sa suivante, 

dans un endroit oû il ne passe personne.

les séances de la( Chialribre prussienne, se réser
vant le droit de gouverner sans cette assemblée, 
et de prélever tel impôt qui lui conviendrait. Le 
peuple tout entier proteste contre le coup d^tat. 
Un grand banquet a été offert aux représentants et 
de nombreuses manifestations hostiles au minis
tère ont lieu chaque jour à Berlin et dans ;les 
autres villes de h  Prusse. Bien que jusqu’ici nous 
n’ayons à signaler, de la part du peuple» aucun 
acte que les réactionnaires qualifièrâient de vio
lence, nous devons nous attendre à des événe
ments de la plus haute gravité. Nous en sommes 
à nous demander quelle sera rattitude de l5Àu- 
triche si ie gouvernement prussien persiste dans 
le maintien de ses iniques prétentions.

Nous n’avons aucune nouvelle de Pologne qui 
mérite mention, si ce n’est que le Czar, terrifié 
par Peffervéscence des esprits qui va toujours 
croissante, a ordonné, dans ses Etats, une levée de 
trois cent mille hommes. Ce sont sans aucun 
doute trois cent mille des paysans serfs qu，il a 
affranchis et qu，il soumet à un esclavage d’uri autre 
genre.

Puisse bientôt la Révolution apprendre aux rois 
et aux empereurs de toute espèce que la force 
brutale est impuissante a étouffer celle d e「idée.

Nauplie vient d’etre le théâtre de nouvelles 
émeutes. De nombreuses arrestations y ont été 
opérées.1 Le gouvernement grec, encore une fois， 
est dans les transes, les démonstrations anti- 
royalistes qui ont lieu chaque jour à Athènes, 
l'épouvantent ; rarrivéeau Piree des personnes ar
rêtées à Nauplie a été pour lui un sujet de crainte ; 
il paraît que jusqi^aux soldats et Agents de la force 
ont offert à ces prisonniers des marques de la 
plus vive sympathie.

Les nouvelles de New-York nous apprennent 
q^à son tour Mac-Clellan a passé le haut Potomac. 
Un terrible engagement entre ses troupes et celles 
de Lee est imminent. Elles nous disent aussi que 
le général Rozenkrans attaqué à Corinthe par 
4 0 ；000 Confédérés aurait , après une bataille de 
deux jours , mis ceux-ci en pleine déroute. Les 
Confédérés qui sont en fuite vers Richmoüd n，ont 
eu, d|t：on ， le temps ni d’enterrer leurs m orts，ni 
Remporter leurs blessés.

On nous assure que les Séparatistes pour con
trecarrer la proclamation du président Lincoln, 
proclamation qui affranchit les esclaves à dater 
du 1er janvier 1 8 6 3 ，auraient décidé que toiis lés 
officiers capturés seraient envoyés au文 travaux 
forcés jusqü’à ce quie cette prociemation fut retirée. 
On dit en outre qùe le gouvernement aurait dé
cidé la levée de 300,000 nègres afin de Continuer 
la guerre à outrance. Ce sont donc encore dix-huit 
millions de chair et d,os que vont broyer le sabre

一  Rien de plus facile, senor. Où faut-il là Conduire ?
一  Je m'en chargerai, moi-même»
— Mais encore... il faut des hommes, une voiture?..,
— Vous aurez tout cela.
-r- Quand vonlez-vous que je Tenlève, senor?
一  Demain, si roccasion est bonne.
一 Très bien ! très-bien!
Et comme Léaucourt gagnait la pprtc： pour1 se re tire r, Andrio 

le prit par. le bras e t (ui dit d'un ton familier, màis déterriiiné :
•— Ciaquante reals, senop? パ
• *-r- Comment cinquante rëaïs, mais vous n'avez énçore rlén fait! 
一̂  C'est \rai, sonor, mais comme je pourrais lie plus revoir 

votre Excellence, ce serait toujours cinquante réals de gagnés.
Léaucourt céda de bonne grâce et Dàÿa la somme en pro^aettant 

de revenir lei lendemain.
Le lendemain , il avait une berligne et deux bons cheyaux à sa 

disposition. Tous les préparatifs de départ étaient iai：ts : des co
mestibles. du vin pour une grande parue au voyage.

Depuis une heure la voiture stationnait près du Gualda-
quivir, à une distance d’environ un demi-kilomètre de l'endroit 
où la senora venait tous les soirs. Un jésuite déguisé en conduc
teur était sur le siège.

Lcaucourt était allé retrouver Andrio pour lui donner les indi
cations indispensables. Bientôt après il revînt suivi, à distance, de 
trois hommes aux formes herculéennes, portantide grandes barbes, 
barbes fausses sans doute, pour cacher lieur identité.

Les brigands se firent donn-er deux cents réals et exigèrent la 
promesse qu’une pareille somme leur serait encore remise (^uand 
leur serait terminé. Cette somme leur fut paîÿée et la pro
messe leur fut faite.

Tout-à-coup Léaucourt aperçut la jeune fille.
— La voici5 dit-il. faites le guet et ri^gissez que sur un signe 

de moi.

et le canon pour satisfaire la rapacité des mar
chands de coton.

Nous espérons, nous démocrates-socialistes que 
cette nouvelle curée ne profitera q ^ u x  hommes 
qui aspirent au règne de la dignité liilfeiaine.

A ux MEMBRES DE ASSOCIATION L E  PJEUPLE , 

a Bruxelles.

Monti{；ny-sur Sambre.. le 9 Octobre ,1862.

COMPAGNONS,

Oui, vous avez eu raison de le d ire, les persécutions dont 
od m e poursuit ne m ôteront rien du zèle et de l’activité que 
tout démocrate sincère doit déployer afin de propager les 
principes d'égalité et de justice, et tâcher autant que possi
ble , par l’association, par la so lidarité , par la communauté 
des intérêts • de faire disparaître rignorance et la misère et 
d ’inaugurer dans le m onde le règne du Bien-être e t de la 
Raison.

C’est en vain que les chefs d 'industrie , les capitalistes, 
le$； riches actionnaires de nos charbonnages sem blaient s'en
tendre pour me refuser de l’occupation , pour m，empêcher 
de soutenir encore, dans nos réunions o u v n e re s，les droits 
méconnus du  Travail et d 'enseigner à mes frères comment 
ils peuvent parven ir, par l ’association, à affranchir leurs 
bras de l'exploita tion dé ceux qui détiennent les instrum ents 
de travail et les matieres prem ières.

C'est en vain que les boutiquiers refusent m aintenant de 
livrer à crédit ja  moindre m archandise, (gç qu ’ils fai- 

s ^ n t  pourtant auparavant)，parce que. j a i  çoncoarru à la 
création de, notre association pour dim inuer la cherté des 
denrées alimentaifes.

C’est en vain que certains prêtres me désignent comme 
un impie et comme Bclzébuth en personne, parce que jam ais 
ils  ne me voient assister le dinoanche 备 leurs ridicules sima
grées. et su rtou t parce qu us ne sont pas si bêtes que de ne 
p<as voir que ram élioration materiel le que nous voulons pro
curer aux ouvriers rejaillira sur leur état moral et intellec
tuel, leur perm ettra d acquérir l’instruction et la d ig n ité , 
et sera la ruine des marchands de prières comme elle aura 
été celle des marchands de denrées sophistiquées e t vendues 

. à faux poids.
C’est en vain que la police me considère cojnme un  per

turbateur et un fauteur de désordre, parc^ qüë j'ai osé dire 
dans nos assemblées -populaires, que k  gouvernement belge, 
ce gouvernement essentiellem ent eonserva-tepr èt bourgeois, 
aussi bien sous les m inistères libéraux que sous les ministè
res catholiques, que ce gouvernem ent, qui se compose d un 
roi. de grands propriétaires du sol et de gros financiers ap 
pelés sénateurs, d ’industriels e t de négociants qu’on appelle 
(s^ns doutç par ironie) représentants de la  N a tio n , n.a rien 
fait et ne peut rien taire pour lies trava illeu rs, que ce n ^ s t 
pas de là que peut venir notre s a lu t, que le peuple ne doit 
rïéki attendre que de lu i-m êm e , ët que la ïtépubîique so
ciale, seule, pourra faire ren trer le prolétaire dans fin tegfa- 
lité de $es d ro its  d'bommes et , de citoyens et lui donner la 
satisfaction com plète, e t entière de ses besoins phy
siques .comme de ses inclinations piorales.

E h! l^ien, îa misère que Von me fa it, les çrrjbûches que 
ro n  me dresse, les refus aue  j'essuie . les calomnies et les 
instigations perfides dont je  suis 1-objet. tout èela pourra-t- 
il m 'ébranler ? Je ne le pense pas, compagnons ; car jusqu ici 
cela n a  fait que me rendre plus convaincu et plus fort pour 
poursuivre ia route que je me suis tra cée , la route du de-

一  C'est entendu，répétèrent à voix basse les brigands.
Ainsi que Fétoile vient se poser sur la nuit quand le soleil dis

paraît . la gracieuse enfant venait se poser près du fleuve quand 
le jour baissait. Elle était seule et ravissante.

Léaucourt alla à cllè ; elle voulut l'éviter. mais son regard si 
doux, la façon si polie qui accompagnèrent son salut, firent qu’elle 
ne lefuya pas trop.

— Senora • lui dit-il, je suis allé cbe2 vous hier. J ，ai vu votre 
noble père à qui j ’ai eu l’honneur de demander votre main.

— Mon père m，en a parlé, répondit la jeune fille avec indiffé
rence.

— Est-ce queÿaurai le bonheur de l'obtenir?
一 J ，ai donné ma parole, ^hevalicff
— Ah ! si vous saviez comme je vous aime !
一 Je le regrette... mais, c'est trop tard.
— Si vous ne devenez pas ma femme, senora. reprit mélancali- 

quement Léaücourt, je me tuerai. Oui. je le jure, je me tuerai !
Léaucourt venait défaire un geste, qui échappa à la belle anda

louse, mais que comprirent bien les hommos pour qui ce geste 
était un  signal. La vo itu re  s^avança, passa près des am ants e t re 
tou rna  sü r  scs pas après quelques m inutes. A rri\é  en face dë la se
nora, la portière  s 'o u v r i t ja  jeu n e  fille e u t u n  m om ent de frayeur.

一  Voudriez^ vous me dire . interrogea Andrio. én ^adressant à 
Léaucourt. voudriez-vous me dire si je puis encôre voir ïa fon
taine de Roloza et retourner à Cordoue avant la fermeture des 
portes ? ,

Je ne sais pas : iè suis étranger. Mademoiselle est d'ici près 5 
elle connaît la distance, elle vous le dira.

Au moment où elle allait répondre, Andrio s'approeha d'elle, 
la prit dans ses bras et remporta dans la voiture, qui se dirigea au 
grand trot de ses ebeyaux yers Castro.

On n,entendit qu’un eri :
— Gh ! no me tocays î! Oh î ne me touchez pas!! ...

( La suite au prochain numéro. )



voir. C est m aintenant que je comprends, mieux que jam ais, 
les injustices qui écrasent le pauvre peuple. C’estm ain te- 
nant que mon cœur s'ouvre à rindignation contre les iniqui
tés sociales et que je m’enivre de h a in e , d 'une haine im 
mense et Insa tiab le , contre l’oppression et contre les 
oppresseurs.

Oh! il est beau de vouloir, p^rmi les hommes, la frater- 
nifé 1 la paix et l'amour ; encore plus beau d'y conformer sa 
vie et de réaliser, dans sa conduite, ces sentiments généreux 
qui sont parfois au-dessus de la nature hum aine. Qui plus 
que nous, socialistes, désire voir sur la te r r e , la concorde 
et runion fraterneHe. N est-ce pas le rêve de tous nos in
stants? N'est ce pas cette aspiration que nos adversaires trai
tent d'utopie et de folie ? Il y a dix-hüjt s iè c le s， d isen t-ils , 
que l’Evangile prcche l’amour et la fraternité, et depuis dix- 
huit siècles jprêche dans le désert.

E ntendons-nous, leur dirai-je , le Christ prêchait la fra
ternité ; nous aussi nousr.îa désirqos, ç est le  bu t vers lequel 
nous voulons faire tendre rhum anité  5 mais le  bu t n 'est pas 
le moyen.

Cbmment vouloir la fraternité là où n'existe pas la moin
dre solidarité? Comment vouloir l'am our, sans avoir préala
blement établi la justice? Il faut avoir souffertヶ il faut avoir 
ete en proie aux persécutions, il faut avoir connu la fa im ， 
il faut avoir eu sa part de ce long m artyre que la société ac
tuelle fait endurer au travailleur depuis sa naissance jusqu 'à 
son trép as, pour comprendre que dans ce monde d’affa, 
m eurs et d ’affamés, dans cette société de spoliateurs'*et de 
spolies, dans cette arène où les faibles succombent sans 
merci sous les horions des fo r ts , rien n e s t plus naturel et 
plus legitime , rien n est plus grand et plus sa in t, qae  la 
haine des opprimés contre les oppresseurs, et la vengeance 
que les victimes, au  milieu des tourm ents, m éditent sourde
m ent contre leurs bourreaux ! .. .

Je  m 'aperçois, com pagnons, que mon courroux envers
I injustice m entraîne. Je vais tâcher d 'être plus calme. De
puis longtemps vous attendez probablem ent de nos nouvel
les. Si j,ai tardé de vous donner quelques détails sur ce que 
nous faisons dans le bassin houiller de C harleroi，c est par 
une circonstance indépendante de ma volonté. La même 
circonstance m，a empêché d’assister au m eeting de dim an
che passé.

Encore un exemple de l’arbitra ire des chefs d'industrie : 
Non contents de faire travailler l’ouvrier pouf un salaire 
qui ne peut lui procurer que la moitié de ce qu，îl lui faut 
pour vivre et de le faire travailler tout un mois avant que 
de le  Daver pour douze jours de trava il, ils viennent d'éta
blir m aintenant ce qu’ils appellent la quinzaine de trois se
m aines. C’est un nouveau moyen d’exploiter l’ouvrier. Ce- 
lui-ci laisse ainsi pendant trois semaines son argent à in térêt 
(pour le compte des actionnaires bien en tendu ), tandis que 
sa fam ille, souvent nombreuse , est l ib re , en a ttendan t, de 
m ourir de faiin ou de se livrer au vol pour satisfaire à ses 
beso ins, sauf à être maçonnée ensuite entre les murs de la 
prison cellulaire de Charleroi si elle choisit cette dernière 
a lternat 多 ve.

Moi-mêjnç qui vous écris, j 'a i  passé deux mois sans tou
cher un centim e, après être reste trois semaines sans travail 
e t en avoir travaillé citiq. Fuis, à fiout de ressources, m an
quant dé nou rritu rè , ïrojp faible pôur me livrei* à m on péni
ble travail, j ，ai perdu encore dèux journées. • こ et j'entendais 
mes pauvres petiits enfants, ma vieille m ère , et; ma femme 
près de m ettre au monde son sixieme enfant, pleurer en me 
demandant un morceau de pa in ... Ces §ànglots me déchi
raient la p o itrine ... Nos estomabs étaient vides. ïa  bourse 
aussi, la rm oire  vide encore, car, pour m etre occupé de 
Fassociation la Solidarité, (qui est la ruine des interm édiai
res entre la production et la consom m ation), l’on m'avait 
refusé 2 1/2 quartiers de farine chez l’é p ick r—  Alors une 
scène indescriptible eut lieu dans notre logis ; je  passais 
tour-à-tour de lâ  tristesse au désespoir et du désespoir à la 
colère… Mais pourquoi vous parler de ces moments d 'an
goisse indicible? Ce fqt un de ces passages que tout ouvrier 
rencontre dans sa vie, un dénuement absolu comme en souf
fre souvent celui qui prodm t toutes lés richesses, une de ces 
crises qui parfois poussent au suicide, au v o l.à  l'infanticide 
et qui, lorsqu’elles surgissent en même temps dans un grand 
nom bre de familles, enfantent les terribles émeutes de la 
faim et font entendre sur les barricades ce cri des désespé
rés : Vivre en travaillafit, ou m ourir  èn combâttant !

Un mot encore sur ce qui vient de se produire dans notre 
localité :

Le directeur d’une société charbonnière de Montigny-sur- 
S am bre . celui-là même qui m 'a.jeté sur. la paille pour avoir 
prêché le socialisme à mes compagnons de travail et que 
pour ce fait je  désigne au m éprii de toûs les amis de là li
berté de conscience, ce brave et digne homm e, voulant imi
ter quelques-uns de ses collègues, résolut également de faire 
la quinzaine de trois semaines.

N'ayant pas payé le jour fixé , qui était le septembre , 
bon nombre de houilleurs rèfusèrent de travailler et une 
fosse chôma complètement. Un des ouvriers vint trouver le 
directeur, lui reprocha amèrement sa dureté envers les tra
vailleurs , et le somma de payer aux ouvriers leur salaire.
II déploya tan t d 'énergie que le dirécteur d u t promettre- de 
payer le  lendemain, comme cela se fit.

Cette quinzaine encore , honteux sans doute de sa décep

tion et dans le dessein de prendre sa revanche, il voulut en
core retarder le payement de quatre jours, mais il ne tut pas 
plus hëiireux que la premiere fois. Tous les ouvriers des 
trois houillères , tan t ceux qui travaillent au jou r que ceux 
qui trarvaiilent au fond de la fosse, n 'ont voulu reprendre 
leur travail sans avoir reçu intégralem ent ïà somme qui leur 
revenait.

Lorsaiie le directeur se présenta pour parler aux ouvriers, 
sa voix fat couverte par des huées, et il fut obligé dé se ré
fugier dans le bâtinient de la machine où la foule des ,pro- 
lèftires indignés le su iv it, dit o n ， l，accabiaiat de vociféra- 
trèias bièn méritées.

l/in tërvention  de la police de Montignÿ a fait cesser cet 
état de chosids, et le Bourgmestre , accompagné du commis
saire de police et d，un ingénieur, a ordonné le payement qui 
doit s，eÂ*ectuer aujourd 'hui môme. Ce n’est qu ainsi qu’on 
est parvenu à calmer, l’irritation  des travailleurs，irritation 
qui me paraît bien legitime; car,[pourquoi l'ouvrier serait-t- 
il force de faire ainsi à ses patrons un crédit de trois semai
nes? de quel droit peut-on lui imposer cîè sacrifice ? N'a-t-il 
pas assez besoin de l’argent qui lui rev ien t, pour qu ’on le 
paie dès que le jour convenu entre lui e t le patron vient a 
écheoîf ?

Gomment î N ^st-il pas assez inique que les travailleurs, 
tandis que les détenteurs du capital vivent grassement dans
1 oisiveté , ne reçoivent • en échange des produits qu，ils 
créent à la sueur de leur front, qu 'un salaire si maigre qu'il 
ne leur procure ordinairem ent que tout juste ce qu'il faut 
pour ne pas m ourir de faim? nVst-il pas assez odieux que fon  
ronge en outre ce salaire déjà si insuffisant par lui-mëme ? 
Non , il faut encore em pirer la position des ouvriers en ne 
leu r rem ettant ce salaire, insuffisant et rogné, qu 'au boüt de 
trois semaines de trav a il, malgré le contrat passé entre eux 
et les patrons, contrat en vertu duquel ces derniers se sont 
engagés à payer les ouvriers au bon i de quii-ie jouts. Et 
cela, après un travail des plus pénibles et dans lequel l，ou- 
vrier est expose a tou t moment de perdre la \ i e  et de subir 
le sort de notre malheureux compagnon Adrien Décôray.

Cet ouvrier, qm  était un des nôtres, m ineur travaillant à 
la société \ Espérance à M ontigny-sur-Sambre, vient de périr 
écrasé par la chute d 'une pierre. Il laisse une veuve, deux 
enfants en bas-âge et un troisième qui est sur le point de 
naître. Sa femme a reçu des directeurs de la société un se
cours dérisoire consistant en une somme de 15 francs. 
Quelle indignité!

Voilà un homme qui a passé toute son existence à faire à 
ces messieurs une fortune colossale, et pour tout dédomma
gement ils je tten t à sa femme une miserable somme qui ne 
lui perm et de vivre, avec ses enfants, que trois au quatre 
jours tou t au p lus, et encore de quelle vie! Cet hotnme est 
un producteur , u n  des créateurs des richesses sociales, il 
donne son dernier souffle à Kœuvre de la p roduc tion , et 
quand la m ort vient le surprendre pendant son dur labeur，la 
société ingrate n ’a rien pour ceux dont il était le seul sou
tien ; s'ils ne trouvent lç pain avilissant de l'aum ône，peu 
im porte à cette société cruelle ce que deviennent les enfants 
de celui qui tomba m artyr pour e lle ! .,. Les travailleurs ne 
doivent pas vouloir de la charité dégradante ou de la fausse 
philanthropie de leurs oppresseurs; la société devrait pourvoir 
aux nécessités de ceux que la m ort du père de famille plonge 
dans le dénuem ent, mais elle ne le fait point. Comprenons 
donc, o u v rie rs , que, puisque nous ne voulons pas de l'au
mône qui hum ilie et dégrade, et que d，un autré côté la so
ciété ne fait rien pour nous , c e s t  à nous de nous en tra id e r 
m utuellement, de nous solidariser, de former enfin une caisse 
qui appartienne à tous et dont les fonds servent au soula
gement de chacun d 'entre nous que des revers , (tels que 
m aladies, chômages , m o rts , e tc .) , viennent frapper. Il 
m anque *aux houilleurs (Ju bassin de Charleroi une bonne 
société de secours m utuels, qui soit fondée sur des bases dé
mocratiques et indépendante des patrons aussi bien que du 
gouvernement.

Quant à notre association pour l'acquisition en gros des 
denrées a lim entaires. bien que ses séances publiques ne 
soient pas toujours fréquentées par un grand nombre d 'ou
vriers. elle est en voie de progrès. La propagande démocra» 
tique rem porte aussi chaque jou r de nouveaux triom phes ; 
la brochure de Pierre l ’E xplo ité , intitulée Jp p e l d 'un  ou
vrier-prolétaire à ses m alheureux confrères, a été distribuée 
partout et lue avec avidité. On me demande aussi les vers 
au Prêtre de notre ami P . Voglet ; ces vers sont forts connus 
ici parce qiï'ün de nos amis , institu teur dans une commune 
des environs, les donne comme exercice de grammaire ou 
de mémoire aux nom breux ouvriers qui frequentent son 
école du  soir.

Tant au point de vue du  progrès de la propagation des 
idées démocratiques qu ’au point de vue du développement 
intellectuel d f seç çîèves. ce professeur libre-pensêur et ami 
du peuple pense que cela vaut infiniment mieux que de leur 
faire apprendre par cœur les narrations toujours peu histo
riques de Yfftstàire sainte ou les leçons parfois peu morales 
de la Morale en action.

Le 19 de &  niois , nous avons ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
chez ROUILLON，dans la grande salle des Champs-Elysées , 
au Faubourg de Çharleroi.

Salut fra te rne l.
U n o u v r ie r  cha b̂ b o n m b r .

ASSOCIONS-NOUS.
C O U PL E T S D É D IÉ S i  a SOLIDARITÉ

C H A R L E R O I.

Air du Dieu des bonnes gens.

Dans l'avenir une ombre se dessine，
E t comme un spçetre, elle avance à pas lenls : 
Levons lés yeux, peuple, c’est la  famine,
C!est la misère en habits de clinquants. 
t7nissons-nous pour détourner sa trace ,
V ite, il est tempâi donnons un rendez-vous.
»i nous voulons éviter la-besace，

Peuple, associons-nous.

Les opulents nous caeliaient ses guenilles 
La revêtant des habits dü travail;
Mais de nos jo u rs，âu  sein de nos familles,
Ils nous font voir ses haillons en détail.
La faim , voila notre triste héritage,
C'est un fouet qui nous déchire tous，
Pour abolir ce moderne esclavage,

Peuplé, associons-nous.

Riche du jo u r，on voit ton industrie 
Se propager à notre détriment ；
Tu t'enrichis，et notre triste vie 
PTest qu’un m artyre, un éternel tourment. 
Mais, si nos bras ne produisaient sans cesse， 
Pourrais-tu  donc eneoffrer.tant de sous ? 
Cest du travail que jaHlit ia richesse.

Peuple, associons- noug.

Si pour payer ce travail qui t'accabJe,
Panvçç ouYripr，on te donne un bon gain，.
De son côté pour restreindre ta  table, 
L^ccapareur trafique sur le grain.
Du Daupérisme on nous ouvre la rou te， 
Youlons-^nous donc expirer sous ses coups ? 
Pour empêcher qu'on nous rogne la croûte 

Peuple, associons-nous.

Ém ile  GENARD (ouvrier verrier.)

Nous avons appris, mais un peu tard pour y 
répondre quant à présent, que YUnion de Charle
roi^ iournal catholique，s ’était occupée de nous 
en insérant dans ses colonnes un article portant 
pour titre : Réponse à l’appel de Pierre VExploite^ 
par Paul VExploitanf. Get écrit, qui d，un bout à 
Fautre fourmille ^absurdités et (Textravânces, 
sera duement réfuté dans un de nos prochains 
numéros. Que r f/mon de Charleroi ne se désespère 
pas; elle ne perdra rien, pour attendre. Disons- 
lui seulement pour aujourd'hui, qu’elle ne réussira 
pas, au moyen de ce pamphlet dontTaûtetir se 
pose judaïquement en défenseur du progrès et en 
ami du peuple tout en s’avouant partisan d e l，an- 
cien régime, qu’elle ne réussira pas à étouffer dans 
le cœur des prolétaires le désir d'améliorer leur 
triste sort et à leur faire croire, comme autrefois, 
qu iis sont placés sur cette terre pour y expier le 
péché d，Adam et y souffrir ad majorern Dei glo- 
riam. L9Union se trompe de siècle ; elle oublie 
Pépoque où elle vit ; elle appelle en vain les hom
mes, et particulièremént les ouvriers, à une nou
velle croisade, dirigee cette fois contre le Socia
lisme et la Révolution; les ouvriers lui répondent : 
Pas si bêtes ! xar le Socialisme é t̂ notre sàlut, le 
terme de notre longue lutté et de nos loitgûes 
souffrances. En effet, qu^st-ce que le Socialisme, 
si ce n’est Fassociation en toutes choses, la soli
darité des intérêts ? et qtfest-ce que la Révolution, 
si ce n’est la transformation, (lente ou brusque, 
violente ou pacifique, peu importe), que doit 
subir la société actuelle, si fatale au travailleur, 
pour amener le règne de la solidarité universelle?

Entre autres balivérneé, XUnion de Charleroi 
prétend que tous ceux qui veulent changer For- 
dre social actuel, c’est-à-dire les républicains, les 
socialistes, ne sont que des ambitieux qui aspirent 
à monter sur le trône le lendemain de la Révolu
tion. Ainsi, les travailleurs qui ont fondé et rédi
gent la Tribune du Peuple, tels par exemple que 
le houilleur et le souffleur de Verre qui nous ont 
envoyé la lettre et la chanson ci-dessus, ne sont 
pas des ouvriers qui ont compris leurs droits et 
réclament justice pour eux et pour leurs frères ; 
non, ce sont dés gens suspects qui font flèches 
on ne sait de quel bois, dès intrigants qui veulent 
tout bonnement remuer le monde pour faire par
ler d，eux et parce qu’ils espèrent devenir un beau
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jour empereur ou roi. Cela fait rire ; une accusa
tion pareille n’est pas méchante, elle n’est que 
ridicule.

Nous désirons que le pieux journal daigne de 
temps en temps s'occuper de nous. Dans cet es
poir, nous lui avons envoyé les vers au prêtre 
afin qu’il y fasse une réponse dans ses colonnes. 
Nous aimons la polémique; et puis, nous nous 
attendons à voir la feuille catholique faire de 
nouveau pour nous une petite réclame qui nous 
permette de tirer encore, à quelques milliers 
d'exemplaires, ces vers ainsi que la brochure de 
Pierre l,Exploité et distribuer à foison ces ouvra
ges parmi les travailleurs.

Nous dirons encore à Y Union de Charleroi que, 
ayant toujours professé un souverain mépris pour 
tout cc qui de près ou de loin sent le mouchard 
ou le dénonciateur, nous ne lui demanderons pas 
quel est le nom de l’auteiu de cet article aussi 
pervers que jésuitique.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE E T  DE POLITIQUE.
PREMIÈRE ÉTUDE.

D i e u ， l a  J u s t i c e ,  l a  F o r c e  e t  l ，I n té r é t*

5  2. LA JUSTICE {Suite).

Fichte : Il développe le système de Kant, et donne la for
mule du problème des contradictions posées par fillu stre  
philosophe de Roeninsberg. Dans chaque con trad iction , 
d it-il, il y a une thèse et une autre thèse : Ces deux termes 
im pliquent une synthèse ou un terme collectif qui donne la 
solution des deux contraires ; telle est d'après lui la méthode 
rationnelle de l ’esprit hum ain. Hegel dans sa logique a com
plété le systèm e de F ic h te ， Proudhon l，a pris pour base 
d'un de ses m eilleurs ouvrages, une foule d'écrivains dé
pourvus de vraie science, ne prenant les idées qu ’au pied de 
la lettre, tém oin M. Joseph Boniface, ont crié à la folie lors
qu 'on leur disait que chaque proposition était vraie à con
dition  que son contraire le fût aussi. Ces attaques d，écoliers 
contre leurs m aîtres ont prouvé une seule chose， c’est qu'il 
est des gens qui parlent des ouvrages les plus scientifiques 
sans les avoir lus ou sans les avoir compris. K a n t, Fichte , 
Hegel ont rendu d ’immenses services à la partie m éthodique 
de la philosophie et ont par là facilité énorm ément le pro
blème de la Justice.

Bouterweek : Le droit est l'ensemble des conditions exté
rieures pour la vie morale de l'hom me. —  Définition incom
plète , la Justice a rapport à la morale mais aussi à autre 
chose.

Abicbt : La justice est la science des droits en tan t qu 'ils 
sont déduits de la nature de l'hom m e, conformément à la 
nature de toutes les choses dont l homme a besoin comme 
moyens et condition pour rem plir les buts prescrits par la 
raison. _  Abicht a évité l'e rreu r de K ant et de Bouterweek 
consistant à réduire le domaine du droit à la m orale , sa dé
finition a été complétée par Krause.

Krause : Le dro it est l’ensemble des conditions externes 
e t internes dépendantes de la liberté et nécessaires au déve
loppem ent et à raccomplissement de la destination ration

nelle, individuelle et sociale de rhom m e et de l’h u m an ité .—  
Voici comment M. Ahrens, ancien professeur de philosophie 
et de droit naturel à l’Université de Bruxelles, apprécie cette 
définition : « Cette définition du principe du droit est la 
plus complète et la plus satisfaisante de toutes celles qui 
ont été données. Elle embrasse tout ce que les autres re n 
ferment de vrai, sans participer à leurs défauts. Elle se rap
porte à la sociabilité comme celle de Grotius, mais elle pres
crit de plus les conditions pour le développement de la vie 
sociale. Elle sépare le droit de la m orale, comme la doctrine 
de Tom m asius, non par le caractère secondaire de la con
trainte, mais eû distinguant la morale et le droit comme but 
et moyen. Elle garantit la coexistence de la liberté de to u s , 
comme la definition de K ant, parce que la liberté est la fa
culté humaine par laquelle les buts rationnels doivent être 
accomplis, mais elle ne se borne pas à la faculté de l ib e r té ， 

elle se rapporte à toutes les facultés et à tous les buts de 
l'homme. Cette définition satisfait enfin les exigences de la 
logique parce qu'elle est positive et générale et qu，il n'y a 
aucun cas de droit qui n，y soit icompris. »

Voici m aintenant l’appréciation de l’au teur t  de la J u s 
tice dans la Révolution et dans ïE glise:

« À merveille ! voilà une définition qui pose nettem ent la 
prérogative ind iv iduelle , le ju s  (droit) de l'homme et du 
citoyen. Il n，y manque qu 'une chose , c'est de savoir si à la 
faculté d’exiger, que me décerne Krause, répond chez mes 
semblables une disposition à obéir. Un au tre  dé fau t， non 
moins cap ita l, existe dans cette définition, elle ne tient pas 
compte de la prérogative sociale, eom muni u tilitate compa
râ t a qui dans certains cas exige le sacrifice de la personna
lité. C’est du pur égoïsme. »

Il est évident que M. Ahrens est dans le vrai. La critique 
de M. Proudbon repose sur deux po in ts, savoir :1 *  Si à la 
faculté d 'exiger correspond la disposition à obéir; critique 
fausse, Krause en effet dit que le droit est l'ensemble des 
conditions dépendantes de la liberté et il fait consister la Jus
tice à garantir l'exercice harmonique de cette liberté ; 2* il 
ajoute que la définition ne lient pas compte de la prérogative 
sociale ; critique erronée . car le philosophe d it que ce sont 
les conditions nécessaires à la destination individuelle et so
ciale de l'homme et de rhum anité.

Ce qui a induit le philosophe français en erreur c’est îa 
définition im aginaire qu il attribue à Krause ; la voici telle 
qu'il la suppose : le droit est la faculté ^ex ig e r  tou t ce qui 
est nécessaire à l’accomplissement de m a  destinée. Certes ici 
la liberté  et la prérogative sociale sont oubliées. Mais où 
donc M. Proudhon a-t-il trouvé cette dernière définition ? 
N'est-ce pas juger bien légèrement un philosophe im portant? 
Comme lui nous rfaim ons ni Krause ni ses disciples, mais il 
est facile de les combattre sans les m utiler; c e s t ce que nous 
essayerons dans la théorie que nous exposerons plus loin.

Lerminier cité par Proudhon : La prem ière notion du 
droit se produit sous une forme négative et restrictive. 
L’homme rencontre des êtres qui lui ressemblent. Alors il 
conçoit qu'il a le devoir de respecter ceux qui sont ses sem- 
blabfes et qu ’ii a le d ro it d ’en être  respecté lui-m ême ; 
qu ’entre lui et eux, il y a identité et partan t équation 
de droits et de devoirs. C'est pour l’homme la reconnaissance 
obligatoire mais inactive de sa propre liberté et de celle des 
autres. —  Nous demanderons de nouveau pourquoi l’homme 
a droit au respect de ses semblables, et pourquoi il a le droit 
de les respecter à son to u r?  Est-ce parce que cela est juste? 
mais qui me le garan tit?  pourquoi cela est-il ju s te?  C'est 
dans ce pourquoi que gtt la solution du problème ; nous 
chercherons à dém ontrer que l'homme ne pratique pas la 
justice pour la justice de même que Bossuct a fdémontré

qu 'il n adorait point Dieu pour Dieu ; il faut nécessairement 
qu 'il y ait un principe supérieur à la justice, un principe qui 
explique et embrasse tou t l’ordre social, un principe mo
bile et non pas immuable comme le droit, sans quoi nous 
retom bons dans un absolu que le peuple adorerait, comme 
un beau jour il a divinisé la Raison.

Auguste Comte : Il n"y a pas de droits, il n y  a que des 
devoirs. —  Cette définition a d» moins le m érite de la fran
chise. mais elle n'a pas l'om bre du bon sens; ia gloire de 
M. Proudhon a été d'avoir établi que l homme a des dro its, 
nous renvoyons le lecteur à ses ouvrages.

Saint-Simon. (voir Proudhon : de la Justice dans la 
Révolution et dans i,Eglise.)

Victor Cousin et son école : A côté de l'idée d 'u tilité , il 
y a encore celle de justice ; la justice constituée c'est 1 Etal; 
la mission de l'E tat est de faire respecter la Justice par la 
Force ; la Justice n 'est autre chose que le m aintien par l'E
tat de la liberté réciproque. Victor Cousin est un des pè
res du libéralisme m oderne; de ce libéralisme hypocrite
m ent centralisateur, n 'accordant qu 'une sage liberté, laissant 
libre carrière au despotisme civil pour détru ire  le despo
tisme religieux ; dans ce systèm e, l’Etal appuyé sur la 
bourgeoisie refrène à la fois la réaction et l’esprit révolu
tionnaire ; la prem ière par des ménagements ou par la per
spective qu 'il lui fait entrevoir. d，un nouveau 9B；le second 
par des lois de circonstance，et parfois au nom de l’ordre 
public par du plomb. A cela qu 'y-a-t il à répondre? La Ju s
tice constituée c’est l’E ta t, vous l’avez d i t .  M. Cousin. il 
faut vous croire, d 'au tan t plus que la Justice constituée de 
la France actuelle ne s'est pas montrée trop défavorable à 
celui qui la subissait si bien. Napoléon III d it aujourd’hui: 
l'E ta t c e s t  moi; votre définition en main, il a le droit de se 
dire la Justice constituée , et de se faire respecter par la 
Force ; aussi il n ’y a pas m anqué. Peut-être n'avez-vous pas 
vu si loin dans les conséquences logiques de votre défini
tion , mais d 'autres peuvent le faire.

Jules Sim on: Le droit c’est le devoir et le devoir c’est la 
volonté de Dieu en toutes choses... et de cette volonté di
vine M. Jules Simon est l'éloquent in terprête. Si telle n’est 
pas la conclusion de sa définition, il a to r t，et pèche contre 
la logique (maudite log iq ue, n'est-ce pas ?) Depuis qu'il ex 
iste , l'hom m e a cherché la volonté divine et toujours des 
fourbes et des am bitieux 】ui ont fait exécuter leurs volontés 
à eux au nom du très hau t. Dogmatisme, imposture que tout 
cela ! Assez et trop longtemps le peuple a suivi l'impulsion 
d'en h au t; la révolution de 1848 fît bénir son drapeau par 
les représentants de la volonté d iv in e , et au nom de cette 
même volonté le despotisme a lacéré ce drapeau. Aujour
d 'hui rhom m e prétend accomplir sa destinée sans Dieu et 
et malgré D ieu; tan t pis pour ceux qui se font encore 
illusion î

W illiam  F r b e d g e .
{La suite au prochain numéro.)

Messieurs les doctrinaires qui ont le rare talent 
dé profiter des élans de leur patriotisme, croyaient 
bien que la palme serait restée à J. Boniface dans 
le débat soulevé en Belgique par la brochure du 
citoyen Proudhon ; cependant à leur grand mé
contentement, une réfutation du pamphlet de 
M. Defré vient d'être éditée par Dentu de Pariâ.

Dans notre prochain numéro, nous espérons 
donner à nos lecteurs un compte-rendu de ce 
curieux travail du célèbre publiciste français.

£n vente au bureau du jourual s les 
vers AU PJRÈTÜE, par P. T o g l e t .  
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B llL L E T I^  POLITIQUE ET SOCIAL.

A la suite des événements de Nauplie et des 
dépionstrations d'Athènes qui Savaient eu pour 
résultat que Farrestation de quelques personnes， 
la fièvre de la démagogie (style Roniieux) paraît 
s’ètre emparée de toutes les pooulations grecques, 
^insurrection mal éteinte ayant éclaté dans toute 
la Grèce, l’armée n,a pas tardé de fraterniser avec 
le peuple et il n’a fallu que deux jours révolu
tion pour le renversement du trône de M. Othon.

Ce roi déposé s，en est allé, dit-on, en compagnie 
de l?ennemie du vaillant Dousios, chercher des 
consolations en Italie ou en Autriche. D’après cer
tains journaux, il serait encore à bord d’un vais
seau croisant dans J-Archipel, en attendant qu，il 
aille prendre conseil chez M. Bomba II pour l，or- 
ganisation de bajndes de Camorristes dans ses an
ciens états.

Immédiatement après que M. Othon a eu quitté 
Athènes, un gouvernement provisoire s,y est 
formé. Le citoyen Boulgaris ayant été nommé 
président, s^st empressé de proposer au peuple la 
déchéance du roi et de sa dynastie, déchéance qui 
a été unanimement acclamée-

Les principaux griefs reprocnes au roi , sont, 
d，une part, la façon toute décembriste de laquelle 
il sautait par dessus la Constitution, par lui jurée, 
pour augmenter la dose de ses prérogatives, d’une 
autre part, la complète inaction dans laquelle il 
prétendait rester malgré les vœux unanimes de 
tous les Grecs, vis-à-vis des provinces de la Grèce 
enclavées aujourd’hui dans l’empire Ottoman et 
dont les populations, non moins cruellement trai-
城略̂^̂ ^̂ ^̂ ^̂ ^̂ ^̂ ^̂ ^̂  腿̂^̂^̂ *̂̂ ^̂^̂ んみ蒼̂ ^^^^^^^^^^"*リ̂̂ 霞，1̂̂^

L E S  F A N T 0 U Ë 8  D E  L É A U C O U R T ,

V ar  M. O d ilo n  D e l im a l .

(Suite. 一  Voir notre numéro du  19 )

5 0 0  r e a ls  de p lus on j e  fa is retou rn er  
la  vo iture.

Tandis que. les chevaux brûlaient le pavé sous le mobile fouet 
du conducteur, un spectacle étrange se passait à rintérieur de la 
voiture.

On se figure sans peisie quelle émotion dût s’emparer de la 
jeune fille, en se sentant transportée dans les bras robustes du 
bandit dont la main calleuse posée sur sa bouche, étouffait sa respi
ration en voulant étouffer ses cris. En： moins de dix secondes, le 
vertige de répouvante épuisa ses forces : elle s'évanouit !

Lraaoourt. ayant prévu ce cas, était pourvu d'un flacon de 
vinaigre ;; il passait ce liquide acétcux sous les narines de la belle 
cn/unt

Elle ne remuait pas. C’est à peine si les pulsations de son pouls 
un instant violentes, puis subitement affaiblies, étaient encore pal-

La reproduction de ce feuilleton est interdite，, sans aatoiisation de 
Taaleur.

tées par les sultans que ne le sont les Polonais par 
les czars，ont tant de fois manifesté le désir d’élre 
unies de nouveau à la mère patrie.

On dit que la bourgeoisie grecque  ̂ habituée 
d'avoir la corde au cou comme celle bailleurs du 
reste, a deja fait auprès des puissances étrangères 
des démarches pour obtenir de nouvelles chaînes, 
ç7est-a-dire un nouveau porte-sceptre. Les noms 
de trois prétendants circulent dans le monde poli
tique : ce sont Monsieur de teuchtenberg, un Alle
mand, Monsieur Alfred, fils de Madame Victoria , 
un Anglais, et le fils aîné de M. Victor-Emmanuel, 
un Piémontais.

Nous sommes doutant moins disposés à discu
ter les titres de ces particuliers à remplacer Mon
sieur Othon que nous ne reconnaissons qu’au peu
ple seul le droit de choisir ses mandataires.

Nous attendrons donc, avant de donner notre 
appréciation sur la révolution grecque, que de 
nouveaux événements viennent nous apprendre 
ou si nous avops a déplorer un avortement de 
plus ou si nous avons à signaler un progrès nou
veau dans la marche des peuples vers le règne de 
la liberté qui est celui de la République démocra
tique et sociale, c’est-à-dire le bien-être universel.

Toutefois nous ne pouvons nous dispenser de 
mentionner ici que le sieur Bonaparte, qui. grâce 
à la grande victoire du grand Cialdini, a deja en 
mains les destinées de Fltalie, trouve que cette ré
volution lui fournit Poccasion de former un con
grès où serait menée à bonne fin la question 
romaine, selon les vues du Deux-Décembre, et où 
l’on déciderait en même temps à qui des trois in
dividus cités plus haut doit échoir le trône vacant 
de la Grèce.

Nous pensons qu'un quatrième compétiteur 
pourrait bien se présenter ; Pinfortuné Plonplon 
qui a vainement eherché en Amérique et ailleurs

pables； elle était là，dans ua coin de ia voiture, comme une masse 
inerte, les cheveux épars, la gorge nue et la paupière fermée.

Le maître, pour donner plus de liberté à la respiration de son 
esclave, avait promptement délacé son cornet ; de sa main sacrilège 
il avait touché le sein virginal de sa victime ; son regard profane 
pénétrait avec une jouissance satanique. à travers l'ombre de la 
nuit, dans le mystère sacré de ce trésor des chastes amours.

De temps en temps , comme si elle aussi, eût voulu satisfaire 
une curiosité lubrique, la Lune plongeait son pâle regard dans la 
voiture et éclairait de ses rayons argentés cette figure et ce sein, 
blancs comme le marbre d une statue. Les traits inanimés de la 
jeune fille respiraient une fierté noble ; on pût dit que son profil 
illumiué par la splendeur de rinnocence jelàt ce défi à son ravis
seur : Tu auras le corps, l'âme jamais !

Quelle ét^it belle ainsi ! Combien le lé g e r . désordre de son cor
sage e t de sa blonde chevelure avait de charm es attondrissanls ! 
Quelle douce poésie dans ce tableau sinistre !

Naturellement l'âme viwée de Léaucourt le voyait en prose, il 
s'enivrait de ce spectacle, mais de quelle ivresse! i'exallation l en- 
trainait，le transportait sur la pente des honteuses amours； il avait 
le délire .； bientôt, oubliant qu il pouvait se trouver près d’une 
morte, il ne put plus se contenir, il surmonta uu dernier vestige 
de pudeur, et de ses lèvres impures il poîlua la joue de la senora. 
Proh pudor !

Quand la tête de Charlotte Corday fut séparée de son corps et 
qu’u卩 misérable, au mépris du respect dû à la majesté de la mort, 
lui appliqua un soufflet sur la joue, son front s'empourpra subite
ment. Le baiser que Léaucourt donna à la jeune espagnole dût 
produire sur celle-ci un semblable effet.

Andrio en était indigné. Il avait détourné la tête et de plus ha- 
zardé un murmure.

un irône quelconque pour y briller le front ceint 
des lauriers conquis en Crimée ; n "aurait-il pas sa 
place toute trouvée en devenant le chef du gou- 
vernemept dê  la terre des Lyçurgue et des Dénios- 
thène?

La situation de Garibaldi devient de plus en plus 
grave. Transporté presijue malgré lui de Vari
gnano à la Spezzia t dm城 Phot^l de Toi i apparte
nant au gouvernen^ent, il v était si souffrant à 
son arrivée qua lç brait de sa mort a couru pen
dant quelques heures ; on en a même parlé à la 
bourse de Paris. Fort heureusement ce bruit ne 
s^st pas confirmé: néanmoins, noué apprenons 
par les dernières dépêches qu，une consultution de 
docteurs italiens et étrangers doit prochainement 
avoir lieu à ja Spezzia à l’effet de décider Uétiniti- 
vement si l’on doit tenter ropération de Fextrac
tion de la balle que Ton prétend être logée dans la 
malléole du pied de rex dictateur ou si I on doit 
faire ramputation du pied. On craint qua Guri- 
baldi，grâce à fétat de grande faiblesse auquel Pa 
réduit sa longue maladie ainsi qu'aux souffrances 
que lui font endurer ses rhumatismes aux épaules 
et àux reins, ne résiste pas aux douleurs de cejtte 
dernière opération. Cependant rien îVest encore 
perdu, le courage et l’énergie que n，a cessé de mon
trer rillastre malade laissent espérer à la démo
cratie quelle pourra conserver longtemps erjpore, 
dans la personne de cet homme intègre, un de ses 
plus chers et de ses plus fermes appuis.

Décidément le parlement italien est convoqué 
pour le 18 novembre; si nous en çroyons les 
journaux du pays, M. Rattazzi n’obtiendrait pas 
sans peine，le votç de contiauce qu，il désire faire 
émettre par cette assemblée ; on prétend au.con- 
traire, que l’opposition qui doive y  être faite  ̂ tant 
de la part des partisans de Garibaldi que de celle 
des représentants qui prennent fait et cause pour

Quelle morale que celle des gens d'église !
On nous dira : « Voilà maintenant que vous attaquez tous les 

hommes religieux parce que votre débauché aurait commis Une 
monstruosité. » C'est une erreur, mon intention n'est pas d'atta
quer tout le monde, mais mon contradicteur voudra bien se rap
peler l’incident du voyage de l'abbé Mallet, avec la. petite Louise 
B lu th： ici c 'est u n  chartiçr qu i se scandalise des fam iliarités lu b r i
ques d 'u n  a b b é . là ç?est u n  band it qu i se révolte contre iig n o m i
nie d ’un  jésu ite  ! Qu’en  pensez-vous père de famille?

Revenons à notre héroïne.
La senora venait d'exhaler un long soupir, peu à peu scs forcos 

lui revenaient. Le chevalier se tenait blotti dans son coin comme 
un homme qui craint d'être vu. L'inquiétude le gagnait. Andrio , 
lui, ronflait. Enfin k  jeune fille frissoiina ； elle ouvrit les yeux, se 
les frotta avec les indexes comme pour en chasser l'éblouisscment, 
puis promena son regard effaré autour d'elle et sembla se poser à 
elle-même cette question： 一  Où suis-je? Est-ce que je veille ou 
est-ce que je rêve?

Léaucourt rompit ce silence.
一  Comment vous trouvez-vous, senora? fît-il avec onction.

Ah ! vous êtes là. cher Monsieur ! répondit la jeune fille, avec 
un accent si confiant qu'elle semblait ne plus voir ei> Léaucourt 
qu'un sauveur. Merci, dit-elle, de ne pas m'avoir abandonnée, 
merci.

Léaucourt s'y perdait. Devait-ii en croire ses yeux ? est-ce que 
ses oreilles ne le trompaient pas? était-il fou ou était-ce la raison 
de la jeune fille qui s’égarait ? voulait-elle feindre, en lui fesant 
croire à un amour qu’elle n'éprouvait pas, pour mieux pouvoir se 
soustraire à lui? mystère. Toutes ses questions affluaient au cer
veau brûlant du Chevalier, sans qu'il put y répondre ; Cependant,



M. Cialdini， sera telle que la chute du Cabinet 
piemontais aurait lieu dès les premières séances 
de ce Parlement. Cependant M. Rattazzi ne déses
père pas; ! soutenu par le coup d'état, il mettra 
tout en œavre pour déjouer les projets de ses an
tagonistes. Quant à nous, bien que nous n，ayons 
rien à voir dans les intrigues gouvernementales, 
nous apprendrions néanmoins avec plaisir qu'une 
verte leçon fut donnée h rinsolence (Tun individu 
qui, au risque d，a、tîrer sur lui le mépris du monde 
entier, a eu l，insigne témérité de ruer des soldats 
italiens sur Garibaldi, la plus grande figure des 
temps modernes.

En Prusse la situation continue à être fort ten
due； tandis que le gouvernement, par des mani
gances tie toutes sortes, invite les paysans à signer 
des adresses absolutistes à M. Guillaume I,r, les 
habitants des v il le s， plus intelligents et plus au 
courant de la politique, offrent chaque jour aux 
représentants de la Chambre prussienne de nou
velles marques de sympathie.

Les souscriptions ouvertes en faveur des victi
mes de la politique gouvernementale, tant chez les 
particuliers que dans les bureaux des journaux 
voient s'élever leur montant à des proportions 
inespérées. On constate que malgré les entraves 
apportées par la police à la perception de cet ar
gent, une somme de 6,000 théiers était réalisée 
samedi dernier pour la seule ville de Berlin.

La police est chargée aussi, par le gouverne
ment, de mettre main basse sur les signataires de 
l ，appeし du peuple prüssien. Ce qui n ，empêche pas 
que cette pièce est lue partout avec avidité et que 
le procès fait à ses auteurs pourrait donner lieu 
aux plus graves événements.

Un combat acharné a encore eu lieu au-delà du 
Potomac. Quatorze mille morts et blessés sont 
restés sur le champ de bataille.

Les fédéraux ont été victorieux, mais leur vic
toire n’a eue aucun résultat pour eux si ce n，est 
que de leur faire perdre moins de monde qu，a leurs 
adversaires. Pourtant le gouvernement des Confé
dérés, à bout de ressources et devenant chaque 
jour plus impopulaire, va，nous assure-t-on, pro
mulguer prochainement un décret qui aurait pour 
objet raffranchissement partiel des nègres ; il 
espère, par cette mesure, reconquérir des sympa
thies perdues et obtenir de certaines puissances 
européennes la reconnaissance des états du Sud ; 
nous ne pensons pas qü’elle lui réussisse, attendu 
que le président Lincoln, par un décret antérieur， 
a annoncé rémancipation des esclaves dans tous 
les états de l’Union aussi bien que dans ceux des 
Séparatistes, à dater du premier Janvier ‘

En parcourant un journal de cette ville，feuille 
éminemment ministéfiellë et monarchienne，nous 
apprenons, à notre grande surprise, qu-aux quatre 
individus qui courent la chance d'aller s’asseoir， 
poiir quelque temps, sur le trône laissé libre par

sans hésiter, sans c a lcu le r , fl accepta la pesitibn quié là jeu n e  fille 
lui faisait. Il ii，y a pas à reeulcr maintenant que le sort en est Jeté. 
Aleajacta est»

一  Vosis n'avez pas à me rcmêrcier, senora ; en voas suivant au 
péfril die ifta je h ai fait qu’obéir à mon amour pour votis, qui 
in'eh falsa" uii derdir.

— Mais où allons n o u s ? ,
— Je nTcn sais tien. Je suis fatigué d'interroger nos géoliers saas 

pouvoir obtenir d’eux la moindre réponse；
J'ai dû donner ma parole d'honneur que je me laisserai conduire 

sans murmurer, partout ou ils le Voudraient, ponr avoir la faculté 
de vous soigner pendant votre évâlïoursseiïiènt Mes mains garot- 
tées furent alors rendues à la liberté Je m'empressai de délacer 
votre corset et de vous faire respirer un peu de vinaigre que je 
portais sur moi.

— Que vous êtes bon ét que je suis au regret de vous avoir 
occasionné taut de pcinos. sans savoir ce que vous aurez encore 
à souffrir à cause de moi î

Et la belle rnfant remerciait du regard et de la voix celui qu’elle 
croyail viflimc comme elle de Atrocité des brigands.

一  Souffrir! reprit Léftucourt, ah! que c’est bon de souffrir 
p o u r  celîe qu 'on  aim e! m alheureusem ent il n 'en  est pas tout-à-fait 
ainsi en cette circonstance, et je souffre un peu ponr mon compte.

Ob ! tenez, si en donnant ma yie, ie pouvais vous éviter la moin- 
dre contrariété, je  n*hésiterài pas à eii(faire lé sacrifice. Eh! mon 
Dieu ! meme éti partageant vos 酬 ffran恤 , je ne puis alléger vos 
douleurs!

一 G'cst trop de bonté et c'est trop vôUs devoir pour espérer
m*acquïttcr. り .

一  Vous le pouvez : aimez moi un peu el ma vie est à vous f

— — p-p— p—— a— — ■

la fuite de M. Olhdn， vient se joindre un cin
quième, ce ne serait ni plus ni moins que le se
cond fils de M. Léopold. Ot Belgique, que de gloire 
ajoutée à ta prospérité toujours croissante !

A L ’ UNION DE CHARLEROI.
VUnion de Charleroi, dans le furibond article 

auquel nous avUns répondu par quelques mots 
dans notre numéro précèdent, a l'effronterie de 
parler du bien-être qui est le lot des ouvriers 
belges. A l'entendre, la Belgique est pour les tra
vailleurs un véritable pays de Cocagne.

Nous pourrions lui demander quMl nous dé
signe un peu où se trouvent, parmi la classe 
ouvriere (puisqu*enfin classes il y a), ces fortunés 
mortels qui， comme il le dit, pourraient noua 
montrer avec orgueil leur famille joyeuse、leurs 
champs fertiles et leur croissante prospérité.

Leur famille joyeuse !. •• Hélas ! pour beaucoup  
d’ouvriers, —  et malheureusement je suis de ce 
nombre, monsieur Paul rExploitant, 一  pour 
beaucoup d'entre les exploités, la famille n’est 
(ju，un ideal auquel ils rte peuvent prétendre, car 
comment pourraient-ils pourvoir à l’entretien 
d，une compagne et peut-être d，une nombreuse 
progéniture, alors que par leur travail ils ne par
viennent pas encore à se procurer le nécessaire à 
eux-mêmes. Ou bien, si le orolétaire, en dépit 
du principe de Mallhus, ose écouter la voix du 
cœur qui lui dit d^airner et obéit aux. lois de la 
nature qui commandent à tous les êtres de pro
créer et de multiplier leur espèce, alors malheur 
à lui ! pour lui l’amopr a plus de tourments que 
de charmes, pour lui Thymenée a plus ^amertu
mes que de douceurs et la paternité plus de peines 
que de joies. Oh! que ta famille est heureuse, 
prolétaire ! Il est vrai que tu fexténues du matin 
au soir pour rapporter chez toi, au bout de quinze 
jours, (voire même au boüt de trois semaines ou 
d，im mois comme dans Certains charbonnages 
des environs de Charleroi), de quoi vivre pendant 
une semaine tout au plus ; il est vrai que ta 
femme pleure souvent en silence et maudit la 
fécondité de son sein en voyant les souffrances de 
ceux qu’elle a enfantés et en songeant à l’avenir 
sombre qui les attend ; il est vrai que parfois tes 
enfants le demandent du pain et que tu ne peux 
pas leur en offrir ; il est vrai encore que ces pau
vres petits s ên vont, dès [age de sept âns, fatiguer 
sans relâche à la fabrique, dans l’usine ou dans 
la bare pour y mourir ^une lente agonie... Si tu 
sens que la faim fait grouîtlèr ton estomac et que 
le froid gerce tes membres, si tu vois les hideuses 
guenilles qui te couvrent h peine, si tu entends 
les lamentations de ta femme désesperée et les 
cris de tes enfants affamés, si tous tes sens enfin 
te retracent la misère qui te presse et qui semble 
pour ainsi dire s'identifier avec toi, n^ublie pas,

— Espérez... Mais ce n'est pas le moment d'y songer... Que 
veux-t-on de nous? *

— Je n’ai pu le savoir enéore.
— Que Vdüs a t-on demandé? que me demahde-t on ? Combien 

leqr faut-il pour nous laisser libre?
一  Je ne sais, répondit Léaucourt embarrassé.
— Ayez-vous été saisi èn nantie temps que môi? Comment ont- 

ils fait pour vous entraîner, vous, un homme?
—— ils ne m'ont pas énlràitié ; c'est moi qai me suis élancé dans 

lîTvoiture pour vous arracher à leur puissance. Ce que voyant ils 
se sont jetés sur mt>i et m'ont lié les mains.

一  Les méchants ! fit douloureusement la senora.
Gomme on le voit, la jeune fille ne se doutait nullement que ce 

guet-à-pens fut l'œuvre de Léaucourt. £ t son raisonnement, à part 
que son cœur se refusait à croire à une telle monstruosité，n'était 
pas dénué de bon sens. Andrio s’était d'abord adressé à Léaucourt, 
puis il s'était subitement jeté sur elle. Elle n'avait pas eu le temps 
ae voir l'attitude prisé par celui qui l'aimait et trouvait assez 
naturel qu'il eût cherché à la défendre et que n'ayant pu y parve
nir il se trouva près d’elle, victime de son dévouement.

Cependant la voiture roulait toujours et les bandits ne disaient 
mot. A chaque tour des roues rinquiétude de 1* Andalouse augmen
tait, son cœur se déchirait à la pensée des tortures que son père 
éprouverait en De la voyant pas rentrer. L'émotion l'avait étouÉée 
jusqu’ic i, mais tnaintenant qu’elle respirait； quelle se rendait 
compte de sa terrible position où elle se trouvait ; elle avait voulu 
pleurer. Ce qui la tuait surtout, c’était ia certitude^ le vague, le 
mystère qui l’entouraientンEllè commençait à douter de sa propre 
existence et pour la première fois IMdée 今uft Léaucourt pourrait 
être le complice de Ses ravisseurs apparat à son esprit. Elle la re
poussa vivement comme une ingratitude de sa part, mais aussitôt

ouvrier, que les sens sont parfois trompeurs, et 
figure-toi bien que tes souffrances ne sont qu’un 
rêve de ton imagination. Surtout, ne prête pas 
Poreille à ceux qui te disent que tu es plongé 
dans le dénuement et qui osent ajouter,leâ per
turbateurs ! qu，il n’est pas juste que celui qui 
produit tout soit privé de tout ; n’écoute pas ces 
fauteurs de désordre^ ils feraient de toi un affreux 
socialiste.

Va donc, prolétaire, pourquoi te plaindre en
core? regarde comme ta famille est joyeuse : le 
sourire erre toutes les lèvres, le contentement 
rayonne sur tous les fronts, l，allégresse s’épanouit 
dans tous les cœurs,

E t le bonheur pour parcourir le monde
N'a plus besoin de passer par chez nous.

Tu dis que cela est faux. C，est possible ; mais 
c，est Y Union de Charleroi qui affirme que ta famille 
est joyeuse. Or, cette Union est un journal eatho- 
lique, c’est-à-dire inspiré par les prêlres, lesquels 
reçoivent leurs instructions de Sa Sainteté le 
pape, laquelle est inspiree par le Saint-Esprit, 
lequel ne peut pas mentir. Si tu ne crois pas que 
tu es heureux, prolétaire， tu es un incrédule, et 
tu sais quelles sont les charmantes petites correc
tions qui seront administrées en enfer à tous ceux 
qui n’auront pas accepté pour parole d’Evangile 
la blagologie de quiconque est affublé (furie sou
tane ou d，un froc et coiffé d，un tricorne ou d，un 
capuchon.

Leurs champs fertiles! Mais Fouvrier pas 
de champs à lui; pas un coin de terre ou poser 
le pied, qui n,ait été approprie par quelqu’un ; 
pas üne pierre ou reposer la tête, sans en avoir 
la permission, ou plutôt siins en payer ie loyër.

Oui, ils sont ïertiles ces beaux champs de fro
ment que le paysan arrose de sa sueur, mais cela 
lui fait une belle jambe, à lui qui ne mange que 
du seigle. VU nion  affirme gravement que les 
laboureurs nourrissent la patrie et que les ou
vriers renricnissent. Eh! nous le savons bien, 
pardieu ! mais ce que i*ü s savons aussi et ce que 
la sainte feuille feint d’ignorer，c’est que ces la
boureurs, qui nourrissent les autres, meurent de 
faim et que ces ouvriers, qui enrichissent leurs 
maîtres, ne font que s’appauvrir.

L eur croissante prospérité ! . . .  O h !  c o m m e  c ’e s t  
bien dit. On croirait entendre de nouveau le mi
nistre Rogier prônant, du haut de la tribune, la 
prospérité croissante des Flandres ! Tas de repus 
et de satisfaits, vous avez Fair de croire que tout le 
monde a bren dîné lorsque vous vous êtes bourré 
le ventre des mets les plus délicats et des vins les 
plus exquis; il me semble vous voir au sortir de 
vos splendides festins ou de vos sales orgies, vous 
frottant les mains avec volupté en disant : oh ! 
comme le peuple boit et mange bieti !

La prospérité croissante Ûes ouvriers! Si mon
sieur Paül se fût donné la peine de jelér un coup*

chassée , cette idée revenait, comme l'ombre qui disparaît quand 
on veut Vappfoclier et qui revient dès qu'on croit s'en éloigner.

Soudain la voiture s’arrêta. Uu frisson parcourut tous les mem
bres de la belle espagnole.

Andrio descendit et ferma la portière dérrière lui. Un instant 
après, il la rouvrit.

— Senor: fit-il d'une voix sonore en s’adressant à Léaucourt 9 
c'est ici qu'il taut que je vous parle.

^  Léaucourt descendit à son tour en serrant la main de la jeune 
‘fille. Elle était torturée, dévorée par les angoisses de l'inconnu.

Qu，allait-il se passer? Léaucourt l'ignorait lui-même 9 et n’était 
pas sans éprouver quèlque inquiétude sur les intentions d’Andrio. 
La portière se referma brusquement， et, le dialogue suivant eut 
lieu entre le jésuite et le bandit, q u i，tout en faisant semblant de 
dôrm ir n'avait pas perdu un m ot de la eoDvarsation des am ants.

一  Senor. je suis convenu avec vous d’enlever une personne et 
non pas deux....

— Et après ? intcrrômpit Lcaucourt.
— Je veux cinq cents réals de plus ou je fais retourner la voi

ture ?
—— Tu les auras... à une condition.
— Laquelle, senor?
一  Tu persisteras à dire que je suis ta victime. et tu me deman

deras la main d'une ieune Belge contre notre liberté. Je te la pro- 
metterais ; mais tu voudras seulement nous laisser libre quand tu 
seras en possession de ta belle. As-tu compris?

一 Suffit, répondit Andrio.
Ils remontèrent en voiture.
La senora pleurait.

( La suite au prochain numéro, )



d’œil sur la société et d^tudiët le système éco
nomique qui nous régit， il eut vu que pour le 
travailleur ii n’y a qu’unie seule chose qui croît, 
qui croît sans cesse et grandit toujours, et qui 
finira par couvrir le monde si une force supé
rieure ne farrête dans sa. marche envahissante ；: 
c’est le Paupérisme, la misère qu，on nie vaine
ment et qui est vivante parmi nous. Et cominent 
en serait-il autrement ! Ecoutez, maître Paul; je 
vais vous poser quelques questions :

— Est-ii vrai, oui ou non, que l’appropriation 
du sol par des individus tend sans cesse à faire 
augmenter la propriété de valeur et conséquem- 
ment à faire hausser le prix du loyer de la terre 
et en général de tous les immeubles ?

一  Est-il vrai que le prix, du fermage de la 
terre augmentant, tous les objets de consomma
tion doivent nécessairement renchérir, puisquen 
définitive tous ces objets proviennent directement 
ou indirectement du sol?

一  Est-il vrai que l’existence de plus en plus 
multipliée des àgents improductifs du commerce, 
improductifs puisqu'ils servent tout simplement 
d’intermédiaires entre la production et la con
som m ation , constitue pour la société une véri
table déperdition de forces productives?

— Est-il vrai que ces intermédiaires tendent 
toujours à vendre le plus cher possible au con
sommateur ce qu’ils ont acheté le meilleur mar
ché possible, et par conséquent viennent encore 
ajouter à l’excessive cherté des objets de consom
mation ?

一  Est-il vrai, d，autre part, que, dans la so
ciété actuelle, tout homme n，a pas en son pouvoir 
les outils, les machines, les instruments de tra
vail, les matières premières, en un mot les capi
taux nécessaires au travail? que tout cela est 
détenu par un petit nombre d’hommes et que les 
ouvriers, c’est à-dire la grande masse du genre 
humain, ne peuvent s,en servir qu’à la condition 
de livrer le produit de leur labeur aux détenteurs 
du capital en échange d^une légère indemnisation, 
appelée salaire^

— Est-il vrai que cette condition de salariat 
met l’ouvrier presque entièrement sovjs la dépen
dance du patron, puisque la vie de l’ouvrier dé
pend de son salaire et que la hausse ou la baisse 
du salaire dépend du patron?

一  Est-il vrai que la concurrence entre les chefs 
d’industrie porte ceux-ci à rogner de plus en plus 
le salaire de l，ouvrier， afin de livrer les mar
chandises à plus bas prix et écraser de cette façon 
les fabriques rivales?

一  Est-il vrai que la concurrence entre les ou
vriers amène ceux-ci à offrir leurs bras au rabais, 
à faire baisser le salaire de leurs confrères et à 
s’enlever mutuellement leur travail? (Une des 
principales causes de la baisse des salaires dans 
les fosses du bassin de Charleroi， n，est*ce pas
l,arrivée en mase dans le pays ^ouvriers flamands 
que la misère chasse de leurs localités comme 
le besoin chasse de sa lanriiere le loup affamé, et 
qui, pressés par le dénuementf viennent travailler 
à plus bas prix que les mineurs wallons?)

一  Est-il yrai que moins l，ouvrier gagne, moins 
aussi il consomme ; que moins l’ouvrier con
somme, plus les commandes diminuent ; et que 
plus celles-ci diminuent, plus le travail devient 
rare? En d'autres termes, la concurrence n，en- 
gendre-t-elle pas à chaque instant la diminution 
des salaires, et celle-ci, en aiminuant la consom
mation et par conséquent les commandes, n，occa- 
sionneぐt-ellé pas les chômages forcés?

~ . Est-il vrai qu，il s，en suit de là que la mi
sère est perpétuellement une nouvelle cause de 
m isère?

A toutes ces questions, maître Paul,à moins 
que vous n'ayez perdu la boule, vous êtes forcé 
de répondre : Oui. Dès lors, en dépit de toutes 
vos criailleries contre le Socialisme, (que vous 
n，avez probablement jamais étudié), vous devenez

vous-même une infâme canaille de socialiste! Car, 
vous le voyez, tandis que ia cherté des objets de 
consommation croit toujours, le salaire baisse tou- 
joursi Or, qu’est-ce que la misère, si ce n’est le 
manque ^équilibre entre le prix des objets de 
consommation et la valeur de la rémunération 
accordée au travail? Misère croissante, telle est la 
sombre perspective qui attend rhumanité, telle 
e ÿ  la fatalité qui pèse sur nos têjps ; c，est une 101

「économie politique, (oi que la société ne peut 
éluder et dont le travailleur est tqut d’abord l，in- 
noçente victime.

Mais, direz-vous peut-être en vous-même, le 
paupérisme étendant sans cesse 令es ravages et 
agrandissant de plus sa sphère d ic t io n , un épou
vantable cataclysm e est im m inent, une catastro
phe terrible ne peut manquer d,如 sanglanter le 
monde v la dissolution de la société est inévitable... 
Attentidn, maître Paul ! vous parlez eoname un 
anarchiste et vos allures révolutionnaires me 
font trembler.

Et quel moyen, direz-vous peut-être encore, 
pour empêcher cet envahissement progressif de 
la misère et cette dissolution imminente de la so
ciété ? —  Voyons : Pour anéantir le mal, il suffit 
d’en faire disparaître les causes. Nous venons de 
voir que la misère provient de la cherté croissante 
des loyers et des objets de consommation d’une 
part, et de la minimité des salaires d'autre part, 
nous ^venons de voir que les causes de cette cherté 
croissante des loyers et des objets de consomma
tion se trouvent dans l，exislenc?e de la propriété 
immobilière individuelle et dans les accaparements 
et les rançonnements du commerce actuel, tandis 
que la cause de la baisse des salaires gît dans la 
concurrence ilimitée et destructrice que se font 
les capitalistes entre eux et les travailleurs entre 
eux. Remplacer la propriété immobilière indivi
duelle par la propriété immobilière collective 
ou bien, ce qui est absolument la même chose, 
par la communauté des immeubles ; remplacer les 
agents parasites du commerce actuel, proprié
taires dés objets de consommation, par des asso
ciations qui soient simplement dépositaires de ces 
objets, et mettre ainsi le producteur en rapport 
direct avec le consommateur ; remplacer le sala
riat, rexploitation que les capitalistes font des 
bras du travailleur, et la concurrence que se font 
aujourd’hui lés différents ateliers et les diverses 
industries, par le travail en association et la soli
darité entre tous les ateliers d’une même industrie 
d，abord et entre toutes les industries ensuite ; en 
un mot, substituer, dans toutes les branches de 
^activité humaine, le principe de solidarité au 
principe d'individualisme et le régime dissocia
tion au régime de la concurrence; voilà, me 
semble-t-il, une solution au problème posé par 
le Paupérisme.

Mais，prenons garde, maître Paul! Nous tombons 
de Chàrybde en Scylla ; Tout à J’heure nous nous 
jetions dans la « guerre sociale，» c'est à dire dans 
la Revolution，et maintenant nous voilà engouf
frés dans le « Socialisme，» c，est à dire encore 
dans la Révolution ; car, il faut bien l，avouer，ces 
immenses transformations dans le domaine de Fé- 
conomie sociale pourraient difficilement s’opérer 
sans en exiger d’autres dans le domaine de la po
litique et dans celui de la religion, ce qui veut dire 
(soyons francs) sans abattre quelques trônes et 
renverser quelques autels...

De pareilles horreurs vous font dresser les che
veux sur la tête, tfest-ce pas? et je voisdMci, ô 
saint homme, que vous vous signez sous cape en 
entendant proférer de tels blasphèmes. Je n’en ferai 
pas 印on « mea culpa，» parce qu，après tout je 
n^n puis rien si la pensée humaine est essentiel
lement révolutionnaire et si la logique des faits 
semble conspirer avec elle pour donner raison aux 
doctrines socialistes.

Revenons à votre article, maître Paul.
Encore une fois, je vous en prie, montrez-nous

où vous rencontrez ces bienheureux ouvriers qui 
nagent au sein de l’abondance et de la félicité. 
Serait-ce, par hasard, parmi les ouvriers gantois 
qui, depuis un an, n’ont d’autres ressources pour 
vivre que le pain avilissant de l’aumône ? Ou bien 
serait-ce parmi les borains qui de nouveau, dans 
trois charbonnages, viennent de se mettre en grève 
à cause de lMnsuffisance du salaire qu’on leur ac
corde pour payer un travail des plus fatigants et 
des plus périlleux ? Non, je comprends, c’est 
parmi les charbonniers du bassin dp Charleroi que 
se trouvent ces modernes Lucullus.

Ah ! nous les connaissons les houilleurs du 
pays de Charleroi ; nous savons quelle est la 
somme de bien-être qu，ils ont en partage ; nous 
comptons parmi eux beaucoup d'amis, et ceux-ci 
n’ont pas trop à se louer du sort qui leur est fait， 
témoin la lettre d’un bouilleur de Montignÿ，que 
nous avons insérée dans notre numéro précédent.

Si M. Paul l’Exploitant avait ouvert les statis
tiques sur la condition sociale du peuple belge， 
statistiques établies sur des documents publiés 
par le gouvernement lui-même qui n,est pas du 
tout intéressé à dévoiler ces lugubres vérités, il ÿ 
aurait va : que sue une population de 4,600,000  
habitants, la Belgique nen  compte qu'environ
450,000 qui \Tivent les uns dans l’opulence et les 
autres dans une modeste aisance; il y aurait 
trouvé aussi que sur ces 4 ,600,000 habitants, il 
y en a deux millions qui vivent dans une position 
gênée et soumise à des privations, et 2 ,150,000 
dont la position est très-précaire, et parmi ces der
niers plus dîun million qui sont inscrits sur la 
des indigents* Paul l’Exploitant, (qui n^aime pas 
réloquence démagogique et le style brûlant tie 
Pierre l’Exploité)，sera-t-il au moins touché par 
réloquence « très démagogique » de ces chiffres 
et par le style brûlant des statistiques officielles?

Si ce qui précède ne suffit pas，si les raisonne
ments et les clmfres ne peuvent l’arracher à son aveu
glement intéressé, (je dis intéressé à cause de la 
qualité ^exploitant dont il semble se prévaloir) ， 
m’est-il permis d'espérer de le convaincre en lui 
donnant connaissance d’une lettre qu’on nous 
adresse et que nous nous empressons d’insérer 
pour prouver une lois de plus que dans la condi
tion de rouvrier tout n’est pas si rose que VUnion 
de Charleroi veut bien le dire:

À LA RÉDACTION DE LA TRIBUNE Dü PEUPLE.

Messieurs ,

Si vous trouvez place dans une de vos colonnes pour insé
re r le  fait suivant, je  pease que vous rénderiez service à  I hu- 
m anité outragée par Un acte inhum ain qae vient de poser un 
fonctionnaire de la commune de S4-GiUes , lez-Bruxelles ; il 
est de votre devoir, à vous qui êtes défenseurs du peuple et 
hommes du peuple vous-mêmes , de publier ces quelques li
gnes qui tendent à prouver quel est le triste  sort qui attend 
le travailleur lorsque la vieillesse ou les infirmités viennent 
l'a tteindre et combien la société est ingrate envers ceux qui 
épuisent leur force, leur santé, leur vie à ren ricb ir.

Le 8 Septem bre dernier, le nommé Georges Rampelberg, 
(ouvrier chez M. Fonson. rue des Fabriques), s'adressa chez 
M. V erd ic t, secrétaire communal de S*-Gilles, pour le  prier 
de faire en trer à l，hôpital son père malade depuis un mois.

Ce fonctionnaire lu i répondit assez cavalièrem ent, que la 
commune n'avait nullem ent les moyens de pourvoir a 1 en
tre tien  d 'une personne à l'hôpital. mais qu'elle pouvait don
ner au père Rampelberg une somme de f r . 1 .S0 par semaine 
ou bien le m ettre au dépôt de mendicité de la Cambre. In
digné de cette réponse, le fils Rampelberg s’écria : c Hélas ! 
n o n , aussi longtemps que j aurai des bras pour trav a ille r, 
mon père n ira pas à la Cambre. » Aees m ots, il se retira.

Le fils Ram pelberg se m it à travailler plus rudem ent que 
de cou tum e，mais le salaire de l’Ouvrier est si m inim e! de 
sorte qu，il du t s’imposer les plus grands sacrifices afin de pour
voir aux besoins de 1 au teur de ses jours. Deux mois s'écou

tè r e n t  a in s i， lorsque le malheureux v ie illa rd , ayant appris 
les privations que s'imposait son fils e t voyant qu ’il était 

r  ce dernier une lourde charge, fit une seconde démar- 
pour en trer à l'h ô p ita l, mais en vain ; c est alors qu 'il 

résolut de mettre fin à sa misérable existence ; son projet fut 
bien tô t mis à exécution : il se suicida par pendaison dans la 
matinée dù jeudi，2 级 O ctobre, à S^Gilles. Le lendem ain un 
grand nombre d 'habitants de cette commune se trouvait à 
féglise pour rendre un dernier devoir à ce vénérable con
citoyen.



mi

Je vous le demande, n ’est-ce pas une honte pour la Belgi
que ぅ de voir qu 'un faubourg de la capitale refuse de donner 
lès soins nécessaires à un malade qui habite la localité de- 
Dujs soixante ans. — O la  est-il légal? Je crois d ailleurs 
que ce m alheureux travailleur avait largem ent payé à la 
société sa part de fatigues et de tra v a il，durant sa longue et 
laborieuse carrière , pour obtenir enfin quelques jours de 
repos pendant sa maladie.

Monsieur le Secrétaire de S1 Gilles ae devrait-il pas être 
rong^ par un éternel rem ords pour avoir donné une pareille 
réponse à ce malheureux vieillard. Pourtant il n 'en sera 
rien, car je  sais que 1 hum anité ne s e ’loge pas «hez lu i.

Je term ine dans l'espoir que sous peu. ce secrétaire com 
munal sera remplacé par «n autre plus humain e i i n-  
te lligen t^ue  lui.

H enbi ROBERT, 
cousin de la victime.

Ce n est pas la première fois que:la pauvreté 
pousse au suicide. N，est‘elle pas la source de la 
plupart des maux qui affligent respèce humaine ? 
.« Les crimes et délits, dit Proudhon, comme le 
suicide, les maladies et Tabrutissement sont les 
portes par oû s’écoule la misère. » Aussi, à  me
sure que le Paupérisme grandit, les crimes, les 
délits, les suicides deviennent plus fréquents. 
Un journal qui se publiait à Paris, en 1846, le 
Journal des éeonomisies， publiait alors le tableau 
suivant de la criminalité et des suicides en France 
depuis l’année 1826 à 丨’année 1843 :

PÉRIODES. NOMBRE DES CRIMES, DELITS,
ET SUICIDES

1826-28 • • • • • 88,751
1 8 2 9 - 2 1 ..................................96,083
1852 ,33  ........................... 106 ,149
1835-37 • • • • • 1 2 1 , 2 2 1
1 8 3 8 - 4 0 ......................... 446,062

. . . . . 1 5 1 , 6 2 4  
^augmentation annuelle s’élevait à :
Pour les crimes et délits contre la chose pu

blique ................................................................5.7
Pour les crimes et délits contre les mœurs 7 .8  

id. contre les personnes 3 .0
id, contre les propriétés 5 .6

Pour les contraventions autres que les délits 
forestiers dont le nombre est incalculable . 5 .4

Pour les suicides • . . • . . . 3.7
Avant 89 , en"5 France, le nombre des enfants 

trouvés, dans les hospices, était de . . 40,000
En 1800, il s’élevait à. . . . .  51,000
En 1805； —  . . . . • 67.966
En 1819， — ................................. 99,346
En 1834, —  • • • . • 1 2 9 , 6 9 9
Les crimes, les délits, la prostitution, l’aban- 

don des enfants, les suicides, la prostitution, les 
maladies, l’abrutissement, l’ignorance, la dimi
nution de la taille moyenne comme de la durée 
moyenne de l'existence, la dégénération physique, 
intellectuelle et morale de respèce humaine, ce 
sont les suites inévitables, fatales, nécessaires du 
paupérisme. Et remarquez que ces suites n’attei- 
gnent pas seulement les pauvres, mais le genre 
humaîn dans sa collectivité par une souffrance 
solidaire. Les hommes ne veulent pas de la soli
darité dans 1(3 bien, ils sont forcés de la subir 
dans le mal.

Ce fait, d，un homme que le dénuement conduit 
à se prendre la vie, impressionne toujours v ive
ment quiconque a des entrailles ; mais il n，a 
rien de bien étonnant pour nous. Ce qui nous 
surprend davantage, ^est que ce suicidé ait été 
inhumé dans la « terre sainte » et avec le con
cours du clergé. On fe comprendrait encore si cet 
homme eut été ^une fortune un peu brillante, 
car nous savons qu’avec de l’argent on peut tou
jours acheter les faveurs célestes et que devaot le 
dieu d，or le bon dieu catholique perd sa sévérité. 
Mais alors cet homme ne se serait pas suicidé, 
donc ce n’est pas ici le cas. L’Eglise devîendfait- 
elle tolérante? A v o ir 「article deVUnion de Char- 
Zéro?.，dans lequel Paul l’Exploitant,comme un non- 
veau Pierre VHermite, convie lés catholiques à ia 
guerre sainte contre les républicains et les libres- 
penseurs, on est peu porté à croire à la tolérance 
ecclésiastique.

Il nous faudrait plus de place que n，en com
porte le cadre de notfe journal pour relever au
jourd’hui toutes les erreurs et les absurdités dont 
fourmille l’article de VUnion, et cette réponse 
ri?est déjà que trop longue. D’ailleurs，je laisse à 
notre confrère Pierre l，Exploité le soin de répondre 
à ce qui s'adresse personnellement à lui dans les 
lignes publiées par le journal catholique*

J,ai la ce méchant pamphlet de la feuille cléri
cale ; j’ai vu que son auteur, qui ne peut être que 
Tartuffe en personne, s’y pose jésuitiquement en  
ami de rouvrier, pour cracher sa bave sur le 
Socialisme. Vaines déclamations ! L’ouvrier ne 
se laissera plus prendre aux pièges des meneurs 
catholiques ou libéraux, et le Socialisme, en dépit 
des insultes des réactionnaires et des conserva
teurs, poursuivra les progrès qu'il fait dans la 
conscience des masses opprimées et dans l'esprit 
des hommes intelligents et désintéressés de toutes 
les conditions sociales :

Le Nil a va sur ses rivages 
Les noirs habitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L 'aslre éclatant de funivers.
Cris insensés, fureurs bizarres! 
lu n d is  que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes da  meurs,
Le d içu. poursuivant sa carrière,
Versait des torrents de lum ière 
Sur ses obscurs blasphémateurs.

Non! les criailleries de Y Union et aulres jour
naux de la même nuance n’arrêteront pas plus la 
marche triomphante du Socialisme parmi les tra
vailleurs, quelles ne pourraient arrêter dans Ves- 
pace la course resplendissante du soleil. Néan
moins, comme ouvrier et comme socialiste, au 
nom de ma condition et de mes principes, j，ai 
cru devoir protester ; je pense avoir accompli ma 
tâche.

Un dernier mot seulement à l’adresse de Paul 
l’Exploitant:

Ce Monsieur fait un crime à Pierre PExploite 
«le s’être servi d’un pseudonyme, « Il se cache， 
dit-il, derrière un sobriquet, en attendant que der- 
nere une barricade su main saisisse un pavé. » 
Et voyez r inconséquence : lui même se cache der
rière le sobriquet de Paul rExploitant, sans doute 
en attendant que derrière la grille d’un couvent sa 
main saisisse une torche pour rallumer les saints 
bûchers de l’inquisition. Nous n’avons pas rhabi：- 
tude de signer les articles qui se publient dans 
notre Tribune; nous avons nos motifs pour agir 
ainsi: partisans de l’égalité la plus complète, nous 
ne voulons pas grandir aux yeu x  du parti démo
cratique ou faire persécuter par nos adversaires 
aucun nom propre ; nous attachant beaucoup plus 
aux principes qu’aux hommes qui les défendent, 
nous ne voulons faire ressortir aucune personna
lité. Cependant comme l?/7mow de Charleroi sem
ble dire que nous avons peur de nous faire con
naître ei quelle veut insinuer que nous ne soai- 
mes pas des travailleurs, mais des ambitieux qui 
veulent se servir du peuple eofnme cTiin instru
ment et de la Révolution comme d，un moyen 
(Thrriver au pouvoir, mes amis me conseillent 
(le signer les lignes que je viens décrire»； Ce que 
je fais en toutes lettres.

César De Paepe, ouvrier typographe.

K n t e r r e m e u t  c i v i l »

Au moment de mettre sous presse, une lettre 
de faire part à nous adressée par la société « PAf- 
franchissement » est venue nous apprendre que la 
Démocratie vient encore d’éprouver une perte dès 
plus douloureuses, dans la personne du citoyen 
Josse Meskens， décédé en cette v ille ，à l’âge de 
54 ans, en affrontant jusqu，à son dernier soupir 
la prétraille，sa religion, et tous les absurdes pré
jugés qui s，y rattachent.

Nous invitons tous nos amis à concourir, par

leur présence, à rinhumation de ce libre-penseur, 
qui depuis de nombreuses années se livrant à la 
plus active propagande，put être considéré comme 
un des plus ardents champions des idées nouveU 
les, auxquelles les peuples devront leur rénova
tion sociale.

La réunion des personnes qui vouaront assister 
à lenterrement civil du citoyen Josse Meskens, 
aura lieu demain Samedi, à 10 heures du matin, à 
l’hôpital S1 Jean, rue du Pachéco, en ville.

Dans notre prochain numéro en rendant compte 
de cette solennité funèbre, nous nous étendrons 
aussi sur rinhumation de la citoyenne Desmedt, 
morte comme Meskens, en conservant, malgré 
les obsessions continuelles des tonsurés，ses con
victions anti-religieuses. Nous crayons doutant 
plus devoir revenir sur ce fa it，que la presse fran
çaise elle-m êm e s ’en est ém u e , et que c’eçt avec 
la plus vive satisfaction que nous nous complai
sons à constater que la femme enfin， s’associant 
à nous pour marcher dans la voie du progrès, 
donne des signes certains de son prochain affran- 
chissemenL

La longueur de l'a-rticle en réponse à Pierre l Exploitant 
nous obligé de renvoyer au prochain numéro le Manifeste 
du Comité central national polonais, ainsi qu'une le ttre  que 
nous adressent des cultiv-ate^irs ardeaoais qui desirent fairや 

partie  de notre association l e  P eu p le  et qui se proposent 
de  constituer dans leur contrée une association dite de so i t-  
d a b ité  ^o u r rach a t en gros des objets de consommation.

AUX TRAVAILLEURS.
Air du Gùêrûlàs.

Allons frères, malgré Paurore 
Qui noils promet déè jours meilleurs, 
Les tyrans résistent encore ; 
Uarcelons-les, francs travailleurs !

Par des efforts sans nombre, 
Marchons, k travers !,ombre 
Qu'un parti noir, et sombre 
A semé sur nos |>as.
E t dans ia çra^de Ijit,te^ ,
Si ro n  nous persécute,
Que rien ne nous rebute 
Frères, ne tremblons pas.

Avec persévëiaace 
Combattons rignorance 
Et que l ’intolérance 
Cède à la liberté ノ 、 .
Salut du prolétaire .
Qu’on raille ou déblatère 
Elle doit sur la terre 
Rétablir rÉquité.

F i4 es  lob  despôtiqties 
Pes préjugés anLiques 
Des abus tyranniques 
Nous en sommes repus.
Plus d'oppresseup^ de maîtres,
Plus de mouciiards, dé traîtres 
Plus d*etploit(Mirs, de prêtres 
Tarés et corrompus.

Mais Tombre se dissipe 
Et l’homme s’émancipe ,
Le sublime principe 
De rénovaiion 
Des limbes se dégage 
.C’est, le précieux gage 
Que nous donne en partage 
La Révolution.

Lo|*sque se renivelle 
En celle ère nouvelle

nos yeuk tout rcvële 
Notçe société : .
Si contré elle se ligue 
A la rùse Pintrigue • .  
Opposons-lui pour digue 
Lg Solidarité.

Oui, le socialisme 
Au hideux paupérisme 
Gomme au parasitisme 
Doit mettre fin un jour.
Sa doctrine profonde 
Qui grandit et féconde 
Seule peut rendre au mondepcuic renurç au r 
Èt la Paix et i’À hoür

J.es. progrès populaires 
Attirent leurs colères,
Gare aux atrabilaires 
Quand nous nous lèverons 
Sans avoir Pûme empreinte 
De terreur ou de crainte 
En une seule étreinte 
Nous fes écraserons.

Prosper V dG i.ET.

TYPOGRAPHIE D* ! BRI8MBB, RUE T金，
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BULLETIN PO LIT丨( P  ET SOCIAL

Comme nous Pavons prévu， les événements 
qui viennent de se produire en Grèce et qu’on 
appelle pompeusement Révolution, quoique la 
moindre question sociale n'ait pas été mise en 
évidence , n ’ont abouti jusqu’ici qu，à laisser va
cante une place convoitée par de nom breux prin- 
cipules.

Chacune aes grandes puissances ayant son 
homme à offrir pour porte-couronne à Messieurs 
les bourgeois g r e c s , et ceu x-c i de leur côté , ayant  
au^si un prétendant de leur nation qui vient de 
se mettre sur les rangs, il nous semble impossi
ble de prévoir quel sera l’heureux Ànacharsis 
auquel doit échoir le trône de M. Othon.

Nous partageons l’opimon que la politique russe 
n’est pas tout à fait étrangère à ce qui vient de 
se passer dans les Etats helléniques ; vexée de ce 
que la diplomatie vient de lui ravir la suzeraineté 
du Monténégro, la Russie n’aurait poussé à la 
chute du sieur Othon , que parce qu’il ne faisait 
rien ooar rétablir dans son entier Pancienne 
Grèce, ce qui aurait à son profit rapetissé Fempire 
Ottoman* (Nul n’ignore que la partie méridionale 
de la Turquie, Pîle de Candie et les provinces limi
trophes de TAsie-mineure, faisant partie de l，an- 
cîenne Grèce, sont enclavées aujourd'hui dans les 
états du Sultan.)

Én effet， le plus mesquin petit grimpe-trône 
(tel que Plonplon, par exemple, pourvu quMl ne 
soit pas atteint de certaine indisposition qui l，ap- 
pelle ailleurs que sur le champ de bataille) qui 
voudrait jouer au chevaleresque ou au galant- 
homme,, aurait bientôt, l’argent de la Russie ai
dant, soulevé: les populations grecques sous la tu
telle de la Turquie; d’autant plus que malgré tous, 
les firmans, arrachés au Sultan par la diplomatie, 
la différence de religion qui existe entre elles et 
les musulmans, est une cause permanente de trou
ble et de perturbation.

On nous assure que le gouvernement de Vic- 
tor-Emmanuel, croyant peu au vote de confiance 
qu’il croit devoir se faire octroyer par la Cham
bre ， dissolyeiait celle-Qi dès les premières séan
ces, c^st b dire, du moment où l’opposition qui 
doit lui être faite d’une part, par le^ am is de Cial
dini , d’une autre part, par Te parti m azzinien, 

"commencerait à se inanifçsjtçr. On dit aussi qu^i 
trouve illégal la candidature de Prati, élu repré
sentant des Abruzzes, cette election ayant été faite 
avant la levée de l’état de siege.

Bien que les renseignements que nous recevons 
sur l^état de Garibaldi soient fort vagues, nous 
sommes en mesure ^affirmer que ramputation 
du pied n’aura pas lieu : sur les dix-sep t médfe-

cins qui ont assisté à la consultation dont nous 
avons parlé， un seul， le docteur Nélaton， s’est 
prononcé pour cette opération; quant aux autres, 
y compris le docteur Partridge qui ne s’est pré
senté que le surlendemain de la consultation, ils 
ont décidé l’extraction de la balle, seulement ils 
ont juge a propos d'attendre que l’enflure du pied 
soit totalement disparue.

On nous apprend que, conseillé par le docteur 
Beftani, Garibaldi quitterait la Spezzia pour aller 
habiter Pise, cette ville étant plus salubre.

Si nous en croyons certains journaux prussiens 
le Gouvernement présenterait prochainement à la 
Chambre une loi conciliante; elle aurait pour 
objet de donner aux Représentants de voter cha- 
nue année Je contingent des hommes à appeler 
so as les drapeaux pour remplir le vide, causé par 
la mortalité ou par les soldats qui partent en 
congé, dans les cadres de Parinee. Cependant la 
majeure partie des feuillies allemandes prétendent 
que le sieur Guillaume, d^ccord avec son Minis
tère, prononcerait sous peu la dissolution des deux 
Chambres， il compte sur les nouvelles élections， 
qu’il croit lui être d'autant plus favorables，que 
les adresses de sympathie qu’il a reçues des cam- 

nés sont considérées par lui comme le préli-pag!
mirinaire de ces élections.

On nous apprend de Varsovie, que les funé
railles de Madame Zamoïski ont été l’objet de 
Fattention toute particulière de la police: long
temps avant qu’elles n，aient lieu, craignant une 
manifestation en faveur de rillastre banni, le gou
vernement russe a cru devoir mettre main basse 
sur un bon nombre de personnes，dont toutes ne 
sont pas encore relâchées ; en outre， cette cere- 
monie a été entravée par toutes sortes de tracas
series : on dit que le parcours de régi ise au cime
tière, dont ritinéraire avait été dressé par le préfet 
de police, était littéralement encombré de troupes. 
Dë plus，rentrée de l’église et du cimetière, n，a 
été accordée qu'à la famille de la défunte et à 
quelques uns de ses intimes amis.

Il paraît que les Tapings donnent du fil à re
tordre au chef des Chinois : Ayant quitté les en
virons de San-Ghaï, ils se seraient dirigés dans 
rinteneur de l’empire où ils auraient mis à sang 
et à sac vingt-cinq villes，parmi lesquelles on en 
compte de très-importantes. Et dire que nous 
avons là des soldats anglais et français ! Il faut 
quMl soit bien dégénéré le courage des fils des 
vainqueurs de Marengo et d'Austerlitz, pour que 
de semblables faits s’accomplissent sous leurs 
yeux!

La seule nouvelle importante qui nous parvient 
d,Amérique, c’est un bruit qui y circule relative
ment à une médiation de l’Angleterre et de la 
France, unies, pour terminer le différent qui a 
deja tant coûté au monde entier.

Comme la guerre qui sévit en ce moment au 
Nouveau-monde, est une guerre de principes et

non une guerre d’interels, nous ne pensons pas 
que cette médiation, fût-elle même acceptée, at
teigne le but qu’elle se propose.

A L ’ UNION DE CHARLEROI-
Un de nos bons camarades nous adresse la 

lettre suivante :

Mes chers amis,
En attendant que noire bien-aimé confrère 

Pierre I，Exploité fasse complètement justice du 
fiévreux factum publié dans VUnion de Charleroi 
par un M. Paul l’Exploitant，je vous envoie un 
document qui prouvera à ce fils de race aristo-clé- 
ricale 一  race croisée Van Tiullo-Cornelissen ou 
Mürcy (I^Arge-nteau-Mallet 一" que la croissante 
prospérité de nos laboureurs et la joyeuse famille 
de nos ouvriers sont de ces tropes qui font hon
neur à Pesprit ingénieux et invenlif de nos jésui
tes politiques, doctrinaires et cléricaux.

Voiei ce document :
,  Runsbeck, le 6 Juillet 1862.

A Messieurs les Mbm bbes' de la Députation perma
nente du Conseil provincial du &rabai«t »

Messieurs，
Le soussigné， Pierre Lycops, fermier à R unsbeck, vous 

ex pose respectueusem ent qu，à la location publique de terres 
à R unsbeek, tenue par le m inistère du notaire Hollanders 
de L ouvain , le 24 Mai 1 8 6 2 ，à là requête du Bureau de 
Bienfaisance de Louvain , les terres marquées sous les N*4 
848 . 849 , 850 , 351 , 855 , S56, 362. S6B, 365 . 3 6 6 ，867 
de l’affiche, ensemble d une contenance de 9 hectares , 80 
ares, 58 centiares, lui ont élé adjugées à titre  de bail pour 
une somme totale de francs, tandis qu'il ne paie en
ce moment pour les mêmes terres que 819 francs.

Le soussigné ne pouvait laisser alleV ces terres. qui for
ment lé cœur de son exploitation, et dans lesquelles se 
trouvent dés engrais pour de grandes valeurs.

Il croit que ce ne peut être q u u n  sentim eut de malveil
lance qui a guide la personne se trouvant en concurrence 
avec lui pour les mêmes terres. En effet, le prix  de fermage 
auquel le soussigné a âù prendre 】es susdites terres par 
suite; de cette coneurrence déloyale, est tellement exorbitant 
qu 'il a des craintes sérieuses et fondées de se ru iner com
plètement a cette exploitation. E t la personne qui a suren
chéri contre le soussigné est un nommé Goffin, petit arpenteur 
de Campagne , \dëmeurailt à .Bunsbeéÿ , où il vit dans une 
p e t ite  m a iso il a^vec sa f e m h ie , san s d o m e s t iq u e ,  sa n s  s e r -  
vant,ç. n'ayant qu 'un hecfcare idé pétiteüulluré, ne possédant 
ni bœ uf, pi chevalぅ n i charre tte , ni rren de ce qo'il fàiii 
pour exploiter, les l^rres dont mention ci-dessus,

Le soussigné pense , Messieurs, que vous ne voudrez pas 
perm ettre qu'on paisse abuser ainsi de la liberté des enchè
res pour satisfaire dès haines personnelles et pour abattre 
un honnête chef de famille, père de dix enfants, tous à sa 
charge. qui a toujours fait honneur à ses affaires, qui est 
échevin de sa commune depuis de longues années，et dont 
la famille, toujours honorablement connue, occupe les ter
res précitées , sans interruption, depuis pins de cent ans.

Il ne s'oppose en aucune façon au paiement de la valeur 
réelle de location ; il desire ardem ment et il propose qu’on 
fasse procéder à ses frais et de la manière qu'on jugera con
venir à lex p e rtise  de la valeur locative des biens ci-dessus 
désignés. Il s engage d avance à payer, le fermage au pied 
de cette expertise quelle q a e lle  soit.



pré-

 ̂ IL qŝ b espérer que Messieurs les Membres de la Députation 
‘• Jpè^manente voudront bien tenir compte de la tram e ourdie 

contre lui, alors qii^on savait bien que le soussigné ne pou- 
ail laisser aller ces tr rre s , et qu ils lui accorderont une di- 

mitiulion de fermage, conformément à l'équité et h la mo.

fĉ  Espérant voir accueillir favorablement sa de ma nd e . le 
poussigné prie Messieurs les Membres de la Députation per 

manente de bien vouloir agréer l'expression de ses senti- 
騎 m»!its respectueux.
: , 4c  soussigné observe qu il s'étail d abord adressé au Bu- 
jrcau  do l>it*nfaisance de Louvain ; et que le susdit Bureau 
J *sVst (téclnr'é incom pétent ; c est ce qui a nécessité la 

serUp, nétitiQp, ‘
(signe) P. LYCOPS. 

sa^issignés, habitants de Bunsbeck, e tc .，déclarent 
prbjijC 'rtputi oe »qiii ；cst relaté dans la pétition ci-dessus. 

(s)P.^^ *S!raoJç|^rs , üew olfs. V andeput. Vanherrewegen, 
v . ； G iedts, V anparys, Vanschoubroeck,

l)eg'ecsi：J 十ル Çjgpl抑 e . bourgmestre* ；,1 », i-î j  
Que dira RI. Paul de ce brillant tableau deh  pros- 

péritécroissmW^'âi\ l^tToureur. Et qûMl veuille bien 
remarquer que ce malheoreax paysan n’est pas le 
S如 1 qüe xeUe..eo齡 urpen例  effrénée menace de 
ruine，car la location do,n[ il est question a pro- 
dUit?üne sômirie tbtàje dé. frcs 102•辟 9 •別 ，spit 

4m e âugrtrétftîltioh1 f dë frèy ?2 8 ,7 SS.45 sur les an
ciens fermages.

Le ministère libér^L^^t^evce vr a -1- i 1 enfin où 
n o u s  ^ m è n e rp ^ t, ce s  ,lo c a tio n ^  p u b liq u e s  d e  maîn- 
morte dont Ife ï̂iOTiÔré' s^ccroîtloV is les  jours par
如 s *teg民 綠 djt職 atior>s® “n 外に」 ” ！

N，est-il pas évident que le paysan devra ou se 
ruiner ou écorcher de plus en plus lev consomma
teur ; et au prolit de qui?... Da propriétaire fon- 
«ierl^{car cdmiïïë cé soHt1 èeux+ci qui peuplent les 
admTiiiMralidny pübliqiièè, et que Ta ù gm en tation de 
^alèw ^des； terres dtes hospices eptraine une sur- 
élévritiw » dtl' prix de leurs propres biens ; ils n，au- 
n^ligaNlê d^atéüeülir des Wquiêtes de Tespèce.
!  ̂ !V p t e  qiïé !tristé Uë roir dës établissements 
clmritkbies augmenter leurs revenus fn ruinant 
pircxiiî(5teuris\le t  consbrrïrria^eürs, tandis qu’ils ont 
ponrf de soulager les: rnisèréé.

? Mi cfôit-îl qu7un pareil état de choses ait
de sérieuse^ ̂ i l c é s  de (ïiiréé ? Lai et lés siens ne 
verront que trop tôt pour eux M1 preuve dü con
traire. .■ . n：..î ?し ，'  ; rr

Dans x^\fë  ifumérô préèëdènt, nous avons 
promis à nos lecteurs rinsertion de la lettre que 
nous 3 adres§ee_ iin de .^os a印is  de la province 
4 ^  . ï - v x ^ q i b p u r g  : ‘ 1 i. ; 丸  ’ î リ

AUX CITÔYENS-31EMBRES DU COMITÉ DE LA SECTION jDE

SOLIDARITÉ de l ’A ssocia tion  LE PEUPLE.

G8 二 減が:
•ï: Le cerclé FîikTBR̂ EL tT SékînriFiQVE de Patignieé； 

ay&nt décidé ^ F ^ a h im ité  sa fédération avec l’As- 
sociation d e i^ ! de^oeï-atie m ilitante le Peuple dont
i I . l a  Se^tiqis Ardennaise (séance du 29  sep
tembre) et ayant： également décidé dans la même 
séâenĉ e deWonstituer tine sectilon de solidarité pour 
l'achat dès denrées aiimentaires v m9a chargé (ie 

prier de bien youloir nous com m uniquer 
tqu^^sr^^eigflem ents nécessaires à l’organisation 

section de Tespèce. !
—Noüs v®uS serions très-obligés， citoyens et 

aiïlis, si vous pbüyiez nous faire connaître, soit 
par le  journal de l’Association:，soit autrement , si 
nous； pourrions recevoir ici des denrées , les fôr- 
malilés à remplir pour cela, si le payement de 
ces denrées doit s9effectuer au comptant et par an
ticipation ou si on accorde un délai assez long, 
quel est le règlement dWganisation et d’exécu- 
tioo etc. etc.

Agréez，citoyens, l’assurance de nos meilleurs 
sertliraents, de-notre estime et de nos sympathies.

Pour le Comité provisoire，川 Le Secrétaire
J. IfeRV,

tAillivatcur.aa -Mo?j-fr(W iilIii?.)v membre d e lÀ s-
ィr . : へ” “ル" . i,

.iv z DÜ»»p o£Îi t ； ) H )•) 9

Nous ne pouvons assez applaudir à la décision 
prise par le Cercle fraternel et scientifique de Pati- 
gnies, decision par laquelle les m embres de ce cer
cle viennent d’entrer dans rassociation le Peuple, 
afin d，en former, comme ils le disent, la section 
ardennaise.

Ces citoyens ont compris qu’il est urgent pour 
les républicains-socialistes de se fédérer pour op- 
I>oser une digue aux instintes réactionnaires du 
parti catholico-aristocratique comme aux ten
dances conservatrices de ce parti bourgeois qu，on 
appelle, 一  nous ne savons pourquoi, 一  parti 
libéral ; ils ont compris que ces deux partis ne 
sont quelque chose que parce qu’ils sont orga
nisés, et voilà pourquoi ils viennent se joindre à 
nous afin de former, contre les partis rétrograde 
et st.itionnaire, la ligue des amis du progrès, c’est 
à dire de la Révolution sociale.

Au nom de l’association le Peuple, au nom de 
la démocratie tout entière, au nom de ces mil
lions de souffre-douleurs dont le triomphe de nos 
principe^ doil assurer la délivrance, nous remer
cions ces ealivateurs de J’acte courageux qu’ils 
viennent de poser en vue ^unifier les tendances 
des parlisaps de la République sociale dispersés 
dàns les différentes localités et sans aulre lien 
Gommun que ”kientilé de leurs espéiancç$ et la 
similituae leurs convictions.

Que pense VUnion de Charleroi de ces paisibles 
ça m pagna rds qu i, tou t en se livrant aux rudes et 
pénibles travàux des champs, trouvent le ii^oyen 
de se mire les a|)ôtres des iaees révolutionnaires ? 
Encore des intrigants, n，esレce pas? encore des 
ambitieux qui voient dans la révolution le chemin 
qui conduit au trône et dans l’émeute un moyen 
dé s’enrichir ?

La lettre qui précède nous fait également con
naître que les membres du Cercle fraternel et 
scientifique ont décidé, dans la même séance 
du 29 septembre, de constituer une section dite 
de solidarité pour l’achat de denrées alim entaires, 
ici nous leur devons quelques explications.

Nous v reviendrons dans notre prochain nu
méro.

Voici le manifeste du Comité cen tra l， national 
polonais de Varsovie , extrait du journal la  Cloche, 
dont nous avons parle dans notre ；n^uvièifle nu-, 
méro et que l’abondance dçs m atines nous a em
pêché de reproduire la semaine dernière :

A  Messieurs les E diteurs du t  Kolokol. »
i J îf.) i . 'J'Jl i ' '..i i '.* « . ： . Jll » へ • ' • J '

; Messieurs ,
Le caractère du mouvement qui se produit au jourd 'hu i en 

Pologne n^est pas compris par ;toas les Russes.à son point 4e 
vue réel. T out ce que la Rassie sait aujourd 'hui au sujet de 
ce m ouvem ent, elle  n'a pli le  puiser que dans lés notifica
tions dit goü^vernement, dans des journaux allemands sou
vent ven d u s, mais toujours hostiles à la P o lo g n e , et enfin 
dans quelques journaux français qu i .ti'ont pas eux-mêmes 
tous les renseignem ents désirables- Il en résalte gue beau
coup de Russes ne voient encore aujourd 'hui dans le soulレ  
vem ent de la noblesse polonaise que l’andenne et unique 
tendance a rétablir ses lim ités historiques.

Mais il nVn est plus ainsi.
L union des Polonais, aux Russes en vue d，un commun af

franchissement est d 'un in térêt si évident pour les deux 
parties, que nous avons résolu d ’expliquer à nos am is, par 
votre entrem ise, quelles sont les bases du nouveau m ouve
ment polonais.

I/idée  fondamentale du soulèvement actuel de la Pologne 
est fen tière  reconnaissance du droit des paysans à la terre 
qu’ils cultivent, et le droit absolu de toute nation à disposer 
elle-même de son sort.

Le bu t dé cette lettre est de vous m ettre à même d 'affir
mer que vous connaissez nos idées sur ces questions qui 
sont la base de notre œuvre nationale.

La question des paysans est déjà résolue chez nous par la 
Pologne entière sans distinction de partis politiques ; tous 
s'accordent à déclarer qu，il faut rendre aux paysans leur 
part du s o l , en rachetant cette part aux propriétaires ac- 
tuels. L acquiescement général à cet égard nous a donné, 
en notre qualité de chefs du mouvem ent, la possibilité d 'an
noncer dans noire programme politique que le prem ier acte 
de rorganisation nationale ， après le soulèvem ent, sera de 
m ettre les habitants des campagnes en possession d e là  terre  
qu'ils cultivent, et que le gouvernem ent national se char- 
gera d'indem piser les pruprietaifjes a；ii moyen de sommes,

prises sur la caisse commune de l'É tat. Il est d it plus loin 
dans le programme que l’organisation nationale s’efforcera 
de détru ire toute espèce privilégiée de castes et de donnér
aux classes de la société polonaise opprimées jusqu ’à ce jour 
la possibilité de devenir politiquem ent égales aux classes 
qui ont été privilégiées jusqu 'ic i, afin que dans la nouvelle 
société polonaise il n y ait qu'une nation  composée de c i' 
toy^ns libres et égaux.

Vous voyez que les idées fondamentales du mouvement 
polonais sont purem ent popu la ires, qu'il ne s,y mêle pas 
une ombre de conservatisme nobiliaire, et qu elles tendent 
à abolir les distinclions de classes et à assurer aux paysans 
la possession d'une part de terre.

La différence qui existe entre Vous et nous, relativement 
à la question des paysans, provient de la différence qui 
existe entre nos principes sociaux reciprotjues, et des cir
constances dans lesquelles nous nous t r o u v o n s .l .e  mouve
m ent russe est un mouvement pour ainsi dire social, éco
nomique , populairey com m unal, tandis que le nôtre est 
national. En R ussie ， ie mouvement social développera la 
liberté politique ; chez nous au contraire la réorganisation 
de la société ne peut avoir lieu sans être précédée de l’af- 
franchissement et du soulèvement de noire pays.

Tels sont les principes pour la défense desquels nôus es
pérons que vos amis s 'uniront fraternellem ent à ne us comme
l ont fait ces guerriers russes qui otit attesté par leur mar
tyre la justice de notre cause et qni ont consacré par leur 
sang leur union avec nous an-nom de noire délivrance et de 
l’affranchissement intérieur de la Russie.

Passons à la seconde qi^e§j.j,Qa. Vou3 y verrez, que nos 
idées ne diffèrent en rien dé ceil es de tôüs les péiiples li
bres qui revendiquent le droit de disposer eux-mèmes de 
leur sort. . ^ ：,沁 j パ、• 卿 w j  ）

Nous avons élé privés de riotre exisiejice. politique par la 
violence. Cette violence noüs ne 1 avoüs jam ais acceptée , 
nous ne pouvions, rioiis nfe pouvons Faccepteh C est pour
quoi nops n'acceptons ni; des limites noüvelites , ni aucun 
gouvernement ,fojidé sur les ru ine多; de .noire :jiりerié. Pour 
nous, la Pologné divisée ne pei^t e^i^ter ； pom*, ^oiis.. il 
n ’existe qu'urio Pologne c，( si celle qui consiste eo une 
réunion de la Pologne y de la L ithuanie et de l  Ukraine, sslus 
aucune hégémonie pour Tun quelconque de tJés trofs peu
ples. • '  レ  ' ' , ‘バへ’-

Parlant de ce poi^jt de vye , ^nous tendons à rendre à- la 
Pologne ses anciennes lim ites, tout en laissant a u x  peuples 
qui y habitent, fentiçre liberté de rester un is à la Pologne 
ou de disposer d 7eû'x mêmes conformément a  leur propre vo 
lonté. Aussi. darfs les efforts préparatoires que nous tentons 
aujourd 'hui^ nous considérons comme le plus saint-de nos 
devoirs de faire tout Iq possible pour qqe l;t L jthnanie f t  
l'U kraine m archent paralic；|enicqt avec la ^oiqg.ue et pour 
que lo soulèvement national ait lieu en même temps dans 
tontes1 les parties dê no tre  pâtrie opprimée.

Après avoir exprimé notre façon de penser dans notre 
program m e, nous l'exprim ons encore ici franchem ent, sin
cèrem ent, sans aucune arrière-pensée et nous répétons que 
nous respecterons pleinem ent et sans restriction les droits 
des peuples qui se sont unis a la Pologne et qui ont souffert 
aVec elïe. Kxiger de nous que, côürbés comme, nous le soip- 
mes sous le'joug de nos ennemis, privés de la liberté è t de 
I<t| possibilité de disposéf dé nous-mêmes i nôài5 ïidnôncilons 
à une union qu,i existe même aujourd ’hui njaljgr^ le$ parta -： 
gjesr； exiger de nous que nous q aspjrions pas a r e n d ^  ^ 
Pologne ses anciennes lim ites, conformém ent aux bases des 
mêmes droits que nous reconnaissons aux autres p eu p les . 
C6 serait exigei" de nous la reconnaissance des partagèir gui 
o a t eu lieu “ ce serait nous forcer à renier eéité qtiei 
donne à l'œ uvre de notre l i ^ r t ç  ralliaoce de tfo is  peuples 
réünis en un tout indivisible. ⑴ ；. ；;；.

V o u s  a y a n t  a in s i  e x p o s é . 印  v o t r e  q u a l i t é  d e  r ep ré sen tan ts ,  
de la libre pensée ru s se ， )es principes en vertu desquels 
nous appelons notre patrie à la grande lu tte , nous sommes 
persuadés qu 'une alliance fraternelle entre les Russes e t les 
Polonais, sur notre terre de Pologne, donnera une nouvelle 
force aux deux peuples pour l’accomplissement des desti
nées auxquelles aspirent les nations qui s'affranchissent.

Recevez. Messieurs, l’assurance de notre profonde estime 
pour vos travaux et de notre sincère sym pathie pour vos 
efforts.

V arsovie. 8 /20  septem bre 1862.

Pour montrer à nos lecteurs que nous ne 
sommes pas les seuls qui aient défendu M. Proud- 
lion contre les attaques de Joseph Boniface, nous 
reproduisons la letlre suivante adressée à M. De
fré par un jenne sophiste :

LETTRE A JOSEPH BONIFACE.
Bruxelles, le 29 septembre 18G2.

Monsieur Boniface ,

Depuis le départ de M. P roudhon , .vous avez publié une 
secondé édition de votre hrochure, revue e t  augm entée, et 
ceux qài m archent sür vos pas continuent leurs invectives, 
auxquelles la magnifique ci ton chante ovation du Ï4 .  s e p - . 
lerabre e s t^en u e  fournir UfrtKèHieîhoiiveati；̂ ^  • ド し ：



Je  suis B e lge， et aussi patriote qu 'un autre ; mais je ne 
puis inseinpêcher de vous dire qu'il y a peu de convenance 
et aussi de l'ingratitude dans cet acharnem ent. Quoi! Mon
sieur. soldat de la liberté , vous êtes, incapable de bienveil- 
lancç；etm êm e de justice envers le plus redoutable défenseur 
du drapeau de 89! Sans tenir compte ni du caractère de 
l'au teur , ni de .ses.idées, ni de la manière de sa polémique , 
ni de §es services rendus, vous interprétez judaïquem ent, au 
pied de la lettre. un passage d'article débordant d’hyperbole 
et d iro n ie . et précédé d ’une réserve expresse des sen ti
ments de l'écrivain ! En toute hâte, vous dénoncez cclui-ci à
1 indignation et au mépris d 'une population dont il avait 
conquis les sympathies, et aux rigueurs éventuelles du gou
vernem ent :J  puis , quand cet homme proteste de ses inten
tions. vous refusez de croire à sa parole, vous redoublez vos 
attaques et vos injures! Oui, Monsieur Boniface, vous faites 
là un jo li m étier，je veux dire une pitoyable action.

Y ous-ïnèm e, n ，avez-Vôus donc rien à vous pardonner ? 
Lorsque Proudhon , dans tin style qui restera Thonneur de 
la littérature française . développait cette adm irable théorie 
de la justice imm則 îente dans l’homme et de l’autonomie de 
la conscicncç. prii]ci|)e de la dignité de notre na tu re ; lors
qu'il o sa it, à une époque de capitulations et de défaillances 
philosophiques et politiques, jeter ranathèm e au mysticisme, 
m ontrer riosuffis^nce. et le danger des doctrines de l'Eglise 
dans tous les ordres (rinstitu tions sociales, lui ravir sans 
réplique ses titres à la juridiction morale et à la direction 
des peuples, et assurer par là l'émancipation et Ï6 triom phe 
de la société modernë ： q u an d . d 'autre pari, fidèle à sa d e 
vise B eftryL a m  eti ̂ d i f ic a b o ^  i l / s 'e f fo rç a i t  d e  t r a d u i r e  e n  a p 
p l ica t io n s  posi t ives  e t  s c ien t if iques  les d ro i t s  d e  r h o m m e  e t  
du citoyen , sauvant ainsi la Révolution du reproche a im
puissance et de mensonge ； pendant ce temps, d autres écri
vaient que « là Belgique ne veut par détruire la théocra- 
«e ( 1 ) . »

Vous né vous contentez pas, Monsieur, de venger la Bel
g ique: vous prétendez démolir philosophe ; mais ici, par 
bonheur des phrasés ne suffisent pas. Quelle pi tic, par exem— 
pie, quand vous accusez Proudhon de proscrire en thèse gé
nérale la- fça^rn,ité, le dévouement et la charité, tandis qu ’il 
ics condam ne] seulement alors qu'on les met à la place de 
la justice. Dites-nous, rhom m e auquel j'offre mon amitié et 
mes aum ônes, quand il revendique contre moi son dro it, ne 
peat il pas répondre que mon dévouement et ma charité 
sont une duperie /  Failçs justice d'abord ; vous secourrez en
suite. « La charité nous est commandée comme réparation  
, des infirmités qui a/jUgfitit par accident nos semblables，et 
» je conçQïs que sous ce point de vue la charité puisse être 
» organisée. Mais la charité prise pour instrum ent d'égalité 
j> et loi d 'équilibre, serait la dissolution,de la société... Pre- 
j> mi ère vertu du chrétien, légitime espoir du socialjite, bu t 
d de tous les efforts de I économiste, la charité est un vice 
» social; dès qu ’on çn fait üo principe dé constitution et une 
» lo i... Pourquoi donc faire intervenir sans cesse dans des 
» questions d'économie la fraternité, la charité, le dévoue- 
d ment et Dieu ? Ne serait-ce pas que les utopistes trouvent 
» plu孓 aisé de discourir sur ces grands mots, que d’étudier
» sérieusement les manifestation» sociales ?__  Au lieu de
j) la justice dans le rapport des faits, ils la prennent dans 
» leur sensibilité ; appelant justice tout ce qqi leur paraît 
j> être  amour du prochain, et confondant sans cesse les 
» choses de la raison avec celles du sentiment. » Voilà 】a 
pensée de Proudhon , Monsieur ; voilà ce cftii se trouve 
dans le passage même dont vous citez perfidem enreïnq ou 
six lignes. Telle esl, au surplus, lopim on de tous ceux qui 
n 'appariiennerit pas, comme vous, à l'école ronflante et 
creus*e'du sentim ehtahsrae, et qui créent laborieusem ent la 
S£i£A££!, . tandisL que leurs détracteurs entonnent les faciles 
fanfares de la fraternité universelle.

Mais Proudhon nie la D ivinité? Nouvelle erreur. Mon
sieur. Proudhon ne nie Dieu . ni né l'affirme : il ne 16 con
naît pas. T out en adm ettant que notre esprit se forme né
cessairement .ridee de： l'absolu, d 'un  principe ou soutien 
quelconque des phénomènes de l'univers, il dit que l’exis- 
tence d 'un Dieu personnel, vivant eA ordonnant, devant le
quel on do iïe  se--pasterner, se confondre et s,anéantir. est 
un fait dont la réalité, si elle n est pas impossible, échappe 
à toute connaissance hum aine； q u e . des lors, ce dogm e. à 
raison de son iticertitade. ne peut servir de fondement m a  
la scienfeè, ni au gouvernement de rh u m an ité , et que son 
intervention dans la pratique sociale (notamment sous la 
forme de cette théocratie que la Belgique ne veut pas dé
tru ire) est une cause, permanente d’erreurs et de désastres. 
A utrçchoきe e O e r  Dieu, et autre chose laisser Dieu en dehors 
•les affaires de ce bas monde. Mais ce que Proudhon ne nie 
pas. ce qu ’il p rouve . au contraire d 'une manière parfa ite , 
le voici : c*ést que les gens qui n 'ont pas assez d'hymnes 
pour la Providence, et pas assez de sarcasme pour l’Êglise, 
devraient bien retourner aux bancs de 1 ecoîe. et ne pas se 
m êler de tenir une plume. Vous avez senti le coup ; indè 
ira* Après cela, si Jup iter s'est révèle a vous. Joseph Boni- 
face. d^tes ,1e ; M. Propdhon sera charmé de taire sa connais- 
sajice. et nous vojus nommerons grand-prêtre.

Quafnt à dire que Proudhon nie la \e r tu ,  cela ressemble 
à une bonne et calomnie, que vous êtes prié de jus-

(1) De lœètê'rno^hle et politique. par J .  fîonifacc. ^agè 16.

tifîer autrem ent que par votre méthode habituelle de logi
que.

V raim ent, M. Boniface , les gens que vous démolissez se 
portent à m erveille, et vous guerroyez à la façon de Don 
Quichotte. Mais il n 'est pas digne , croyez-m oi， de m utiler 
la pensée de ses adversaires, pour le besoin de sa cauçe. Un 
jo u r , quelqu'un qui avait admiré en artiste la grande figure 
de Mazzini, fut accusé de glorifier le poignard ; malgré ses 
appels aux honnêtes gens, il n 'est pas encore lavé de cette 
tache, aux yeux des bonnes âmes. Il eût fallu aujourd'hui 
vous souvenir de ce pauvre diable, et m ontrer envers Mon
sieur Proudhon l’exemple de cette charité qu'il outrage dans 
ses livres, mais que vous ne pratiquez guère dans vos 
actes.

Vous saviez bien que de simples explications, fr ancheint nt 
demandées et loyalement données, eussent prévenu tout 
ce tapage qui nous a étourdis. Cela ne faisait pas vos petites 
affaires. La nécessité d ’une brochure se faisait sentir. Vous 
aviez besoin d 'une bonne note; car les élections sont proches 
et VAssociation libérale ne badine pas avec les adorateurs 
convertis du soleil m inistérieL Bénissez donc, ô théocrate， 

M. Proudhon, son article et son bon dos, et que le scru
tin vous soit propice !

Je vous présente, Monsieur Boniface, mes saîuUtions les 
plus empressées.

UN JBUMB SOPHI8TB..

Voici ce qu’écrit dans son ouvrage intitulé la 
Jusice poursuivie par VÉglise, le citoyen Proudhon 
que nos doctrinaires, dans l’iiUeret de teur côterie, 
afin d，avoir une occasion pour afficher leur patrio
tisme et de pouvoir voter à leur aise des sommes 
énormes pour la construction de fortifications, 
veulent toujours, malgré toutes ses protestations^ 
faire passer pour un annexionniste et pour un 
renégat républicain vendu à M. Bonaparte. Nous 
conseillons beaucoup à nos lecteurs de se procurer 
cet ouvrage, qui forme pour ainsi dire un résumé 
du grand travail de Proudhon la Justice dans la 
Révolution et dans VEglise :

La Belgique a commencé la démolition de ses forteresses: 
on a démoli Y pres, Menin. Alh. Philippeville ; on parle de 
démolir Mons et Tournay, on demande la même chose pour 
Namur. En ce moment c’est un sujet de seneuse controverse 
et une véritable anxiété pour le pays, de savoir si et com
m ent il convient de fortifier Anvers. Beaucoup de gens trou 
v e n t, à cette gigantesque entreprise, plus de peru pour la 
liberté nationale que d u lilité . Le peuple belge, que son in 
fériorité numérique entre de grandes puissances condamne 
à une neutralité systém atique, semble comprendre en ce 
liiometit que le sûr moyen pour lui de faire respecter sa 
neutralité, ce qui veut dire son indépendance, pourrait bien 
être de désarmer entièrem ent. On n ’ose pas tout à fait s'a
bandonner 9 Ja foi des traités ; mais on a moins de confiance 
encore dans la vertu des citadelles : on se d it que la ga
rantie des quatre puissances vaudra . en som m e, toujours 
plus que toutes les défenses militaires ; on n ’est pas sûr 
qu en présence de cette garantie des puissances, devenue 
un article du droit public européen, les fortifications d'An
vers, inspirée par la méfiance, ne soient déjà un commence- 
m ent de violation des traités ; on se demanda ce que Von 
répondrait à la Prusse, n rA utriche, h la France, si l’une 
d'ejles venait dire à la Belgique : Votre neutralité désarmée, 
neutralité que j ai promis de respecter, et dont vous avez 
accepté de ma part ma garantie, est une condition de sécu
rité  pour moi vis-à-vis des autrss signataires ; en consé
quence je m'oppose a la construction de votre forteresse. 
On craint que par ce prem ier acte de militarisme intempes
tif. la Belgique ne perde son prestige de puissance pacifique 
industrieuse et constitutionnelle , et que l’armement d'An
vers ne soit le  point du départ de la décadence^, intérieure 
et ex té rieu re , de la nation. A tout cela se joint je ne sais 
quel pressentiment que le jour approche où, pour la Belgi
que et pour l'Europe, le dro it sera décidément hors des a t
teintes de la force. En cela , je puis dire que les tendances 
du peuple belge sont pleinem ent d'accord avec celles du 
peuples de Paris, avec les aspirations les plus avancées du 
parti révolutionnaire. Si la République se rétablit en France, 
elle nV ntreprendra, vis-a vis de l'Europe civilisée, qu'une 
seule guerre, qu’elle saura mener rapidem ent à fin : ce sera 
la guerre du désarmem ent universel. Ces armées, dont après 
tou t nous avons, nous autres Français, le droit d 'etre fiers 
puisqu'il n ’en fut jam ais d aussi belles ni d’aussi braves, 
nous n'en voulons plus ; nous ne voulons de citadelles. de 
glacis, ni de marches, plus de Chersbourgs ni de G ibraltars. 
Nous avons assez de cet affreux métier, qui a ses écoles， 
ses professeurs. scs manuels, sa législation, sa litté ra tu re , 
ses mœurs à lui : si les péquins nous semblent ridicules, les 
héros et le§ Foudres de guerre nous paraissent surtout à 
craindre. Nous savons qu i! n:est pas de conquête qui profite 
autant que réchange égal et libre ; et si un jo u r , revenus 
tous de 1 e x il , noasv no分s souvenons de la Belgique, ce ne 
sera pas pour demander son annexion è la France, cela n，a 
plus de sens liaos nos idées, mais pour Qiïvrir à ses travail
leurs et à ses produits nos portes toutes larges.

£ n t e r r e m e n t  c i v i l #

Pour remplir la promesse que nous avons faite 
à nos lecteurs, nous consacrons aujourd’hui quel
ques lignes au deux enterrements auxquels a 
procédé Fassociation VAffranchissement: celui de la 
citoyenne Desmet et celui du citoyen Meskens.

LMnhumation de la citoyenne Desmet a eu lieu 
le 22 septembre au cimetière de la ville à Saint- 
Josse-ten-Noode. Deux discours, l’un en français 
et l’autre en flamand, furent prononcés sur la 
tombe, par des membres de rassociation qui re- 
tracerent en quelques mots les souffrances qui 
accablèrent cette courageuse femme en sa qualité 
d’épouse d,un ouvrier, et la lutte qu'elle soutint 
contre les suggestions fallacieuses des prêtres.

A propos de cet enterrement, nous ne pouvons 
passer sous silence les lignes suivantes du Grelot 
dans un article intitulé : Les journaux cléricaux 
en France et la Belgique :

ï^ôrs dû banquet offert à Victor Hugo, MM. Lacroix, Ver- 
brtckhoVèh et C om p,. eut lieu à Bruxelles Tenterrem ent 
d’uiiè dame faisant partie de la Société d'Affranchissement ; 
quelqües-uns îles invités-français de M. Lacroix assistèrent 
à  cet en te rrem en t, e t ,  touchés^de sa grandeur , touchés d^s 
marques de respect que le  triste çprtège recevait su r son 
passage，ils voulurent conserver un souvenir de cette (if>re 
manifestation de la libre pensée, et Ja plupart ém portèrent 
la  oitcnlaire du ;comité inv itan t l'es membres à l'étiterré-
m enし 、 . . .レ. . . ： ノ バ ：” ‘ 卜 : . レ

；Quelques journaux français publièrent cette circulaire en 
rendant justice à l'esprit de liberté ^e.conscience qui a p ré 
sidé à la formation de la Société dCAffranchissement.

De là grand émoi dans la presse cléricale, qui se déclarait 
scandalisée dans sa foi, et \e Monde publia l'articfé ci dessous 
dont chacun appréciera le bon goût et l’aménité î

« La libre-pensée fait des progrès en Belgique ; c’est dire 
qne la liberté re c u le .11 existe dans ce pays une Scxiété f f  A f
franchissement qui a pour objet d’encourager à m ourir en 
dehors de toute religion e t de tout culte. Cette société pu- 

.bliait dernièrem ent la circulaire suivante:

M. . , :

Le Comité a la douleur de vous faire part de la mort de 

FRANÇOISE REN1RD,
EPOUSE DESMET •

décédée le 20  septembre 1 8 6 2 ，à l*âge de 86 ans .
MORTE EN LIBRE PENSEUR • ■ . . ' ' へ 、

après avoir courageusement résisté à toutes les tentatives du 
clergé.

L 'enterrem ent civil aura lieu lundi 22  co u ran t, à 8 heu- 
res précisés de relevée.

On se réunira à la maison m ortuaire  ̂ rue de la Batterie , 
n* 1.

Les libres penseurs sont priés de concourir^  cette funè
b re  cérémonie.

Pour le Comité :
Le S ecrétaire ,

(signé) A. P ubatb.
« Ainsi l’im piété s'affiche en B elgique， et la m ort d'une 

malheureuse femme qui a eu le courage, oü pour qui on a eu 
la cruauté de repousser le prêtre, est uq prétexte à des ma< 
nifestations impies pour les libres-penseurs de Bruxelles.

Nous ignorons ou l，on a enterré cette femme ; mais nous 
ne serions pas étonnés que ce fût dans unkcimetière catholi
que. Dans des cas pareils, on respecte les cimetières protes
tants ou ju ifs; c e s t aux cimetières catholiques qu，on inflige 
la violation de la liberté re lig ieuse， et les protestations du 
clergé et des catholiques sont toujours, en ces circonstances, 
qualifiées d’actes d’intolérance par le Siècle et ses confrères 
en libéralisme. Le Bien public de Gand n ’a t  il pas raison de 
demander à ce propos la liberté comme en Turquie 飞 »

(Le Monde.)
Nous comprenons-la colère du Monde ; non seulement cès 

en ferrements combattent l’esprit d'intolérance qui fait le 
fond de la foi catholique, mais ils causent encore un tort im 
raense à la caisse. Que deviendra l'Eglise si on loi enlève son 
gagne-pain? Quant à nous, qui nous occupons très peu de 
ravenir de l'Eglise catholique, nous rions des colères et des 
craintes du Monde, e t nous le remercions de tou t cœur de la 
réclame qu 'il veut bien faire pour la Société ^a ffranchisse
m e n t, dont il est lui même forcé de reconnaître l'im por
tance, puisqu'il Tattaque si vigoureusement et qu 'il crie aux 
sieus de lui courir sus. .

Nous rions aussi de son attaque et nous lu i disons que le 
spectacle d hommes libres, affirmant leur foi par Je calme et 
la solennité, est de beaucoup plus consolant que celui des. 
Irlandais affirmant la leur par le m eurtre et l e  sang.

Le journal le Monde semble s’alarmer (te i'exis- 
tence de VAffvanchissement, et pour cau se .11 sait



mimmi

pourtant bien quil existe à Bruxelles des libres- 
penseurs qui ont organisé ^enterrement civil, 
puisqu’il éc?細ii, il y quelque temps, que les 
Salulakes formaient une association, ayant ses 
'ùïïifiés jen province, pour enterrer civilem ent les 
liljre^-jienSeufs qui meurent n^importe dans quelle 
localilé du pays.

’• Eiï A,é\)\t des alarmës du Monde, et 如  ses con- 
trèrcs c'atFioliques, tel nue VUnion de Charleroi par 
cxerppTfe, la suptrstiiion ‘’èn va et le râlionalisme 
pièiuLpossession de rhumanit^. Les enterremenls 
civils? qui se niuitipUenî, de pjus en plus, en sont 
deS mdiccs certains. 十

Samedi l r Novembre pVssoçiption VÀFFRAiNCHis- 
procédait encore a l，i•りliumatioiutTun de 

sos inenibn；s , le citoyen Josse Meskens.
Dès 10 lîbures du njalin deux à trois cents per

sonnes eiicoiiibraient les abords de rhôpital Saint- 
Jean et à 10 1 2  heures le cortège se mit en mar
ché dans le calme le plus profond et le plus re
cueilli, Chemin faisant ； un puWic nombreuxAvint 
se joindre à ce cortège, de sorte quザen arrivant au 
cimetière cette masse compacte d'hommes bien 
décidés à s’affranchir désormais (le tout préjugés 
religiçvix (le s’arracher enfin aa joug odieux du 
pretrfe ajoutait à cette cérémonie un je ne sais 
quoi d?impoâant qui en augmentait la splennité.

Le corps de notre ami, le citoyen Meskens, des
cendu en terre, trpis discours, dont deux en fran
çais et un en flamand, furent prononcés sur sa 
tombé. On y retraçait en quelques mots les prin
cipaux traits dê làcVie publique de ce républicain- 
socialiste, car chacun sait qu9il fut un des princi
paux meifibresi de la démocratie militante, et l’on 
rendit hommage à la grande moralité doot il n’a 
jamais cessé de donner des préaves dans les actes 
de sa vie privée.

Enfin, bien que les amis de Meskens fussent 
doülôüreusement impressionnés par la perte qu，ils 
venaient d’éprouver en lui, ils n’en quittèrent pas 
moins le cimetière convaincus que le dernier pas 
de conduite qu，ils Venaient de lui faire ne serait 
pas perdu pour le progrès.

f f i U J L I i E T Ï M  C l i E K I C A Ï i .
Ce n 'est pas sans raison que les amis du  progrès s’émeu-

vent de voir l'instruction de nos enfants confiée à des rçli- 
gicux et religieuses dont la sollicifade consiste non seule
m ent à amoindrir l ’intelligence mais à se créer une position 
des plus lycrativca. -

Par le fait suivant nous tenons à dém ontrer qu'en France 
comme partout ailleurs du reste , ces misérables exploiteurs 
rencontrent des individus encroûtés de dévotion pour les 
avantager au»détriment des écoles laïques qui ,  pour n o u s , 
ont rincontegtable mérite de nous assurer de la moralité des 
professeurs, hommes mariés, tandis qu  elle a couru et court 
encore le risque de naufrager chez les adurateurs intéressés 
du célibat.

On écrit de Bordeaux :
Notre conseil municipal so repose sur ses lauriers depuis le 

vote de l’emprunt de 18.000,000. Sur cette somme énorme, 300 
mille francs doivent être consacrés aux écoles primaires ; mais l'ap
plication s'en fera-t < lle encore au profit des clablissements cléri
caux ? Comment en douter alors que la majorité du conseil muni' 
dpal a elle-même des teridanees clerrcales ? C'est donc en vain que 
quelques membres de l oppasitimi ont demandé et obtenu que la ré
partition de la somme fût idiscutée au sein du conseil. Le nombre 
des vmx remportera toujours sur les bonnes intentions de la mi
norité.

A ce propos il est important, je crois, de vous laire connaître 
la situation îiéâ écoles primaires dans notre viltc. Sur 11 écoles de 
garçons. 7 appartiennent aux congréganistes. Ces dernières comp
taient, en 1860. ^.125 élèves tandis quo les 4 écoles laïques n，en re
cevaient que 65î> Sur 20 écoles communales pour les filles,17 sont 
tenues par des religieuses. Il n，y a qu'une seule école laïque pour 
les catholiques'. Les 17 écoles tenues par les religieuses, comptent 
3,015 élèves ; l’école laïque pour les catholiques n ’en a que 290. 
A ces chiffres j^ajqute des renseignements curieux, qui les complè
tent , et qui ont à là lois leur moralité et leur éloquence :

Dans les écoles des Frères , toutes lès Fournitures, papiers, en- 
cfe, plumes, livres, cciqtures. feuilles de dessém, cahiers imagés, 
modèles avec vignettes, sonjt faites par les congrégations. Les livras 
sont très-multipliés ét' surtout édités par elles. Les bénéfices sur 
les fournitures sont énormes, parce que les Frères ii'ont1 ni loyers 
ni patentes à. payer, et qu;ils agissent par .masses. Chaque élève 
donne S ceiit. par semaine poiii  ̂les naissions étrangères,, ce qui re， 
y ifp t  à 2  f r ； *60 c. p^r an . Les fdurniiturèè o rd inaires s'é lèvént en v i
ron  à 1 fr. 50 c. ^ar ぐ18 fr. po u r 1 'année. Cc n ’est pas to u t : 
îa 'blduse du dimanche est faite d'uné étoffe spéciale et garnie.de 
veloyrs -x ellç coûte 2Q fr: (le leüêe. Un seül marchand tient lfétoffe 
spéciale, et il faut at»§oIqpieijt s’adresser à lui. Cette précaution
pourrait faire croire à tort sans doute que les frères ont un intérêt 
dans maison de commercié. La dépense est imposés" aux pa
rents etila blouse dure au pli^s 4 ans. C'est donc 5 fr. par aii;à
ajbater aux 20 Fr. 60 c. que paye Qhaque élève pour les m 

Ainsi donc la gratuité de rinstractio
• missions et

pour les fournitures. Ainsi donc la gratuité de rinstraction donnée 
p ar les ignoran tins coûte, à chaque élève 2d fr . 60 c. par année. En 
m ultip lian t cc chiffre par celui de 4 .125 élèves . on ob tien t 10 i.775  
francs. Le bénéfice de la congrégation est au moins de 2S 0,0. A 
ce chiffre de 104.775 fr , il faudrait encore ajouter les subventions 
diverses de la ville.

Pour les écoles de. fil les, les profits doivent êtres moindres. II ne 
faut porter qu à \ 8 fr. environ ce que payç chaque élève, toujours 
par ces procédés- insfénieux qui font cîe la gratuite de l’instruction 
cléricâle presque une ch im ère .18 fr. multipliés par 3,013 élèves 
font encore 54,234- fr. 划  0/0 de bénéfice produisent une jolie petite 
somme. .パ

Mais ènfjn il faut espérer que la congrégation • qui ne tient pas 
aux biens de là terre, expédie cet argent dans l'autre monde ! Il 
profite âüx pauvres âmes, et lé numéraire devient ainsi très abon- 
aant dans ie purgatoire.

L E  SO UftlIK E： D £  G lJT T E l^IB Ë R G .

Couplets dédiés à la  société typographique dite des DOUZE.

Grâce aux progrès que notre siècle enfante, 
Grâce au concours de hardis novateurs,
Du peuple enfin, la marche triomphante 
Doit Paffranchir du joug des exploiteurs! 
Allons, enfants de la Typographie,
A votre espoir l’avenir répondra :
Propagez donc voire philosophie,
Et Guttenberg toujours voas sourira.

LMiomme partout s’éclaire, s'émancipe, 
S’identifie avec la Liberté,
Et le penseur a pour premier principe,
En droit commun : la Solidarité.
Croyez-en bien ma voix de prolétaire, 
L5experience un jour nous instruira,
Continuez votre œuvre humanitaire ,
Et Guttenberg toujours vous sourira.

Vous êtes douze à chasser la détresse,
En permanence a vos portes，am is，
Fuit-elle au coup qui Paccable, la presse? 
^éloignez-vous par vos efforts unis?
Ah ! qu，en tout lieu votre exem ple s'imite,
Et la misère alors s’amoindrira ;
Da gtatu quo franchissons la limite,
)Et Guttenberg toujours vous soûrira.

Du capital nous sommes tributaires,
Seal il régit la situation ;
Opposons-lai les eflets salutaires 
Qu’offœ aux moriels rassociation :
Quelle s^tencle, oui qu’elle se propage !
Et du veau d,or l’autel s’écroulera !
Votre union sera son apanage 
Et Guttenberg toujours vous sourira.

Et quand parfois l:ivresse d，une fête
Vient vous soumettre à ses charmes vainqueurs,
Pour qù?entre vous l’union soit parfaile，
A ramitié n^rrachez poirtt vos coeurs ;
Et pviis, malgré les soucis qui vous rongent, 
Quÿnd la gaîté chez vous s’introduira，
Que vos vivats longuement se prolongent,
Et Guttenberg toujours vous sourira.

P rosper  VOGLET.
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Repasse et nettoie montres et pendules, ayee garantie et à prix fixe
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Nettoyage de pendule. » 3 S®
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Verre cylindre. • . . . . 40 centimes.
» dem i-fin . 25 »

Réparatioir de boîtes à musique.
• { ’

Nota. Les piècçs brisées sont remplacées à de? prix modérés 

* ,. • . . i j .* f 1 *■
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Rue Sairit Alphonse^ i ,

A S麁IÜThfOSSl^TEiV-llOODC：.

CH. K.OESTER,
TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE, 

Rue St-Philippe,1 9 ，(faubourg de Cologne),
L ez-SSraxelles.

J .  3L .  L E E U W ,
B O T T I E R  ET C O R D O N N I E R ,

Rue des Alexiehs, N。 4 ，

RÜE PHILIPPE DE CHAMPAGNE25.
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qui concerne l’hab illem en t， les réparations ainsi que le 

dégraissage.
A des prix trés-modércs,
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m u m  POLITIQUE ET SOCIAL.

Pendant qüe la France，la Russie et ^Angleterre 
se démênent.autoiir du trônelet que la Révolution 
doit pulveriser un jour en (jjrèce comme ailleurs, 
et rivalisent d^rjjeur afia de savoir laquelle de ces 
trois grande^ puissances doit procurèr à son Mon
sieur remploi forcément abandonné par le sieur 
Olhon, le parti républicain, quoique noyant pris 
aucune part au changement qui vient de s’opérer 
dans la patrie de Socrate, semble en profiter ce
pendant : nous ne connaissons， malgré les bruits 
divers dont les journaux se font les échos, ni le 
but qu^l se propose ni les moyens d'action à sa 
disposition; niais nous savons formellement que 
les républicains helléniques n,ont pas reconnu le 
gouvernement provisoire et que, concentrés dans 
rArcanio, ils espèrent prochainement soulever 
PAlbanie et la Thessalie. Personne n’ignore Panti- 
pathie des populations de ces deux provinces pour 
le gouvernement peu paternel du Sultan.

Malheureusement rhomme qui devait amener à 
bonne fin les projets élaborés par les républicains 
grecs vient d’étre arrache a la Révolution par une 
mort inatlendue. En effet, nous apprenons par les 
dépêches d’Athènes que le général Grivas vient 
d，ètre ravi à l，amour dè ses concitoyens par une 
m aladie de courte durée et dont les causes sont in
connues, ce qui donne lieu h de sinistres soupçons.

Les journaux réactionnaires ont essayé de fié 
trir la réputation de cet illustre patriote grec en 
interprétant d’une manière calomnieuse certains 
actes de sa vie politique ; mais les vifs regrets 
qu’inspire sa mort, mais les trois jours de deuil 
que se sont imposées les populations grecques sont 
des témoignages bien plus éclatants du dévouement 
et de la probité du citoyen Grivas que tous les dé
mentis que nous pourrions donner a des feuilles 
payées pour répandre leur bave nauséabonde sur 
tout ce qui n’est pas pied-plat ou courbe-échine.

Depuis quelque temps，les journaux italiens ne 
donnent plus de bulletin de l’état de la santé de 
Garibaldi. Nous croyons néanmoins que le soli
taire de Caprera doit être convalescent à l’heure 
quHl est ; car，comme nous l’avons dit dans notre 
précédent numéro, il a quitté la Spezzia pour se 
rendre à Pise, et ce voyage étant assez long，nous 
supposons que ce n，est qu'avec Pautorisalion de 
ses médecins qu,il a pu l’entreprendre.

Le Siècle vient de recevoir un premier avertis
sement : le gouvernement de M. Bonaparte, qui 
a revu et corrigé 8 9 ，châtie quiconque à l’inipu- 
dence de discuter ses communiqués relatifs aux 
élections \ nous pensions cependant que les em
ployés du Corps législatif touchaient leurs appoin
tements avec la permission de tous les Français， 
c êst à dire par le suffrage universel.

En Prusse, les souscriptions ouvertes en faveur 
des victimes du gouvernement continuent et se 
multiplient chaque jour ; mais elles ont pour triste 
pendant de nombreux procès de presse où les ju
ges paraissent montrer presque auianf. (l’équité 
que ne le font ceux pàtronés par rhomme dé Dé
cembre.

Nous apprenons des bord  ̂ de la Vistule que 
Telkner, chef des espions russes, vient d’être 
trouvé à Varsovie, dans la maison qft’habitait ce 
coquin, frappé de plusieurs coups de poignard et 
les oreilles coupées. Avis aux mouchards de haut 
et de bas étage. On nous annonce en même temps 
de Varsovie qu'un procès politique doit être in
tenté à soixante citoyens. Pour donner aux juges 
le loisir de quitter le sanctuaire de la jusliee sans 
avoir les remords que peuvent faire naître des 
condamnations iniques，le gouvernement du Czar, 
dans sa sollicitude pour les prisonniers politiques, 
a cru devoir interdire à la défense la consultation 
des dossiers de ces malheureux, ainsi que toute 
communication avec eux. Qu，en pense le gouver
nement français ? Est-il surpassé en raffineries ju
diciaires?

Malgré le Système de compression établi par la 
Russie en Pologne pour y étouffer le sentiment de 
rindépendance, le gouvernement autocratique 
des czars paraît ne pas être à son aise、 Les actes 
auxquels il est obligé de se livrer en sont une 
preuve évidente: ainsi，il a mis en arrestation 
dans la Podolie un bon nombre de ses fonction 
naires et plusieurs maréchaux qui doivent être 
incessamment jugés par le Sénat. En outre 4*2 offi
ciers russes viennent d'être condamnés, comme 
conspirateurs, à être fouettés de verges comme le 
fut jadis Penfant putatif de Dieu，ou pour mieux 
dire， le fils du soldat Pandère et de i’immaculée 
vierge Marie.

Le fait que l’on va lire, et où PodietiK ne doit 
rien au cynisme, nous force presque à chérir le 
métier de ces crapuleux agents de la calomnie 
à qui l’on donne le nom flétrissant de mouchards. 
Ceux-ci au moins, employés occultes du gouver
nement, reçoivent un salaire pour leurs délations 
parce qu’ils sont tombés si bas qu'ils sont impro
pres à remplir dans la société un état honorable 
qui leur permette de manger du pain; tandis qu’un 
homme établi, aue sa position met à l’ahri de la 
nécessité, dont la profession exige la discrétion la 
plus absolue, et qui s'en va de gaîté de cœur dé
noncer à la police ses clients venus chez lai avec 
la certitude de n’être point découverts, n，a pas eu 
jusqu’ici de précédent et mente, selon nous, cFêtre 
voué au mépris de tout homme de cœur et à l'exé
cration de la postérité la plus reculée.

Voici ce qu’on lit dans un journal de celte ville:
Lai Gazette de Silésie raconte qu ’ii y a quelques mois 

plusieurs propriétaires polonais de la Samogitie s’étant 
rendus dans une ville frontiere en Prusse, y trouvè
ren t, après beaucoup recherches, uo im prim eur qui se 
chargea de leur imprimer secrètem ent, à  plusieurs milliers 
d'exem plaires. une proclamation a a peup le； en dialecte li-

thuanien. Au bout d,tm certain tem ps, riçn ne leur étant 
livré, ils dem andèrent 011 en était le travail, et ils purent se 
convaincre qu’il n ’était pas même commencé* Maigre ses en 
gagements écrits, l’im primeur faisait de noutelics difficultés 
et élevait ses prétentions bien au-dessus fin prix convenu. 
Le marché fut alors rom pu, et les propriétaires, indigné*, 
retournèrent en Lithuanie^

Mais à peine rentrés chez eux, ils furent arrêtés, mis sous 
la garde d 'an déttehem eut de cosaques et conduits dans 
une ville de la frontière pour y être confrontés 篡vce rim* 
prim eur prussien : après quoi ils far«nt tous condamnés à 
la déportation en Sibérie. Cet im prim eur ay«it livré la pro
clamation et dénoncé ecux qni lui en avaient demandé 
l'impression aux autorités pruasietines, qui. de leu浐 

avaient im médiatem ent a re rti les autorités russes.

ATROCITES SOLDATESQUES.
Pour inspirer à leurs enfants le dégoût de Fi- 

vresse，les Spartiates leur donnaient le spectacle 
des Ilotes ivres, Dans le même ordre d’idées et 
pour faire déborder plus rapidement la répulsion 
qui se fait jour chez tous les peuples contre les ar
m ées p erm an en tes，ces agents de despotism e et de 
ruine, nous donnons notre publicité à une nou
velle prouesse du NOBLE METIER DES ARMES 
— (style royal 一  discours de Léopold, 1 2  no
vembre 1 8 6 1 ) -  que nous prenons la respec
tueuse liberté de recommander à la philanthropie 
éclairée de M. le Procureur général de Bavay.

Nous rappellerons à ce sauveur de la patrie quo 
le hideux Haynau，ce tigre à face humaine, l，ami 
de M. le baron Chazal, et qui, comme ce dernier, 
professait le susdit noble métier, a usé du même 
procédé à Fégard des femmes et des filles hongroi
ses et italiennes.

Cet échantillon pratique et historique constitue 
une excellente MÉDECINE de correction. Pas n'est 
besoin de remonter au Déluge pour en garantir 
l’efficacité. D’après nous, s'il était introduit dans 
notre Code pénal, la peur qu’il inspirerait aux cri
minels aurait des effets bien plus salutaires que 
n,en a jamais eu la vieille machine appelée guillo
tine.

R em ploi de ce nouveau procédé —  progrès ev i
dent 一  permettrait encore d’utiliser la fièvre bel
liqueuse qui travaille nos troupiers belges. Au 
lieu de s’acharner à casser la tête à d’inoffensifs 
pékins，auxquels les Frères siamois doctrinaires 
recommandent gravement de s’armer jusqu'aux 
dents pour leur défense，nos braves soldats pour
raient alors s’entretenir la main d’une façon bien
plus légale, et, au lieu dVn progrès....... le parti
libéral modéré en aurait réalisé DEUX. ノ

E x é c u t i o n  d e s  p b i s o n n i r r s  r e b e l l e s  p a r  l e  g o o v e r ^ e -  

m ent c h in o is . 一  La Correspondance Havas emprunte aa  
Ferro Carril de Santiago. le récit des atrocités commises 
par les impériaux chinois sur les prisonniers rebelles, Cè 
réc it, que voici en en tier , est dû à la plume d ’un Anglais 
q u i , en compagnie de plusieurs officiers français et anglais, 
a a ss is té  à  c e s  h o r r ib le s  e x é c u t io n s  :

« Mêlé parmi la m ultitude, j'allai assister à l'exécution 
des prisonniers Taepings qui avaient été livrés aux manda- 
rins P^r les autorités anglaises et françaises pour être exé
cutés ; celles-ci ne prirent aucune mesure pour prévenir la



cruelle boucherie de ceux quelles avaient aidé à capturer.
« Horreur des horreurs! comment décrire l’épouvantable 

scène de tuerie que je ne pourrai jamais oublier! Parm i ces 
malheureux il y avait des jeunes et des vieux ,des deux 
sexes: et de tous les âges： et de toutes les grandeurs, depuis 
l’enfant nouveau-né jusque l，octogénaire vacillant si)tr son 
bâloir de vieillesse ;f depuis la matrone jusqu'à la fille de dix 
ou qpinzë ans.

« Ces dernières furent lancées par les gardes à la troupe 
de brigands réunie, là, livrées aux derniers outrages et ra 
menées ensuite en les traînant par les cheveux jusqu 'au 
lieu de l’exéciition, où elles devaient attendre leur tour. 
Quelques-wnes s'étaient évanouies ; elles furent traînées 
sur le soi jusqu 'aux bourreaux, qui les chargèrent sur leurs 
épaules, rompirent leurs vêtements et leur ouvrirènt le ven
tre pour arracher les entrailles.

« Après que le patient avait souffert cette horrible to r
ture pendant un court espace de temps, le bourreau in tro
duisait sa main dans le tronc du corps et arrachait le cœur 
palpitant encore.

Une jeune femme apparem ment dans le huilièm e mois de 
sa grossesse, et qui n ’avait exhalé ni une plainte ni un sou
pir duran t les insultes et les cruautés qu elle avait souffertes 
de la m ultitude, voyant son enfant arraché de ses entrailles 
par le bourreau , soulevé par une de ses petites m ains, sai
gnant et trem blotiant, poussa un ç rî déchirant et pénétrant, 
capable d émouvôir un tigre ; èt après que l’enfant eu t été 
lancé sur sa poitrine, avec un effort surhumain, elle dégagea 
ses bras de ceux qui la tenaient, serra son enfant contre son 
cœ ur découvert， et m ourut tenant l’enfant avec une telle 
force qu’il fut impossible de les séparer, même après la 
mort, et que les deux cadavres furent jetés au tas où étaient 
les autres.

« Une autre jeune femme, parmi les1 prisonnière, a tten 
dait son tour d’avoir les entrailles arrachées ; un bel enfant 
de dix tnôis chantait et sautait dans ses ; on le lui ar
racha brusquem ent et il fut livré au bourreau qui in trodui
sit le couteau daus son sein innocent, à la vue de la mère. 
Des jeunes gens vigoureux eurent le ventre ouvert et les 
entrailles arrachées.

» Il me restera toujours le repentir d’avoir assisté à ce 
sanglant spectacle. Étant soldat, je me suis trouvé à beau
coup de batailles durant les vingts dernières années, et au 
plus fort de la mêlée dans la plupart d'entre elles, j ai vu la 
rage çt la soif de carnage qu，il est horrible de se rappeler 
ensuite ; mais je  n ai vu ni entendu, ni même lu , rien qui 
puisse êtrè comparé h l'affreuse et raffinée cruauté de ces 
exécutions par arrachement d'entrailles.

b Çue Dieu pardonne à l'Angleterre la part qu 'elle prend 
a  cette guerre ! Et plaise à Dieu aussi que le péché qu'elle 
a aide a commettre sur des femmes sans défense et d'inno
cents enfants puisse être éloigné de ses portes.

» Après le Iraitement que les femmes et les enfants anglais 
o n t  Teçu des m a in s  des  n è g re s  d a n s  la m u t in e r i e  de  S e p o y , 
il est certainem ent extraordinaire que les Anglais s’assoçient 
è de semblables atrocités ou qu ils les tolèrent.

» Le pauvre J . ,  qui est venu avec moi voir rexécution 
tomba dans ün profond évanouissement ; m aintenant c'est 
un fou furieux, par suite de l ’impression que lui a causé 
celle b&uchcrie« s

M JX  MEMBRES D ü  CERCLE 

FRATERNEL ET SCIENTIFIQUE DE PATIGNIES.

Citoyens,
ÎSTous vous avonè promis quelques renseigne

ments sujet de rassociation le Peuple, dans 
laquelle vous venez Centrer en masse comme 
membres v et aü sujet de rassociation ï ,a Sôlîdarité 
que vous avez le dessein de fonder danâ votre 
contrée afin d’améliorer le prix des objets de con
sommation. Nous croyons que ces ex plications 
ne seront pas sans utilité pour faire connaître 
exactem ent, à ceux qui pourraient l’ignorer， 
quelles sont les différentes organisations que les 
démocrates ont fondées à Bruxelles, organisations 
qui pour 丨aH up àtt s’éténdènti en province.

Le PèwpZe, association (le la démocratie m ili
tante, fondée à Bruxelles dans le courant du mois 
de Mars 1 8 6 2 ，est une société politique qui a pour 
but, d’après son règiement : de tendre, par voieÿ 
et moyens de droit, à là fédération ouvrière de 
toute$； les associations du pays > de retirer ainsi le 
peuple de son apathie, de le remuer dans son in
dolence par la raison, de lelever à sa dignité 
d’homme et de lui souffler le feu sacré de la lutte 
politique qui seule peut l’amenep sur la voie de 
la régénération sociale  

Afin de répaadre dans masses les idées de 
rationalisme，de démocratie v de socialisme，cette 
société adopte pour organe la Tribune du Peuple.

(Voir le règlement, publié dans le 11。32 d e là  
première année de la Tribune.)

Au sein de cette association politique，il existe 
deux sections spéciales qui constituent des espèces 
dissociations• dans l’association: la section de 
propagande, dont les adhérehis paient toutes les 
semaines une cotisation de cinq centimes afin de 
publier, sous forme de brochures, les articles, 
chansons, etq, de la Tribune du Peuple, qui se
raient jugés capables d’éciairer l’intelligence de 
nos frères ignorants ; 一  et la section d’agitation  
intellectuelle dont les adhérents paient égaleryient 
une cotisation hebdomadaire de cinq centimes afin 
de pourvoir aux frais de meetings et d'envoyer 
des délégués aux réunions démocratiques qui ont 
lieu en province ou dans d'autres pays.

En dehors de cette association politique, il 
existe , depuis plusieurs années，deux associations 
philosophiques pour renterrement c iv il: I、À/fran
chissement ゼt les Solidaires. Ces deux associations 
dont le but est le même， ne diffèrent que par 
leur organisation.

Une troisième association du même genre vient 
de se constituer soùs la dénomination suivante: 
les Libres-penseurs.

Il n’çxisle pas, au sein de rassociation le Peu- 
pie, de section dite dè Solidarité pour l’achat en 
gros des objets de consommation, bien que plu
sieurs membres de cette société poussent à la For
mation d’associations de cette espèce, qu’ils ont 
même concourru à la fondation d，une association 
semblable dans le bassin houiller de Charleroi et 
ont cree, antérieurement a cela, au sein de Tasso- 
ciation les Solidaires, une institution de ce genre 
sou s le titre dei： u  S olid arité , caîsse de prévoyance
ET D'APPROVISIONNEMENTS.

Que nos amis des Ardennes comprennent donc 
bien ce point: C’est au sein tie rassociation philo
sophique les S olida ires , et non au sein de rasso
ciation politique le peuple, qu'il existe à Bruxelles 
une section dite de Solidarité pour l’achat en gros 
des objets de consommation.

Vous nous demandez,, citoyens, des renseigne
ments sur Forganisation d，une association de cette 
espèce. Nous ne pourrions mieux le faire qu，en 
vous envoyant les statuts de la Solidarité consti
tuée au sein des Solidaires, Ces statuts ont été 
publiés dans le numéro 22 de la Tribune. En 
ayant soin (félirniner de cette piece lçs articles 
qui pourraient être superflus pour vous et en y 
ajoutant ceux que vous jugeriez iiécessaires, nous 
pensons quelle pourrait servir de base à rinsti- 
tùtion économique que w u s  youlez fonder.

Vous nous demandez ensuite si vous pourriez 
recevoir chez vous des denrées, si le payement 
de ces denrées doit s’effectuer au comptant et par 
anticipation, etc. Ces questions que vous nous 
posez proviennent d，une idée erronnée que vous 
vous faites sur l’organisation de ce genre d is s o 
ciation pour Pachat de denrées alimentaires.

A en juger par la lettre que vous nous avez 
adressée et que nous avons publiée dans notre 
dernier numéro, vous croyez qu’il s’agit dans tout 
ceci dMnstituer une seule et grande association 
pour tout le pays, asoçiation qui aurait ses suc- 
cursailes en province. Une organisation si vaste 
serait excessivement compliquée et extrêmement 
difficile à établir. Nous n'en sommes pas encore là; 
et d’ailleurs la démocratie socialiste ne peut créer 
d，emblée et toute d，une pièce une institution aussi 
étendue, comme Jupiter —  s’il faut en croire la 
fable — fit sortiv de son cerveau Pallas toute 
cuirassée et armée jusqu’aux dents.

Détrompez-vous donc, chers citoyens ; pour le 
moment, il s’agit simplement d’associer entre eux 
dés habitants d，une même localité，d’une même 
ville, ou tout au plus d'un même canton, afan de 
se cotiser pour acquérir en commun et en gros les 
objets de consommation les plus indispensables. 
€es différentes associations, une fois établies et 
mise® en mouvement, pourraient se rendre réci

proquement des services et amener peu à peu 
entre elles la solidarité la- plus grande possjble^ 
Mais pour le début, citoyens, formez une associa
tion qui soit complètement indépendante de cello, 
de lîruxèlles. i-\ ■

Un exemple vous fera pjeut-être rpieux com
prendre notre idîée : い

Une association de cô&enre s，est constituée à 
Bruxelles, une autre a Charleroi, une troisième 
và s’établir dans les Àrcfenriès. Supposons que* ces 
associations soient parvenues à réaliser les fonds 
nécessaires pour leur permettre ae fonctionner 
avéc régularité, avec sûreté et avec contimiiié : 
l’association  b ru xello ise  pourrait s ’entendre avec  
rassociation de Charleroi pour cé qui regarde les 
approvisionnements de charbon et avec ]，associa- 
tion ardennaise pour ce qui est de cériairts pro
duits agricoles. A son tour, elle pourrait rendre 
d^s services aux deux autres associations, et cet 
échange mutuel de services serait le premier élé
ment de solidarisation en Ire ces associalions. Pour 
ce qui est des denrées alimentaires onlinairos, 
telles que la pomme de terre, le bled, etc., votre 
position est plus avantageuse que la nôtre, puis
que vous êtes placés sur les lieux mêmes de pro
duction; mais pour ce qui est des denrées côlo- 
niales, vu que nous sommes plus rapprochés du 
port d’Anvers et qu’il ttous est par conséquent 
plus facile de nour aboucher avec les grands né“ 
godants de la métropole commerciale ou plutôt, 
si c’est possible, avec les capitaines de navires, 
rassociation dé Bruxelles pourrait vous mettre 
en rapport avec les négociatits qui auraient traité 
avec elle et probablement vous avantager auprès 
d’eux. Mais, nous le répétohs, il faudra du temps 
avant que nous soyons arrivés à pouvoir pren
dre les mesures que nous indiquons ici.

C’est âinsi，chérs citoyens, que nous entendons 
établir Porgainisation du commerce par associa
tion, et opérer petit à petit cette grande réforme 
commerciale dont un écrivain de récole de Four
rier expose ainsi les nqotifs :

« Le m archand n ’est qu 'un  interm édiaire entre le pro
ducteur et le consom mateur.

» Cet interm édiaire, qai n ajoute pas un fétu à la ri
chesse sociale, devient fti cessa mm ent, par le crédit, pro
priétaire de cet|e  richesse qui lui passe tout entière entre 
les mains.

» La propriété interm édiaire le transforme en spéculateur.
Il achète à aussi bas prix que possible au producteur, et 
verîd aussi cher qu,il peut au consommateur, rançonnant 
à droite et rançonnant à gauche.

» Ces déprédations e t la multiplication m onstrueuse des 
parasites comm erciaux, prélèvent sur le corps social un 
budget colossal.

» Les produitsarriven t aux consom mateurs surchargés de* 
retenues et bénéfices réalisés par les légions d intermédiaires 
com m erciaux, commissionnaires, marchands en gros, en 
demi-gros, eo détail et en sous-détail, entre les mains 
desquels ils passent. La concurrence que se font ces innom
brables improductifs les incite à exiger, de la Production, 
des denrées de plus en plus mauvaises sous une bonne appa
rence. c 'est-à-dire de plus en plus sophistiquées» et ils 
les sophistiquent eux-mêmes par des procédés chaque jour 
plus ingénieux et plus savants.

» Les falsifications commerciales, la spéculation.， l’acca- 
paremeot, l'agiotage, l’altération et la déperdition des pro
duits disséminés dans des milliers de petits magasins ; U 
pullulation des marchands ; les faillites et banqueroutes, et 
tous les vices énumérés dans la critique économique de 
Fourrier, m ontrent, clair comme le jour, que notre système 
de D istribution parasite, suce le corps social par tous les 
pores, prélève sur lui le plus clair du revenu de raction 
productive du capital et du travail, et lui infuse en échange 
la gangrène, par la corruption de l’esprit public, par le  
développement des raœurs m ercantiles, du matérialisme et 
de 1*égoïsme;. »

Il nous paraît inulilç de nous appesantir plus 
longtemps sur les avantages que procurerait cette 
réforme. Nous pouvons les résumer en quelques 
lignes :

Au point de vue m atériel,— 1* Baisse du prix 
des objets de consom m ation； suppression de la 
vente à faux poids et à fausses mesures; et par 
conséquent augm ention de bien-être pour le  con- 
com m ateur. 2 。 Amélioration 4es produits ; dis
parition d'une foule crinfiriflités et de maladies



dont les causes mystérieuses restent pour la plu
part du temps inconnues et qui proviennent uni
quement des falsifications et des sophistications 
commerciales; et pair conséquent amélioration de 
la santé générale et végénération physique de 
Pespèce humaine. 3° Suppression des înlermé, 
diaires commerciaux, lesquels seront forcés de 
venir grossir lés rangs des producteurs ; augmen
tai ion de la quantité des produits ; et par consé
quent accroissement des richesses.

Au p o in t d e  v u e  m o r a l . 1° D e s tru c t io n  d e  la  
concurrence çommér.çiâïe, et par conséquent de 
l’antagonisme，des haines, de Fiegaisme que cette 
concurrence enfante. 2。Suppression des frauda 
et des dois qu’occasionne le commerce tel qû’il 
s'exerce actuellement，et par conséquent progrès 
de ^honnêteté, ； de. la probité , et 如 la dignité. 
5° Retour de la petite bourgeoisie dans le sein du 
peuole Ira veilleur, et par conséquent diminution 
du nombre des gens - qui ont intérêt à conserver 
les iniquités de Ui société actuelle et augn?entation 
du nombre de ceirx qui ont intérêt à voir une 
organisation meilleure, basée sur la justice et sur 
Inégalité, succéder au système inique et partial qui 
régit aujour^hui rhumanité.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET DE POLITIQUE.

PREMIÈRE ÉTUDE.

IM e n ， l a  J n s t l c e ,  l a  F o r c e  e t  l ，I n t é r é t .

§  2 . LA JUSTICE (ぬ“ e).

Proudhon enfin définit la Jasticèf le fespect spontanément 
éprouvé et réciproquem ent garanti de la dignité humaine 
en quelque, personne et dans quelque circonstance qü elle se 
trouva compromise, et à quelque risque qqe nous e i  pose sa 
défende. 一  Cette définition est exacte en ce qu'elle affirme, 
c est a dire le rapport du Droit avec la dignité hum aine, 
mais nous verrons plus loin qu'elle est'incom plète ; nous 
chercherons à m ontrer que son rôle e$t Universel, qu ’elle 
embrasse toût , et qüe  m n  ne peut lu i  échapper pas plps 
dans le monde physique que dans le iponde des idées.

Dans le paragraphe prem ier çette é tu d e , nous avons 
rechçrehé dans la philosophie ancienne et dans la philoso
phie moderne la notion que .ドon s était faite du D roit , nous 
avoos pu voir le grand nombre des théosophes^ e，est-à dire 
de ceux qui demandant à Dieu la garantie de la Justice, ët 
le  nombre infiniment petit des philosophes, c’est-à-dire de 
ceux qui proclam ent une Ju^tiee hum aine et simplement 
humaine, nous avons pu observer la plupart du temps un 
grand fond de dogmatisme et une tein ture  fort pâle et su
perficielle de libre critique ; les uns nous disaient •• est juste 
ce qui est conforme à Dieu ; (J auj^es : est juste ce qui est 
conforme à la raison, etc.; et puis ils expliquaient la nature 
de Dieu qu'ils ne connaissaient pas, et ils cherchaient*, chose 
difficile, à s'entendre sur ce qu ’ils connaissaient encore moins, 
nous voulons dire la raison. Nous nous proposions la re
cherche d’un critérium de certitude; nous n 'en avons trouvé 
aucun, nul n 'a  pu nous procurer un principe de vérité 
absolue ; nous ferons voir m aintenant qu il n 'en pouvait 
être autrénUent , allendu que Ja Justice est relative ; puis 
nous donnerons une définition provisoire de ia Justice en 
attendant qaë dans la dernière partie de cette étude nous 
montrions à quoi elle se réduit définitivement, ce quelle est. 
d'dù elle provient et sou s quelles res tricüônsil est possible 
et perm is： <Je parler du juste  et de l'injuste v de vice et de 
vertu , de beauté et de laideur.

La Jïistïcë, aiinsi que nous Pavons.vu, n 'est pas pne itfée/ 
nouvelle, bien loin de là , .  ç e s t une idée vieille comme le 
m onde； seulement, cortiirié lb iffée s  et le monde, elle a subi 
diVër^s transformations ; elFe n’a fait qite suivre en cela la 
marche générale de la nature. On le sait, pendant la plus 
grande partie de l’mstoire hum anitaire. «Ile se manifesta 
sous le nom de Providence et par l'organe des religions.

La Providence a été dans tous les systèmes (heofogiqües, 
l’incarnation i (féale de la Justice ； son rôle y a consisté à 
fixer, d’une manière immuable, le juste et l’injuste.

La Providence étant absolue, ses décrets le furent égale- 
contraire était impossible ； la-religion ne peut de 

gaieté de cœur se condamner d'avance à une m ort certaine et 
subite en criant a ses adeptes : la morale qne je  prêché au
jourd 'hui sera immorale dem ain.—  Non. il faut que la mo
rale religieuse soit absolue, im m uable, éternelle, parfaite 
comme son auteur, Dieu.

Il n'en est pas moins vrai que les besoins de la société 
venant à changer, cette morale religieuse arrive à ê tre  une 
morale sans objet, en dehors des intérêts humains, par con
séquent contre Nature, ce qui est le comble de l'im m oralité; 
de dos jours le Christianisme en est là. Au m om ent où ses 
dogmes se fixèren t, il n 'existait pas une science nommée 
économie, mille industries aujourd 'hui d'une importance

extraordinaire étaient incounues alors ; en un mot il n，y 
àvait pas a réglée ube foule de relations sociale^ créées par 
l’actiV^lé hùmam e ; le Christianisme s'occupa et ne pouvait 
s’occuper (jue dès besoftis de son époque, il les régla au; nom 
de la Divinfté et par èoh^équeftt d’urië maàiière: absalue et 
dëfînîtiTe. il ne peut màintienant taxer son Dieu déioensonge» 
et d 'ineptie, il faut qu il t6ttibé, il t o m b e h t V 'リ U  . : •; !

Ôn en est donc veWa A reconnaître r in iq u i té , limpur*-» 
sance de celte Justice  chrétienne qui prétend et doit se raidir 
contre la poussée du progrès el. vaisgeaiiiimmobile, s'arrêter 
sur une mer de t e m p ê te s . ,

A côté des religions, quel a été ou quel aurait du être le 
rôle de cette puissance formidable que nous appelons la 
philosophie ? Son rôle était de ch^Fcher * créer une Justice 
non plus im muable, et par conséquent tôt ou tard réaction
naire, mais habile » se plier k tous les besoins soc.raifx, rao， 
bile. m *rchtnt côte à côt« ayee Thommc, e t même, s'il était 
p o s s ib le ,1$ précédant de quelaue? pas pour lui faüiliter le f 
chem in. Ce rôle était le sien, il était grand, tr é c r  une morale 
humaine,, saqs autre sanction que la sanction humaine, c est 
le travail de： rhom m e , travail litanes^uc，cerles . mais ndn 
désastreux si ce n，est pour l absolu.

Çu’est-eile donc cette Justice de riaorame si terrible pour 
tout çf； qu i prétend  se d ^ p b e r  k elle % ; ,

ici nous prions le lecteur de nous prêter/toute son , 
tion , la matière n ’es t pas des plus faciles. ；, -, . { , ト ，,

Examinonsïd'àbord quel est lo b je t de la Justice_ a quoi 
elle s'applique.

On ne peut pas dire d 'un feul terme qu’il e§t juslé , on ne- 
peut pas dire par exemple i la guerré est juste. Poarquoi rië 
le peu t on pas ? Parce que c；est une, affirmation «bsoïfïe , 
fausse par. conséquent, il y； a des guerres justes et dei guerres 
injustes ; mais nous pouvons dire : la guerre contre i igno- 
rnnee est juste . II a plus ici un seul term e, mais d«ux 
termes :1 °  la guerre, 2 #rignôrancc.Q uelle est rop 'é^ trô^  ih- 
tellectuelle qui s’opère en.nous? Nous établissons u^rappo^Jt 
entre les deux termes et nous disons que ec rapport esi 
exact ; notre affirmation porte donc sur un simple rap p o rt, 
elle n*est plus absolue comme quand nous disons : la gucrr#> 
est ju ste , mais elle est r$latice.

Il en est ainsi de tous noa jugem ents, ils portent et ne 
peuvent jamais porter que sur un rapport. D'où il suit que 
rien n*est juste ni injuste en so i, mais seulement relative
m ent à autre chose. Tout est iojûstc à différents d eg rés . et 
d 'un  autre côté tou t est juste  plus ou moins.

Nous pouvons par conséquent dire dès m aintenant que la 
Justice s’applique à un rappdrt. C’est une partie de notre 
définition. Cherc(ion3 le reste.

Chaque terme pris à part est ce qu，on appelle un en soi , 
un substratum^ une Substance par opposition 9\ix propriétés, 
aux phénomènes qui s'y rapportêrit.

L，en soi est tou t ce qui e s t , exccDté un rap p ô rt, ii se 
compose de term es isolés par exemple : © ica, U matière, 
l’esprit, la vie, la tnort, le mouvem ent，e tc .，etè.

Nul ne connaît la m atière par exemple en fellc m êm e. 
mais par l’expérience nous pouvons arriver à connaître les 
phénomènes qu 'elle p rodu its , les propriétés dont elle est 
dotée. Le phénomène est le rapport entre un substratum  et 
et un autre substratum. Un exemple fera mieux com pren
dre la chose.

Nul ne connaît le moi hum ain, mais nous connaissons de 
ee moi qu'il pense; la pensée est donc un phénom ène, uua 
propriété da m oi，mais de même que sans le moi il n y  au
rait pas le phénom ène pensée , il n y en aurait pas plus sans 
oDjet ponr la pensée, U pensée implique une rëlatioû con
tre moi et autre chose. •

La pensée envisagée isolément est un nouveau substra
tum  ; nous ce sjnronk pas ce que c'est que la pensée, mais 
nous savons qu'elle produit de nouveaux phénomènes ; de 
nouvelles propriétés lui sont inhérentes. Inactivité par exem
ple ; k son tou r nous ne comprenons l’actifité  que comme 
rapport entre la pensée d 'une part et un deuxième te rm e . 
le temps par exem ple, d'autref p a r t； la pensée est active 
dans le temps. Nous pourrions continuer ce raisonnem ent s 
Tinfini.

Chaque chose est tionc tour à tour substratum  et phéno
mène. Le phénomène est la preuve incontestable de l'exis- 
tence d 'un substratum . Pas n ’était besoin à Descartes de 
d ire : je  doute, donc je pense, donc je  suis ; deux termes 
suffisaient: je pense donc je suis ; il n 'y  a point de pneno- 
mène sans substratum.

Nous ne côntiaissons done rien de ee qui e s t , et d 'un 
autre côté ftotis connaissons tou t ce qui e s t，puisque toute 
chose est tour à tour phénomène et substratum .

]>a Justice est donc rélablisseinent d 'un  rapport entre 
deux term es, quels qu，ils so ien t, pris n’im porte où parmi 
l'infinité des êtres de tout genre.

Quand nous disons : je pense, nous établissons un juste  
rapport entre le  moi et |a  pensée ; cela revient à d ire il y a 
un rapport entre la pensée et le moi.

Cela ne veut pas dire que le rapport existant entre deux 
termes soit toujours et inévitablement un rapport d ’égalité,
il peut y avoir justice sans égalité, quoique disent de nom
breux philosophes"; fa-justice b.éxclut pas l，infériorité,Ia dé
pendance ; l'e rreu r provient de ce qu'on n 'a pas compris la 
justice qu 'en tre  semblables, mais pour nous la justice, ainsi 
qu ’on l’a vu. embrasse l’universalité des rapports possibles ;

nous disons par exemple : l'homme est supérieur aux ani- 
mauXi??Btablissons-nous unp équatian? Non, comparant les 
propriétés de lhom m e et celles de ran im a i，、nftus établis
sons par la justice un rapport dç supériorité en faveur du 
prem ier. La justice n，esl danç pa令 néc^sairem cnt l égalité , 
l'équilibre. Mais d.u moi a un autre moi i) peut y avoir éga
lité . -Mêmes propriétés des deux ^o lés. l pn et i’auire sont 

' capables des mêmes d ro its , ； puisqu'ils ont même puissance ; 
donc entre le moi et son semblable., il y a égalité : tous 
hommes sdnt égaux en  droits,. Ilégalité ,e-si la Ipi de leurs re- 
Utions.

Mais passons.
Nou^^yon^ (vu qu'il y a autant de substratum  que de 

ch o ses ,鈐t qゲ 4 y a^lonc uqLÇ frifînité de substratum .
Chaq«e su bstratum  se subdivise en Hne infini lé d ’autre 爆 ； 

chaque： substratuin est donc infini et il y en a une infinité. 
S’il e»i Trai qa*ôn grain de s*bl« est. im subsiratum  subdi- 
v i s ib i f t ^  r i n f i p i « t  p a r  c o n s é q u e n t  tn/fn»v est-i l.  r a i s o n n a b le  
d« dire qüe, e t  g n io  4c sable e*t ïin fin i. C est pourtant ce 
cjue lès t h é p ld g ie n s  l e u r s  c o n f rè re s  e n  D ieu  les th é o s o -  
phes, comme Kraus* et ses disciples, ont avancé. L 'infinité 
(ics； s u b s t r 拿 .t u i ç ト i ls  l ' a p p e l l e n t  D ieu  ； t a n d i s  q u e  n o u s  a v o n s  
deraoDt^é r im p a ss ib i l i tc (  d e  c o n n a î t r e  U  s u b s t r a t u m  e t  à 
p lu s  fo r te  ra ison  l ' i n f in i t é  d e s  s u b s t r a t u m ,  j o u e n t  h a b i l e 
m e n t  s u r  le m o t  c o n n a ître  l u i  . d o n n a n t  Je S(M),Sjd’aYoir u n e  
n o t io n  q u e k o D q i i e ,  j u s t e  o u  fau sse ,  d u  s u b s t r a t u m ,  e t  p u i s  
i j t  a f f i rm en t  q u ' i l s  c o n n a i s se n t  D ie u  j r o ic i  d 'a i l -
J^ u r s  c o m m e n t  l 'u n  d e u x  n o u s  d c m o q t r e  q ^ o n  p e u t  a d m e t -  
ir«{ q u e l q u e  c h o s e  , f u t -c e  D ie u ,  san* p o u v o i r  n i  d e v o i r  le  
ju stifier  : q u 'un  seu l t o u i  d on n e u n e  de to u ，：

t  L t démonstration est absolum ent impossible k Fégard 
de  Dieu. Mais aussi la demonstratiotn est inutiie. L'existenee 
objective de Dieu n ，* pas besoin d 'être dém ontrée pour être 
cerU inc. Car le besoin d 'une démonstration résalte unique- 
m ent d 'nnc raison supérieure cotnm t fondement de la thèsa 
qui est en question. Or, on u t  peut, sans tom ber dans I*ab- 
surde, demander qu'éllc est la raison d ’ôtrp de l'être infini 
et absolu, puisqu 'il n ’est infini çt absolu que squs la condi
tion d 'être tou t et d 'être tou t lui-même. Chercher la raison 
de l'cristencc de Dieu est un non «ens. Si l'existence de 
Dieu ne peut être reconnue par la ▼ oie discursive de la dé
m onstration, eile doit donc être reconnue d 'une maniere im 
médiate, par U  voie directe de rin ta itio n , après examen et 
préparation de l esprit. Inexistence de Dieu est l'objet d 'une 
cei-litude imrncdiât^e, indépendante et au dçssns de touté 
dém onstration, par cela même que Dieu est Tetre de toute 
ré*îi4é qui n est contenu dans rien et ne p eu t être déduit de 
tien . » (1)

I/absnrd ité  d 'une telle doctrine, se réfute d'elle-m êm e; 
déclarç au nom de U raison que la raison n'a rien à voir 
dans un principe qui n est autre que ta justice même, ou du 
m oins, à ce que prétendent le"» théologiens et leurs soi-di
sant adversaire丨 les théosophes. la source de toute j u s t ic e ， 
c'est une honte pour ïe XIX* siècle ; quoi ! vous appelez 
rhom m e à la liberté politique, et vous cojmmenceE par l’a- 
▼ilir dans sa manifestation la plus libre, Fintc^Iigence ! to u s  
▼oule* le relerer detant les autres, et to u s Vabaissez devant 
lui-même î Cette esquisse de philosophie m orale  est profon
dém ent immorale.

D aprcs les théosophes anciens et modernes, le substratum  
in fin i, Dieu . e s t la cause prem iere et infinie de tout ce q u | 
est v ils n 'ont pas compris, cç que nous avons essayé de 
p ro ü rer. qû 'il y a non pas une causer in fin ie , mais une infi
n ité de causes, ce qui anéantit Dieu comme réalité objective, 
à  moins tju 'on n'im agine une infinité de dieux , ce qui à son 
tour n 'est pas moins absu rde , car chaque chose étant en 
même temps substratum  et phénomène, Dieu arriverait à 
n 'ê tre  plus qti'ttn phénomène produit par un substratum  9 
ce qui l’empêche d’étre  la cause prem ière puisqu’il est lu i- 
mèmë un produit.

Dieu «st substratum  et phénomène, c'est ce que l'on 
comDrepdra e^copç mieux si l'on  ^ se ^ p p ^ lç  ce que nous 
aYcftis ( i i t ^ n s  lafc preniiëre pfartie décèfté étude. Dieu，y  di
sions-nous. B，est autre chose q ^ u n e  conception de l，esprit 
hum ain, une sécrétion de no tre  cerveau.

Nous avons dém ontré l’impossibilité d，un Dieu en dehors 
de nous, d’un Dieu infini ou d ’une infinité de dieux ; il faut 
donc en conclure puisque cette notion a existé de tout 
tem ps et existe encore généralement au jo u rd 'h u i. qu'elle 
n，a de réalité qu ’en nous, dans notre faculté im aginatrice, 
dans notre pensée.

N^tre pensée a donc une propriété que nous appellerons 
la rèligiosité.

Cette conception . cette faculté de lui m êm e, l’homme l a  
adorée, c éta it un besoin. Jules Simon dit quelque part : 
rendez la justice au nom de rhom m e, ne lu i donnez d’autre 
garantie que l ’homme* on ri y ooeira pas ; rendez la au nom 
d，un être supérieur, absolu, tous obéiront.

Dieu, conception de rhom m e, était donc la puissance dis
tributive du d ro i t , c’était le Grand Justicier .de l'Univers ; 
le plus habile dictait des lois en son nom ，il étayait son 
despotisme de l，autorité d 'une justice supérieure à toute 
discassioix : l’idéal des despotes est ce lu i qui , semblable à 
D ieu , fixe ïes rapports de to u t ce qui eèt. Ayant fait voir 
qire Dieu ou la religiosité ne sont «ààtFè chose qu，one 
faculté de 1 homme, nous pouvons donc compléter notre 
déiBnitîon de la Justtee et dire : s n  =

m



c La Justice est la faculté inhérente à fhom m e de saisir 
b les rapports de toutes les choses entre elles. »

Que cette définition nous suffise pour le moment ; nous 
la préciserons encore mieux plus loin.

La Justice d'absolue est donc devenue humaine; hum aine, 
elle peut se plier à tou les les nécessités de I homme ; elle 
n ’est plus réactionnaire, immobile comme la Justice divine ; 
elle marche avec nons, dans nons; elle nous guide et nous 
rend forts et libres , forts par la conscience de nos droits, 
libres par la destruction et l’anéantissement de toute au to
rité  supérieure à l'autorité individuelle.

Dieu n ’a donc plus de raison d 'etre ; dti reste les théoso- 
plies ont reconnu que le Christianisme n ’est plus en rapport 
avec situation actuelle, et que la corruption moderne pro
vient de rabsence de principes. Mais nous différons d'eux 
dans leurs conclusions. Le lien entre Dieu et l ’homme est 
rom pu . dit M. L au ren t，la société périra s’il n 'est pas re 
noué. Théologiens et théosophes considèrent la religion 
comme une nécessité sociale，voici du reste le trange rai
sonnem ent de l，ùn d'eux ; aprみs avoir prouvé qüe la religion 
a existe de toüt tem ps, cè aue nous n’avons garde de con
tester, et ce qni n exigeait pas 25 pages ir-4°, l'au teur ajoute 

: (2) < C'est -là un fait universel et par conséquent (3) 
，ne loi de rh isto ire . Ce fait prouve que la religion est na- 
uretlë%  rhom m e ou qu ’elle est un élém ent de sa n a tu r e， 

au même titré  que la science . l’a r t ，le droit ou l industrie. 
Une itfstituiibti qui paraît inséparable de rhum anité  ne 
aurait être  le résnïtat d 'un préjugé de caste , de famille ou 

i'éducation. f l )  Ün préjugé peut bien se perpétuer pendant 
les .4rècles. comme les erreürs enveloppées dans les dogmes 

d'un*è¥eligion positive : (S) mais nous parlons de la religion 
raênté qui est aussi vieille que rhum anité . Les cuites se 
(ransfdrm ént. les erreurs se dissipent, ( 6 ) la religion reste. 
(7) Ce qui subsiste partout et toujours, indépendam m ent du 
génie propre des races et des influences ciim atologiques , 
chez les peuples fidèles à la tradition e t chez ceux qui s，en 
affranchissent, ne peut plus s'appeler préjugé ; c est nn effet 
de la raisbn populaire ou du sens commun (8) i • • .

On insiste cependant ; on se prévaut de quelques exemples 
individuels parm i les esprits cu ltivés, pour soutenir que la 
re lig io n ， si elle a sa raison dans le passé ; si elle est bonne 
encore pour le p e u p le . doit disparaître dans l'avenir par 
l'extension de féducation parce qu’elle n 'est qu 'une phase 
inférieure et transitoire des manifestations de la raison hu
m aine. Je  ne puis discuter des personnes : exempla illus
tra n t, sed m inim e probant. 11 sc peut qu ’il y ait des penseurs 
isolés qui n ient sincèrem ent Dieu ; mais j ’ignore l ’état de 
leu r a m e , les prémisses de leurs raisonnem ents, la marche 
de leur développement intellectuel et souvent le sens de 
leurs conclusions ; ils sont peut-être un m ystère pour eux- 
mêmes et peuvent être le jouet de quelque illusioti, la dupe 
d ’une équivoque, e tc .. . .

Avant de term iner ce paragraphe, résumons nous ：'
Pour obéir à un in térêt social• l homme a suivi les lois

d ’une justice transcendante et absolue ; à son insu, il suivait 
ses propres lois ; aujourd 'hui il reconnaît son erreur à la lu 
mière de l expcrience, e t cela grâce à cet absolu qui lui a 
volé sa liberté politique et sa liberté de conscience ; il se 
reconnaît indignement spolié ; il réclame ses droits, et à qui 
en appelle t-il pour se faire rendre justice? Â lui même !

Guerre à rabSolaî Justice et Liberté! telle est U  devise 
de rè re  nouvelle , q u e lle  soit la nôtre, p a r to u t, toujours f

F in  dü J  2 .

W il l ia m  F r e e d o r .

(,La,suite au prochain tiuméro. ) -

I S I J f î Æ E T I i l î  C l i E I t I C A I i .

Ou nous écrit de Louvain :
«r Je vous envoie, pour votre Bulletin clérical, le narré de deux 

faits qui se soi>t passés en notre ville. 一  II y a quelques semaines, 
S. E. Mgr. de Maïines venait betroyer à nos enfants catholiques le 
saint sacrement de la confirmation. La fille d'un de nos amis devait 
être de la fêtp ; mais un cagot laïque, espèce de Quasimodo jésuite, 
chargé d'enseigner le catéchisme aux enfants, trouva que la petite 
était indigne du sacrement, et, malgré toutes les démarches de la 
mère, irotre clergé ratifia cette sentence に

Vous ne devineriez jamais le motif de cette ctcommunication de 
nouvelle espèce. Vous croyez peut-être qu’on argua de l'ignorance 
de l’enfant? 〜 E rreur，mes amis , erreur î.....  C'était...... parce
一■■.■.■■ニ: ^ ____ ________________________ !------------ ------

(1 )Esquisse de philosophie morale par G. Xiberghi^n.
(2) Eludes sur la Religion par G. Tiberghien.
(3) Ce par conséquent cfst sublime ! Dans les premiers âges de Phuma- 

nité, les hommes，dit-on，se nourrissaient géRéralement de glands et de 
racines ; figurez-vous ces hommes disant : nos père$ ont tous mangé des 
glands, nous en mangeons aussi, c’est là un fait universel et par consé
quent une loi de la nutrition, donc la nature de rjiommc est de manger 
toujours des glands. Qu'eussiez-vous dit? Vous ènssiez répondu qù 'ua 
sauvâ gfe tout è.ihVàge qa îl est, ne l'est pas asèer, pour hasarder un tel 
raisoénfement t cl vwis auriez raison.

(4) Nous n'appelons pas la religion un préjugé, nous avons expliqué sa , 
raison d^ tre   ̂ c^est une faculté de Tesprit humain, c,est la Jusliee so«s 
une forme absolue.

(5) Nous demandons si dans le cas où les doctrines de rau teu r que.nous 
citons prévalaient, ses dogmes ne seraient pas ceux d’une religion 
positive?

(6) Nous ne disons pas le contraire.
(7) Nous avons cherché à prouver qu'il n'en est pas ainsi.
田)..La, raison populaire et le bon sens commun sont des arguments 

qu'on tourne contre qui on veut ； voulez-vous des proverbes populaires 
qui sentent le « fagot » en voici : vin maudit vaut mieux qu'eau bén ite； 
lorsque le diable^eut nous faire bailler il vient nous chanter vêpres. Le 
peuple dit aussi : la crainte de Dieu est le commcncément de la sagesse, 
etc. Q ii'est-ce que cela prouve ? Cela prouve que de tels arguments ne' 
prouvent nen. -

(9) Peu d'auteurs font moins de cas que M, Tiberghien d ’une réfutation 
sérieuse: sa réfutation on peut la tourner contre lui, car enfin le système 
de Krause est assez peu répandu’pas beaucoup plus du moitié que le sys
tème athéiste. nous répondrons donc à M. Tiberghien : On se prévaut de 
quelques exemples individuels pour soutenir votre doctrine ； nous ne 
pouvons discuter des personnes (nous faisons grâce,du la t in ) .11 se peut 
qu'il y ait des penseurs isolés qui admettent sincèrement votre système, 
mais j'ignore Pétat de lenr âme (lire la suite dans ie passage cité)......,.', et
voilà raihéisme réfuté f

que le yire est w» impie et la sœur dé h  pauvre pé/lte une r(LLR-MKR̂  ! f
Ilélas! M onseign eu r, si vous saviez sur com bien fîe raarrainrs 

fille s -m ères， et pis e n co re , se sont arrêtés pend ant U cérém onie  
vos regards dévotem ent langoureux et les regards im pudiques de, 
votre entourage ; ,

Si vous aviez pu les voir le rheme jour, ces marraine». se tré
mousser fort peu eatbcliqnemcntdans nos guinguettes：

Si d'au Ire p a rt, en fait d'impiété, ve“s connaissiez le nombre dâ 
nos dames catholiques, hypocrites et jrsuitesscs. vivont en rela
tions par trop intimes avec vos prêtres ;

Si vous pouviez faire le dénoiî»i)remciH (les bâtards qur* ers ro- 
lîitions introduisent fraudulctfsrmmi dans les mciUcure« 
ou nietient à la charge du Davs;(1) - , ：； >, ；

Oh l alqrs vous eussiez biçn ccrt^incmnit condamné rt flétri, 
comme l'a fait notre bonne et libérale population , Vartc a 6«îi( “ i<r 
intolérance qui, par son cardctèrr. exceptionnel, ne visait « rien 
moins qu'à déshonorer publiquement un respccUMc père ft 
mille et à servir d'avertissement k tems les autres.

Monseigneur cc sont Jà de ces choses qui ne s ouMiept pas. cl 
qui tôt ou tard sexpient.

k Plus réÇem m cüt, u n  jésu ite , de gloiiiecx renom  parmi nos da
m es et dem oiselles don t il dii*igc ltfi consciences , (2) prêchait, 
pendant l’octave des âmes, dans l ^glise d'une de nos paroisses. Au 
lieu de s'occuper du purgatoire — poule aux œufs d or poiir nos 
jésuites 一  le fougueux et fanatique prédîcaicur , rn *icpcignrint h 
$cs inibéciles auditeurs les horr^trfs ;dt» )*enfor et les souffraiifè*卜打瀘 
damnes, s'en dônnâit si bien à cœur joie, qu'iine jeune cpmi- 
vantéç'des affreuse^ sornettes de notre braillard lonsurç } pittra 
chez elle folle-furieuse.

Cette folie, déclarée incurable, fait le desespoip des parents df ta 
pauvre yictime. La malheureuse se croit en ënfcÿ ; tes cris, ses 
hurlements , sfsmystiques divagations vous pcrccnt le cœur, tnn- 
dis que la morne douleur de ses proches vous exaspère et vous fait 
exécrer davantage ces infâmes qui exploitent terre et eicl, diable ei 
dieu. »

( 1 ) Voici,à cet égard, le refrain d'uiic chanson satirique chsnt^e 
par notre classe ouvrière :

• • • • • • • *• * •
Iloe menig weezen-kind 

、 UU die zwarte broeke tpringC
En nooit geen vader vind.

(2) Si ma ipémoire est fidèle, il était le directeur s； irituel d u  ne 
demoiselle très-catholiquc, membre de la congrégation des Jésîiî- 
tes, qu i, après avoir été enlevée par un jeüti« hômmn de notre 
ville et avoir vécu maritalement avec lui pendant deux mois，en^ 
tendit affirmer sa virginité par deux matrones sur I autel de la 
Vierge Marie. Cette ^ente puccllc est aujourd'hui pctitc-sœar des 
Pauvres en France. Honni soit qui mal y  pense.

Q uel gouvernem ent rem placera rem  p ire! 
par E tien n e üflxircelv

Sous ce tiire  et sous ce pseudonyme^ il -vient de paraflre 
une  b ro ch u re  q u e  no.tré çon flr^r e ü y ï. k nsi» i kg k l  p u b lie  sous 
forme d'article dans ses co lo n n es .(ンest plus qii uue simple 
brochure, c est une étude approfondie sur 1 organisation 
future de la République en France. Cet ouvrage est mis en 
▼ente, au prix d 'an  franc,-chez les principaux libraires de la 
Belgique et de l'étranger. Nous y reviendrons sous peu»
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Les despotes et leurs suppôts，c’est-à-dire d’une 
part les intrigants et les roués de la politique 
actuelle, d，une autre part les idolâtres du sabre et 
du canon, célèbrent aujourd’hui l’anniversaire 
(Tune date qui rappelle à nos souvenirs des évé
nements tout de ténèbres et de pofgnantes dou
leurs; nous voulons parler du 2 Décembre [8 5 1 ， 
dont le souffle délétère a eu une influence si fu
neste sur le monde entier et sur la Belgique en 
particulier. Nos lecteurs savent trop bien à l’aide 
de quelles trames fut égorgée la République éclose 
en Février, pour que nous ayons encore une fois 
à les dérouler sous leurs yeux : nous nous borne
rons à les engager à vouer avec nous^ces néfastes 
événements, ainsi que leurs auteurs, aux gémo
nies de l’histoire el à rexéopaUoii présente et fu
ture de lout le genre humain.

Les événements qui se produisent actuellement 
ont cela de consolant que si le Deux-Décembre a 
pu, depuis onze ans, tenir toute l’Europe en émoi, 
il semble aujourd’hui prêt à succomber sous rim
puissance ae sa rage.

Toutes les entreprises auxquelles il s'est livré 
dans ces derniers temps se métamorphosent pour 
lui en amères déceptions : il s，en va en Chine 
pour y réconcilier les populations et rétablir 
i，ordre，一  et les massacres, les atrocités, les 
cruautés inouies se reproduisent avec plus de 
fureur que jamais ; il reste impuissant à réprimer 
l’insurrection des Taepings. En un mot, il suffit 
de lire l’article que nous avons publié dans notre 
précédent numéro pour être persuadé que le con
tact du Deux-Décembre en Chine y a apporté le 
venin de la rage. Avant sa présence dans la patrie 
de Confucius, <ie pareilles atrocités n’avaient 
jamais été commises.

Le Deux-Décembre n，est pas plus heureux au 
Mexique ; malgré ses intentions d，y maintenir 
rordre, (car c’est à tort qu，on lui reproche de 
vouloir s’arrondir)， il y paraît être assez mal 
accueilli ; outre les coups qu’il a reçus à Orizaba, 
il a rencontré de la part des Mexicains une rési
stance telle que le séjour de son armée dans ces 
parages n’a été signalé jusquMci que par des vi
cissitudes et des sinistres. Les éléments eux mêmes 
paraissent vouloir se conjurer contre Pinvasion 
bonapartiste au Mexique. Nous apprenons à Vin* 
stant que Neptune vient d’avaler six vaisseaux 
appartenant à la seconde armée expéditionnaire, 
y compris leurs équipages et les munitions de 
guerre jusqu’à la dernière balle de fusil qu，ils 
avaient à bord. Ajoutons que les journaux fran
çais, quoique le régime de 89 ne leur, permette 
pas de donner dans leur entier tous les renseigne
ments qui leur parviennent, sont cependant rem

plis des prévisions les plus sombres sur le sort 
réservé aux troupes qui doivent faire une entrée 
si triomphale à Mexico. Que de haine doit s'amas
ser dans le cœur des amis du Droit et de la Jus
tice qui voient, pour le bon plaisir du plus oiiieux 
despotisme, leurs ireres impitoyablement traînés 
à une mort certaine. On nous assure que la perte 
des six vaisseaux dont nous parlions tout à rheure 
a jeté dans le deuil et la perplexité plus de 
deux cents familles. Nojis comprenons difficile
ment aujourd’hui, quand tout concourt à rendre 
la guerre impossible, que des hommes puissent 
être pris du vertige de la gloire au point daller 
chercher des lauriers dans des parages inconnus 
et au risque d’avoir à soutenir contre les éléments 
une lutte dont ils ne sortent pas toujours vain
queurs. Nous saluons avec respect ces hommes 
intrépides qui pour Pi nier et et le bien-être de 
l，espèce humaine s,en vont transporter le com
merce de nation à nation à l，autre bout du monde, 
ils ont un but utile ; leur dévouement a droit à 
toute notre reconnaissance ; mais des hommes 
qui se déplacent pour le plaisir de luer ou de se 
laire tuer, se mettant pour ce à la disposition 
du premier tyran venu, dans l’espoir d'en obtenir 
un chiffon sur la poitrine et une épaulelte plus 
criarde sur les épaules, ces hommes-là, si glo
rieux que soient leurs faits d,armes, n，oiU à 
attendre des républicains-socialisles que le dernier 
mépris.

Le Deux-Décembre, prévoyant toufaussi bien 
que nous qaelle doit être l’issue de la guerre 
qu'il vient d’entreprendre au Mexique et craignant 
d’avoir tôt ou tard sur les bras les Etats-Unis 
après leur réconciliation, avait cru pouvoir ra
lentir la guerre civile qui sévit en ce moment en 
Amérique, en offrant, de concert avec rAngle- 
terre et la Russie, sa pacifique médiation entre le 
Nord et le Sud. Il vient de s’apercevoir que son 
prestige s’évanouit de jour en jour. D，une part, 
cette m édiation a rencontré peu ou  point de cré
dit dans le n ouveau  m onde ; et d，un autre côté , 
l’Angleterre et la Russie ont formellement refusé, 
malgré toutes les réticences diplomatiques que 
contiennent les dépêches venues de Pétersbourg 
et de Londres, d，y prêter leur concours.

Le Deux-Décembre croyait pouvoir rattraper 
en Grèce cette coquine de gloire qui lui échappe 
ailleurs. Il lui eût été si doux d’y voir trôner un 
Napoléonide ! Et la candidature de M. Leuchten- 
berg y avait obtenu sa pleine adhesion ; conve
nons qu，en cette affaire la Russie, qui lui refuse 
son assistance en Amérique, semble pourtant 
vouloir être d’accord avec Bonaparte. Mais la 
perfide Albion, qui a aussi son homme, a mis des 
bâtons dans les roues du char impérial qui se 
dirigeait vers la Grèce ; elle a fait tant et si bien 
que la candidature du petit Alfred paraît ren
contrer le plus de suffrages dans les provinces 
hellemques.

Les premières séances du parlement italien ont 
apporté, tant sur les événements qui viennent de 
s’accomplir dans la péninsule et enMCile que sur la 
situation actuelle de l’Italie，des révélations telles 
que le vote de confiance demandé par le minis
tère. s’il est obtenu par lui, n’aura qu’une bien 
faible majorité. On nous assure que le gouverne
ment, dont ce vole ne saurait maintenir rautorilé, 
est décidé à dissoudre la Chambre avant même 
quMl ait lieu.

Le rétablissement de Garibaldi est presque 
complet, l’exlraction de la balle a été fort heureu
sement opérée. Encore quelques jours de repos 
et l'illustre hôte de Pise sera rendu à la vie active. 
Notre confrère Uylenspiegel nous apprend qu'il 
viendra prochainement passer quelque temps à 
ÎTUxelles.

La fermentation des esprits en Prusse va tou
jours croissante. Tandis que les paysans et les 
liabitants des Detites villes de province envoyent 
au premier fonctionnaire de l’Etat des adresses où 
la bassesse ne le cède pas au stupide et que Tin- 
constitutionnel Guillaume quaniie d'inconstilu- 
lionnelles; tandis que les partisnns de la féodalité 
mettent tout en œuvre pour ramener l’ancien 
ordre de choses，les citoyens des grands centres se 
livrent chaque jour à dos manifestations qui, bien 
qu’elles soient légales et pacifiques, n，en sont pas 
moins hostiles au gouvernement.

La magistrature judiciaire prend aussi sa part 
(l’opposition aux actes ministériels ; presque tous les 
procès de presse qui devaient être jugés la semaine 
dernière ont été annulés. Des articles de journaux 
qui en temps de crise peuvent être considérés 
comme poussant les esprits à l’exaUation, ont été 
regardés par les tribunaux de Berlin comme no
tant qu’une polémique fort légale relativement à la 
question pendante.

C，est le 6 courant que doivent recommencer 
les séances de la Chambre prussienne. Un nou
veau projet de réorganisation de l，armée doit lui 
être présenté par M. Bismark. Nous croyons fort 
qu，il subira 】e sort de ses aînés : le nom seul de 
M. Bismark, qui est devenu tout à fait impopu
laire en Prusse, suffit pour nous édifier sur la 
valeur de ce projet dont nous rendrons compte 
dans notre prochain numéro s，il vient à se tra
duire en fait. -

Comme nous n，avons cessé de le dire, le sys
tème de compression établi pour maintenir le 
despotisme n，a jamais abouti qu，à pousser les 
esprits à des exactions regrettables. La patience 
évangélique que l’on avait remarquée jusqu’ici 
chez les peuples religieux de la Pologne se traduit 
aujourd’hui en des faits devant singulièrement 
faire méditer ceux qui causent la surexcitation 
d'esprit à laquelle sont iivrées les populations 
polonaises. Voici encore un fait d’une nature fort 
grave et qui nous prouve où mène parfois le mé-



lier (fespion ; nous remprunlons à un journal de 
cette ville :

On écrit (le Varsovie, le 22, qu’un assassinat a 
élé commis ces jours derniers à Plpzk, çheMieu 
de gouv( rn(MU(MU, sur la Vistule. Deux jeunes 
gens ont lue d îns sademeure un certain Jurcy- 
kowski, lequel, congédié; aulrefciîs du service de 
riîrat, avait* été menacé de la priso® pour fausses 
dénonciations., puis avait été employé à recher
cher les sociétés secrètes. Les coupables ont dis
paru sans (]u，on puisse relronver leurs traces. La 
victime était tellement méprisée à Plozk qu’on n，a 
pas pu Inj trouver de cercueil dans toute la v ille , 
et que ni le clergé ni les fossoyeurs n，ont voulu 
aider a son enterrement. Cette aversion ne justifie 
pas le mtnirtre ; et. ces attentats si souvent répétés 
depuis queUiues mois, sonl (l’autant plus à regret
ter que jusqu’à présent ils élaient inconnus dans 
rinstoire de la Pologne. Depuis les derniers assas
sinats on s’est si bien accoutumé à ces actes hor
ribles qu’on entend parfois agiter tranquillement 
dans le public la question de savoir de qui ce sera 
prochainement le tour.

P. S. Nous apprenons , au moment de mettre 
sous presse, que le m in istère ita lien  v ie n t de d on 
ner sa d ém ission . P rév o y a n t, d，après les a llures  
que prenait la discussion de la Chambre, que le 
vote de confiance，réclamé par lu i, ne lui serait 
pas favorable, il avait engagé M. Victor-Emma
nuel à la dissoudre, résolution à laquelle ce Mon
sieur s'est formellement opposé : c'est là , d it-o n , 
le  m otif de la déterm ination  que v ien t de prendre 
ce  m in istère .

PALtNODIES DOCTRINAIRES*
Ne flatte point toi) frère, c’est une trahison ; si ton 
lrere te flatte, crains qu'il ne te corrompe.

(Préceptes maçonniques )

Dans sôn numéro du 31 Octobre passé, après 
avoir prodigué à Joseph Boniface les louanges les 
plus o u iréés , les flatt,ei?ies. les plus haiiséabondes ; 
après Pavoir appelé : un aê nos plus beaux carac
tères^ une de nos figuré nationales， publiciste 
national, etc., etc., Y Echo du Parlement s'exprinie 
ainsi : « Quand Joseph Boiiiface est sur la brèche, 
» affirmant avec courage et ëonviclion la liberté 
» de noire pays, le parti catholique ne doit pas 
» se souvenir de son Frère q u ê teu r , comme nous 
» ne nous souvenons pas de ; La vie morai& et 
» politique. »

Ce nous désigne évidemment les libéraux mo
dérés, les doctrinaires ministériels. En lisant les 
éloges dont ces m essieu rs son t si prodigues aujour- 
(i,hui, n ou s n ou s som m és in vo lon ta irem en t rap
pelé le dénigrem ent d’autrefGis， quand l’organe  
de la coterie sc ission naire com battait à outrance  
la candidature au  parlem ent du grand m trio te  
de 1862.

Ces variations, ces palinodies nous orit rempli 
le cœur d'amertume, de dégoût, et nous nous 
spmmes demandé ;

Comment en or pur le plomb vil s^estLil changé?
La réserve exprimée par le servile écho au 

sujet de celle des brochures du pamphlétaire qui, 
à notre avis, est une de ses meilléures, nous a 
conduit à relire cette  ̂œuvre.* Nous avons bientôt 
compris pourquoi la doctrine ne voulait pas se 
souvenir. En effet cette brochure écrite eh 1858, 
au lendemain de Ja chute, du ministère clérical, 
dépeint admirablement la situation que rimrào- 
bi lis nie ministériel libéral allait faire à la Bel
gique. Ces paroles prophétiques, le Mane  ̂ thecel, 
phares des alliés aê t<e/6* de notre Boniface, devaient 
nalurellemoüt encourir un cruel désaveu de la 
part de la doctrine.

Ne pouvant reproduire la brochure in extenso  ̂
noiîs en donnerons les passages les plus saillants. 
Nos lecteurs feront les rap|)rochements et ils com
prendront les motifs qui portent les libéraux 
modérés à vouer à ]!oubIi la Vie m ora le  et po li
tique de Boniface, coaim e ils ont oublié les prin

cipes proclamés par le Congrès libéral de 1846.
Il est vrai que pour faire de la politique de prin

cipes qui ne rapporte ni argent, ni honneurs 一 
il. faut .être démocrate ( 1 ) , et nos libéraux mo
dérés qui, comme Boniface, acquièrent de l，expé- 

j rience en avançant en âge, ne font, eux, que (̂ e la 
politique ^expédients. Ecoutez Boniface !

Ce serait une erreur de croire que l’avènem ent d 'un m i
nistère libéral doive rendre les citoyens muets et rouiller la 
plume des écrivains. Nous qui n'avons pas d autre Dieu que 
le Dieu de la libel lé et da progrès, nous devons, pour lui 
piaire, entretenir ia vie morale, sans laquelle il n'y a ni 
liberté ni progrès. Cette vie morale, nous devons l’alimenter 
par une discussion courageuse et des luttes incessantes.......

Le parti libéral ne peut vivre et grandir qu'en agitant 
sans cesse les esprits par un enseignement quotidien.

Au milieu de cette vie agitée, où de grands intérêts mo
raux sont d éb a ttu s , le citoyen se dépouille de ses instincls 
égoïstes et grossiers et sent des élans généreux s éveiller eu 
en lui. Le riche vit m ieux, d'une vie plus complète ; le pau
vre oublie son fumier et mêle sa voix solitaire à la voix écla
tante de la patrie. Je le dis à l'homme d'état qui habite les 
sommets rad ieux du pouvoir, oomme-à l humble journaliste 
qu i, à la clarté de sa lampe nocturne, fait, chaque jou r, son 
œuvre civiJkatricc : je le dis à tous : le moyen le plusr effi 
cace d au cre r notre nationalité, c e s t d 'entretenir la vie 
morale, la vie politique dans la nation.

Développer la vie morale d une nation，telle doit être la 
préoccupation1 constante dès hommes politiques.11 faut en 
tretenir l'activité dans le monde in tellectuel, si vous ne 
voulex pas que les ténèbres l’habitent. Pour conserver la 
patrip, il faut qu'elle rayonne par les oeuvres dp l espnit.

Le parti libéral, c'est la race germaine restée pure, intacte, 
non 6b(itérée ; le parti théocratique, cTest la race romaine, 
prototype de fau to rité . de la biérarcnie, de l'oppression. 
C est celle ci qüi a vaincu celle là  ̂ le latin aidant.

Je dis pas.mes jeunes amis, qu il n 'y  ait pas quelques 
latins fourvoyés parmi nos libéraux belges.*On les reconnaît 
à leur figure qui manque de fraaehise, à }e“r voix mielleuse, 
a leur demarche incerta i ne, à la façon dont ils se dandinent 
et évitent votre regard, à teur âm our exessif de l'autorité et 
à la peur qu'ils ressen ten t  de tout mouvem en t 1 et même de 
toute discussion publique. Pour le Germain le mouvement, 
ce§(. Ja vie； le. progrès, cest st>n, but. . . . . . . . . . .

î:es théocratiques fuient la discution coçnrne l qiseau de 
mi il* fuit la clarté du soleil. Cest un tem péra|naieht qqi 
s explique e t se justifie ; ils adorènt un autre D ieu，le Dieu 
du silence et des ténèbres:; son tem ple n 'est pas itiotidé de 
iuînière. le jour y .pénètre à p^inè et ié silence de^tombeaux 
y remplace la parole féconde des tibres penseurs.. La discus 
si ori qui alim enté et tait vivre le parti libéral, met en dé
route le* parti théQCra(ique. La discussion le tiie ; il le sait. 
Aussi il devant elle comme ie coupa blé tremble
devant son ju^e. La discussion éveilie là raison, la raison 
tue la f(̂ i et la foi est la pierre angulaire de toute oppfes^ 
sion.

La théocratie qui nous a bercés, élevés et conduits par la 
ma i o . p enda h t. notre m i nôfi té intellectuelle, ne cesse, par 
1(îs rnilhï moyens doht elle dispose ; à nous efïrslÿè/, de
venus majeurs, et même électeurs, représentants etim itiis- 
tr e s , sur \m  çonséqjienGes d,esastreuçes d 'une discussion 
vigoureuse et progressive. Ingrats que nous sommes, c est 
la discussion qui nous a rendus libres et vigoureux I c est 
elle qui a élevé et enflammé nbs aines, agrandi et nourri 
notre esprit , rétrem pé et fortifié oolre caurage. et nous, 
nous délaissons cette radieuse et vigoureuse déesse pour la 
pâle divinité de la peur. L enseignernent théocraMque est 
donc bien puissant, yuùqùe]ceucç-lh même qu i l'ont com
battu^ ne dédaignent pas d'en fa irk  pdrpjis tdpplication. A h !  
il y a eu des hommes qui ont cru. parc& qu^iU éthient va in 
queurs un  jo u r que la lu t le était finte ét que la1 libre'discus
sion aurait fa it son œ uvre; commet si la marche du progrès 
était assurée parce qae le ffouvoir apriit changé de piains, 
et comme si Unaclion de l'esprit ii était pas ia mort de la 
liberté !

Oni ne doit pas s imaginât» qirati système disparaît le 
jour où ceux qui l avaient del'endu sont remplaces par 
ceux qui l avaiept attaqué. Ce ne sont pas le^ nams qu il 
faut changer, ce sont les choses qu il faut refondre j sinon 
la politque. qui do?t cire l a rt de fàire progresser an état 
social et de donner aux hommes plus de grandeur et plus 
de vertu, ne, serait qu une manivelle au moyen de laquelle 
on change les personnages qui jouent les grands rôles dans 
l’administration d，un pays.

11 fant que le lendemain de sa victoire, le parti qui vient 
de conquérir la majorité, réalise, au pouvoir, les principes 
pour lesquels il a lutté dans ropposition. C est un devoir 
sacré pour les tribuns et les écrivains, de rappeler à leurs 
atrjis. devenus ministres, quels sont leurs engagements ; de 
leur dire avtc bienveillance mais avec une mâle franchise, 
que le pays est là qui attend ; et lorsque legislatîvement et 
administrativement. les principes, que ropposition de la 
veille agitait dans l’air comme un étendard sacré, sont 
devenus des choses réelless, des lois ou des actes administra
tifs. le rôle des tribuns et des écrivains n'est pas fini; il

(1 )C’est ce que dit M. Hymans, l'ami de Proudhon.

faut produire alors des questions non encore débattues ou 
ou reprendre dçs questions oubliées, mais dont l impor
tance vitale est incontestée : ainsi après le triomphe rem
porté sur la charité cléricale^ débattre 1 immense question 
de l'enseignement basé sur l'indépendance complète du 
professeur ; celle-ci resolue, aborder carrémfent l’instruction 
populaire gratuite et obligatoire, afin que pâs un jour le 
progrès n 'arrête sa marche, afin que jamais les masses n'in
clinent ni vers Tindifférence ni vers la 'serv ilité . . • • : • •

La vie est un combat, un éternel combat. Dans la nature 
le soleil lutte contre les brouillards de l'athlnosphère et les 
miasmes dés marais; la clarté du jour lutfe Contre les ténè
bres de la nuit. Pour que le corps.de rhomme,^conserve sa 
force et sa vigueur, il faut que le sang circule, il faut que 
rhomme s agite. L’intelligence elle-mome s éteint comme 
une lampe sans huile, si elle ne se remue point et n’avance 
pas chaque jou r vers des conquêtes nouvelles. L*homme 
qui vit dans la mollesse est consurbmé par lennui ; feu nui 
produit la maladie et la maladie donne la mort.

Les peuples, comme les individüs, ne granaissent que 
par la lulte ; la lu tte , il faut 1 entretenir, parce qu elle entre
tient les forces, parce qu'elle multiplie la valeur et élève le 
niveau m oral. 11 ne faut pas plain丨ire les peuples qui. pour 
accomplir leurs destinées ont de grands obstacles à vain
cre, des luîtes héroïques et persévéranles à soutenir Ceux- 
là qu i, dans i histoire. ont atteint le rang le plus élevé, 
sont ceux qui ont eu les plus grands obstacles à surmon
ter.

Les peuples ressemblent aux individus. L'homme qui, 
dès son jeune âge, a rencontré le malheur sous ses pieds el 
qui, par l'effët de sa volonté énèrgique. a frayé sa route à 
travers mille décombres, sera autrement fort que celui que 
le hasard a mis en lumière le lendemain de sa naissance. Ii 
ne fjiut pas envier le soçt de ceux qui. depuis lé berceau 
jusqu'à la tombe, n’ont ma『ché: que sur des foses. Hercule 
était le plus fort de tous les Dieux, parce qu，il avait étouffé 
dès serperits dans son berceau.

Les peuples, comme les individus, sont maîtres de leurs 
destinées, et partant responsables de leur chute. Il dépend 
(te leurs efforts persévérants et énergiques de vaincre l'o b 
stacle que, .pour les fortifier et les g rand ir, la destinée a 
placé sur jeÿf route. L'obs<açle contre lequel la Belgique 
dôit lutter sajns cesse, d’est U  theocralîe.......................

On né s imagine point, je  perise , que i'avenem ent d'un 
mimsfcere libéral a vaincu cet obstacle. Ce système théocra- 
tique, que nous avons souvent défiai, il u est^as dans les 
hommes , il est daqj Jes choses, de sorte qa'ep, remplaçant 
les nommes qui le représentent, on ne change pas le sys
tèm e, et VobTtacle reste d e b o u t . . .  . . . . . . ； . . .

Oui, mal^e^rr au peuple qui s'eridoft； Potir liii • ïa vie 
morale iv existe plus ; elle cesse d exisler le jou r où il trouve 
qu’il a assez fait pour sa gloire et sa liberté. A quoi lui 
aura servi le triomphe de la ve ille , s、i succombe le lende- 
maî\i? 0  riies coricitoyens . ne dites pas : le drapeau libéral 
flotté ail Sornmet du pouvoir, nous u'avons piüs besoin de 
nos armes. Je vous dis que il'enriemi pas désarme; ;ne 
renoncez jamais h la lutte ; ne paissez； pas s eteintl^e la vie 
morale par ie dédain de la latte. La vie morale est comme 
la flamme de la vierge an tiq u e , dont il faut entretenir le 
foyer. Eteinte', c est fini, le peuple est mort. Le jour ou les 
luttes fécondés du Forum étâiéht reinplacees par les agita
tions stériles du Cirque- et que les empereurs eurent décrété 
de grands travaux d 'u ti l i t i  publique, et crié aux fils des 
patriciens : Enrichissez vous ; la grande Rome avait disparu 
paree que sa vie morale s’,étaijt éteinte. Les jouissances ma
térielles étouffèrent la mâle vigueur et le puissant génie de 
ce peuple vainqueur dé toute la terre. La patrie et la li
berté devenaient ce qu'elles pouvaient, chacun voulant s’én* 
riçhir, vivre de la vie des 的ns et non brillér par les splen
deurs de 1 esprit; le poète fut courtisan, le moraliste usurier, 
les caractères s'affaisèrerit... et l’on entepdit de,loin les pas 
des barbares venant faire le sac de Rome.

Comme le citoyen obscu r, rhom m e d Etat ne doit pas se 
borner à vivre matériellemeht : faire son bureau, nommer 
aux emplois , expédier les affaires, défendre son budget et 
puis dormir ; il faut que son esprit habite une région élevée 
et q u e , le regard tourné vers l’aven ir, il songe sans relâ
che, par des lofs ét des institutions nouvelles, à élever l’âme 
du peuple. A quoi lai aura servi d'avoir tenu dans ses 
mains les destinée» d ’une nations, s'il n ’a travaillé ni à sa 
grandeur ni a sa propre gloire? ypus erfippchez le bien que 
dautres auraient pu faire et vous changes eq dégoût pour la 
vie politique, l'enthousiasme qui remplissait toutes les âmes. 
Songez aux soins de votre renommée et au jugem ent de 
rh isto ire  quil plus sévèhj que vos am is , pourrait vous re 
procher de ne pas avoir réalisé et inscrit, dans le Codé des 
lois, le lendem ain de la victoire； le progrès accompli dans 
les mœurs du pays.

Les hommes (TÈtat sont dés ouvriers intelligents qui 
construisent les institutions que Topinion réclame. Quelque 
grands qu ，ils soient par le talent. Féloquence et les vertus, 
leur popularité s eclipse, lorsqu ’ils nagent contre le courant 
de l'opinion publique, et le vent de l’adversüé le^ je tte , bri
sés et m utilés., sur la côte Ce qui a fait la gloire de Robert 
P e e l, c'est d’avoir écouté la voix de l opinion publique, de 
l'avoir servie, d 'avoir inscrit ses vœux dans les lois dé sôn 
pays, de l’avoir protégée et défehdué avec toute l'autorité 
de son caractère et tout le prestige de san talent.

i



Et que, dans ce fier pays7  personne ne prononce le mot 
de peur, ce serait une iosulte à la mémoire de nos pères. 
Où sont les o^ssemeiïts de nos pores qui ont lu tté  contre la 
théocratie et contre l étranger, et qui sont tombés sur le 
champ d’honneur et de gloire, épuisés par le com bat. mais 
non vaincus ni désarmés? Où sont les ossements de tous ces 
vaillants soldats de la liberté et de la patrie, qui au xv ie 
siècle ont élonné TEurope par leur courage, leur fermeté et 
leur héroïsme ? u'on nous apporte cette noble poussière. 
Nous nous en frotterons la poitrine pour nous fortifier con
tre ia peur, pour être grands et inviqcibles, comme eux ; | 
pour ai rèter 1 abaissement des caractî'res el élever le niveau 
moral des âm es; pour faire revivre la foi robuste, pour 
conserver notre originalité prirtiiuve, pour retrouver notre 
fierté germaine. Où sont les restes sacrés d 'un passé glo
rieux ? On nous répond qué cette noble poussière a été em
portée par le souffle du ven t̂ ; qu'elle a péri par l'action 
destructive du tem ps.com m e ,tQut ee qui est matière, comme 
dans un siècle aura péri tout ce qui vit et respire aujour 
d hui : les em pereurs avec leurs armées, les évêques avec 
leur tiare, les nobles avec leu r faste, le peuple avec sa m i
sère. • へ. • • • • • • ， . • .........................

Contre les injures « t les déceptions, vous âvez l’éternel 
refuge du juste , la conscience. A I heure tou t vous aban
donne, même les amis politiques de la veille, vous en appel
lerez à ce juge suprême qui casse les jugem ents de la foule 
égarée ; à l'heure où vous tomberez m eurtris sous les coups 
de ceux qui font d e là  politique à leur profit p ersonnel, 
vous trouverez dans cet ami sévère, mais ju ste , une consola
tion certaine, un viatique infaillible, et vous serez plus forts 
que le monde entier. . . • : • . . . • • ベ • • • . • • •

Defend re les homüies. c’est bien ： mais servir les princi
pes, c e s t mieux encore. Les hommes fléchissent, les prin
cipes sont inflexibles. Ce sont des lignes droites qui ne 
plient jamais. Les hommes font quelquefois des courbes. 
Ne voyez que le bien ae tous. . . . .； . . • + • . . , . .

Il faut que le parti libéral, en passant au pouvoir, y laisse 
la trace de ses p a s ,「em preinte de son travail civilisateur.
Il ne faut pas que son triom phe fasse une halte dans le 
chemin da progrès. Lorsqu'il est opposition s parlementaire, 
il prépare les matériaux ; lorsqu’il est gouvernem ent, il 
doit bâtir, non pas des œuvres éphémères qui ne durent 
qu'un jou r, niais des institutions solides que la postérité 
vient saluer avec reconnaissance.

Dans l’opposition, le parti libéral défend la charité laïque: 
dans le m inistère, il doit la faire triom pher. . V ................

Mais ii n y  a pas seulement la question de la charité,il y a 
d ’autres questions encore; car enfin le parti libéral a un 
programme ; et nous, qui avons pour les hommes d Etat 
qui nous gouvernent, h  reconnaissance que nons inspirent 
leurs longs et loyaux services, leurs luttas vives et ardentes 
pour la liberté, nous leur dirons : e Vous avez gagne la 
cause de la charité laïqaè; si nous pouvions gagner main
tenant ia cause de renseignem ent laïc. Vous ayez une belle 
majorité, vous êtes forts. L étraager vous sourit et la nation 
vous acclame. C est chose facile aujourd’hui de revenir sur 
la Convention d'A nvers  avec laquelle des hommes de bonne 
foi espéraient fonder la paix et ^u i a produit la guerre. 
Illustres vétérans de la cause du progrès, ne dites pas : 
nous verrons dem ain .. C'est aujourd 'hui qu il' faut s’en 
occuper. Demain l’ennemi vaincu sera debout. Demain ce 
sera trop tard. Si la question de renseignem ent n’est pa名 
résolue, en vue de l'indcpendance complète du pouvoir 
civil et en dehors de toute participation de rautorifé ' spiri- 
tuelle, la théocratie reprend le terrain pèrdü,* êt le  pays 
recule de nouveau. Demain ! mais que ferons-nous aujour- 
d hu i?  De quoi allez-vous nourrir ces grandes masses popu
laires qui ont pris goût à la vie morale et politique et qui 
s'attendent bien, après que la musique, qui a célébré le 
triom phe, aura été congédiée, ^  voir s'organiser la victoire.
Il ne faut pas que les revenants d 'un autre âge viennent sans 
cesse ravager la moisson de Ja société moderne.

Le prêtre doit rester h l'église ; il ne doit pas venir à 
récole. Voilà ce qu 'il s’agit de décréter d-abord... Wus tard, 
dites vous ; mais, en attendant, l’enthousiasme qni féconde 
l’âm e, comme le soleil féconde la terre , s’en ira donc comme 
un  exilé pour .faire place à findifférence qui détend les 
muscles et affaisera nos corps aux pieds de la théocratie 
triom phante. Illustres conquérants du parti episcopal, sou
venez-vous d’Annibal à Capoue. Tu sais vaincre, disait un 
brave Atncam au plus rasé capitaine qui fût jamais, mais 
tu  ne sais pas user de la victoire : Rome, que tu  tenais, 
t échappe. et le destin ennemi t'a ôté tantôt le moyen, tantôt 
la pensée de la prendre. —  N imitons pas Aunibai. Vous 
n'avez pas encore conquis Rome, puisque tout renseigne
ment laïc reste à organiser et que la Convention Anvers 
est debout. Nous ne sommes pas à Rome. Ne nous laissons 
pas énerver par les voluptés de Capoue. En avant ! en avant! 
nous avons triomphée c'est bien, organisons la victoire.

Si ropinion libérale (Jont, favénem ent au pouvoir a été 
salué par tous lés libres penseurs de l'Ëurope. devait un 
jour en descendre, sans avoir réalisé une seule de ses pro- 
mes<es, un immense éclat de rire accompagnerait sa chute : 
m a in o u s ,  qui voyons le rayonnement de la patrie dans le 
sucrés de l'opinion libérale, nous en éprouverions une amère 
tristesse et nous demanderions pardon à Dieu d'avoir glo
rifié des hommes qui ont manqué de courage et de lo
gique.

Quant à nous，républicains-socialisles, qui nous 
croyons pour le moins aussi libres penseurs que 
messieurs les doctrinaires, nous n,avons jamais 
salué ravénement au pouvoir de ce parti qui n，a 
de libéral que le nom , parce que nous savons 
qu’il est aussi impuissant à détruire la théocratie 
qu’il est stérile pour nous procurer ramélioralion 
de notre position sociale ; ne sont-ce pas nos op
presseurs, les exploitants, les boutiquiers, la 
bourgeoisie, tous ceux enfin qui ont interet à 
mçnager le prêtre parce qu'ils trouvent en lui un 
ulile auxiliaire pour pressurer le travailleur, qui 
composent ce parti ?Nous nous occupons peu aussi 
dnrayonnement de la patrie^ parce que nos aspira
tions vers l’avenir ne sont pas bornées par des 
frontières et que nous voulons la liberté et le bien- 
être, non seulement pour les populations qui habi
tent le territoire belge, mais pour rhumanité toute 
entière. Soyez en surs, la chute du ministère 
actuel ne nous ferait pas verser une larme, à 
moins que ce ne soit une larme de joie et de sa
tisfaction ; nous n’avons pas attendu de lui notre 
délivrance; nous sommes de ceux qui pensent iqüé 
le peuple ne peut s’organiser et se sauver que par 
lui-mênie : populo fara da se. Que l’on sache bien 
surtout que nous ne demanderions jamais pardon 
à Dieu, parce que nous n’avons pas l’habitude de 
nous incliner devant la divinité, que nous accep
tons toujours la responsabilité de nos actes, et 
que nous Savons jamais glorifié les hommes qui 
sont àctuellement au pouvoir, ni eu foi dans leur 
courage et dans leur logique.

ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET DE POLITIQUE.

PREMIÈRE ÉTUDE.

I M e u ,屋a  J u s t i c e ， la  F o r c e  e t  I ^ ln té r ê t .

S 3. ^INTÉRÊT.

Beati qui sitiun t ju s titia m  : bienheureux ceux qui ont 
soif de Justice, car ils arriveront inévitablement à la liberté 
par la négation de l absolu.

; Bienheureux ceux qui ont soif de Justice . car en ne s în- 
(p ié tan t plus des promesses décevantes d 'une vie fü lare . ils 
s occuperont davantage des biens d'ici-bas.

Bienheureux ceux qui ont soif de Justice, car ils se lasse
ront d 'être pauvres d 'esprit, et apprécieront tous les b ien
faits d 'une éducation véritablem ent démocratique.

Bienheureux ceux qui ont soif de Justice, parce qu'ils ces
seront de pleurer, et n 'auront pas besoin d être consolés.

Bienheureux ceux qui ont soif de Justice, parce qu ils ap
p rendront par l’exercice de leurs droits à se passer de la 
charité toujours avilissante autant pour celui qui la donne 
que pour celui qui la reçoit.

Bienheureux ceux qui ont soif de Justice, parce qu’ils ne 
feront pas dépendre la pureté de leur cœur de l’existence de 
la divinité.

Bienheureux ceux qui ont soif de Justice, parce qu ’ils 
aim eront la paix non plus pour l'amour de Dieu, mais pour 
l'am our d eux mêmes et de leurs semblables (1).

C est ainsi que la morale révolutionnaire renverse tous les 
principes de la morale religieuse, morale toute de sacrifice, 
morale toute de castration physique et intellectuelle, qui 
ne voit la Justice et la sainteté que dans le m artyre 
continuel ejt atroce d 'uq être assailli de misères auxquelles 
elle donne pour rem ède la patience et la résignation. On 

T a  d it avant nous, la morale religieuse est bonne pour des 
chapons; la Justice, e lle , s’adresse à des hommes ; entre 
Dieu el la Démocratie il doit y avoir et il y a un abîme, 
c’est en vain que nos judicieux théosophes à ra ide  de gros 
volumes prétendent ie combler : le fantôme providentiel se 
dissipe à la lum ière de la Science, cette vierge severe et 
inflexible, née du long et pénible enfantement de la Ju s
tice.

Dans le ^ précédent nous avions défini ia Justice : a la 
faculté inhérente à i homme de saisir les rapports de toutes 
les choses entre elles.

Ces rapports I homme les saisit d'une manière plus ou 
moins exacte et complète, mais quelque soit I état de civili
sation où il se trouve, il en saisit un certain nombre ：la Ju s 
tice est donc une faculté universelle, toiitefois Tère mo
derne la seule comprise comme faculté suprême, universelle 
et immanente ; dans la période religieuse I homme se dé
fiant de sa propre sagesse en avait fait la facnlté d 'un  être 
extérieur; ： Ja philosophie moderpe n 'a donc pas inventé la 
Justice , elle Ta expliquée ; rien ne n a î t . rien ne m eurt, 
mais tout se transforme et se perpétue ; Dieu lui-m êm e n’a

( 1 ) V oir l'évangile selon  M ath ieu , chapitre V ou ce qui est plus 
simple prendre le contré-pied de chacun des versets.

fait que se fondre dans la pensée hum aine. Donc toutes les 
fois que nous aurons à com battre une e r r e u r . des abus，des 
immoralités ; tels que l absolutisme politique, Tinégalité des 
biens, la constitution du mariage, expliquons ces im mora
lités , ces abus , ces erreurs d ’une manière scienlifii|ue au
tan t que possible, expliquons-les non point par leur côie 
ridicule, ce qui est toujours mesquin, mais dans leurs liai
sons avec 1 ordre social tout entier dont ils suivent le déve
loppem ent, pénétrons-nous bien de cette vérité que le rid i
cule blesse mais que la science seule lue.

D'après notre définition 1 homme r /a ；donc fn s'occuper que 
de l’étude des rapports, l’homme le plus juste sera celui qui 
connaîtra le plus exactement le plus grand nom bre de rap
ports et conformera sa conduite à sa science ; tel est le champ 
de la Justice, rien de p lus ' rien de moins ; il est défini, par 
conséquent le travail de Justice ne sera jamais objet* Infi
nité de rapports entre l'homme et ses semblables ; infinité 
de rapports entre l'homme et le monde extérieur, infinité de 
rapports entre les diverses parties, du monde extérieur.

La facuïte que nous appelons Justice est la synthèse de 
1infinité d'opérations intellectueUes nécessaires pour saisir 
l’infinité des rapports possibles, elle en est Tunité,.

Mais à quoi bon Tunité dans le sujet, s’il n’y avait pas 
unité dans l’objet,? La Justice comme faqulté synthétique et 
une. serait inutile si elle ne portait sur une unité. Que se
rait-ce qu 'une faculté une et par conséquent de sa Dature 
destinée à saisir l'unité et qui n alirait aucune unité pour 
objet ? Ce serait une faculté sans objet, ce qui est tout dire; 
donc cette infinité de rapports existant entre Vinfinité des 
choses doit se résum er, se fondre en un rapport unique et 
general, objet immédiat de la Justice.

Les psychologues ont discuté e t discutent encore la ques~ 
tion de savoir si notre pensée saisit d'abord l u  ni té de l'objet 
ou si elle se porte d abord sur les détails, et ils donnent ar- 
guments suト argum ents en; faveur de l^un ou rau tre  çysteme 
sans parvenir à s'entendre ; nous croyons q.ue la venté ne se 
trouve ni chez l'un ni chez l'au tre ; quançi je parle d u  ne 
maison, vous figurez-vous d abo rd  l^uni^é de ou bien
les détails, c'est-à dire, la porte, Içs fenêtres. efCi ? I^e pre
m ier venu sans être psychologue répondra qu'il ne peut se 
figurer l'un sans I，autre* la maison sans la porte , sans les 
i(métrés et vice-ver sa; ceci est une vérité de simple obser- 
y.«tion. inutiie de s'appesantir là dessus ; qu i( reste donc 
admis que Ja Justice faculté une et universelle a pour obje,t 
un rapport unique et un iverse l，car l’unité est inséparable 
de la variété.

Maintenant quel est ce rapport qui embrasse en lui-même 
tous les autres rapports? G，est ce que nous allons voir : ce 
rapport trouvé nous pourrons préciser notre définition de la 
Justice et cela en trois mots.

W illiam  F rbedgr.
{La sûile au prochain numéro.)

B U L L E T I N  C L É R I C A L .

Un de nos amis nous adresse la correspondance suivante: 
Louvain, 25 Novembre 1862.

A m is ，

Je vous avais promis le récit d ’une édifiante histoire de 
confessionnal. Je tiens ma parole. Il est urgent, à mon avis 
qu 'on  démasque sans pitié ces prêtres moralisateurs au sort 
desquels notre gouvernem ent libéral s ’intéresse avec tant de 
sollfcitude. Ne sont-ils pas à plaindre, ces pauvres ministres 
des autels, et est-ce duperie ou rouerie que cet os à ronger 
que leur je tte  en pâture le d o e tn n am m e? V ing t pour cent 
pour les roquets, 3000 francs pour les gros et gras mâtins, 
qu'en dites-vous petits employés, qu'en ditèS-vous ouvriers? 
La vigne du Seigneur n 'est-eile pas ubq yigoe bien fertile 7 
Ces hommes sont-ils donc employés ovl fonctionnaires de lfE ta t 
pour qu^D  les engraisse ai办si aux frais des contribuables?

Pitoyable libéralism e ! : tristes libéraux î . a
Passons à mon histo ire:
Il y a quelques années vivait, dans un village de nos en

virons, une brave et honnête famille composée du mari, 
garde-chasse d，un grand seigneur, de la femme et d'une 
nièce que sa beauté avait fait surnom m er la belle Marie. Ces 
gens tenaient un de ces cabarets de campagne servant, pen
dant la belle saison, de rendez-vous à nos étudiants. Sage, 
modeste, Marie écoutait en souriant les doux et am oureux 
propos de ses adorateurs, mais aucun ne parvenait à faire 
agréer ses hommages. Un jou r, cependant, le sourire de la 
jeune fille disparut et sa jolie figure ne réfléta plus qu ’une 
vive préoccupation, puis une immense aétresse. Que s^ ta it- 
il passé? Nul ne s’en douta alors ; nul ne reçut* les confi
dences de Marie. .

Hélas ! il ne devait plus y avoir de beaux jours pour elle; 
le bonheur d'autrefois avait fui sans retour.

Voici ce qui nous fut raconté plus tard par un ami de la 
famille :

Marie, du consentement de son oncle et de sa tan te , 
allait parfois à la cure pour y soigner la maîson en la b -  
sence de la servante. Le curé, homme de moeurs dissolues, 
jeta son dévolu sur la jeune fille. Comment la pauvre vic
time succomba, I ignora alors; mais on su t plus tard que 
la séduction avait commencé dans le confessionnal et au 'elle 
s acheva dans la cure mêiue. par d7gnobles et infâmes
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moyens. Le crime consommé, le curé s'enhardit jusqu'à 
venir voir Marie chez elle en l'absence des parents, et y 
laissa plus d'une trace de son passage.

Marie devint bientôt enceinte. Vers la fin de sa grossesse 
et lorsqu'il devint impossible à la jeune fille de cacher son 
triste é tat aux veux des malignes et bavardes commères du 
villages, un ami commun, après avoir arraché à Marie un 
demi aveu, prit sur lui d'en inform er les vieux parents. 
Cette nouvelle fut un coup de fondre pour ces malheureux, 
mais la coupe d'am ertum e était loin d ’êfre épuisée. On eut 
beau faire, I on ne put d 'abord faire avouer à Marie le nom 
de son séducteur. I/on  soupçonna, I on interrogea ； un 
laquais intendant du seigneur fut même désigné un moment 
comme le coupable ; mais, cité devant la dame de son maî
tre. il prouva qne cette fois on l’avait calomnié. Bientôt 
âpres, une sourde rum eur circula dans le village, attribuan t 
la paternité douteuse au curé. Marie, interpellée avec la plus 
vive instance par sa malheureuse la n te . ne pût plus rési
ster, elle avoua tout : l’infâme séduction du mauvais prêtre, 
la promesse d'une somme de 2000 francs en cas de gros
sesse . enfin l’assurance qu'il lui procurerait un bon mari 
qui l'épouserait les yeux fermés, etc. etc.

La honte, l’hum iliation, la douleur que ressentirent 
les vieux parents ne sauraient se décrire. Ils résolurent 
de qu itter le village et d’aller habiter Virginal. C'est ce 
qu ’ils firent ; mais, moins d'un an plus tard , Marie et son 
pauvre enfant étaient m orts, et l'oncle et la tante les suivi
ren t bientôt dans la tom be. Les deux lettres ci-après, qui 
nous ont été confiées et que nous reproduisons textuelle
m ent. d iront comment, après avoir flétri la pure jeune fille 
en la corrom pant, le prêtre infâme la déshonore par la ca
lomnie.

« Virginal, ce 5 novembre 1855.
» Monsieur D

» Je vous remercie beaucoup de votre lettre, mais votre 
canaille de curé est un franc m enteur, un capon -, il ne sait 
pas comment faire pour se venger parce qu on a d it la 
vérité. Pourquoi ra'aurait-il prêté de l'argen t?  Mais quand 
j ’étais enceinte il m’a dit que si cela était vrai i l  me don
n e r a it  2 0 0 0  francs, et quand je suis venue en couches je 
lui ai écrit* qu il devait me les donner ou bien que je le 
ferais connaître à Malines et à tout le m o n d e .11 m’a ré
pondu : JE VOUS L4ISSERAI ENCORE PLOS, PLUS TARD - 一

Vous voyez bien qu 'au lieu de m’avoir donné, il n,a pas 
encore voulu être de parole, puisqu'il me t'avait promis.

» Mais ce n’est pas tout : puisque vous êtes si bon de 
m écrire ce qu il d it de nous, raa tante veut que je vous 
fasse' connaître ce qu'il d it un jou r de vous à nous deux. 
11 y a environ deux ans. il a dit chez nous que vous n’étiez 
pas brave ; que vous aviez trompé dans les comptes de 
l ’église, et que les papiers étaient revenus de Malines.

» Ma tante et moi avons répondu que nous n ’avions 
jamais rien entendu dire de contraire de vous ni de votre 
fa m ille ,  e t  d o us a v o n s  e n c o re  a jo u té  q u e  v o u s  é t ie z  un  
homme juste. Vous le voyez : il en veut à tout le monde ; 
il se croit Je bon Dieu sur la terre , mais c est le diable. Je

vous le repète, défiez-vous de lui. C’est une indignité pour 
la religion qu on laisse pareil infâme gouverner une pa
roisse.

» Je pense bien maintenant que vous ne croirez pas les 
mensonges que ce mauvais cure îuvente pour se laver.

M. F. B.
« V irginal, ce 19 novembre 1855 

Monsieur le Bourgmestre,
» Je  vous aurais répondu plus tô t, mais j ai été quelques 

jours sans pouvoir écrire. Je vous rem ercie infinim ent, 
monsieur le bourgm estre, de l attention que vous avez eue 
pour moi ou plutôt pour nous, et je  m 'empresse de vous 
dire que nous ne voulons pas passer une telle calomnie 
sous silence. Votre curé ne m，a jam ais prêté de l'argent ; 
pourquoi m'en aurait-il prêté? Inutile aussi de dire que 
je ne lui ai jamais rien volé, car si je  l'avais fait, compoe 
vous m'écrivez qu'il le d it, ne m 'aurait-il pas fait a rrêter, 
comme on fait toujours quand on est volé et qu 'on connaît 
le voleur?

» Mais votre infâme curé ne respire que vengeance, et 
c’est parce que nous avons dit à tout le monde qu il est le 
pèr b  de mon enfant. C est pour cela qu il enrage ; autre
ment il ne saurait rien dire sur notre com pte, sinon de nous 
calomnier comme ii le fait et cela m érite punition. C'est 
pourquoi, si vous avez des tém oins, monsieur le bourg
m estre. sur lesquels on puisse compté, veuillez m ’en la ire 
part. J ，agirai en conséquence.

» Quant à l argent que le curé m ’avait promis e t qu ’il a 
refusé de me donner, s'il faut en parler, j e n  parlerai quand 
il sera tem ps, car je  ne pense pas que cela doive en trer 
dans nne affaire de calomnie.

» J 'attends de vos nouvelles, monsieur le bourgm estre, 
et suis votre dévouée

» M. F. B. »
Malheureusement Marie ne put réaliser ses projets ; la 

terrib le maladie qui la m inait eut bientôt raison d 'elle, et 
après quelques mois de souffrance deux ou trois amis d é 
voué accompagnèrent au champ de repos et de deuil la 
dépouille mortelle de la pauvre victime.

Malgré les démarches nombreuses faites auprès du doyen 
et de I archéveque par les membres du conseil de fabrique, 
le monstre de curé occupe encore toujours, la cure dans 
le môrne v illage, et il s，y console par de sales orgies du 
profond mépris que lui ont voué ses paroissiens.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Nous rappelons aux assoeies que c’est diman
che prochain，7 décembre, qu âura lieu la séance 
mensuelle et que les réunions se tiennent à huit 
heures précises.

P e u p l e  9 r e l è v e - t o i  t
A VICTOR IIÜGO.

Depuis longtemps pauvre peuple, on fabusei 
L'heure a sonné, sois donc vrai souverain ; 
Sache le bien à tout pouvoir qui l’use.
Quand tu voudras, lu sauras mettre un frein. 
Contre les grands, fais gronder ion tonnerre 
Dis à ton tour, dis leur : « l'Etat c’est moi !
« Allons, ventrus, rentrez, rentrez sous terre , 
« Peuple, relève-toi, debout ! relève-toi !...

Souviens-toi bien que la forte bastille 
Rien qu’à ton souffle a disparu soudain :
Des rois du jour en vain l’éclat scintille,
II leur fallait sabir pareil deslin ;
Ainsi fut-il.....Plein d'ardeur allière，
Çuand l'étranger mit la France en émoi,
Que disait-on, partout ? « à la frontière !
« Peuple relève-toi, debout relève toi... »

Oh î souviens-toi de l’instant indicible,
Ton seul instinct t，en fit sortir vainqueur,
On te nommait partout : « peuple invincible ! ».
Alors au moins tout te Tenait du cœur !......
Quand tu tombais, heurté dans ta vitesse，
Par des ingrats sans honneur et sans fo i，
Tes montagnards criaient, criaient sans cesse : 
a Peuple relève-toi, debout ! relève-toi !.... »

Longtemps ainsi sous le coup des mitrailles 
Tes braves fils combattaient triomphants ;
La République alors eût des entrailles,
On s'aimait tous : la mère el les enfants !
Qu'il était beau dans les jours de colère, 
D'entendre un chef ( en criant : suivez-moi,) 
Dire aux soldats : « on en veut à ta mère,
» Peuple relève-toi, debout, relève-toi !.... »

Aux mots Patrie çt France et de victoire,
Ont succédé des ûoms bien onéreux :
Pour un instant utie trompeuse gloire 
Te fit songer à des jours plus heureux 
Toujours vainqueur tu grandissais l’empire, 
Mais par malheur, le  consul se lit roi ;
Quand il tomba sa voix ne sut plus dire :
(f Peuple relève-toi, debout，relève-toi !••••

Plus de lrente ans，tu vécus, par la suite.
Sous l'un, sous l’autre，et toujours oublié 
Quand, tout à coup, l’on te vit mettre en fuite 
Tous ces trembleurs qui te fesaient pitié :
En Février à tes maux tu fis trêve 
Pour être libre es-tu  né P réponds-moi ? 
Pourquoi faut-il que ce ne soit qu.un rêve?..... 
Peuple relève-toi * debout, relève-toi !....

Relère-toi.La plus infecte fango 
Couvre ton front, jadis sj radieux.
Hélas ! n 'est-il pas temps que l'on se venge 
D'un despotisme à iamais odieux !
Rappelle donc ton antique énergie:
En la justice il est beau d'avoir foi !.....
Pour écraser l'homme à la sombre orgie,
Peuple relève-toi, debout relève-toi !....

N. Odilon D elim al .
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BULLETS POUTIQUË ET SOCIAL

Le nouveau cabinet italien ne nous semble pas 
avoir une longue carrière à parcourir, les hommes 
dont il se compose appartiennent pour la plupart 
ainx ministères qui ont précédé le cabinet Rattazzi, 
il en est même qui ont rempli de hautes fonctions 
dans la législature romaine.

Pour être édifié sur la valeur de ce cabinet et 
sur la dose de popularité qu’il a à espérer, il suffit 
de se rappeler que le sieur Farini, son chef, est lë 
principal négociateur de la cession de Nice et de 
la Savoie à la France.

Nous apprenons, par une lettre de Garibaldi au 
docteur Nélaton, publiée dans diverses feuilles ita
liennes r que le martyr d，Aspromonte doit être en 
ce moment à mêrtie dç marcher, avec des béquil
les bien entendu. Après l’heureuse extraction de 
la balle, les douleurs ont complèteTnent cessé et 

Tilluslre souffrant, lui-même, avoue que sa gué
rison complète n，est plus qu'uiile affaire de tiBinps.

Mazzini, dont le nom semblait dèpuis quelque 
temps rester étranger à la politique, s’occuœ , si 
nous en croyons certains journaux, plus que ja
mais de rorganisation d，un parti républicain en 
Italie. C'est principalement dans la Toscane et dans 
les Deux-Siciles, que se concertent les adeptes du 
grand patriote ; on les désigne sous le nom de 
credenti (croyants), et l’on assure qu’ils ont déjà à 
leur disposition d'immenses dépôts d，armes ét de 
munitions de guerre.

Un emprunt mazzinien，ëflfectüe par, l’émission 
de billets de 20 de 10 de 5 et même d’un franc, 
obtient lè plus grand succès dans les principales 
villes de la péninsule.

Nous ne# comprenons pas comment le galant 
Emmanuel, n’est pas en guerre ouverte avec sa 
cousine d^spngne ; il parait que le gouvernement 
espagnol, par la voix d，un de ses sénateurs, aurait 
offert à M. Pie IX, son appui et son concours, ju
rant 4être à l’avenir，comme il Pa toujours été du 
reste, fidèle au S*-Siége ainsi qu'à toutes ses insti
tutions présentes et. passées, c’est à dire, à l’into- 
lérance et à l’inquisition, avec tout leur attirail de 

çrsécutions infâmes et de torturés inouïes.
iVn pense la Gazette de Brvxelle$, le Bjen'pu- 

blic^elc.y et les autres saintes feuilles au sacré 
service du saint Père et de ses valets?

Le discours du général Prim vient de jeter un 
.jour nouveau sur la situation des troupes françai
ses au Mexique. Nous ne nous occuperons pas de 
rintrigue qui a amené ranndlation du traité de 
Londres ; nous savons trop bien que ce n，est que 
par des menées souterraines que le Deux-décem
bre tend à aboutir à ses fins. Nous nous bornerons 
à observer qu’il est clair aujourd’hui que l’armée 
expéditionnaire avait pour mission, de concert 
avec Almonte, d’établir au Mexique, contre la vo-

.■ . • ； I ：. I • i ' ■ ■ . - ! ' * - ■ ■
Imité de la population tout entière de ce pays, 
une monarchie appuyée sur une Constitution que 
lui aurait octroyée Monsieur Bonaparte

Cependant la chose semble être difficile à exécu
ter; les Mexicains, qui prétendent que la guerre 
qu'on leur fait est une guerre déclarée à toute 
rAmérique, font des efforls puissants pour résister 
à rinvasion française, en attendant que le conflit 
qui s'est élevé aux Etats-Unis soit terminé.

Il résulte de ce fait, que le général Forey de‘ 
mande de nouveaux renforts. Le chiffre des 
troupes qui lui seraient envoyées varie de 6,000 
à 25,000 hommes, et si nous en croyons le corres
pondant d'un journal de cette ville, k rouverture 
île la session du Corps législatif， en France, les 
bons Représentants auraient à voter un nouvel 
emprunt, s’élevant à la bagatelle de 400,000,000  
de francs, devant servir à faire les frais de l，ex- 
pédition au Mexique，et dont le moindre décime 
ne saurait être détourné pour venir eri aide aux 
ouvriers des manufacturas de Tourcoing, Roubaix， 
Lille,etc., dont la misère égale ad moins celle des 
Gantois*

M. Guéroult, rédacteur en chef de Y Opinion 
Nationale^ vient de recevoir un avertissement pour 
avoir eu le malheur de défendre trop chaudement 
la nouvelle pièce intitulée le fils de Giboyer.

Bien que l’œuvre de M. Àugier soit écrite au 
point de vue gouvernemental^ Pereigny a cru de
voir, malgré lui pourtant, tancer un peu M. Gué- 
roult. Ce brave homme a eu Ilmprudence de dire 
ce que M. Bonaparte pensait.

On nous assure que M. de Bismark va donner 
ea démission. Le cabinet de Berlin serait dirigé 
par M. de ManteuiTel ; on sait que cet homme 
(l’état est Vincarnation vivante du parti féodal en 
Prusse.

Les incendies se propagent et se multiplient avec 
une rapiaité prodigieuse en Pologne. On mande 
de Varsovie que dans la nuit du 8 au 9 de ce 
mois, malgré les gardes et les patrouilles qui cir* 
culent partout, sept sinistres de ce genre ont eu 
lieu dans diverses localités.

On nous assure que la Sibérie devient la con
trée la plus libérale de la Russie; les magistrats, 
les employés du gouvernement, les administrateurs 
communaux font aux exilés polonais un accueil 
des plus fraternels ; rien n’est omis par eux pour 
rendre aux enfants de la Vistule, que la tempête 
révolutionnaire a jeté dans leur frimat， la vie la 
plus supportable possible.

Aussi le gouvernement russe s，en ém eut， et 
lrQn nous assure que plusieurs hauts fonctionnai
res sibériens ont déjà été l，objet de cruels châti* 
ments.

Quels sont les châtiments que doivent attendre 
des hommes dont la cruauté va jusqu，à punir 
ceux qui tendent une main secourablc à des ci
toyens que l'excès du malheur a frappé d’impuis-
sance?

La candidature du sieur Alfred au trône de 
Grèce vient d'étre votée par les Hellènes ; d'entre 
les nombreux prétendants avec lesquels ce jeune 
homme avait à lutter t il a obtenu le plus de suf- 
fr«ngcs. Cependant f le gouvernement anglais en 
vertu du traité qui s'oppose à rintervention de la 
France, de rAngleterre ou dftia Russie dans 1槐 
affaires grecques, aurait engagé le susnommé à 
refuser la couronne qui lui est offerte.

Aujourd'hui, on nous annonce que c'est un can
didat prussien qui est chargé d'aller remplacer le 
sieur Othon.

On écrit de Genève que des troubles asse* gra
ves ont ea lieu à cause de la révision de la Cons
titution de ce canton. Une proclamation écrite dans 
les termes les plus roheiliants , lancée par lé Pré
sident du Conseil F édéral,a  sud! pour rétablir 
l’ordre; cependant il fallût que la promesse fût 
faite aux habitants de Genève de constituer une 
Commission, chargée d’examiner les nouveaux 
articles de cette Consiituhoii et d'en faire dispa- 
raitre, selon le vœu des populations suisses， les 
lücunes qui pourraient s'y rencontrer.

On nous apprena également que la question 
pendante entre la Suisse et la France, relativcme^ 
à la vallée des Dattes, vient d'êtra débattue et vi
dée par messieurs le Président du Conseil Fédéral 
et Turgot, chargé d'affaires français.

En voici le résultat :
D’une part, la Suisse abandonnerait à la France 

le mont des Tuffes, ainsi que la route qui le longe 
et qui s'étend jusqu'à la Faucille.

D une autre part, la France céderait à la Répuv 
blique helvétique, un territoire assez étendu sous 
le Noirmont.

On nMgnore pas que le Noirmont sépare, au 
nord des Rousses, la France de la Suisse , et qu* 
c'est ]à que se trouve le Bois (TAmont qui joue un 
certain rôle dans les contestations que le canfon 
de Vaud a eu de ce côté à diverses réprimes, avec 
les autorités de la frontière française.

L E  D U E L  A MORT.

R éplique de P ierre  l'Exploité à  la  brochure d« P au l 
l'Esploatant*

AUX OUVRIERS PROLÉTAIRES, 

î ï
FRÈRES ET AMIS,

Je viens de recevoir, par l’intermédiaire de quelque* un* d'en
tre-y o u s  ,une brochure qui à la prétention ridicule de combattre 
l'appel que je vous ai adressé le 2z septembre deTann^e dernière.

Devons-nous répondre à ce fatras de paroles vides de sens, i  ca 
cri de r ^ e  que la vérité inflexible arrache au coupable en loi 
m ontrant sa hideuse image et en raccablant du poids de ses ini
quités?

S’il s'agissait uniquement de confondre un menteur qui crie 
au mensonge. je me contenterais de vous dire : Frères, lises 
deux brochure», comparez la position qui vous est faite au tableau 
aue je vous en ai traei et prononcez. Persuadé que la vélrité se sq^ 
nt à clic même，je in'fn rapporterais à votre jugement non tveu* 
glé par régoisme^maifl il sagit ici dune immense queâtian



iasaw— k gm

» S 發 衫 衣 HE ihtehf^*tuel et ^Kysiquc de l'universalité des
peuples , ou p!uloi du i»Kui*Lt, car nous n en connaissons qu'tis.

V il ouïr»*, ÏVèr(\s, il vous a plu mo placer au nombre (U； ccs sen- 
tincilrs vigilenlcs auxquelles vous avez confie le soin de vous éclai- 

suf .la cause vos sQuiïraaüc» e4 vous découvrir les pièges 
vous teill la rapacité deè de vo8 .enno(nis|Uc faiHirais donc à la 

bsion <tuç |«î Tiens de vous , si jc>vous refusais le ctvncours 
nTjÉRf ie que vous dU^ndoz (le( 印 oi. Aussi^cc sont ccs puissants 

Sfo îs qui me font reprendre lafpluÉuî et me priver du sommeil 
lu^réclaroe poùftant impi|rieus6：iiient un pénible labeur.
|M ais. quels ^ic. soient^les Sdphismos que l’on nous oppose, 

dqu'clïort quittassent nos i^versàircs pour attirer les débats 
lin t^ÿaiii ctrangerjà notre $ainte cause, ils ne me feront pas 

Tï fïfi：ire'qui i^cÆHracee. f e  malgré la Mpugnance que 
j'éprouve d'adresser la parole à ces ignobles traficants de nos 
sueurs, à ws caüriibaltîs <1<ï nouvelle espèce, armé de la vérité qui 
los consterne et les foudroie, je les combattrai sans relâche tant 
qu'jl Q)** restera im  sfituftlRide vie ; je les poursuivrai à outrance , 
h、s uns jusque sqr autels , tous jusqu'au ^iége de Leur ptfii- 
'Toir^dus U-qacl nous creuserons, frèros, la mine qui doit le lan
cer vers?le ciel au lieu de bouc. Et si l'on veut savoir la cause de 
cet ach^rneiarnt qui me pousse, de cette indignation qui m'em
porte parlais au-(Jelà des expressions nécessaires à la plus sainte 
des causas. c'osl la vue navrante des misères qui nous fongent 
comme un affreux cancer et devant lesquelles les gouvernements 
4^meupent instwsibles ; -G^st la vae dcis crueHes souffrances que 
nous ne devons qu'à nos exploitants et dont ils ont l'aiidace de-se 
moquer et relfronterie de nous tes reprocher.

C'est à vou s, frères . que j 'a i adresse m,on a p g e l ,  c 'est à vous 
encore que j anr«sse cet écrit, car c*est vous que je prends pour 
juges cçtrc l'Ëxploitant et moi.. Vouji distinguerez facilement ce 
que voüs dlV pour À)ds 'ée ^lie j'adresse à moA ad-
.ver^ rc . allô咐  donc examiner； ensemble l'ceuvre de Paul
rExploitarit, qui a coûté son pauvre auteur plus d'uae ^iinée de 
sérieuses méditàCièns. ?

s i )  ~di u n ^ ^ l o - « T fîij tf î fi J r c /  h '
f (aiblessjG des argumenta!, qui caractérise ce /ac
tum ; à l'esprit d'opiniâtre fanatisme qui y çlemine à l ’odeur 
d é̂ci%vÜse< ^éxiiaje ； も )à finisse dôuceureusemèlit perfide, 
ay. iL,r«s>f>irvv; et à  ||iiniïudéiiqe enfi^ qui le rânU adieux ; voüsle^ 
connaissez sans Dcinc la griffe du hibou et vous pouvez vous con
vaincre que Patil l’E'xがloitanl n'ésï'pas ariSto、 mafi uû  tncôrne 
sorti de la bourgeoisie , et j p»r eoâséqucni, un expioitëul* de Dieu
el des hommeキ  r * n ttn  *  ̂ r  ô  v
- : -Toutefois , rendons lui celi^ justice : il ne s'ést j^às caché* deçr 
ricre,,uti sobriquet, lui^ il s?«§| nommé,de so» véritable nom* 
l4ExPLoiTArlfT, qui seul suffit pour le rendre o^icu^, cacb^t-il 
d'ailleurs son imposture sous la robe violette.

iWjci ne* nous ÜlOfincr pas : noftS connais的 ns la haine tradition
nelle maître Paul cçatre la presse... Çu|temberg a eu de la 
cfiknce d avoir pu dcsccfldre eii pai芦 au tombeau ; car , si Paul 
ayiû^ÿû, lorsqu'il pouvait enqote impunément faire main bàssc 
sur k>ut{C& ^ui portait ombrage à sou esprit bain供 1片，à sa sQif in， 
sàtlaul^1 (ft pouvoir absolu et d<» dotnin^tioii exclusive, qu un 
jpiq^ son &rrogan).e aurait dû pâlir (levant la majèsté de cette 
nouvelle puissance, devant cetie noble presse qqi a pris à rœur 
de dévoiler la honteuse tu rp itu d e  de tous ces despotes tondus et 
tonsurés ut de roetlrc à nu teur ignominie , ah î avec cjtiiBlle joië 
diabolique maître Paul aurait dressé un bûcher du maléificl de 
l'inventeur, et avec Quelle joie infernale il y aurait brûlé le brave 

! ! “ Mai$î  Wélas ! il est trop târd d'y ïjèliscr!...'QaêI doni- 
m浮 e ，pourtaD |, v?jr ^ p r ^ o j p î  !” • }

i ；■
Attendrons-nous , continue Paal? aue le peuple ait flétri, du 

haut de son suprêjne bon sens, etc.
§e«tcz vous^ /rôçtiS^Ia dç yclour» d释 f la H e u rC é m m e ： 

il â Bcâoin de votxp aine J... Courez donc vite au secours de Fhy- 
pocrite-<»Dliëtressc e i . pour lui donner gain cause, publiez bien 
haut qui*ia {vérité .；que ld C ons^ution  est pour vous
im partiale, que lé gouvernement bourgeois vous est Ircs-paternel 
et qu'il n'a des baïori<îttes <jiiw pouf rcjJôusscrTiftVaéiondb'àh^re. 
Criez, frères, criez plus haut enconvque^ çc «jue j aiiosé appeler 
vices de. ,la société marâtre^ sont, les douces vertus d’une tendre 
mère % que cotti; société dépiwyke a pour vous des sentiments vrai- 
Wgjf yoû Sf m'fee 1èsi)»èns de toute
espèce dont vous 1 a<*cablrz. ÀV^z soin surtout « pauvres frères, 
d 'ajouter que vos femmes é l énfànt^ àoiit* <làn  ̂ la jofe que pro- 
ci^ç l’̂ bouciaAch，ÿârce qu>'j4^^pfit|bie^i logés ̂  bien nourris, bien 
vêtus; que vos exploitants ont trop d'humanité pour acheter des 
tëtlièàBei àes trt^es el se "feîre hiilHdnàires a V ë i ; f r d i é s  de vos 
sueurs : et alors vous aurez bien mérité de Paul r；̂ xptoitant, par 
ce «ue  par ce. m o y en . vous lui donnerez toute la sécurité dont il a 
besoin pour continuer son indigne exploitation.

Mais qu'aide jd èk o u 女parlei* de la sorte?, 'maître
Paul possèd^d'avance la eertitud&d.obleoir de*rv<?us,u明 嵘 htちace 
cortiorMt: à ^éfVuéVf tôüteiFois ； sa confiance ne doit pas être bien 

料 f  v好UA plüs ^une^ année ëttéiid patietament et
vainement.une décision favorable de votre part, Bien p lus, Paul 
n à p m  H a^funie îjdfe jparéé grân() aombre cfentrç v o u s ,,
frères, a déjà rcada  ecftoiite liïi, son de ctilpaMlité 'avec
toutes les circonstances aggravantes possibles... Quelle amère dé
ception !.. Aussi, que de larm«知 voix! quelle rage dans ses 
expressions !... quel désespoir dans son âm e!... Vous l'entendez, 
frères ? Pierre PExlloité 寒es如 i 永邊—永 e ni ouvrier, c'est un 
sacrilés^!... Quel crime affreux , en effet, j^ i  commis, n'est-ce 
pas, en vous dessillant les yeux et en déchirant impitoyablement 
]o bandeau qiîi vous cachait 1 appétit vorace et sanguinaire de nos 
cxftioitajits- e t DaFUÇÿliè|：fm e ii^ e v i：c ^ p lQ i t e u f s  如  dias
homm<*s. de rrs oiseaux de proie,vomis par l'enfer pour le mal
heur du genre hum ain, de rcVvàutoùi^ tjégoûtants qui poursui
vent les hommes depuis jusqu'après leur mort et
qui vont j u s q u 'à ^  ^Î£|HiU'r enlrp c^davrç'où il y a encore
quelque chose à stiver."

J'ai longtemps refusé, frères ï de croire à Texistence des dé
mons . m aintenunt, je  dois me rendre à J.éyi(i^iice.. Oui, il existe 
réellement des esprits infernaux nirectent jusqu'à l'air que 
noa§ respirops ? el ,çp sputaulrçs que çes hypocri^us qui cachent 
leilr, sçüs le iaant ê} u dt；la verlu, Ueui euseraent que le
joSÎK apjir^elîc' ils feront vç/oulés d^ns Wur noir séjour 4  oû ils 
n 'au ra ien t jam ais du so rtir^  car la m esure de lours crim es est plus 
que comble : clic debovde.

>fii «v iib ド:i.'.'q J*"• § IV. " _
Paul se plaint que je déverse 5 sur sa caste 9 la calomnie et l，in - 

ju ra : -
承 ènivla calomnié ' f  noüs dontier^bs bétm jëü1 a Paul : cju'il èÀ 

pRowvê âa» s^ule *«T chânte viètëlire hiàis ceci èsl une sphère 
a ne peut atfè#li4fél sivyriOmtn^ vi.ilifc «n boov ^

Qeant'à i injui c,Pâu^sti iroôi押 : ，qücIqn'âthèiFfe jÿàVtle 
puisse hii paraîtra, stfUr&il passer ptnir ùiie injü>é. Quand je

cjis, par exemple, que les frocards sont des fourbes ou des tartuf- 
ies, (^ue le clergé est uo grand imposteur ou, s，il tient à une ex
pression plus douce, un grand comédien qui a le monde pour 
scène, les imbéciles pour spectateurs et l'ignorance pour appui ; 
«uc ses plus b l̂Uis ^magréc&ne sont après tout que de fades vau
devilles en un acte； exécutés par des acteurs cèuverts d'habits 
païens; je ne leur fais point une injure, je fais tout au plus une 
médisaoce, péché. il est vrai, qu'ils ont en tous temps fort dé
testé et pour cause; ils le pùnissaicnt autrefois de la roue et du 
bûcher， lorsqu'il aVait la témérité de soulever timidement ud petit 
coin du voile qui cachait leur imposture. Je me rappelle encore 
très-bien cette réponse de mon catéchisme :

« Les prêtres sontユes oints du Seigneur, le多 envoyés et les mi- 
niSres^de J .-(T. et tes dispensateurs dès saints mystères de Dieu； et 
comme t e ls  , il fau t les recpecler; quand même ils seraient de mau
vaise vie. »

Comme c'est g e n t il , n 'est-ce  pas? cela n 'est p^s se cacher der
rière un  sob riq u et î c'est se cacher derrière le  bon d ie u , ça ! . . .  Ah 
les h y p o cr ites , v a i  ç > s t  donc làüespE it clu tie iî^ v ..

Decouvrc-moi bien tes flancs, monstre, que je te porte quel
ques bottes semblables.

. S v .
Nous ne..donnerons pas gain de cause à nos ennemis, nous coin- 

battrons, poursuit notre adversaire.
Avec quelles arnje多，s，i| voqs plaît? sa brochure? A lion»-donc! 

c，est une plaisanterie ; cela n 'est pas possible. C est la vérité qui 
étrase et non le metisafngb ; et la vérité est contre Pauf. Sien plus. 
Paul n'a eu la domination absolue qu'aussi longtemps qu'il a pu 
tenir la vérité captive en brûhin't les livres et les vaillants athlètes 
qui osaient tenter de l)i•しer les chaînes de cette reine de l'univers^ 
ma)s，g r^ e  à l'ardeur aurdéssuS df tout, \ éloge de celte piîésse, 
fqu il trainc dans la bouc. Paul ne sait plus nous cacher la vérit一 
el le peu pli; ouvre enfin de pfus en pifus lés yeux à la
lumière bicmaisaabo qqe èette noble ûllc du progrès répand sur le 
monde. Tout ce que ftaul pourra dire ou faire ne servira qu'à con- 
flr瓜 er le «otnteMk̂  du pamphlet qu'il reproche si amèrement à la 
presse et qui le pjcftte si sen>M>iei^ent : ç-f $t que la vérité blesse, 
voyez-vous ; mais elle ne blesse que les coupables...

ÎVous devons donc supposer à Paul trop île sens commun pour 
frqire que «a bpoiîhurw sf#  une aifhc > pas plus que doeirine, 
ell^ ne peut soutçair ( le joindre.exam cp^ moins encore €5St-elle 
ciipablc d'atteler le peuple au char de son triste auteur. Dès lors, 
ce sont néeçssfrirem^n^ ^* ^：b£^rdîinéUes tjue Pàui ^d it avoir ei\ 
vue, et celles-ci soju sérieuses : Paul le sait par cx»énei^e '今ussi 
bien que nous ; mais qu il n'oublie pas que ccs bàyonnettos sont 
Défiées p^rr^ips i^ijt'ants, qwô üqi| s aurons sain d i»struire : nous 
lfiir dirons, Frères, contre quels cunemis ils tloiv(!iU les tourner î

&P P ^  î|A?fes(e à iioi exploiteurs 
siv iié^'ober Sous e.u^? (^lupre^zrvous.fÿue l^ttc force oit èÀtrc nos 
mains ?... A, l'œuvre donc, Frères î Paul.a ramassé le 014̂  
Pte^pe a jeté, le uuèl a ムoii士 k  commencé? k l'œuvre, vous dis-je : 
ii^ ag it de vie ou de mort !...

Cependant, Frères, ne vous alarmez pas : l'ennemi traqué dès le 
début &cra liiontôt' aiiJt àbois : il n'ighorepas qüe, si nous le voulons 

料 ね e ÿeut' nous ccfiapper ; H sait trop bien ;qü'it 11'a 
cTaiUrè iorc«î coutre ivous que nous^memes.

Voilà 1 IVèrcs, le bois dont vous devez faire flèche. voilà le but 
où il faut vis改 ：qi^ePavi içédhc ç<jci et qpe mes malheureux frè
res le ioinprcnni nt.......

Plus loin . Paoî. qui'nous a dit son vrai nom. témoigne un 
désir vehéineut c(e equira^rc Piefih?, l'Exp^ité. Nous pourrions 
nous contenter1 ici ae mettre sous ses yeux le conseil que lui donne 
un des siens et que voici :

.Ne dtit^litdez pa& a dit cela, mais cqn^idérez ce qui est.dit. 
Mais d'où lui vicul Tandace de demauder, mon nom ! Ah ! trem- 

bleSs v inisérabi^i^rtàftHt* i ?ïkPLoiïダ ̂  ^cVst W nbnibre efTpayant de 
ト ヴ 衿 り ^ 0s !ふ  4̂ s l， p/Mir la spule； Belgique, troi^ vUiliom de 

producteurs souffrants et qui 11e souffrent aue parce qu'ils sont in
dignement exploités par i^Jul^'É^pl'üitânt, c'cisl à-dire par moins 
(je deu^ üeut raille propri蔘laire令，y cpm^Fis Us parasites h ； qui ab- 
sorbeiii a eux soûls toutes fês richesses du pays, irüits des pénibles 
labeurs chi déshéiité N e r ^ .  €6mni<Mt la diii*ee:d?ntitt
telle situatian? Les picrce$ s>oiiti cepo|>4au^, assez nom breuse p\s 
assez (lures pour écraser P^u l; elles n 'ont cju à tomber dessus... 
Ah. î si ie «bevat éoSUQaisg&itsâ force^ kPeh1 serait bientôt làit du ca-

val,cr- … 叱  
Paul me demande aassi dei^qae j^aï fhiV pour mes malheureux

J'ai déjà confessé mon crim e; m â is jl^ s t sf énorme que je peux 
bien le !ôふ fésser so(*ôi»d€ Idii. ; ! 1 ベ

Je  ；con|esse donc tvè^-htti^bieJîv；iH ； ^ue le^ yfiux à
maintf àv«uglc, màfe pas a un seul aveugle volontaire, ce qui est. 
une circonstance atténuante ; j ai péché conlre les exploiteurs et 

Parasites 0e texatys e^p^c» ,̂ à qujçôn-
que é tan t valide, ne travaille p a s , ne p roduit r ien  d 'utiiii à ses 
semblables, he (loitüjxsiâiiiiân^^ ét qüé ^p en  d^i Æi fa i ttéa n ts 
coasoram<?iit cnoroiciwQ^t ^ «ie,Uiut ic bien possible 
pendant qu« les pauvres producteurs , qui foiit vivre la patrie et 
qui VènHcliisseM, aiè'*!iri>at dii laihl. Poussé par l iiumanivé de ces 
espî ilsdu >m/ ^I c^ard tics tiavaiileurs. je suis aLié jusqu à dire à 
mes Irères quo la société est à robours puisque ceux qui iui pro
curant tout le bien-ctre. toutes joiiï.^àlictîs. n'ônt ̂ ilé des prU 
valions en, uarlagç, et dj». dépôts de im:ndkilé pour v ^ rm in er 
l< urs vicuk jôurs; je leur ai dit aussi que Üiou 11 a pas créé la 
grande iJifjprite 'ho(irni#*» jiuàrréhritihii* xit âtigralis^e^ lés autres; 
que Dieu ii a pas donné plus d；esprjl, plus.d'atlrcsse et plus de 
i'oréè âüx Uns pbbi* exploiter* plas l'a i-11 c m 0 n t les a u très et s'enri
chir à i^urs (icpe^3(, ；9 i ^ |) o u r  guider< s^ o u r tf  et protéger les fai
bles et ioqn iir ainsi alime n t d q ^b l^  aJ>fuour f ra te rn ^ ，qui 
îloit c tre  lavorisô par les lo is , par tous les moyens possibles e t 
burlôuV. paÿ la solidsri^üd如  iiirfcpêts. Qu，il esC beau de secourir 
son semblable 1 x*st d e jp a ir dp sa rççoiinais^aiKie et de 
son araourl mais Vsf déÜcreux * aussi d ai nier uni bienfaiteur: 
voilà les liens qui doivent un ir lcsrtioiRmei9. ài-je ajouté.

J'étais çn trop chptnip .pour m 'a^^er., et. d ailleursう Ccs- 
•prit du mal m'excitânt toujours, j'ai continué en disant à mes frè
res ce que voire ambitioàx^Massitlon ù'a osé dii ê qu'âprès la mort 
de jLoqiSTle-Despote : Dieu ^ u f est gra^d ôi tous les hommes sont 
égaux devant lu i； que lous ont droit a la même instruction, à la 
même nourriture et aux mêmes soins de la part de la société ; qué 
puisque ^ans |ra,vail la naiiire ne prpdail 'que des fruits sauvages 
et en petite quan£i.té, tous les hommes valides doivent travailler 
pcmdiint qiic tlfe g^iiération iMirssântt se ̂ é^ ioppe e t  ̂ 'instruit et 

le ,̂ yicillardS/lse Fcpoüent ^ も (furs travaux en jouissant des 
bienfaits doat ils ont donné rexemple. «t mériter, ainsi la gloire 
d etre I^-hoûrfku*|i ;̂ t lies güitfés rfé 1» jeunesse L la réssôürce 
la consolation des malades e t des infirm es e t le  bâton de la v ie il
lesse . — U topie, utop ie  q u e  tou t cela ! 一 J’cn  co n v ien s, m on p ère,

cela est contraire à la charité chrétienne depuis qu'elle ost tonsu • 
rée； c'est pourquoi je m'en confesso. Mais voici qui n’est pas de 
l'utopie : j'ai iait connaître à mes frères les vraies causes de leurs 
souffrances; je leur ai iait bien comprendre que tant qu'il y aura 
des rois, des nobles, des gros bourgeois, des éxpioiteurs et dés 
parasites, et tant que le pouvoir sera entre leurs serres^ eux, 
mes frères, seront toujours ronges par un affreux paupérisme 
m ora l, in tellectu el et p h ysiq üc et q u e la do，e  déjà insuDporUhtc  
de leurs maux ira toujours croissante ; ce (juî n'est pas dire. pou 
de chose, j'imagine.; car dès qu'on connait lu source du mal, vous 
savez que l'on cherche à la tarir.

Mea culpa, mon père Paul, toujours obsédé par l'esprit du mal, 
je suis allé jusqu'à indiquer lé remède à ce mal : ne voyt*z-vous 
pas, ai-je dit à mes malheureux frcrcs , ne voyez vous pas que vos 
vampires s'unissent et rassemblent leurs capitaux pour nous exploi
ter plus sûrement et plus fortement f  pourquoi ne iaisons nous 
pas corame eux? jusques à quand aurons.nous une intelligence 
pour ne pas com prendre et des y eu x  pour n e  p o in t voir ? E nten
don s-n ous d o n c , réunissons nous en  un seu l laisccau et établis
sons entre  nou s u n e  vra ie  solidarité : c'est le  m oyen irtfaillible de 
saper Pedifice à sa base et de le faire crouler sans verser le sang 
im pur de nos sangsues.

Si tout cela n'est pas assez aux yeux dé maître Paul， qu'il me 
refuse rabsolution et qu'il m'indique un moyen d，en finir plus 
promptement avec lcs.tabxicauts de uos misères : je suis plein de 
bonne volonté pour le mettre à exécution ; niais qu'il ne vienne 
pas avec des pilules dorées, car nous on avons avalées tant et si 
bien que leur aspect nous donne des nausées.

一 *5̂ . -  . 5 v iir.
Paul^daicnc nou ŝ jipprççdrQ q u e , .malgré^IJenoycIique de Gré-

Paul l'Exploitant serait bien ingrat envers la Constilutiou s'il 
ne l'aimait pas puisqu'elle lui donne la part du lion.

Vous vove?，frères , que l'emblême adopté par nos exploitants 
est très signMéâCil ; ils dcvrâienten rougir. S'ils n?étaieiit éhoiitcs. 

S IX .
Vous jetez Je トlft ^oçiété^ me dit P^ul. 、
Ô ai, je défie fa société égoïste, niavàire et dépravée • et vous, de 

me donVaihcre d'un, sciil (noQsdngc.
— ■ ： s -x .-  ‘
. Après avoir dit positivcmeUt que je défie la divinité, notre an- 
tagoniste insmuc malignement que je me moque de Dieu et au 
FoupUi.

Voilà, frères, le piege ou Paul vous attend. Ne mordez ppiut à 
cet appât, car il recèle un hameçon trempé dans le venin; nous 
allons !*cn extrïiirè <;t vous pourrez en juger.
£ Pi^*Dieu 4, frères, lout homme raisonnable1, dont lejogcinent 

11'.est p as  d e p r a v e  p a r  le  v ic e -  en ten d  la  cause  p aem ilrk  d e  n o tre  
être , ecliji duqtlcl nous tenôfis )1éxistence et la vie. Or, en lisant 
m；oa appel，, vous pourrez vous icoavaincre que je 11'ai pas dit un 
seul mot de Dieu ; vous verrez que j*y pai'le d'un >dieu forgé à l'i
mage di s prêtres fanaliqu.es， d un dieu qui n exisib que dans la 
cervelle dès bonaçs gçnsjqile la noire peijidic de Paul et de ses pa
reils a su induire en erreur, d un mythe enfin et non du Dieu vé
ritable. Vbüs Verrez de plus que ce que je dis de ce mythe est t«yut 
simpiemeut uoe ironie à l'adresse de tes hommes aussi noirs «iaas 
l’âme qu a rextériçur et qui ont fabriqué u î boa ,dieu à leur 
image pour pouvoir î"explôit«r à leur aise et cacher derrière lui 
larsqu'Qii démasque leur fourberie. '

Je, n ai donc pas dit ud seul mot du vrai Dieu ï Paul est donc un 
impuiioiu meilleur qui,, comptant sur votro p°u d’instruction, 
veut su»*f>i*t*»Klfe' votre bomic loi. Voilà Paul, voila son tlièu, sa rc- 
ligioi) ̂  sa foi ! Que) est l'bpftpme au cœur just«. qui voudrait d'une 
foi aussi immorale, aussi perverse ? Cèt homme n'existe pas ; aussi 
Ïï'ÿ a-t^il que des abusés qui la paptaigont.
j Not^ aussi, pous çroyons en l)(eu.; mais nous croyons au Dieu 
véritable, à l ETRE PAU EXCELLENTE, à H ：tre incréé； et celui 
la ne gravé point sa Loi sur des tables de pierre qu'un moment de 
dépit d, un législateur ambitieux peut briser, ni dans des livres où 
des hommes sacrilèges peuvent la falsifier pour autoriser leurs for
faits aux yéûk des simples et des imbéciles ; ihais!il la grave dans 
le bcciÛ  des hommes qu chaoun ne peut l'a Itérer qu,à son propre 
detriment Voilà, frères, le. yrai Dieu； voilà cçlui qui répand ses 
bienlaits sur toute la iiature ； et s’il existe une caste d'hommes as- 
sez dénaturés pour s'emparer de tous ces biens et les garder pour 
eux seuls, Dieu n'en peut riea;, il nous a donné de I inlellig^nço 
et de lâ fôrcfë ':.é，est à nous de mbdéréi* qüôlque peu la cupidité de 
ces  AVALE-TOUT. *

Quant à Tiinputatioo de i^e moquer du peuple, elle est de nul 
effet. Le pauvre peuplé nêësi pa^ si bêté que Paül sé l'iitiagiiie ; les 
exploité sentent qué trop bien ia véracité de mes paroles. 
Pai*vre Paul! d êlre réduit h défendre sa peau entamée de toutes 
parts, àVéc de tels argürtients ! ! s'il n'avait été endolori des coups 
qu'il a reçus, je suis certain qu’il ne se serait pas servi de telles 
armc$ pour attirer sous sa sainte bannière le pauvre peuple qu'il 
feint d’airaer. Frez-voüs, amis, à la philanthropie de maître Paul, 
mais coasentez avant tout à souffrir la faim , la soif, la nudité , 
pour gagner le paradis；de )à haut pendant qu'il prçnd, iu i，le pa
radis d'ici-bas ; moyennant ce petit sacrifice de votre part, Paul 
vous fera entendre des gros mots très^ronilaùts ; il fora résonner à 
vos oreilles, jusqu'à vous étourdir, les noms Rapatrie, de consti
tution libérale, de Lion-Belgique, de couleurs nationalesr etc., tou
tes choses très- nourrissantes et en meme temps trèâ-digeslives 
pour votre estomac et ceux de. vos femmes et de vos eafants. Cette 
nourriture a encore la propriété de vous mettre en boiine humeur 
et da tu rcr sur vous d'autres bénédictions. Voyez plulôt:

. . , , ■  . S x i . .
Si Pierre l Exploité allait chez vous • dit Paul l Exploitant, VQU9 

lui montrcficîz avec orgüeil votre famiilc iôveuse, vos champs 地 '- 
a7es et.yqlre croissante prospérité^ et puiâ ̂ niin, vous le cUâ &etncz 
loin de vousl... Voilà ce qui s'appelle, en propres termes, se nStuer 
(lu jtèuple ; il ne faut，n f  sÿllbgisme. ni dilemne poiir lé p r o p e r  : 
c.est clair. Ce sc^a probablement là la sphère à laquelle ；ju ne puis 
atteindre ! Je crois bien : ；pas brigand qui yeul a jdil Victor
Hugo ; et il aurait pu ajodtèr : n'est paさ comcdieii qui veut ; c est 
au sémii^kife qu'oa enseigne, cet a rl dans toute sa pericction et je 
me félicite de n'y avoir pas été. Cependant, il faut avouer que 
Paul n 'est pas très adroit dans son art ; scs mensonges sout par 
trop visibles. . ■ ■f . :

J'ai visité, moi, ireres,,oa gr^nd nom tire de vos familles et je ne 
les ai pas trouvées dans la joie. Voüs m'avez bieii monlré des’ 
champs fertilisés par vos sueurs, mais ils n 'étaient point à tou s. 
A u lieu  de croissante D ïospéritc ； vou,s m 'avez fa it co iisidçrer une  
misère (jui augihènte en raison aircçte de la prospérité de vos ex
ploiteurs. Enfin, loin de me châsger arrière de Jvoüs, vous avez été 
touchés d entendrç ui^e parole 今çgûp et vous vous 夸tes soulagé le, 
cœur èii mêlahV vôs pleurs aux mierts : Paul n'est donc qu'un vil 
imposteur.

Dans une des visitœ que je vous ai faites, ireres, pendant que



j ’étais moi-même sans travail, j'ai vu deux enfants, Pun de cinq, 
l’autre de sept ans, se cacher dans un réduit obscur chaque fois 
qu'un étranger entrait dans la hutte, parce qu'ils étaient nus! •• 
et pourtant, Je： père de ces malheureuses créatures n'était ni un 
blasphémateur comme moi, ni un buveur de vin comme Paul, c'é
tait un de ces honnêtes laboureurs qui font vivre la patrie et-qui 
n^curent de faim.

J'ai vii，Fhiver dernier, trois de nos malheureux frères morts 
d'inanition aux portes de la capitale, aux côtés de ce gouverne
ment si fiatemel et sous la protection d uu<* Coiistitution qui a 
déjà procuré ans de bonheur à 110s exploitants et aux parasites 
et aiitant d'annëes d'agonie aux pauvres producteurs : voilà ce que 
Paul appelle croisaanle pj'ospérité; mais, je } ai> çicjà dit, scs men
songes sont trop giossiers pour tromper les gens.

. §  Xll.
Toùs u'ont pas assez d’instruction, dit Paul, pour éloigner d'eux 

le poison d'un livre dangereux.
(/est sans doute la vérité qui rend mon liyre dangereux?.... Ah ! 

je comprends : tout ce qui est pef%mis n'est pas expédient, dit l.apô- 
tre doul notre adversaire a emprunté le nom : j'aurais dû taire la 
verite et méchant esprit du mal que je suis, .j‘ai été impitoyable et 
Je! n ai pas encore fini de tout dire.

. % XIII.
W îitre Paul trouve mon stvle un peu vieux et un peu chaud 

aussi ; il s'y sera sans doute brûlé la conscieixqe. Mais que m'im
porte son appréciàtiorï? ce n'est pas pour lui que j，écrîs;. cfest con
tre lui et pour mes frères et ceux-ci me comprcjuient, tandis que 
Paul ne sait pas se faire comprendre cl'eûx ; c'est une sphère à la
quelle il ne peut pas atteindre, son langage est trop hÿpbcrite, 
trop en désaccord avec ses actions et même avec son devoir comme 
tricorné, ainsi que nous le verrons plus loin.

Qùânt à l’épithète d'inepte que ï^aul adresse si gracieusement à 
ce qu'U appelle mes imprécations, outre que j'y  ai déjà répondà 
victorieusement, je me permets de lui dire encore : 1° qu'il ne 
saurait professer plus ac mépris pour moi que je n*en éprouve 
poui?lüi ; nous sommes,donc quittes en ce： point. 2° Que c'est pré- 
ci^éoient parce qu'il j  a des ineptes, des misérables, des hypocri
tes comme Paul, de» sangsues du peuple dans la société <Jue je lui 
en veux； 3® que j'ai lieu de ra'étonner de ce：que des choses si peu 
à la hauteur de niai tre Paul aient pu l'émouvoir. Mais qu'ai-je à 
m'occuper dé l'émotion de Paul? Le peuple le sait bien qu'en lisant 
mon appel, les exploitants et les parasites y ont va leur afFxeuse 
image et que c'est la vue terrifiante de ce sceptre hideux qui leur 
a fait jeter ce cri d，effrài par le gosier d’un des leurs. iJaui ne 
trompe donc porspnne, malgré l'envie qu’il en a.

I XIV.
Après avoir prouvé sa grande envie de tromper le peuple et son 

peu d'habileté à le satisfaire, Paul rejette sur mon parti ce qui lui 
revient de droit ; ii est donc juste que je le lui restitue. Que Paul 
sache que ： mon parti, qui est celui du pauvre peuple. n，a jamais 
été au pouvoir el qu'il n’a rien à lui reprocher, si ce n ’est trop de 
patience, trop d'abnégation, trop de longanimité à souffrir ses pri
vations. sa longue servitude et l’état de vile abjection ou l’ont toü- 
jog rf réduit ceux qui de tous temps oat trouvé bon de bien vivre 
à ses dépens.

Paul nous associe à Robespierre, mais il àe trompe : Robespierre 
était un bourgeois qui en voulait cranorncüt. il est vrai，ei avec 
raison, à une certaine espèce de comédie只s, aux despotes et à leur 
clique, parce que le souvenir de leurs atrocités était encore tout 
frais à sa mémoire ; mais il n'a rien pu iaire poür le peuple, car 
dès qu'il a voulu donner aux enfants pauvres l'instruction，la 
nourriture et le vêtcmonl avec le superflu des riches, ceux-ci l’ont 
fait massacrer. D'ailleurs Robespierre n'a jamais pretendü rendre 
au pauvre peuple tous ses droits； il n'est donc point des nôtres.

S XV.
Admirons, frères, l'adresse incomparable de Paul l'Exploitant: 

il me demande ce que j ai fait de plus que la noblesse et le clergé.
Cette lois, je suis pris comme on les prend ; car ici je dois avouer 

ma faiblesse et mon peu de mérita et laisser la palme à mon con
tradicteur.

Non, Paul, je n'ai rien fait de plus que les nobles et les calottés; 
je suis même très loin d'en avoir fait autant. En effet, ie ne me suis 
pas, comme la noblesse, arrogé des titres pour me idistinguer des 
autres hommes et pour avoir le droit d'e les dominer, de tes asser
vir/ et de les tailler ; je ne me suis pas. comme elle, emparé de là 
terte pour la partager entre les individus de m铎 «eifZe caste et ne 
làisser au pauvre peuple pour tout heritage que la peine de l'ar
roser de sa sueur à mon profit. Non. je n'ai pas. comme cètte gen
tille noblesse. exercé le brigandage des grands chemins, dévali
sant les passants, pillant les habitations isolées et maltraitant 
igüoblement leurs habitants ; je n，ai pas, comme ellë, vexé les gens 
de la campagne au point de les obliger à se réunir en groupes pour 
se protéger mutuellement contre la férocité de ces band r s de vo
leurs blasonnés et former ainsi, sans le savoir, le noyau des com
munes. Non, je n'ai pas versé à flots le sang dü pauvre peuple 
pour vider des chicanes sans fin, pour term inqr des quor^Hes per
sonnelles toujours renaissantes, pour des bagatelles enfin. J'aban
donne bien volontiers cette triste gloire à la fière noblesse et je suis 
loin de la lui envier.

Je n'ai pas non plus, Paul, comme les moines du moyen-âge, 
transmis à la postérité ce qui m'a plu de la civilisation antique, ni 
sans égard pour la vérité, falsifié les livres en les copiant, ni brûlé 
ceux qui tn étaient contraires. Je, u，ai pas, comme les tondus et les 
tonsurés du moyën-âge. prêché et enseigné des escobardmes, l'as
sassinat des rois et la damnation absolue et universelle des papes ; 
jc^n'ai pas fouetté^ excommunié, détrôné les souverains au： nom de 
Dieu, parce qu'ils étaient revêches à mon despotisme. Non, Paul, 
je n ’ai pu participer à lo a tes  ces vieilles gloires, lorsque je ne 
voulais pas arroser vos champs de mes sueurs à votre profit, ou 
qiie même m'était interdit, j'allais aüx portes de vos opulents 
monastères mendier votre soupe qui m'éntreteiiait dans la plus 
honteuse paresse et dans la corruption Ja plus dégradante ; et cet 
état d avilissement, je ne le devais principalement qu à vous, Paul, 
parce que vous étiez alors tout puissant. Il est curieux de devoir 
constater que c'est précisément lorsque votre pouvoir était sans 
limites que le pauvre peuple était le plus abject. Etonnez vous 
après cela , Paul, qu on en veuille tout d’abord et très-sërieuçe- 
ment aux tricornés. Pour moi, je serais étonrré du contraire.

S XVI
Paul veut savoir si je me suis battu contre l'étranger.
Qui est donc ['étranger? L'exploitant aurait bien fàit de me rap

prendre, car je ne connais pas cet homme là
Qu est-ce que j'en peux , moi, si je suis né dans un pays qu'on 

nomme Belgique et dans une province qu'on appelle Haiaaiit? Une 
cireonsiance indépendante de ma volonté n'eut-clle pu me faire 
naître en France, en Prusse ou aux antipodes, et en aurais-ie été 
plus ou moins? Balivernes, que tout cela : nous ne connaissons, 
nous," que PnuMANiTE ; et ce qui prouve que nous avons raison, 
c' est que nous ne sommes Belges que pour être exclus des élec

tions, pour être exploités; pour engraisser des parasites, polir 
croupir dans rignorance et la misère et couronner disnement une 
vie d'abjection en allant mourir dans tin dépôt dë tncndicité. 
Qu'on ne vienne donc plus essayer de nous fasciner avec les Lion- 
Belgique ou les Aigles Impérialesi, ces animaux de proie qui sc i；e- 
paissent du kang des autreâ sans rièn produire i*t que nous exé
crons justement coipmne autant de monstres qui nous déVorettt à 
belles dents : anatheme sur eux !... Mais ils savent 叫  gu’ils s(?i>t 
sous l'anathème populaire, c'est pourquoi le Lion Belgique vient 
cajoler hypocritement 1er pauvre peliplc de sâ salé qneub' tout on 
poussant des rii^issements djaut^ut plus furifiux qu.jls 今out pins 
impuissants contfc là pressé, parce que, émue à la vuベ des m “ が ト  
blcs souffrances de même peuple, elle os^ élevt-r la voix tfn sa 
faveur : voilà la dignité du Lion...

Laissons , Frères ； laissons nos exploitants sc vanter de lours 
sanguinaires emblêfïies; ïls sont bien tligQ<?s d*€Ux.V.

Notre emblème, à nous, Frères, c'est l’abeillfe lal>orieusc qui re
pousse énergiquement l'injusticç qui classe les frelons pares
seux.

Mais il est étonnant que Paul prétende aus^i tourrier tinc pointe 
de son tricorne vers le lion ; ce qui est, n^e ^çmbl«? insulter quel
que peu à 6e quadrupède, quelqu'indignç qu’il soil de servir d'em
blème à l’humanité; car Paul, et toute sàiioire espèce ont tous les 
vices dji lion saus avoir aucun de ses bon^ iustinçts. Eu effet, \ç 
lion ne's'attache point aux cadavres qui sont pour Paul sa proie 
de prédilection. Le lion laisse toujoors qüetqu« cho^e de son r<»pos 
aux autres animaux moins adroits que à saisir leur .proie et 
Paul s'enrichit du produit des pauvres et puis , il leur donu'e à go
ber qu'il ne leur reste plus, pour mettre le cdmble àrl(Aif bon
heur, que de montrer à Pierre l’Exploité leur famille joÿeiise， 
leurs champs fertiles et leur croissante prospérité ! ( Gobe ça, pau
vre peuple, ce sont les restes du repas de Paul ; ils ne ciônhent 
point d'indigestion). Quand le lion est repu, il iv'attaque, oersoone; 
tandis que Paul et tous ces pauvres assermentés .sont d'une.,cupi- 
Üitc insatiable. Le lion à. dit-on, la générosité de lié paŝ  alUiquer 
des animaux pli^s petits que lui ; çt les marchands d& prières ou 
plutôt lés vendeurs de grimaces font payer les pauvres d'avance. 
Non, Paul, croyez-moi, ne faites pas honte à sa majesté léonine. 
Prenez plutôt pour emblème la venimeuse araignée : youi avez, 
avec elle, des rapports bien plus nombreux et plus frappants. Et 
de fait, comme on êxpüîse ce dégoûtant insecte <fé K i h terifciif des 
habitations, parce qu'il n.y vient que pour y tendre ses filets^ de 
mçme les gens qui vous connaissent pour ce que vou$ êtes vous 
éloignéiit prudemment de leur famille, parce que vous tr^  a J lez 
que dans le même but. Gomme i'araignée, vous ne prenez que dès 
mouchcs? c'est-à-dire des ignorants et des inibjéciles.

De même que Faraignee enveloppe ses victimes kians des filets 
immondes qq'eiie distille eUe-même, ainsi vous, fanatisez les siii^ 
pies au moyen d'une doctrine immorale qu i, bien quemjse sur le 
compte de Dieu, niai d'autre source que la ccrvielle de vos pareils 
passés et présents. L'araignée a les y  eux au nombre dei'ix et même 
de huit pour bien voir tout cc qui se passe sur rétçndue de sa 
loile et vous, Paul, vousavt'Z le confessionnal parle moyen duquel 
vous pénétrez les secrets les plus intimes des familles, et cette 
scicncë vous sçrt de gouverne dans vos intrigues ^ljectorales et dans 
les manœuvres impies que vous employez pôur atteindre lés n -  
chesses et arriver au pouvoir. Comme l'araignée Iransforme en ve-̂  
nin sa meilleure nourriture, ainsi tout sc gâte à votre contact : 
vous corrompez les élections et rèascignement, Voas troublez la 
poUtique今 tout en prêchant que votre royaume Êfesl pas de ce 
monde ; vous détruisez l'union dans les familles , vous faussez les 
consciences en condamnant tout cfe qui n'émaiie pas de vous ou des 
vôtres, vous n "épargnez pas ：même Dieu, que vous rendez ridicule 
et haïssable !... , * へ ， ， ：：, ■ . ；. , • 卜

Vous Voyei bien. Paul, qüe Taraignéc est algne de vous èt que 
vous êtes digne d'elle. Cependant, je dois convenir que vous ren^ 
chérissez un tant soit p^u sur cet insecte en c今 que celui-ci tire 
dans son antre in<listinctémènt toutes les victimes qu’il ést parveuu 
à envelopper, tandis que vous, plus les cadavres vous djffreüt à 
si^cer, plus vous les rapprochez du foyer de votre boutique de gri
maces appelée église ; mais cette petite différence de mœurs et de 
coutumes ne doiit pas vous rebuter : arec un peu de'bonne vo
lonté vous parviendrea bien à imiter rimpartialité de votre digne

Mais j'oublie la réponse que je dois à maître Paiil. Qu.il sache 
donc aue； |c  ne me suis jamais battu contre l'étranger : l'op m'a 
conduit, malgré moi, et sous peine dç mort, contre a es frères qui 
ne m'iivaient jamais fait auçun mal, et l'on a poussé laJ bârbàrié jus
qu'à m'ordonner d’achever, les malheureux blessés que je tçoiivai 
gisants sur le champ de carnage. Voilà, frères, un petit échantil
lon des sentiments paternels des aigles et de* lions...；. Après dès 
traits si charitables, attendez quelque chose de bon de ces brutales 
miajestes ; elles vous tiendront longtemps avec le bec dans l'eau. 
Bijen plus.: elles ne profiteront du temps que vous leur aedorderez 
que pour augmenter leur part aux dépeus de la yôtr^e, pour s，ar. 
iüei* et s’aguerrir contre vous. Ne comprenez-vous pas, frères , le 
fin mot de la Garde-civique ? Ne voyez-vous pas que sôus le spé
cieux prétexte? de défendre un pays qui ne peut être impunément 
attaqué, puisque son indépendance est garantie par les cinq, gran
des puissances de l'Europe, oa arme les riches coûtée les pauvres 
et que, pendant que nous sommes occupés à )es enrichir, eux レ les 
riches, n'osant plus compter sur l'armée, parce que les soldats sont 
îios enfants, ils sont occupés à s'exercer a la guerre contre nous. 
Vous l*avez vu , frères， l'année dernière à (rand où tout cc qui 
avait un fusil du gouvernement paternel était accouru avide de ré
pandre votre sang pour conserver la part qu'il a reçue du lion...

S x v i i .
Après avoir avoué que Dieu permet les révolutions pour i ins

truction des nations et avoir ainsi honoré les révolutionnaires 
comme des envoyés du Très-Haut pour cou p éri es set^cs aux aigles 
et les griffes aux lions, Paul se posじ contre eux en prop&ctje de 
malheurs. Mais Paul n'est qu'un prophète aveugle q̂ uj, croyant 
&adre^er aux terroristes de 93, prononce ; sans se riinàginer. sa 
propre condamnation.

Qu'avez-vous à nous reprocher, Paul 1 Exploitant, si ce n est 
d avoir été toujours les dindons de vos farces et de nous êlre de 
tous temps laissés fouler sous vos pieds et conduire comme un vil 
troupeau de bétail, là où vous avez J^ien voulu nous avoir t  Serait- 
ce parce que nous vous enrictiissons et que nous y.ous tenons à nen 
faire que Dieu se déclarerait contre nous? uous n'en sommes que； 
trop punis. ，

Revenez de votre grossière erreur, maître Paul, et persuadez- 
vous bien que c，esl aux prolétaires, aux travaillei^rs? au paupé
risme enfin que.vous avez à faire et non a Robespierre ni à 
Les pauvres gens se disent entre eux que Dieu n a pas créé deux 
espèces d hommes, l’une pour souffrir et l'autre pour jouir; ils 
com prennent très- bien que tous les ho01rn.es on t les mêmc& droits 
et les mêmes devoirs sociaux cl que si des privilèges otâifürt per
mis, ils reviendraient de droit à ceux qui produisent tout et non à 
c.cujt qui ne produisent ricu que k a r  bonue mine. ----- - _

— Puisque vous o'êtes ni Robespierre ni.Marat mais un pauvre 
sentant les douleurs des autres pauvres, et assez hardi pour élever 
la voix én leur faveur, pourquoi alors, direz vous Pftuし attaquer 
les prêtres et la religion qu'ils prêchent?

Parce que la religion des torêtres consacre cet état de çnoses et 
que scs ministres sont, comme vous le dites très bien, les plus 
fermes à leur pjste pour soutenir les forts tontre les faibles et per
pétuer l’injustice, tout en feignant d*ainn*r çie pauvre peuple dont 
ils s'efforcent de prolonger la servitude ; p̂ î ĉe que les prêtres 
croient apaiser la faim et essuyer tomtrs les lannés, en exhortant lc« 
pauvres travailleurs à prendre leurs maux Datience pour ga
gner le Ciel pendant (\\i ils prennent, eux. fcQinin<» tous le« riches, 
leur Para<lis ici bas : Un tiens vaut mieujç aue ileui ta l'auras, di- 
sénl les faits de ces messieurs.

Ea Voyant cela* les pauvres gons se deiiiandeiii ： Puisqueles 
peines, les misères, la faim, la soif, la nadilé, 1 asservissement，IV 
gnorance et les privations de toutes espèces sont si avantageux, si 
utiles, nécessaires même pour mériter le salut éternel, pourquoi 
les prétrès, les nobles et les gros bourgeoi卜  qui sont bien plus in»- 
trùits, Dien plus savants cjue nous, ne réchcrchent-ils pas toutes 
cris chôses si agréables à' Dieu et nous laissent-ils aljer seuls tq  Pa
radis? ,

Puisqu'il est aussi difficile à un riche d'entrer dans la glpiré cé 
lciste qu’à un chameau de passer par ,le trou d'une aiguille^ d*oî  
yient, se disent ces ràisoniieurs? que nous des prêtres ri
ches, des hommes instruits et mcine des savants riche*? veulent- 
ils r/ôhc sc diamhér sciemment et de papti Ç^la n'est pas DOĴ r 
sible^ les hriü^etix ne nous font accroire ces [>a)iyerae8 que pour 
nous empêcher autant qu'ils le peuvent d'aspirer au bonheur don't 
ils jouissent, parce qu'il n1)̂  a pas asseï de bonheur au monde pour 
que nous en ayons tous autant au eux, et ils savent bien que nous 
ne pouvons monter rcchelle du bonheur qu'en la faisant descendre 
jusqu'à ce qüe tôutes lés montagnes $ o ^ t  ap lan ît que les che
mins rabbtéüx et tortueux aussi soient devenus droits et unis.

Vous, Paul CExploitapt, gui ayez la théojqgie «t le droit
du carton, et qui êtes par conséquent nché en sophismcé, vous 
poufrez probfbjenient doaoer aax quefetttiiis indiicrètiss de ce* 
Lraves gcus une autre réponse qu i y  satisfasse ; quant h m oi, j e  ne  
püis le fairc qû'én yoùs jétant un pavé au nèz

Co sera dèiift b»en à? vous；: Paul J'ExpIpiitant. que le peuple de
mandera un compte terrible et no.n à iui-même ; çt il est déjà en 
traiii, eomme vous voyez9 de sé rendre compte sur votre compte. 

A S XYITI：
AIaîtrrç J^aul,. toujours l'influenr^ «dei ombres de -Jlobes- 

pioi're" et ae Marail cfédare bién connaître Pierre l'Exploité et les 
teuvrés def ses généreux dctanciers ; et H'croit le prouver en di- 
saut q^ie les listes do, proscriptions sont encore là pour le? rappc- 
Jcr à sù mémoire.

Qabit Paul r  Exploitant, vo«s savez que les mêmes causes pro - 
duisent toujours, et invariablement les • mêmes effets et vous n« 
travavUez k ta deslruclioa de ces causes cj\i en \a\sM\V açctoite avi 
pjuivre peupie qu il est dans une croissante prospérité !... Vous ne 

innocent, misérable表, . . Mon avis est que, pour 
dos êtres aussi împiidents. Von ne dresse point de listes de pros
criptions, mais qu on les envoie tout droit en Paradis.

§ XIX.
T'àpl yeùt aussi mettre sou tricorne à la mode des gros bour- 

geois et pàiier progrêi.
C'est ici quri\ faut rire de pitié i... Est-çe qu'il y a à es époques 

où les écrevisses marchent en avant?... Personne ne ぐy trompe,
; on cou liait fôs progrès q(ie vous voulez réaliser : votre loi 

des c o a v e n ts ,là , pour Iever^oa$ les doutes à oet é^aril,
• . S x x . , , ソ . ; }

A la sixiêthe^àge tïe sa brôchure, ï*aul me dit obligeamment nue 
les grossiers mensonges percent dans l?aj»ppl que j’ai adressé & mes 
frères et à la presse, et il ne prouve Auçuj) de tous ces ^rossicifs 
mensonges ; peut être ignore-t-il l，art do prouver un mensoncre... 
en ce cas. Paul, -voici comme Vori Vy prend S

Vous me dites, page 10 de votre pamphlptりque je yorse déluge 
,dc malédictions conlre la société tout entière ; et tous mes frères 
voient clairement que je nai attaqué cjue le monstre à triple têtes,
lo clergé. la noblesse et 異a haute i)OUfgcoisjçf ,0 r,. de deux choscc 
rune : oil la sociét^^ selon-vous, se compose uniquement des trois 

que je viens de hom m es,et alors, le pauvre peuple n'e»t 
rien à vos yeux, ét toute? les flatteries et les .pvotestations d'fmoiir 
qrfe vous lai Adressez sont aüiant de mensonges ; ou bien la société 
(îomprenVl inâistincteàifîïU ious Jes hommes , paaVrès ei rietiê», et 
alors, vous, Paul I Exploitait, vous êtes ‘un vil menltur puisque jq 
n*ai pas àttàijue lès pauvres.

Alo“ je prétends que le pauvre peuple ne fait pbint partie de lâ 
société puisqu'il y, c^t partout mis à la portev excepté là où il y t  
quèlque peine à lui distribuer ; voilà pourquoi i appelle société les 
trois espèces d'animaui de pi-oiê clairement désignés dans mon

- l. S XX,.
Â la page onze, Paul ose affirtiW que lè clergé porte dans le sein 

dçs fjamUles 明  çaroles de paix et de eoncorde ; et moi, j’affirtoe 
positivement qu'il a pour mission de désanir les membre) 4^ >1a 
famille, et je lë  prouve i .丨 r

Les généreux devanciers du clergé actuèl metfent dans la bjoyéhe 
de Jésus, ce yéritable ami ^es pauvres et de la famille, ces paroles:

« 1b 'he suis pas-Vèna àDporté^ la paix mais le glaive ; je suis 
venu séparer le mari de sa femme, le fils de sou père el la fille de 
sa mère. »

Encore une fois，Paul, de deux choses Fune : où vous êtes meil
leur que votre rel^ei^n^ et alors, comment peut-elle être inspirée 
cîc Dieu? ou bien voire religion vient réellement de Dieu, et alors 
vous devez en conâtibiièeaccomplir votre écritàre sainte jusqu'au 
moindre iota et, pap conséquent, en vertu dç l'autofité divine, 
vous devez désunir l*ës inembres de la famille, ^affaire Mortara et 
tapt d^utres 4 u même §enre prouvent éloquemment votre fidélité 
au précepte qui vous ordonne de troubler les familles....

Quérte irtipraderice de votre pârt , Paul , de me prêter si bête
ment vos noirs flancs ! Voas n'avez donc pas appris l'escrime 
Allez vite faire panser vos blessures et ne revenez plus à la charge, 
car ie mensonge n'est pas de force à se mesurer avec la vérité...

§ XXII.
l e  Lion*Bekiaae se sentant blessé à mort, termine enfin ses 

(ioùlourenx rugissem ents en appelant à lui tous les au tres oiseaux 
de proie ; mai® ils sont trop tien  repus pour répondre à son appel 
el le pauvre pea|>le y Répondra encore moins, car voici ce que lui 
disent les associations ouvrières de Gand par la bouche d'un de 
leqrs chefs :

tir ...... Noqs sorbmès mûrs, et s'il fallait jamais encore armer
« nos bras pour conquérir la liberté, sachez MM. les fabricant^ ， 
« que noas nous rappellerons du passe et que le sang versé par 
« r©uvrier l'affranchira cette fois de votre ignoble barbarie, dont 

'« Votiŝ  donnez €ri ^  moment^ même une preuve émouvante, en 
« empêchant par tous les moyens les collectes en faveur des famil- 
.« les descoordamnés dë Ci.aiid，qui sont réduites à la plus horrible
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« mîsSre. en vortic d un jugement odieux et par suite d'une partia- 
u lilé indigne Ja  pouvoir ; oh! non, nous ne serons plus à l'avenir 
« vosdüpes; nous combattrons, oui, pour la liberté et pour nos 
« inU-rêls. mais ec ne sera plus pour vous que nous ferons le sa- 
n de ri ô tre vie. »

Vous avez donc beau hurler, Paul, qu'on en veut à votre Dieu, 
qui irest a dire Chose que l"or et le pouvoir, et à vos autels qui ne 
sont que vos boutiques ； ïo'peuple ne se laisse plus prendre à ces 
filets : il sait l'usage (jii^ vous aVcz fait et que vous faites encore du 
noiü de üiせ!！. C ost au nom de Dieu que vousこ,vous êtes emparé de 
la fiominatiori absolue, non seulement sur les peuples, mais encore 
sur Ifs souverains ; c'est au nom de Dieu que vous avez excité, 
prêché et déclaré toutes les guerres de relig on qui n'avaient 
d'autre hut que d'affermir et irétenilre votre pouvoir; c'est au 
nom de Dieu que \ oaÿ avrz opéré le maくsacre des Saxons , des Al
bigeois, dos Protestants et de toutes les sectes sorties de votre sein 
i'epond en alisurdilés ; c'est au nom de Dieu que vous avez établi 
la sainte inquisition. aHumé les bûchers, brûlé les gens sous p ré
texte (le sorccllcrié. jet(5： aux fers et proscrit les astronomes, enterré 
vifs sur la grand'place de Louvain, des femmes qui avaient eu l'in- 
tîisi ration «le lire votre bible ; c'est au pom de Dieu toujours q^e 
vous avosz fait décréter dragonntides qqi ont obligé deux cent 
miilf： /am»7/cs françaises à qciïtter le sol natal pour échapper au» 
supplices que leur ilestinait votre fureur sanguinaire ; et c e導t en- 
c ôr.c ku( .rtiêmc nom de Pieu qu aujourd'hui vous voulez armer les 
ticlies i*6ntrc les pauvres et ïeâ pauvres contre eux-mêmes en 卜 
gnaiit les Appeler contre Robespierre et Marat ; mais c'est en vain, 
Paul s éette arme est émoussée : le saint nom de Dieü inspire ajii- 
jofirdliui, à votive grande Honte et confusion, des sentiments J>ien 
plas drgries ;((è lai.

L E  CONSERVATEUR PROGRESSISTE.
• fMdlf f-t î*r c -vol)i(i Iぐ...し‘ *1 * f ■ •

Il est député, non certes en vertu du talent, 
mais par la grâce de ses écus. Le veau dW  quoi
qu'on en dise, est le dieu protecteur de la plupart 
de ces messieurs. Quelques-uns doivent beaucoup 
aussi au père de la vendange. Il y en a un qu i, 
dit-on, rempli son collège dMvresse avec autre 
chosè qire des h<lrangues. Quant à notre homme, 
îl a pos  ̂ en théorie, dans sa circulaire, le grand 
culte des intérêts matériels. Le jour même où son 
uom sortait de l’urne， les électeurs voulaient le 
pousser à une profession de foi catégorique.

— Vous vous prononcez pour la politique du 
rftoment, lai ont-ils dit; êtes-vous donc ministé 
riel?

一  Je suis conserva teur-progressiste, répon
dait-il , en levant le front en l’air, du coté de la 
rosace du plafond.

Ailléurs, il ajoute que sa douleur serait pro
fonde, si ron se mettait à le confondrè avec le 
troupeau servile des autres. Croiraitron bien faire 
de lui un député soliveau, une borne; Il votera. 
il est vrai， il iuterroitipera , il criera, il glapira 
pour MM. les Ministre  ̂actuels ; mais c’est l，amour 
du progrès qui le veut ainsi. Oui, il sera bruyant 
surtout s’il s’agit de mettre ordre à ce qu’un de ses 
conireres demaudàt le retrait dçs lois restrictives 
de la liberté dç ia presse. Hélas ! la presse est un 
recul et la loi Tèsch Faid^r un très-beau gagé d a- 
venir. En passant dans rhémicycle, M. De Fre ou 
Defré (leqtiiei?) rappellera « mon cher confrère, » 
sera-t-il ministériel pour cela î  point de doute que 
M. Muller lui donne une petite tape sur le ventre t 
lui qui en a un si beau. Estrce à dire qu，il obéira 
à cet abdomen ? Enfin M, Frère, insigne honneur ! 
lui secouera trois doigts de la m ain, et ne lui dira 
pas : ’ Comment vous portez-vous ? » mais « Gom
ment Xrotèz-vous? » Vdÿons, se sentira-t-H cor
rompu pour si peu ? d ぃ

On rentend dire à toute heure: « Je suis de 
ceux qui vont en avant, je suis du progrès. »

Progrès, progressiste, sont deux mots stéréoty
pés dans son vocabulaire. Il trouve du progrès en 
tout. Si le progrès n'existe pas, il Tinvente,

Mais il n，a quéT^iïbarras du choix.
« Progrès de la politique intérieure : » les trou

bles de Gand, lés grèves (^ouvriers dans je  Bori

nage, tout cela est arrangé admirablement à Taide 
du progrès.

« Progrès dans rorganisation des voies de fer : » 
Quel admirable réseau ! Quels riches moyens de 
transports! sans compter que la plupart des con
cessions sont entre les mains de notre homme et 
de ses amis.

« Progrès de la diplomatie : » Il y a deux ans 
Àyraüd-Degeorge demandait「annexion de la Bel
gique à la France; aujourd’hui Proudhon soutient 
que c’est nous qai la désirons : premier progrès. 
Notre homme, en outre, a fait nommer son petit 
cousin sous secrétaire (l’ambassade : second pro
grès, bien plus grand que le premier.

« Progrès ilans les charges du trésor ; » Il v̂ eut 
les forlilications d’Anvers; il est de ceu i qui dé
montrent par chiffres que plus un état se ruine, 
plus il est heureux ； de plus, il vient de se faire 
nommer membre du conseil d’une administration 
que prolége le gouvernement. Progrès qui dépasse 
tous les autres.

Il y a encore vingt sortes (le progrès des cette 
meme force, a la roue desquels il pousse coura- 
geusement; avec ardeur et des deux mains.

Mais où il est beau à étudier, c*€St lorsqu’il 
s'occupe de résoudre la grande question dü bien- 
être des classes souffrantes. En cela, avouons-le, 
il est sublime, d'autant qu'il n^aborde guère cette 
intéressarite matiere que le ventre à table et le 
verre à la main. Ecoutez-le.

« Garçon, faites frapper encore une bouteille 
de vin de Champagne !

— Ce peuple，qui passe sous les fenêtres du 
restaurateur, a une figure hâve et amaigrie: On 
voit qu，il meurt de faim. A qui la faute si ce 
iVest aux utopistes qui le convient sans cesse à 
ta conquête (les libertés politiques? La liberté a-t- 
elle jamais nourri un seul homme? Est-ce qu’on 
inauge des droits? — Garçon, un filet chevreuil 
aux champignons ! —  Oui, c’est une folie que de 
dire à Pouvrier : « Moralise-toi, étudie, pense, ré
fléchis aux intérêts de Pétat qui sont aussi les 
tiens ; deviens progressivénient électeur, eligible, 
élu. » Oui，c’esl une doctrine perndé. L’ouvrier 
doit rester ouvrier élernelleirieiit, et ne point avoir 
d’ambUions intempestives. Une bonne morale est 
celle qui enseigne à se contenter de peu. — Gar
çon, encore une bouteille de champagne frappé, 
deux perdreaux rôtis et une salade de homards!

— Ils sont bans dans le côté gauche avec leurs 
idées de réforme. Que parlent-ils donc toujours de 
réformes? Y-a-il sous l'azur du ciel quelque chose 
qui ne soit pas à sa place ? Qui est-ce qui ne se 
trouve pas heureux de vivre? Qui est-ce qui n9a 
pas dans son assiette on dans sa coupe de cristal 
du bonheur à bouche que veux-tu ?

— Garçon, un peu de vin de Syracuse poiir 
me rincer la bouche ! Garçon, des primeurs ! Gar
çon, des poires, des ananas et de la gelée ^abri
cots , à trois louis le plat! — Croirait-on qu,il se 
trouve encore des écrivains pour dire que celle ad- 
inirable machine qu^n appelle le système repré
sentatif laisse un besoin inassouvi, ühe espérance 
déçue; une lacune et engendre l’enimi? I^ennui! 
on le combat en allant à l’opéra adorer les jambes 
des danseuses.

一 Garçon, raddilion ? Payez-vous : je vais à

On lui rend sa ïnannaie.
c Garçon, faites approcher un fiacre! Je me 

sèns la tête excessivement lourde ; c’est le vin de

Champagne, ou plutôt c，est le bonheur de vivre 
én Belgique sous le plus progressif des gouverne- 
menls possibles. »

Avant dè tnonter on voiture, il voit un homme 
en haillons l’aborder.

« Mendiant que veux tu? Je ne donne pas aux V 
paresseux.

— Je ne suis pas un paresseux v Monsieur. 
Voilà troismois que je montre partout mes bras 
si pro|)res au travail, et personne ne m'attache 
à un labeur, parce que je n，ai plus mes outüs 
qu’il a fallu vendre pour avoir du pa.rn durant 
la morte saison.

一  Fais-toi soldat alors.
一 Soldat, hélas ! c’est être peu de chose quatre 

soldat en Belgique. Voyez -les passer sous vos 
yeux ! Ne sont-ils pa  ̂ aussi tristes que moi? 
Tene^, Toisivete les étiole conime elle me tue, 
petit à petit. Us ont, il est vrai, un habit, du pain 
et une couche, mais aucun d^ux u，a une famille 
à nourrir*

Mais notre homme est monté pendant là der
nière plainte. Cinq riiifui|es après, il tombe dans 
I-orchestre au milieu d’autres conservateurs comme 
lui, et leur dit en les abordant :

~  Eh bien ! la petite Frisette va débuter ce 
soir; Frisette, vous savez, qui nous fait si bien 
rire après souper. On dit que sa jupe sera moins 
longue de deux doigis que celles aes autres, ^es
père que nous allons encourager ce raccourcisse
ment en noire qualité (fàmis du progrès.

N. O. D.

K n t e r r e i n e i i t  e iT il»
- . . , • し ， ，

Les toil su rés et leurs créatures sont sortis de leur limon a 
prnpos de ren terrem ent du libfe-penseur Verh«ieghên : ils 
ont. parait-il, trouvé entre la messe et l’orgie, assez de 
temps pour répondre leur bave im pure sur tout ce v a 
d hommes libres et indépendants en Belgique.

Qu'ils ne perdent point patience, si Y Association des S o ‘ 
Udaires ne relève pas iinm eaiatem ent le gant qui )üi esl jeté  
p a r le u r  driir^n le  sUipirnlé • c'est «ne réponse adressée à 
l'un aes leurs , laquelle absorbe la plus grande partie il6 nô
tre organ e, qui en est la cause.

Dans notre prochain num éro, ces réprouvés, ces m a u • 
dits , ces pauvres ouvriers sans lettres et sans sciences — 
qu*ils exploitent et tuen t h petit b ra it pour sé regorger de 
plaisirs et de richesses , e t pour envoyer leurs enfants aux 
écoles et aux universités. sauront bien leur prouver qu'ils 
en savent assez long pour avoir raison de leurs odieuses et 
crétioisantes diatribes.

En a tten d an t, nous leu r conseillons de se distraire de 
leurs ennuis dans les salles dexercices de leurs couvents, 
où par quelques séductions opérées au confessionnal. ou 
bien encore, p：ir quelques bonnes petites captations testa
m entaires：1

Ce sont là des calm ants qui ne paraissent pas trop dédai
gnés par c«s Messieurs !

Nous reûdrôns compte prochainem ent des enterreraenls 
du docteur Bernard à Londres et du prolétaire Püisseau à 
Ç utévrâin . tous deux m orts sans le concours du c le rg é ..
tan— ii. iiiii 丨丨丨 _ _  _ Eg— a w a g g a — — —gin則tw_ ii 丨 w j—lam a— ■

E n  v e n t e  a u  b u r e a u  d u  J o u r u a l : l e »  
v e r s  A t l  P R Ê T S I E ,  p a r  P .  V o g l e t .  

B r o c h u r e  d e  璽6  p a g e 籌，l O  c e n t im e s *

O u  p e u t  s e  p r o c u r e r  a u  b u r e a u  d ü  
j o u r n a l , 畺，K C H O  D É M O C K A T I -  

Q 1 J E ，r e c u e i l  d e  c h a n s o n s ^  a u  jp r lx  
d e  5 0  c e n t im e s *
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BULLETIN POLITIOIJE ET SOCIAL.-

Aux Etats-Unis, la bataille livrée à Fredericks
burg n’a pas été si funeste pour les fédéraux que 
les journaux l’avaient annoncé. Les nouvelles que 
nous recevons aujourd’hui nous apprennent que 
si la victoire n，est pas restée tout à-fait indécise, 
ravantage remporté par l'armée des esclavagistes 
est loin d'être décisif. Quand donc finiront ces 
luttes sanglantes, ces horribles boucheries qui 
sont toujours l，œuvre des oppresseurs de Phuma- 
nité et qui en Amérique ne sont dues aujourd’hui 
qa’à la cupidité des propriétaires d’esclaves? Tout 
ce qu，il y a en Europe d’hommes intelligents et 
dë cœurs généreux proteste contre la politique 
égoïste et barbare des colons du Sud.

Nous devons mentionner une grande démons
tration ouvrière qui vient d’avoir lieu à Man
chester , contre l’esclavage et en faveur de la 
politique du président Lincoln. Tout le monde 
sait que Manchester est la métropole cotonnière 
de l’Angleterre, et par conséquent un des points 
de l，Europe où la guerre Américaine est le plus 
profondément et le plus douloureusement res
sentie. Et c’est pourtant là, au milieu des souf
frances accumulées，au mépris du plus puissant 
intérêt, et par les victimes elles-mêmes, que les 
principes ont été proclamés dans une manifesta
tion qui ne peut manquer de produire le plus 
grand effet des deux côtés de r Atlantique.

Quel spectacle touchant et sublime de voir ces 
nègres blancs de l’industrie européenne réclamer 
ainsi les droits de leurs malheureux ireres, les 
noirs du Nouveau-Monde. « Le meeting, dit la 
motion présentée par un des orateurs, reconnais
sant la fraternité commune de l'humanité et le 
droit sacré et inaliénable de tout être humain à la 
liberté personnelle et à une égale protection, té
moigne de son horreur pour l’esclavage des nègres 
en Amérique, et pour la tentative des rebelles sud- 
distes, détenteurs d’esclaves, d，organiser sur le 
grand continent américain un Etat ayant l’escla- 
vage pour base. »

Cest évidemment un fait étonnant et auquel 
personne ne s’attendait，que la résolution du gou
vernement britannique de renoncer aux îles 
ioniennes. Cette résolution, vrai coup de théâtre 
de la politique anglaise, donne lieu à mille suppo
sitions. Le gouvernement anglai、 changerait-il 
en Orient sa tactique traditionnelle, deviendrait- 
il révolutionnaire autant qu’il fat jusqu'ici con
servateur?

L’abandon positif de la candidature du petit 
Alfred au trône de Grèce, abandon officiellement 
annoncé par les représentants de l，Angleterre，de 
la France et de la Rassie, est aujourd’hui confirmé.

Les nouvelles de Serbie annoncent que l’état des 
esprits promet l’explosion de nouveaux conflits

tant avec la Porte qu’avec le gouvernement, et 
même avec le prince.

On écrit de Varsovie, le 24* décembre, que la 
police vient de découvrir l’imprimeriè d’une des 
feuilles secrètes du parti révolutionnaire, et d'ar
rêter les courageux citoyens qui avaient pris part 
à cette publication. Ce journal s’appelle le Ruch 
(le Mouvement) , et Yon venait d'en imprimer le 
10p numéro, quand les agents de la police sont 
entrés. On rattache à cette affaire「arrestation de 
quelques autres citoyens. Le Ruch était un des 
organes du comité révolutionnaire de Varsovie ; 
mais vu l’organisation prudente de ce dernier, il 
est à espérer que cet événement ne fera pas dé
couvrir les membres de ce comrte-

Le mouvement qui se fait en Allemagne est 
digne de toute l，attention des démocrates, car il 
doit avoir une portée immense au point de vue 
de la régénération prochaine de la vieille Europe. 
Au moment où les membres du parlement vien
nois ont suspendu leurs travaux après vingt 
mois de session et où le parlement prussien va 
rentrer en scène, il ncms paraît opportun de jeter 
un rapide coup d，œil sur la situation des partis en 
Allemagne. Là aussi, on retrouve en présence les 
deux grands partis qui se disputent la prépondé
rance dans nos sociétés modernes : le parti du 
statu quo et le parti du progrès, le parti de l，aü- 
torité et du privilège et le parti de la liberté et de 
légalité, le parti des grands et le parti du peuple.

C'est en Prusse que le droit populaire compte 
ses plus vigoureux défenseurs ; c’est en Autriche, 
parmi les seigneurs féodaux, le clergé romain et 
ses adhérents que le droit divin rencontre ses par
tisans les plus obstinés. Par une étrange anomalie, 
chacun des deux souverains des deux principales 
puissances marche à rencontre du principe dans 
lequel il semble qu’ils devraient chercher leur force.

En Prusse, M. Guillaume, prétendant régner 
par la grâce de Dieu, s’efforce，mais en vain, de 
fouler aux pieds le droit populaire proclamé par 
les mandataires du corps électoral. En Autriche, 
au contraire, la maison de Hapsbourg, cette vieille 
souche de féodalité et de tyrannie, cette dynastie 
si justement odieuse aux yeux de tous les amis 
du progrès, cherche à réagir contre son principe 
fondamental et fait chaque jour d^iypocrites con
cessions à la liberté. C’est là certainement un sin
gulier état de choses, que nous signalons comme 
un incident digne de remarque, mais qui ne sau
rait avoir une sérieuse influence sur ravenir 
brillant de rAllemagne démocratique.

G，est qu’en dehors des souverains, il y a au centre 
de l，Europe continentale un grand peuple qui s c 
olaire au rayonnement des luttes modernes : c’est 
qu’au dessous de l’Allemagne régnante et gouver
nante, il y a rAllemagne qui travaille et souffre, 
mais aussi qui pense et étudie. Là, si les idées 
mettent longtemps à éclore, c，est à dire s，il faut 
longtemps pour délivrer les intelligences de ce 
mysticisme que les sectes protestantes, non moins

contraires à la saine raison et funestes pour la 
démocratie que l’Eglise catholique, ont inculqué 
a u x  populations germaniques^ dès qne rimpnlsion  
est donnée, dès que la conviction à pénétré dans 
les esprits, il n’est plus de puissance humaine qui 
puisse en arrêter Fessoi：.

Or, celte impulsion se révèle partout en Alle
magne, surtout au point de vuë de l'inslruction 
et de l’économie sociale. Tandis que les gouver
nements y sont encore imprégnés de cet ,esprit 
féodal et ultra-monarchique qui semble être un 
anachronisme au XIXe siècle, le peuple s’y éclaire 
et s’essaie en silence à la pratique des réformes 
économiques et industrielles ; par la création de 
banques populaires qui fournissent aux travail
leurs actionnaires les instruments dé travail et 
les capitaux nécessaires à la production ainsi que 
par l’organisation d’associations pourlexploifation 
en commun des diverses branches i\è Vindvistrie, 
il fait entrer dans le domaine des faits les théories 
les plus immédiatement réalisables du socialisme. 
Ainsi le peuple allemand travaille en secret à 
rextinction de l'ignorance et de la misère ces deux 
grandes plaies de nos sociétés civilisées, et pré
pare leg matériaux dont il construira l’édifice de la 
République démocratique et sociale.

Dans un article sur Tentcrrement de M, Ver- 
haegen, le Courrier de Bruxelles、journal catho
lique, s，est efforcé d'abîmer sous le poids de ses 
sarcasmes Fassociation des Solidaires. Comme 
d’habitude, ses armes de prédilection sont Finjure 
et la calomnie. Il se plait particulièrement à cra
cher son venin sur la personne d，ün dé nos col
laborateurs, Prosper Voglet, auteur de la pièce de 
vers au prêtre. « Chacun a pu voir, dit la feu ille  
jésuitique, parmi les Solidaires, un crapuleux 
aveugle qui gagne peniblement sa vie à courir les 
estaminets où il chante d’une voix enrouée des 
chansons que je ne qualifierai pas, etc. »

Chacun sait que notre ami Prosper Voglet ne 
tient pas beaucoup à ramitié des catholiques et 
que la haine que ces messieurs lui vouent ne 
pourra jamais égaler le profond mépris qu,il res
sent envers eux; mais plus la rage des prêtres, des 
cagots et des tartuffes le poursuit, plus aussi s'ac
croît l’estime que nous avons pour lui.

Cependant il a cru devoir adresser au journal 
catholique, le 26 décembre, la lettre suivante que 
ce dernier na pas eu le courage d’insérer dans ses 
colonnes :
A  M. Goemard. im primeur-éditeur du journa l le Courrier 

de Bruxelles.
M onsieur，

Un de mes amis vient de rae donner lecture du numéro 
de votre journal daté du dim anche 21 décembre, dans 
lequel sous la rubrique Chronique, signée Zosiine, pour 
avoir trop bien senti le coup que vous a porté la mort du 
libre-penseur V erhaegen. après vous être outrepassé en 
invectives et en injures envers les Francs-Maçons et contre 
lassociation des Solidaires , à laquelle , sachez-le tout 
d 'ab o rd . je  suis d’autan t plus heureux d appartenir qu  il



faut jou ir d 'une m oralité irréprochable pour y être adm is, 
vous rae faites , m onsieur, bien que vous ne vouliez pas me 
nommer directem ent pour un m otif quelconque, vous me 
faites l’honneur d une attention  toute particulière.

Je ne tiens pas com pte, m onsieur, des injures que le 
m étier que j'exerçe à cause de cécité^ vt>ns donne l’uccasion 
de m 'adresser. Si je  n'ai pas le loisir de gag n er. comme 
vous, ma vie en serre « h au d e , si je  procure péniblem ent le 
pain à mes enfants par les chansons de ma voix enrouée, je  
suis en tout semblable aux m illiers d 'exp lo ités, brisés et 
rom pus au labeur le plus dur pour avoir engraissé et en tre 
tenu  dans la paresse les gens que vous servez. Ge qui 
m 'oblige à protester contre la colère mal déguisée que vient 
d 'allum er en vous la manifestai ion anti-calholique occasion
née p a r 「enterrem ent de M. Verhaegen, c'est la souillure 
que vous venez de faire à une réputation, dont beaucoup 
d^éc/rivains et bon nom bre de prêtres seraient heureux de 
jo u ir. Voilà 2 爻 ans • m onsieur, que je  suis chànteiir am bu
lan t; je suis généralem ent connu , non seulement à B ruxel
les. mais dans toute la Bfilpçique, et je  défie n 'im porte  quel 
homme, quel que soit le parti auquel ii appartienne, de 
désigner un seul acte de ma vie publique et privée qui pùt 
me m ériter la qualification de crapuleux. Malgré la grossière 
calomnie que vous a inspirée votre rage contre ^association 
des Solidaires, je  dois vous rem ercier pourtant d avoir bien 
vcuilu avouer que je  gagne péniblement ma vie, tandis que 
tan t d autres catholiques m accasent. afin de me nuire dans 
To gin ion publique. daV bir des propriétés, soit à Bruxelles, 
soit à J^nvers. soit ailleurs , que  sais-je? partout où j ai été 
reconnu comme libre-penseur j  ai trouvé* des catholiques 
pour me calom nier.

Vous voyez d o n c , monsieur T éd iteu r, que votre bon 
•Zosime, tou t en voulant me faire du ma (à  cause de certaine 
brochure publiée dans le courant da  mois de mars, m，a fait 
aussi beaucoup de bien ; il y a compensation. Cependant, 
j'çspère que vous aurez robligeance de bien vouloir insérer 
ces quelques lignes dans votre prochain num éro, en a tten 
dant que la justice des tribunaux vienne prononcer entre un 
hondrablfe écrivain et un crapuleux aveugle..

• ”  Sur ce je  vous salue,
P ro sp er VOGTiET.

A LÀ REDACTION DE LA TRIBUNE DU  
PEUPLE.

Mess i ears et Â m is，

Si noos n'avons pas juge a propos de répondre aax 
criailleries des organes de la sacristié. c est que nous devons, 

、sous peu. livrer à la publicité le rapport annuel de 1862, 
dans lequel nous aurons soin, comme Dien vous le pensez, 
de leur rendre la monnaie de leur piece, et ce en des termes 
con vena blés comme ont rhab itude  de répondre ces p.mvres 
ouvriers sans lettres et sans science.

La m ort ou plutôt l enjterreinfnt da libre penseur Ver
ba egeo en je tan t la consternation parmi les rédacteurs de la 
boutique divine, aa  point de leur arracher des insultes à 
Padresse des Franç与一Maçons et des calomnies pour les 
Solidaires， ne doit en rien, nous étonner.

Pour notre part, disons le  franchem ent, nous nous y 
attendions. Mais nous étions loin pourtan t de supposer 
qu^qn succès aussi com plet devait couronner nos désirs, ce 
qui fâ it q u e , bien malgré n o u s, nous sotnines en, quelque 
sorte obligés de leur voter des remerciements pour la propa
gande toute désintéressée qu'ils ont faîte pour notre associa
tio n  près de leurs savants et spirituels lecteurs. les ignorants, 
selon leurs cjires. s'étant tous enrôlés $bqs le drapeau de la 
Hbre-pensée^ En e ffe t, depuis le jo u r où .nous nous sommes 
constitués en société, no iis avons dû prélever sur les recettes 
dès sommes ass<?z impôrbribes afin (J'aboutir. par une pro
pagande ac tiv e , à fafre:connaître non seulement à la Belgi 
qae mais au monde entier fexistence' de notre institution 
qu i. à cause des précautions prises par les tonsurés, ne 
devait jamais arriver à la conuaissapce (les fidèles, lesquels 
ne tiren t leur savoir et leur science7 que de la, lum ière 
éblouissante des pères de régliÿe. Cette fois ils géront 
édifiés sur notre com pte, c'est to u t ce que nous voulions.

Dans rin te rè t de la venté-pourtatit , ü^ us croyons devo-ir 
ypus rapporter comment nous iavons été atpenéis à prètçr 
notre concours à cet^e fanèbre cérémonie.

Dans la journée du lundi 8 décem bre dernier le b rq it 
s’était répandu dans Braxeiles que M. Yérhaegçu venait de 
m ourir, fié so ir même à la séance du comité oh en parla et 
il fut décidé, qu'une délégation ira it instantaném ent s'en
q u é rir , près des amis do défunt • de Ja manière dont il était 
m ort, et dans le cas où il aurait conservé ses. convictions 
philosophiques le comité plus les membres présents p rirent, 
à l'unanim ifé. la résolution de convoquer i association qui 
s，est empressée de répondre à noti*e fraternel et bienvëillatit 
appeL Vous voyez, Messieurs, que uous n avons reça de 
mot d ordre de personne.

Quant au motif pour lequel les hypocrites ont été poussés 
au jsaroxisme de la colère contre les Solidaires, c 'est que 
ceiix-ci parleur présence ont imprimé à cette inhumation son 
vérifable cachet d 'ënterrem ent civil, et que par contre aussi 
ifs sont appelés, noos en avons la ferme conviction, à couler 
lin jo u r complètement le miserable commerce de prières. 
Nous prouverons cela par la suite en com parant le coût de
1 une des plus milices entreprises des prêtres avec notre

façon uniforme de rendre les derniers honneurs à tous ceux 
qui m eurent en em portant Festime de leurs concitoyens.

Si ce n 'é ta it abuser de votre obligeance, nous nous 
étendrions sur quelques-unes des absurdités que nous au
rons soin de ne pas om ettre dans notre rapport. Nous nous 
bornerons donc, pour le moment, à vous dire que si les 
Tartuffes citent comme exemple la m ort du père ou frère ou 
fils Lacordaire comme ayant avalé un bon dieu avant de 
p iier bagage, ils on t eu grand soin de ne pas souffler mot du 
décès de cet ignorant abbé nommé Lamennais. Mais qai 
sait? ce nom n 'était probablem ent pas présent à la mémoire 
de ces dignes et pieux écrivains qui poussent l'honnêteté 
évangéliqne e t ch ré tienne, nous allions écrire la lâcheté, 
jusqu^à calom nier un aveugle.

Nous saisissons cette occasion pour vous com m uniquer 
une copie d 'une poésie dédiée à notre association par notre 
ami et associe Prosper Justin  Voglet.

Recevez, avec les marques de notre sympathie.
- nos salulations fraternelles,

P our le comité de l'association des Solidaires^
LE SECRÉTAIRE,

Désiré BRÏSMÉE.

E n t e r r e m e n t s  e t T f ls *
Dans notre dernier numéro, nous avons promis 

à nps iec.teurs de Fendre compte de trois enterre- 
rpents civils qui ont eu lieu depuis peu ； au lieu 
de trois，nous en avons aujourd’hui quatre à en- 
r e g i ^ œ r .

Malgré tQus les détails donnés par les journaux 
quotidiens sur la mort et l’eiitenement, de M. Ver
haegen, nous croyons devoir à noire tour nous 
occupé»* de ce sujet, parce que notre iournal 
s,a(irçsse partipulièrement à des ouvriers qui n’ont 
n\ les moyens de s'abonner aux grands journaux, 
ni le loisir de les lire vu que le travail absorbe 
presque tous les instants de ces ilotes de nos 
Sparte modernes.

Comme républicains-socialistes, nous avons eu 
dans rex-président de la Chambre, durant toute 
sa carrière politique, plutôt un adversaire qu’un 
partisan,de nos idées; c’étaU une de ces incarna
tions du JiJbéralisme doctrinaire que nous avons 
toujours combattu. Mais comme libres penseurs, 
conîme ennemis du prèlre et des dogmes rehgieu^, 
nous avons eu en lui, jusqu’à sa derniere heure, 
un des plus^zélés défenseurs de nos principes* A 
ce titre donc, il était des nôtres ; aussi n’esレce 
qu,à ce dernier point de vue que nous rendons 
hommage à sa mémoire.

Les libres penseurs ne doivent jamais oublier 
que c，egt à M. Verliaegen et à quelques-uns de ses 
amis que nous devons rUniversité libre, cette 
haute école de rationalisme dont renseignement 
est complètement indépendant de TEgiise comme 
de rElat, et qui compte dans son s^in des profes
seurs et des étudiants sincerernent dévoués aux 
doctrines républicaines et socialistes. Si M. Ver
haegen n，eut posé que ce seul acte de sa vie : la 
création de rUniversité de Bruxelles, il suffirait 
pour rendre à jamais son auteur digne de la recon
naissance des partisans du libre-examen et de tous 
les a ni is du progrès social. Par 1̂  fom^lion de 
cette institution où toutes les idées progFesiSives, 
même celles qui [)reconisent la démocratie la plus 
radicale, ti;ouyent de l’écho, M. Verhaegen, sans 
s^n douter peiu-elre, rendit un éuiinent service 
à la sainte couse du peuple. Tant il est vrai que 
!oi*s/4ue fiomnîes en sont arrivés à nier l7auto
ril é divine et le pouvoir religieux la logique les 
pousse lot ou tard au renversement de Taixtori^é 
humaine et du pouvoir politique ; tant il est vrai 
qu，en demandant pour tous les hommes le droit de 
penser, de discuter #et (fënseigner librement, il 
faut, si Po» veut rester conséquent, vouloir réta
blissement dlnstitutions sociales qui assurent à 
chacun l e  d r o i t  d e  v i v r e  : Travailler à  l’affranchis- 
scmeiit des intelligences, prolétaires, c^st travailler 
indirectement à raffranchissement de vos esto
macs !

M. Verhaegen mourut le 8 décembre 1862, à 
ràge de 67 ans. Avant de rendre le dernier sou
pir, il avait manifesté aux amis qui Pentouraient., 
à MMC Thiéfry, Van Schoor, Hochstein et autres, 
sa volonté bien arrêtée de mourir.^ans renier les

principes philosophiques dans lesquels il avait 
vécu ; il leur recommanda d^loigner de son lit de 
douleur, surtout au moment de son agonie, les 
sollicitations importunes des prêtres et même, s’il 
le fallait, d’empioyer la force pour les repousser. 
Ses amis remplirent fidèlement ce dèvoir. Honneur 
à eux !

Verhaegen a légué 100,000 francs à rUniver
sité libre, 50,000 francs à la franc-maçonnerie et
50,000 aux hospices de Bruxelles.

Lë mercredi su iv a n t,10 décembre, il fut pro
cédé aux funérailles. Ce fut une manifestation 
solennelle et imposante.

De nombreuses députations étaient venues de 
toutes les villes du pays pour y prendre part. Dès 
midi, une foule nombreuse stationnait devant la 
porte de la maison mortuaire, rue des Minimes. 
A une heure et demie, les portes se sont ouvertes 
et les commissaires ont fait entrer les délégués des 
différents corps constitués qui s，étaient fait repré
senter à cette  ̂funèbre ceremoniev et les amis du 
défunt.

L-exignité7 du local n’a pas permis d’y inlro- 
duire toutes les personnes qui auraient désiré y 
être admises, nolamment. la foule dés maçons et 
rassociation des Solidaires, lesquels se trouvaient 
en. colonne serrée dans la rue des Minimes.

Â deux heur^j plusieurs discours furent pro- 
nonçes, D̂ r MJJ. V.ervoort, président de la Cham
bre, Foçit î5nas,' bourgniestre de Bruxelles, Duvi- 
gneai^d,, membre du conseil de discipline de.ror- 
dre des a vocals, Roussel, recleur de rUniversilé, 
Van Schoor, sénateur et president de l’Assôcいtion 
libérale, D̂ efré, membre de la Cliarnhre, Albert 
Lacroix, conseiller communal, Albert Picard, g vo
cal, el président de rAssocialion des anciens élu- 
(liants et Hecl<>r Denis, étudiant, en droil. Nous ne 
reproduirons qu’un seul de ces discours, celui de 
notre co-associe Hector Denis, délégué des étu
diants de rUniversité libre, qui s,exprima< en ces 
termes ; ■

M ossjcurs.
Jç viens parler sur celle loml»e on nom des otudianls 

d 'une université lib re , cl dire adieu à im bienfaiteur et à 
bn m aître. Il y a trente ans, celui qui dort là erigeait -avec 
d 'autres une tribune à la fiberté de la penséë. et hier en
core il lui rendait un Suprême hommage ： car. je  piuîs le 
d ire, dans la lu tte  décisive1 du XIXe siècle- non seulem ent 
il fut de ceux qui noiis dxjnaèrent des arm es, mais lui même 
.combattit iusqu 'à la fin ce grantj com bat, et ç'esl 】à surtout 
que nous voulons Taim er. T antôt, quand on nous rappelait 
son passe, nohÿ,songions moins au dé^intëressérnënt du 
citoyen, moins à ïa probité- de*rhomm<; qu a la majesté du 
pipurànt ç nous écoutions la voix rie tie tomiwau cjni nous 
disait. : Celui que je,renferm e est resté fidèle?'» ses jirinqipes 
jusqu ’au bout ; il n 'a point connu les ïaiblçsses ni les super- 
stitieuseâ apprehçnsiôijs de la dernière heure, et sa mort 
n'a pas été, comme celle de beaucoup d autres, le suicide 
de sa conscience.

Une pareille mort est la consécration de nos principes ; 
tf)ut ；en m ontrant au pays celui-là même qui planta le cîra- 
peaif du libre-examen. s'endormant dans les plis de son 
firàpéau, eîie fait voir encore qu elle doit èlre grande celte 
liberté dont le culte donné d'aussi vîm es et d'aussi puissantes 
convictions. Aussi, pour nous qui pro frions de tels ensei- 
gneiaenls, c*e3i ；un devoir de parler. S ins doute qu 'en m oà- 
ran t(. M. V erhaegen. v ivan t l'œuvre inachevée, tourna ses 
regard s, vers faven ir et vers rious^ eh bien, représentants 
de cet a*venir, nous venons ajre aujourd'hui, que nous en
tendons encore nos maîtres dans la voie q ifiis  nous ont 
tracée, que la liberté d'examen nous phraît un bien trop 
précieux pour que nous ayons la lâcheté de じ immoler et de 
grossir ie nom bre des palinodies ; ici enfin, nous voulons 
signer un nouveau pacl(|. un eteruel pacte avec çette liberté 
en proclam ant notre reconnaissance pour un homme qui 
voua un tel culte à la vérité, à la sciénce. au progrès, à 
to u t ce qui fait notre devise. •

Après ce discours, le cercueil a été déposé dans 
le char qui d f  ait le conduire jusqu’au cimetière. 
Ce char funèbre, attelé de quatre cheyaiix，s,est 
mis en marche vers 5 heures. La famille suivait 
en voiture. Puis venaient à pied : les ministres, 
les représentants et les sénateurs, les èchevins et 
les conseillers communaux., les membres du con
seil général des hospices, le conseil de discipline 
de rordre des avocats et nn gf*and nombre de 
membres du barreau, le conseil d’atlruînistration



etfle corps professoral de PUniversité, les délégués 
de l’Union des anciens étudiants, toute la jennesse 
universitaire de Bruxelles ; les francs-maçons, 
parmi lesquels, outre les deux loges de Bruxelles, 
des délégués des loges de Gand, de Namur, tf A ri
vers, de Liège, de Verviers, de Mons, de Louvain, 
de Cliarleroi et d’Àlost, ainsi que plusieurs francs- 
maçons anglais, français, allemqnîls et hollandais. 
Ce cortège était fermé par Fassociation pour ren
terrement civil : les Solidaires. Qn peut évaluer 
à cinq mille personnes la foule qui composait le 
cortège.

Le cercueil a été descendu dans une fosse du 
nouveau cimétière de la ville à S^-Jôssè-ten-Noode, 
non loin de Fendroit où nous avions enterré,six se
maines avant, notre bon tçamarade Meskens, mort 
également en libre penseur.

M. Thiéfry s’est alors avancé sur le bord de la 
tombe qu7entourait une foule immense et a pro
noncé ces dernières paroles : « Verhaegen, tu 
in’avais confié un martdat; je l,ai exécuté fidèle
ment jusqu’au bout, Repose donc en paix ; que 
cette terre te soit légère. »

l̂ es journaux catholiques ont eu Teffronterie 
d’avancer que le cortège qui accompagnait les 
restes de M. Verhaegen avait été accueilli partout 
par des huées et des sifflements； II faut vraiment 
une audace plus qu’ordinaire pour qser mettre 
sur le papier un aussi infâme mensonge. Ce fut 
au contraire au milieu du plus grand recueille
ment de la foule que le convoi funèbre traversa 
la ville et s’achemina vers le séjour des morts. Le 
peuple, sartoût à Bruxelles, n’est: plus si supersti
tieux que les feuilles catholiques voudraient le 
faire croire; il commence à s’habituer à ces en- 
tcrrenients civils qui deviennent très fréquents, 
et il trouve aujourd’hui tout naturel qu，un homme 
qûi a protesté toute sa vie* contre les tendances 
liberticides du clergé et combattu ses funestes 
doctrines, proteste encore à l’heure de sa mort et 
soit entevrc sans les ridicules pasquinades des 
ministrむs d’une religion dont il abjura les croyan
ces de son vivant.

Ce n'est pas seulement du sein de la bourgeoisie 
lettrée, héritière des principes philosophiques du 
XVIir siècle, que sort cette protestation contre 
l’exploitation du prêtre ; c’est surtout du sein du 
peuple qu’elle s,élève. Pour quelques rares mem
bres de cette bourgeoisie qui ont eu le courage de 
garder jusqu’à la fin les idées dans lesquelles ils 
ont vécu et de mourir en dehors de FEglise, com
bien iVavons nous pas eu d'enterrements civils de 
prolétaires? Cet état de choses ne doit pas nous 
paraître extraordinaire. Ne savons-notis pas que 
le travailleur esl. l’ermemi naturel du bourgeois, 
comme l’agneau est naturellement ennemi du 
loup qui ie dévore. Et dans cette guerre acharnée 
entre le peuple exploité et la bourgeoisie exploi
tante, le prptre i^est-i] pas aussi l’auxiliaire natu
rel de cette dernière? Le prèire n^nseigne-t il pas 
aux travailleurs la soumission à leurs maîtres et 
le resped eh ver s les autorités établies? Ne nous 
étonnons donc si les membres de cette bour
geoisieiiicrédule et voltairienne, malgré leurs 
criailleries contre les couvents et leurs aboie
ments à la soutane, montrent souvent si peu de 
logique dans les actes de leur vie et particulière- 
menl à leur derniere heure. Selon nous les jour- 
iiMiix catholiques n^nt pas tort de se moquer de 
ces fameux libéraux qui le matin viennent assis
ter de\rolen)ent à la messe et le soir s,en vont 
manger du calottin dans leurs réunions farocra- 
tiq^ies.

A ussi, nos associations pour renterrement 
civil sont-elles dues presque exclusivement à 
rinitiative des prolétaires. (( Pour peu qu,on ré
fléchisse, écrit un de 細  amis, et qu，on se reporte 
par la pensée aux grandes époques de rénovation 
sociale*, cette initiative n etoniie pas de la part 
du peuple, qui a toujours déduit avec une logique 
inébranlable toutes les conséquences des grands

principes qui ont germé dans rhumanité. Et d'où 
vient cette supériorité de Phomme simple et igno
rant sur la plupart des savants? De ce que ses 
intérêts ne sont pas en contradiclion .avec les vé
rités qu,il découvre. »

Voici encore un exemple des idées que nous 
venons démettre :

Le 8 décembre passé a eu lieu, à Quiévraiii, 
sans le concours du clergé, renterrement d5Em- 
manuel Persean, ouvrier tonnelier.

L’absence de la prétraille autour de la tombe de 
ce courageux travailleur fut l’occasion d’une 
grande démonstration anti-catholique. Plus de
5,000 personnes tant de Quievrain que de Mons, 
Jemmapès, Saint-Ghislain, Boussu, Thaün, Mont- 
rœul, Pommerœul, Hensies, etcM accompagnèrent 
les restes de Perseàu jusqu’au champ du repos. 
Un échevin de Quiévràin prononça, au milieu du 
plus profortd silence dé là foule, quelques paroles 
pour dire qiie celui qu ils venaient de déposer 
dans la terre était un honnête et laborieux ou
vrier, mais peu amis des prêtres et complètement 
affranchi des superstitions que depuis tant de 
siecles ces hommes noirs inculquent à la pauvre 
humanité. « Homme de cœur et de probité, dit-il, 
Perseau がétait sans doute pas un profond génie, 
remplissant le monde du bruit de son nom ; mais 
il étnit de ceux qui aimenfle progrès, l'acceptent 
et n^pportent point d^ntraves à sa marche. » 

Aussitôt la torobe fermée, une souscription fut 
snontanéraent ouverte pour élever un mausolée à 
la mémoire du défunt, et une sommé de plus de 
400 francs fut recueillie à cet effet. Bien que nous 
ne sôyons pas partisans, d'élever des mausolées 
sur les tombes, parce que nous ne voyons en 
cela qu,un luxe coûteux auquel on dépense des 
sommes que Fon pourrait destiner a un but plus 
utile, nous constatons pourtant avec plaisir que 
cette fois ce n,est pas sur les .restes de quelque 
grand personnage ou de quelque boutiquier enri
chi que l’on veut élever un monument funèbre 
qui semble en quelque sorte perpétuer, au-delà du 
tombeau, les honneurs et ljes distinctions dont 
jouissent pendant leur vie les privilégiés de la 
société ; non, c’est sur la fosse d’un obscur tra
vailleur, d，un pauvre prolétaire, qn'on veut é le
ver un monument; c’est Ja première fois, pen
sons-nous, que cela arrive. L’ouvrier est donc 
enfin regardé comme quelque chose dans cette 
société où trône le parasitisme.

Et puisque nous voilà arrivés à parler des pri
vilèges et du bien-être que la société acluelle ac
corde aux uns el du mépris et de la misère dont 
elle accable les autres, passons immédiatement à 
renterrement d，un de ces hommes dont toute la 
vie ne fut qu’une lutte perpétuelle pour renverser 
cette société inique et ses institutions barbares et 
la remplacer par une ère nouvelle, l，ère de la li
berté, de Pégalité et de ia fraternité. Nous voulons 
parler du citoyen Simon Bernard, dont le nom, 
chacun s^n souvient, fut mêlé il y a cinq ans 
dans Faffaire d^rsiriî.

Une lettre de Londres nous fournit les détails 
qui suivent sur Tenterrement de cet indomptable 
champion de la Republique sociale :

« Un GpTtèj».e nombreux, réuni chez M. Lorgue, 
Percy stçeet, Bedford square, accompagnait di
manche, 50 novembre, au cimeiière de Padding
ton ，Simon Bernard，décédé à Londres à la suite 
d，une longue et cruelle maladie. Le corps ",a pas 
élé porte a réglise et aucun prêtre n’a clierché à 
imposer ses services M. Alfred Talandier, magis
trat de la république française et exilé après le 
coup d\E|at du 2 décembre, a prononcé sur la 
tombe un discours d^dieu. Brad laugh, le socialiste 
anglais connu sous le nom d’iconoclaste; Félix 
Pyat, ex-représènlant du peuple à l’Assemblée 
constituante ; Holyoake , socialiste anglais, et 
Schœrer, démocrate allemand， ont également 
prononcé des discours. MM. Hertzèn, Bakounine, 
Schapper, Nadaud, etc., assistaient, à l’enterre-

ment. M. Fernando Gariddo , le célèbre socialiste 
espagnol, auteur de l,Espagne contemporaine, a fai t 
exprimer ses regrets de ne pouvoir prendre part à 
cette cérémonie funèbre. M. Garri(k) est depuis 
plusieurs mois retenu sur un lit de douleur par 
suite (rune fracture de la jambe qu,il a subie en 
allant visiter les associations ouvrières si floris
santes de Rochdale. »

Enfin um  lettre datée de Quiôvrain et adressée 
à la Sentinelle du Borinage reiul compte (le la 

j manière suivante d，un quatrième enterrement 
,| ci vil auquel on vient de procéder il y a quelques 

jours :
Notre commune vient encore (i’êlre témoin d 'un nouvel 

. exploit de la prétraille üe cette localité ; ii y a deux semaines 
à peine que tous les habitants bien pensants, tant de Quié- 
yrain que des communes environnantes, conduisaient à sa 
dernière dem eure la dépouille mortelle d 'un honorable ci- 
份  yen que la calotte n entoura point dus sim.ig^ées cat ho 
liqiies. t l  h ier, la même affluence se pressait derrière! hum 
ble  c e i d ' u n  pauvre enfant de 6 à 7 ans et le déposait 
a a champ du repus, sans le concours d 'aucaue personne de 
la gen ttonsurée .

Quel crim e avait pu com m ettre  ce  p etit ê tre  pour être  
traité  de la sorte par le soi-disant m inistre du C hrist； qui 
naquit. r<?cut et mou n i t pauvre?  —  Hélsis ! comme le Christ 
ce petil innocent était p au v re . et.^e8 parenU n*ava»ent pu 
verser, entre les mains de son curé, une somme de SIX 
FRANCS. m ontant des frais da  service religieux, et dont 
notre digne pasteur réclamait le paiement d 'avance ! 一  

Vroh pu d o r!
L'autorité communale, cette fois encore, s'est montrée 

a la hauteur de sa. mission : escortée d u  ne fuule nombreuse 
de citoyens, elle s'est fendue dans la tristè chauraiere uii 
gisait 1 enfant pour le conduire au ci tir ré. cérémonie 
qui se fit au milieu du recaeillem ent le plus solennel e t du 
silence le plus religieux.

Au moment où I on allait descendre le corps dans la fosse, 
le curé osa se présenter et essaya de justifier sa conduite 
inqualifiable par quelques paroles balbutiées d 'une voix 
inintelligible, lesquelles fu re n tc o n tre d ite s  -par la mère 
épiuree dé la défuntê, et repoussée^ avec énergie et dignité 
par le prem ier échevin de notre commune.

J j indignation qui se peignit alors sur le visage des assis
tants fit comprendre au repr.eson\ant d'nn t>*ieu devant qui 
on nous^ciit que riches et pauvres sont égaux, qu'il avait 
failli à son devoir, et il se re tira  soüs le poids du blâme 
unanim e tit general.

Alors, l'honorable échevin qui présidait cette funèbre 
cérémonie, prononça les paroles sa i vantés qui trouvèrent 
de 1 echo dans le cœur des auditeurs :

« A m i s ,
» Cette morte est une malheureuse petite fille de 6 ans, 

innocente encore, et sans crime, dont le père est un pau
vre ouvrier cordonnier, trop  pauvre, hélas! pour payer les 
pompes catholiques d 'un convoi funèbre. La charité du 
p rê tre  lui a m anqué; mais 】a vôtre, amis, ne ta rit point. 
Vpus avez aujourd'hui religieusement suivi jusqu'à la tombe 
la* dêpouifle mortelle de cette enfant, comme vous \'avex 
faU, ,il y a quinze jours, pour l'ouvrier Perseau. Vous pro
testiez alors coBlre l’intolérance catholique au nom de ia 
liberté religieuse. Vous protestez aujourd hui contre la cu
pidité du prêtre au nom de la charitç. Merci à vous tous, 
frères ! vous savez pratiquer la fraternité d'une manière su
blime ；raven ir est à vous ! »

Le cadre trop étroit de notre journal nous force 
de renvoyer àü prochain numéro un cinquième 
伽 teiremerrt civïr auquel on vient de précéder à 
Bruxelles •• celui du typographe Jacques Laurent.

Ces décès en dehors de toute Eglise qui devien
nent de plus en plus nombreux, la multiplicité 
de ces enterrements sans le concours du prêtre et 
l ’extension  q ue prennent les m anifeslations a u x 
quelles ils donnent lieu , l’ex isten ce (les associa
tions VAffranehissement, les Solidaires et  les 
Libres-Penseurs et les adeptes nouveaux qii9ac- 
quièrent chaque jour ces sociétés , tout cela 
ne dit-il rien aux cléricaux et aux conservateurs 
de toutes nuances ? Ne commencent-ils pas à s，a- 
percevoir que leurs croyances s’usent, que leur 
religion se méurl, que leur règne est passé? ne 
comprennent-ils pas que ce sont 】à des indices 
certains d^ne èré nouvelle qui va Couvrir pour 
l’humanité? Ecoutons ces paroles de Proudhon au 
sujet des .enterrements civils auxquels ont pro
cédé depuis quelques années les associations éta
blies à Bruxelles,:

« ; ，热レce pas ainsi que commença le christia
nisme? Des gens de tous pays et de toutes langues,
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des hommes du peuple en majorité, parmi eux 
quelques lettrés et quelques bourgeois. L，idée 
court le monde : ce n’est encore qu,un germe, 
mais tout -，y trouve. La Révolution sociale, com
mencée depuis longtemps dans les idées, debute 
dans la pratique par les enterrements ; l'enterre
ment hors de 1 eglise est le symbole (le la résur
rection sociale. »

Oui, du sein de là terre où gisent ces hommes 
courageux et ces femmes fortes que nous avons 
vu mourir en frondant les menaces des prêtres et 
en affirmant avec énergie la souveraineté de la 
raison, du fond de ces tombes où reposent les 
ossements de ces valeureux athlètes de la libre- 
pensée et de la démocratie, il nous semble enten
dre comme une voix mystérieuse, semblable à 
celle qu'ouïrent les anciens et qui leur disait : les 
dieux s，en vont ! et cette voix nous crie à notre 
tour : Dieu s，en va!., et la croyance en Dieu dispa
raissant du genre humain trop longtemps leurré par 
ce vain mot, les prêtres s ên vont, les rois ren
trent dans le néant, rexploitation de l’homme par 
rhomme cesse, et la vieille société s’écroule. 
Pl^ce au Travail ! c，est lai qui va désormais gou
verner rhumanilé.

n i E M J .

Poésie dédiée aux SOLIDAIRES.

Nôtre siècle est vraim ent un siècle fort étrange :
À côte diï progrès qui va croissant, se range 
I/h y d re  des préjugés dans ce triste m ilieu,
Sous cent aspects divers, et qu'on appelle Dieu. 
Grâce à de faux savants, il est, pour le vulgaire, 
Tantôt dieu de la paix, tan tô t dieu de la guerre, 
Dieu de m isencorde et aieu  de charité,
Dieù d aaiour, de clémence et d 'insigne bonté ; 
Armé d 'un  foudre , il est le dieux de la vengeance : 
II protège le riche et soutient l indigence ;
(Vest l’informe amalgame et du mal et du bien,
E t le plus é ru d it, raa foi! n ，y comprend rien.
()qi peut nous dire en quoi son essence consiste, • 
Par quel fait du hasard, où , comm ent il existe? 
C est fe sp rit . nous d it:on. qui régit l’Univers 
Et qui sert de cheville à de fort jolis vers ;
Il est partout, voit tou t, et sans peine pénètre.
Nos plus secrets pensers, et nul ne peut connaître 
Ce qu 'il est. ce qu ’U fait, ce qu 'il veut ou prétend : 
Son éternel em pire est le monde, e t pourtant

On n，a jamais connu que ses nom breux m inistres :
Gens perfides, sournois, faux, cruels et sinistres !
Comme font de nos jours les autres poten tats,
On ne le vit jam ais visiter ses états.
(Certain bon mot gascon ici fort bien s'applique,
11 faut en régaler le prêtre  catholique :
« Quel est donc ce Dieu qui, su r un ignoble pieu.
« Pour appaiser Dieu fait souffrir et m ourir Dieu ? ») 
Mais alors comm ent donc prouver son existence? 
Comment donc faire croire à son om nipotence?
Quant à m oi，je  le dis en toute verné,
Tant que, pour é tablir m ieux son identité,
On n 'apportera pas des preuves plus valides,
Des argum ent plus surs, des raisons plus solides,
Je  déclare sans peur d*a|ler, sous les verrous,
Des docteurs éprouver le terrible courroux,
Malgré le ciel, les saints et les sacrés oracles,
La Bible, les sermons. les messes, les miracles,
Malgré le dro it canon et les conciles saints 
Dont les arrêts toujours ue paraissent pas saiD$ :
Que ce Dieu tout-puissant, dont le fatal prestige 
Rendit rhom m e autreiois cruel jusqu 'au  vertige,
Que ce Dieu qu'on nous d it, d ’un ton fort solennel,
Des nations l’arbitre im muable, éternel,
Qui pourtant se complaît à châtier sur terre 
La veuve, l'o rpheiin , le vaillant prolétaire,
Tandis qu ’au riche oisif il accorde à plaisir 
T out ce que de son cœ ur convoite le désir;
◊ ü e  ce Dieu, qui pèn r lot nous donna la souffrance,
Là dure oppression et l’abjecte ignorance s 
Que ce Dieu juste  et bon qui fit le genre hum ain 
Pour vivre libre, heureux, sous sa divine m ain,
Tandis qu’on dous apprend qa'ii eut parmi les hommes 
(Dans les temps primitifs comme au temps qù nous sommes) 
Un camp d，élus et puis un camp de réprouvés.
Les uns au ciel, au feu les autres réservés ;
Que ce Dieu donc enfin, dérision am ère !
N est qu uo absurde conte, une ignoble chim ère, •
Par d 'adroits charlatans mise dans les cerveaux,
Pour guider lés m ortels comme on guide des veaux.
Je déclare ce Dieu , cause de tan t d ，alarmes.
De tan t de sang versé, de m isère, de larmes !
Et pour qu i, tou t exprès, on fit l’invention 
Des aim ables douceurs de Y Inquisition ;
Je déclare ce Dieu, fru it d 'un vain et creux songe, 
N*avoir jam ais été qu 'un  lucratif mensonge ;
Propagé lestem ent, avec a rt exploité 
Par des gens dont l'orgueil et la cupidité 
Égalèrent toujours l’astuce et lavarice .
A rrière! arrière  donc, engeance destructrice !
A rrière! hommes du mal, prêtres vils et pervers!
Trop longtem ps vôils avez corrom pu l’ünivers.
Que vous et votre Dieu disparaissent du m onde;
N infectez plus les airs de votre peste im m onde !
La lum ière se iait : de vos soins ténéb reux ,
De vos dogmes uses, et faux, e l dangereux,

L'homme peut désormais se passer, mes com pères! 
L'homme veut s'arracher au souffle des vipères :
Vous étiez des géants, vous n 'êtes que des nains;
Nous ne redoutons plus vos dangereux venins.
Malgré moi vous m avez octroyé le baptême ;
Je m 'en ris，et sur moi vou3 lancez ranathèm e!
O farce ! espérez-vous me frapper de te rreu r ?
On vous ra ü ie , mes chers ! votre sainte fureur 
N’ém eut plus de^nos jours que quelques vieilles femmes 
Que perdirent jadis vos pratiques infâmes.
Vous avez beau brailler, vous lam enter, gém ir,
Vos démons, votre enfer ne nous font plus frém ir.
Eh quoi / mais vous mettez à bout ma patience !
De quel droit voulez-vous régler ma conscience? 
Serait-ce par hasard du droit d ’avoir commis 

/Tous les crimes par Dieu sur la terre  vomis?
Ou d'avoir en son nom, outrageant la na tu re ,
Marie le scandale à l'ho rrib le  to r tu re?
S’il inventa le bien. Dieu fil aussi le mal :
Car de Rome au Japon. Thomme est un anim al 
Toujours à la merci de sa toute-puissance 
E t ne pouvant agir hors de sa connaissance.
Allez, sales truands, allez donc aux déserts 
Raconter vos sermons fades et peu diserts î 
Fuyez, corbeaux ! voici le temps des hirondelles.
Les hum ains à vos lois veulent être infidèles.
Fuyez, vous n'avez plus ici rien à bénir,
Et l'on peut se passer de vous à l’avenir.
Dieu, 一  puisqu'on veut donner ud nom au grand principe 
Par lequel l’homme enfin s’élève et s’ém anc ipe ,—
C est le géuie humain que nul ne peut n ier.
Qui franchit (ôut obstacle et qui fait tout plier,
Qui veut, cherche, produit, com plète, achève, invente 
Le grand , le m erveilleux, et qui toujours enfante,
Pour j industrie et fa r t, des trésors précieux  
Dont s’enivre* l’esprit et s etonnent les yeux.
O ui. le Dieu. le vrai Dieu pour moi, c’est le génie.
Lui seul peut parm i nous étab lir l’harmonie;
Lui seul, m ettant un comble à la perfection,
Doit clô turer un iour la Révolution !
Alors, fhom m e affranchi dés préjugés sans nombre 
Qüi le placent encore au sein d ’une pénombre.
Libre, instru it, éclairé, com prendra qu'en tout Heu 
Il est lui seul son guide, et son m aître et son Dieu !

P. VOGLET.--■■
LE PEUPLE,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Les associés sont informés qu 'une assemblée générale 
aura lieu Dimanche p ro c h a in ,11 Janvier, à 8 heures pré
cises du soir.

Le m andat des membres de la Commission adm inistra
tive étan t expiré, on procédera à de nouvelles élections.

T Ï P O f i R A P H Ï E  D E  » .  B R I S M Ë E ,
RUE B E  LA P R É V Ô T É ,  9, A BRUXELLES.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL

L’Italie est déchirée par la lutte des partis. En 
ce moment il est surtout trois partis qui s，y dis
putent la prépondérance : le parti catholique qui 
veut le maintien du pouvoir temporel du pape et 
travaille à rétablir sur leurs trônes les princes dé
chus de Naples, de Toscane, de Modène, etc. , 一 
ce parti représente le passé ; le parli piémontais, 
parti doctrinaire et bourgeois qui désire l’unité de 
lltalie avec un gouvernement monarchique con
stitutionnel et Yictor-Emmanuel pour souverain, 
— c’est le parli du présent ; et le parti républi
cain qui veut Funite italienne pour aboutir à la 
République et préparer ainsi la voie a la grande 
transformation sociale, 一 c，est le parti du peuple 
et de la jeunesse des écoles, ravenir lui appartient.

Le parti de Victor-Emmanuel, qui est àujour- 
(Vhui le plus fort, a donc rudement à lutter d’une 
part contre Fidëe républicaine dont Mazzini est un 
des plus vaillants apôtres et qui a toutes les sym
pathies de Garibaldi, et d’autre part contre Fopi- 
nion catholique dont Pie IX est le chef et dont le 
clergé est la milice.

C’est surtout dans les provinces napolitaines 
que la réaction catholico-bourbonnienne exerce 
ses manœuvres. Le clergé ne cesse d’y fomenter 
des troubles par des discours adressés au peuple. 
Les moines des ordres mendiants de St.- Pasquale 
annoncent ouvertement le prochain retour du 
fils de la Sainte. (C'est ainsi qu’ils appellent la 
mère de François II.) Ceux de Monte et de Piedi 
Grottase s’expriment dans leurs sermons avec la 
plus grande violence contre le gouvernement pié
montais. Des femmes qui reçoivent chaque se
maine des aumônes du clergé parcourent les rues 
en criant : Viva Francesco IL Presque chaque jour, 
de prêtres sont arrêtés pour conspiration, parmi 
eux des évêques. En même temps que ces troubles 
se manifestent dans les villes, le brigandage dé
vaste l’intérieur du pays, et cela à tel point, que 
le gouvernement à cru devoir envoyer à Naples 
une Commission spéciale pour étudier les moyens 
de répression et que des listes de souscription en 
faveuif des victimes se signent dans les princi
pales villes de ritalie. Le pouvoir reste impuis
sant à mettre fin au mécontentement des napoli
tains et à réprimer le brigandage.

Le gouvernement piémontais a cru que la ques
tion napolitaine n’était qu’une question politique. 
Il est résulté de cette illusion, que le Piémont 
s，est dit : Otons-leur les Bourbons, et tout ira 
pour le mieux dans leur monde, 一  et que la 
réaction se dit maintenant : Rendons-leur les 
Bourbons, et tout ira bien sous leur ciel. Mais il 
ne s，agit nullement de cela a Naples, et ce n’est 
ni le bourbonnisme, ni le piémontisme, ni le mu

ralisme qui peuvent résoudre la question napoli
taine; ce n’est pas non plus ni Punité, ni l’auto
nomie. Pourquoi? Parce que ce n’est pas ufte 
question purement politique, encore moins une 
question dynastique. C^st une question de morale 
et d'économie politique; là, plus que partout ail
leurs, c’est le problème social qui se pose et 
exige une solution ; c’est l’instruction des masses, 
c’est la destruction des préjugés religieux, ce sont 
les progrès dans le domaine de l'industrie et de 
「agriculture, c’est rorganisation du travail qu’il 
s’agit d’accomplir. Les partisans de François II ou 
ceux de Victor-Emmanuel oseraient-ils aborder 
ces matières-là? Non, elles sentent par trop le 
républicanisme et 】e socialisme.

Plus qu’en aucune autre partie de la Péninsule, 
il existe dans les provinces napolitaines deux 
classes ^hommes bien distinctes et séparées par 
des abîmes. Ce ne sont pas les bourbonniens et 
les piémontistes, ni même les Italiens et les auto
nomistes ; mais ce sont les lettres et les ignorants, 
les riches et les pauvres, en d’autres termes la 
bourgeoisie et la masse énorme des lazarom. En 
effet, la bourgeoisie napolitaine est à la fois et la 
plus éclairée et la plus opulente de l’Italie ; mais 
la classe placée au bas de 1 echelle sociale, est 
une agglomération d’êtres abrutis par la misere et 
l’ignorance, dégradés par les superstitions et les 
doctrines avilissantes du catholicisme, ne croyant 
ni à la conscience, ni à la justice humaine, et 
ne connaissant d’autre frein que la peur du diable. 
Voilà les véritables causes de la camorra, des ré
voltes, des pillages，du brigandage, de toutes les 
plaies qui désolent les provinces napolitaines.

Les 80 mille soudars que le gouvernement de 
Victor-Emmanuel a envoyé dans les provinces 
napolitaines pourront bien faire cesser pour quel
que temps le brigandage, mais ils ne le détruiront 
pas. Tant que les causes ne sont pas anéanties, il 
faut que les effet qui résultent fatalement de ces 
causes se reproduisent. A force de fusillades, de 
canonnades et de massacres, le général Cavaignae 
est men parvenu à réduire ail silence les héroï
ques prolétaires, insurgés au mois de juin 1848 
et qui se ruaient dans la rue parce qu，ils voulaient 
vivre en travaillant ou mourir en combattant ; 
mais cette terrible répression a-t-elle empêché les 
émeutes de se renouvel 1er el la mini de pousser 
le peuple au désespoir et à la rage ? Ce qu’il faut 
extirper，c’est !a superstition et la misere. Ce qu’il 
faut établir, c’est Vinslruclion et le bicn-êlre pour 
tous. II n，y a que le parti républicain qui puisse 
opérer des réformes aussi fondamentales. La Rej u 
blique seule peut résoudre la question du brigan
dage dans le pays de Naples ; en elle donc est le 
salut de l’Italie.

Aussi les mazziniens travaillent-ils sans relâche 
à républicaniser les populations italiennes et à 
miner la royauté. Ils en sont revenus de cette 
erreur qui leur faisait croire, il y a deux ans，

qu’un roi peut, dans certaines circonstances, être 
un auxiliaire utile pour conquérir la liberté d\m  
peuple. Le sublime vaincu dWspromonle, lui aussi, 
s’est détrompé de cette illusion ; il n’espère plus 
rien du roi galant-homme.

Une grande agitation règne en Lombardie, en 
Toscane et en Sicile. Des manifestations républi
caines ont eu lieu à Brescia, Ikrgame, Crémone, 
Lodi, Milan, Florence, Naples et Palerme.

Depuis son retour a Caprera, Garibaldi est en 
voie de complet rétablissement. Oü espère qu’il 
sera sur pied pour le mois (Favril. Quelques-uns 
voient dans celle date une pensée poWüqwé. Nous 
ne savoirs. Mais ce qui est certain, cVst que le 
hむos de rindépendance et de la liberté italiennes 
est loin d’avoir renoncé à son rôle politique et 
qu'il enlretient toujours celte immense conespon- 
duv\ce à Uaide de laquelle it trompe le temps ((u 
repos. Il n’est pas de jour (pie le Dirüto ne pubfie 
quelque lettre de lui adressée à des associations 
démocratiques. Dans une adresse nu comité répu
blicain de Rome dont il a accepte la présidence, 
Garibaldi conseille au peuple romain île se délivrer 
par lui-même du pouvoir du Tricorne, du despo
tisme, des ténèbres ; il vient de dire aux Romains 
cValler remuer dans les catacombes les ossements 
de Brutus et de tous les martyrs de la liberté... 
En effet, il nous semble que quatre cent mille 
citoyens, s’ils onl un peu de sang dans les veines 
pour soulever les pavés de leur capitale, pour
raient bien avoir raison des trente mille bayon- 
isettes françaises qui protègent à Rome le pouvoir 
paternel de Pie IX.

La Grèce continue à errer à l’aventure. Aucun 
prince en position de l’accepter， ne se soucie 
ÎTaller occuper le trône qui vient de s’écipuler 
sous les pieds de M. Othon. Après la candidature 
de l’anglais Alfred, on a successivement présenté 
comme candidats à la couronne hellénique, le 
portugais Ferdinand, le français d:Aumale，fils de 
Louis-Philippe, l’italien Othon de Savoie, fils de 
Victor-Emmanuel, l’allemand Ernest de Saxe- 
Cobourg, et une kyrielle d’autres personnages de 
toute nation et de toute race qui tous ont répondu 
par un refus formel. Faute de trouver un roi, il 
faudra bien que les Grecs proclament la Répu
blique. La République seule, (Tailleurs, peut 
mettre un terme à la jalousie réciproque des 
grandes puissances au sujet de la Grèce. KKe est 
également conforme aux tradilions démocratiques 
léguées à la Grèce moderne par la Grèce de Panii- 
tiquité ; qu'on se souvienne des républiques floris
santes d?Athènes, de Thèbes et de Lacédémone.

Des hommes (i’Etat qui exercent en Grèce une 
influence ont notifié à Fanibassadeur anglais que 
les Hellènes voulaient rester libres dans le choix 
de leur souverain et que, si la diplomatie leur 
faisait obstacle, ils adopteraient la forme républi
caine. Fort bien ! Mais pourquoi attendre qu^n 
s’aperçoive des menées de la diplomatie, pour



donner la préférence à la forme républicaine? 
Nous pensons que la République a assez de valeur 
par elle-même pour la mettre au dessus de tous 
les gouvernements monarchiques, aristocratiques, 
constilulionnels.

^Angleterre met pour conditions de la cession 
des îles ioniennes que la Grèce continuera à être 
gouvernée sous la forme de monarchie constitu
tionnelle et quelle s’engagera à respecter l'invio- 
labilité de la Turquie. Ce sont encore là de ces 
eondilions qui se posent dans les cabinets des rois 
et des diplomates, mais qui ne peuvent être accep
tées par les peuples.

Entre rempire ottoman qui agonise et la Grèce 
qui sort de son linceul et veut renaître à la vie, 
est engagée une latte à mort dont la diplomatie 
peut retarder les effets, mais qu’elle ne saurait 
arrêter. C,est ce qui a amené la chute honteuse 
d’Othon ; c’est ce qui amènerait inévitablement la 
chute de son successeur, si jamais il en eût un. 
Ce qu，il faut aux Hellènes, c'est un gouvernement 
progressiste, révolutionnaire, c’est à dire républi
cain, car un roi révolutionnaire est une anomalie. 
Uu roi qui voudrait faire la Révolution travaille
rait contre ses propres intérêts, et quelques libé
rales que ses idées puissent sembler au début, il 
s’arrêterait bientôt dans la voie du progrès. N，en 
avons-nous pas l，exemple dans le roi galant- 
homme? Que les Héllènes apprennent à profiter de 
la leçon que leur donne en ce moment l’Italie.

En Russie et en Pologne, toujours la même agi
tation. On ordonne aux militaires de restreindre 
le plus possible leurs rapports avec les personnes 
du civil; on veut les ramener à l’obéissance pas
sive, car les chefs s’aperçoivent bien que la vieille 
discipline est un peu affaiblie dans les rangs de 
rarmée russe ; témoin l’adresse des officiers à 
M. Constantin. On cherche è y  opposer une contre- 
adresse promettant dévouement absolu et soumis
sion aveugle. Mais la plupart des officiers refusent 
de la signer, et fétat-major général a ordonné que 
tout récalcitrant eût à rendre compte de ses motifs.

L’exil et la transportation, voilà le sort qui 
attend les hommes^courageux qui, sous un gou
vernement autocratique, osent aspirer au renver
sement du despotisme et au triomphe de la liberté. 
M. Bonaparte possède Cayenne : M. le Czar, la 
Sibérie. Un rien suffit pour que les citoyens soient 
arrachés à leur famille, jetés en prison, envoyés 
au fond (l’un désert où ils périssent par le froid 
et la faim. Cinq négociants juifs de Kaminies, en 
Podolie, viennent cTétre exilés en Sibérie pour 
s，étre rendus en députation auprès du maréchal 
de la noblesse Czerwinski et auprès de Sanguska, 
afin de leur exprimer les sympathies des juifs. 
Le banquier Szapira a été exilé à Ekatarinoslaw. 
Mais si le Czar est fort, le parti révolutionnaire 
est fort aussi, parce qu’il est solidement organisé. 
Le fait suivant en est une preuve :

On annonce de Varsovie que de nouveau un 
dénonciateur y a été mortellement frappé d’un 
coup de poignard au moment où il se présentait à 
la caisse du trésor pour y recevoir le prix de sa 
dénonciation et sans que l’on ait pu jusqu’ici dé
couvrir la main qui a porté le coup.

Le 14 de ce mois a eu lieu l’ouverture de la 
Chambre prussienne. Le discours du sieur Guil
laume a reçu l’accueil le plus froid. Cette attitude 
offre un contraste frappant avec les acclamations 
chaleureuses qui répondaient une heure après au 
discours de M. Grabow, président de la Chambre. 
Ce discours résume tous les griefs de l’opposition 
contre le gouvernement.- M. Grabow a ajouté que 
la Chambre est appuyée par l’opinion du pays, et 
il/a déposé sur le bureau 194 adresses couvertes 
de 222,000 signatures d’électeurs donnant leur 
pleine adhésion aux votes de la majorité. On es
père donc de jour à autre voir la Chambre mettre 
le ministère eu accusation.

En attendant, le gouvernement continue à mu
seler !a presse : On annonce la saisie de la Feuille

d'Oder, de la Gazette de VAllemagne méridionale, 
de la Gazette de Magdebourg et du Publiciste de 
Berlin. Et en même temps que le pouvoir étouffe 
ainsi l’idée dans la tête des penseurs et assujetit 
les intelligences sous le despotisme de la censure 
et des condamnations, le manque de travail, en
fantant la plus lugubre détresse, écrase les tra
vailleurs et asservit les estomacs à l’esclavage de 
la faim. Rien que dans la seule ville de Berlin, le 
nombre des ouvriers sans pain s’élève en ce mo
ment à plus de cinq mille.

En Autriche， des perquisitions ont été faites 
dans les bureaux de la Presse, de la Patrie et du 
K ik e r ik i.

De graves dissentiments régnent entre les gou
vernements de la Prusse et de rAutriche. Le chef 
du cabinet prussien vient d’envoyer à l’ambassa- 
deur viennois une note dans laquelle il prend une 
attitude très-agressive vis-à-vis de la Cour ^Au
triche. Mais faut-il attacher une grande importance 
à ces rodomontades et s’imaginer qu，une guerre 
soit pour cela imminente entre les deux grandes 
puissances allemandes ? Nullement. Tous ces mé
contentements des cabinets de Vienne et de Berlin 
n’aboutissent en définitive, après des notes diplo
matiques plus ou moins aigres, qu,à des raccom
modements qui, comme dans tous les mauvais 
ménages， sont plus commandés par la nécessité 
que par la sympathie. Ces mouvements ^impa
tience fébrile qui se produisent à chaque instant, 
tantôt de Vienne, tantôt de Berlin, ne peuvent 
avoir pour effet què de démontrer de quels senti
ments de jalousie sont animés les deux souverains 
qui se disputent la suprématie au sein de la Con
fédération allemande. Cette haine et cette rivalité 
entre les souverains, nous en avons la conviction, 
^arrêteront pas la tendance du peuple à la soli
darité et à la fraternité ; elles n^mpêcheront pas le 
triomphe de la liberté et de runité germaniques 
et ne peuvent que hâter en Allemagne la chute de 
la monarchie, de la féodalité, de la noblesse de race 
et de l’aristocratie d’argent，de tous les privilèges 
de la vieille i société. Car, il faut qu'on le sache, 
ce qui s'élabore aujourd'hui en Allemagne, ce n，est 
pas une simple révolution politique, c’est la Révo
lution sociale ; le désir de l’amélioration y pénètre, 
comme une pluie fécondante, jusque dans ces 
couches profondes de la nation, où végètent les 
membres les plus misérables du prolétariat ; là 
ce n5est pas seulement au despotisme des Haps- 
bourg ou aux mesures liberticides prises par le 
gouvernement prussien que l’on en veut ; là ce 
n'est pas seulement le renversement de la noblesse 
et de la royauté que l’on conspire, mais c’est le 
despotisrae du capital que l’on veut abattre, c，est 
rexploitation de l’homme par rhomme que l’on 
veut supprimer, c,est l’inégalité dans la répartition 
des richesses sociales que l\m  veut anéantir, c^est 
enfin la propriété immobilière que l’on veut abolir, 
car, sans avoir lu Proudhon, ces parias ont com
pris tou! ce qu，il y a de vrai dans cette maxime : 
la propriété, cVst le vol. Ces aspirations révolu
tionnaires doivent faire tressaillir de joie dans la 
tombe les mânes vengeurs de Robert Blum.

M. Bonaparte, à l’occasion de l’ouverture du 
Corps législatif, a régalé la France d’un discours 
qui fait l'objet de nombreux commentaires. Quant 
à nous qui nous occupons bien moins des vaines dé
clamations débitées de temps à autre par les monar
ques que des actes posés par les peuples, nous ne 
relèverons que deux passages de ce fameux dis
cours : celui dans lequel M. Bonaparte déclare 
avoir fait servir les arrhes de la France à la liberté 
de ritaliesans pactiser avec la Révolution, et celui 
où il avoue avec une bonhomie qu，on ne lui con
naissait pas « qu’il reste beaucoup à faire pour 
répandre dans le pays les idées vraies et Paccou- 
tumer à compter sur lui-même. » Non ! celui qui 
a caressé la Révolution pour Fassassiner dans 
fombre d’une nuit de décembre, cet être-là n,a 
jamais pactisé avec elle, il n,a fait que s，en servir

pour arriver au pouvoir. Et comment veut-on 
qu’un pays s’habitue à compter sur lui-même, alors 
qu’il est livré pieds et poings liés à la merci d，un 
pouvoir tout-puissant. S. M. impériale a l’air de se 
moquer de son monde.

Le vice-roi ^Egypte, voyant la chair humaine 
à la baisse, vient de faire le cadeau d'un régiment 
de nègres à M. Bonaparte pour lui aider à éman
ciper le Mexique. Autrefois les rois se donnaient 
des ét rennes par une belle paire de coursiers, des 
chameaux ou des bijoux de prix; mais le progrès, 
qui a fait hausser ces genres de cadeaux, avec la 
hausse de leurs dettes, a fait qu’ils se donnent 
des hommes, tant ce vil bétail leur coûte moins 
que toute autre bête de somme.

Bien différente est la conduite du président des 
Etats-Unis qui vient de proclamer l’affranchisse
ment des esclaves, à dater du l r janvier ； tous les 
noirs du Sud et autres contrées qui pourront 
s’échapper recevront travail, aide et protection 
dans les ports du Nord. Paisse l，affranci]i湖;menl 
des nègres être le signal de la libération de ces es
claves blancs appelés ouvriers, salaries, prolétaires! 
Alors seulement régneront pour tous le Bonheur, 
la Justice et la Liberté.

I Æ  PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Le ë  de ce mois a eu lieu , à Bruxelles, un m eeting dé
mocratique tenu par notre association. Voici les considé
rations en vertus desquelles le comité d'adm inistration de la 
Section d'agitation intellectuelle a cru devoir convoquer les 
amis du progrès à une discussion publique sur la réforme
ÉLECTORALE :

« Considérant la situation déplorable que la société ac
tuelle a fait à la majorité de nos concitoyens,

» Considérant que cet létat ne changera pas tant que le 
pouvoir appartiendra à ceux qu i en profitent ou du moins 
n 'en  souffrent pas.

» Considérant que le devoir de toute association politique 
est de tendre à la réforme sociale.

、Considérant que Texiension du suffrage électoral en don
nant la puissance législative au peuple fera iaire un pas 
immense à la réform e sociale,

» Le comité de rassociation démocratique le Peuple dé
cide : qu 'il organisera des meetings pour la discussion de 
la question électorale, t

L ’abolition du cens électoral et la nécessité d 'une base 
plus équitable à donner au dro it de voter, tels étaient les 
points sur lesquels tous les mem bres du bureau se trouvaient 
dacco rd . Mais quel système doit être substitue a celui au
jou rd 'hu i en vigueur pour 】es élections? ici il y avait diver
gence d^opinion : 】es uns se m ontraient partisans du suffrage 
de rin telligence. c e s t  à dire d’accorder le dro it de suffrage 
aux citoyens sachant lire et écrire ; d’autres se montraient 
partisans du suffrage universel.

C’est sur ce terrain  que devait s'engager la discussion.
Vers 7 heures du soir, une grande affluence se pressait 

dans la vaste salle de la Maison des Brasseurs^ chaussée de 
Louvain. Parm i les assistants, on rem arquait des hommes de 
le ttres, des avocats, des étudiants et un grand nombre d 'ou
vriers.

La séance s'ouvre à 1 heures 40 m inutes, sous la prési
dence du citoyen Simon Staadge, ouvrierm enuisier.il donne 
lecture  au public du bu t que s’est proposé le comité en 
convoquant rassem blée.

Le prem ier orateur inscrit, le citoyen P .-J . W inne, pro
fesseur , lit un discours sur les fraudes électorales. Il passe 
en reviïe les différentes catégories de fraudes, tel que le 
double domicile d 'un  seul electeur, la pression des autorités 
constituées. (Vive in terruption  : on demande l’ordre du 
jo u r.) Il donne ses conclusions en ces termes : Baser la ré
forme électorale sur la somme des connaissances de chacun.

Le citoyen Prosper Eslens, en paroles vives et éloquentes, 
se m ontre partisan du suffrage universel. Selon lui, n 'in
scrire sur les listes électorales que les citoyens sachant lire 
et écrire, c'est fractionner le parti dém ocratique, en lui en
levant sa plus grande force ; il considère la proposition du 
suffrage de 1 intelligence.- comme ém anant du parti libéral 
qui ne la m ettrait en avant que pour ôter aux républicains- 
socialistes tout prétexte de réclamation. (Longs applaudis
sem ents, 一  protestation de la part de quelques membres 
du bureau.)

Lé citoyen président s'élève avec énergie contre cette in 
terprétation de la pensée des organisateurs du m eeting, dont 
le  bu t a été d ’éveiller l esprit public sur les réformes de 
quelque nature qu ’elles soient.

Le citoyen Prosper Eslens répond q u en  disant que la 
proposition du suffrage de rintelligence émanait des libéraux.



il n 'avait aucunem ent voulu faire allusion au bureau attendu 
que parm i les membres du bureau il en connaissait plusieurs 
qui ne sont pas plus que lui partisans de ce suffrage res
tre in t. Mais s’il est parmi les membres du bureau, d it il, 
d ’autres citoyens qui sont au contraire favorables à ce suf
frage, ce sont des républicains qu i, dans cette question, 
détendent la même idée que les libéraux et font, sans le 
vouloir, les affaires de ces derniers.

La séance est suspendue à 8 heures 20 m inutes. Elle est 
reprise à 8 heures -40 minutes.

Le citoyen Kevels proteste, au nom des travailleurs, con
tre  I idée de faire servir le peuple de marchepied à l ambi- 
tion de quelques libéraux. (Applaudissements.)

Le citoyen Brismée. 一  L’idée principale qui a présidé à 
l'organisation du meeting est l’agitation. Peu im porte, dit-il. 
que l'on réclame rabaissem ent du cens, ou le suffrage de 
l ’intelligence, ou le suffrage universel. Quant à moi, ce que 
je voudrais, c'est le gouvernem ent direct du peuple par lui- 
même sans interm édiaires. (Applaudissements.)

Le citoyen Puraye. —  Les réformes électorales sont sans 
im portance. L'espoir des travailleurs ne peut être que dans 
la R évolu tion .11 prie les membres du bureau de développer 
leurs principes.

Le citoyen Sp lingard .— 11 ditjqu'au besoin il pourrait re 
donner lecture de ce que rassem blée a entendu de la bouche 
du president, au débat de la séance. Il y a, ajoute-t-il, deux 
espèces de révolutions : l’une se fait par les barricades et 
les pavés, révolution chanceuse ; l’autre se fait par des ré
formes successives et s’accomplit surtout dans les idées. Ac
tuellem ent, pour accom plir des réformes favorables à r é 
mancipation des travailleurs, il faut que le peuple soit saisi 
du pouvoir. Ce pouvoir, c'est réleetion. (Marques d 'appro
bations.)

Le citoyen Puraye. 一  II voit, dans le suffrage de l’intel- 
ligence, la formation d une nouvelle caste. (Protestations au 
bureau.) La Révolution doU commencer par le problèm e de 
la iaim. (Marques d'assentim ents.)

Le citoyen Pellering. —  Les réformes semblables à celle 
que l'on propose laisseront les prolétaires dans leur condi
tion malheureuse. La loi des prud'hom m es en est an  exem
ple. C'est de la question sociale qu ’il faut s’occuper. A cette 
fia, ce que nous devons, c'est nous éclairer sur nos droits. 
Le droit le plus incontestable de rhom m e, c'est l'égalité. 
(Applaudissement.)

Le citoyen Puraye remercie le comité de son initiative, niais 
il considère la discussion sur la réforme électorale comme 
inutile .

Le citoyen Splingard. 一  II considère les rem erciements 
du  citoyen Puraye comme non sincères et trouve qüe celui-ci 
n ，a pas défini les moyens qu ’il propose.

Le citoyen C ou lon .—— La Révolution se fait tons les jours 
dans les idées. 11 n 'est pas sérieux de parler pour le moment 
de réformes électorales : le  paupérism e envahit la race pro
létarienne, et c'est alors qu，on vient lui parler de suffrage 
universel! Qu’aura-t-il, ce pauvre peuple, alors même que 
des ouvriers viendraient le représenter dans une assem
blée nationale? L 'histoire nous enseigne que les ouvriers 
élevés sur le pavois cessent bientôt de se considérer comme 
représentant les intérêts des prolétaires. Il s’agit d，étudier 
les rapports entré la classe exploitante et la classe exploitée, 
entre les capitalistes et les travailleurs. Pourquoi une infime 
m inorité écrase-l-elle la m ajorité, qui compose la classe des 
p roducteurs? Il faut au moment de la Révolution que l'étude 
de ces questions nous y ait préparés. Sans cela rien de stable. 
Pas de liberté politique sans la liberté sociale ! (Longs ap
plaudissem ents.)

Le citoyen W inne propose un nouveau meeting pour 
savoir si on adoptera en principe, oui ou non, le suffrage 
universel. Il demande en outre une plus grande publicité, 
et au moins 15 jours à l’avance.

Le citoyen Puraye considère la proposition du bureau 
comme une frim e. Il réclame le droit de vivre e t, quand ce 
d ro it sera assuré, l,instruction obligatoire, dans le bu t de 
taire de bons électeurs. II ne veut pas du suffrage.

Le citoyen Pellering s’oppose à Finstruction obligatoire 
qu 'il considère comme contraire à la liberté ; avant que 
celle-ci soit garantie à tous, les autres questions doivent 
être  reléguées au second plan. Il voudrait l’abolition des 
nationalités : il est citoyen du monde. Il fait un tableau de 
la situation creee par les exploitants à la classe productrice. 
D un côté le vol, dit-il, de l’autre le sacrifice. Le monde 
n 'appartient pas à quelques hommes, mais à tous. (Applau
dissements.)

Le citoyen Coulon propose de s’occuper dans un prochain 
meeting du suffrage universel.

Le citoyen Puraye revient sur ses argum ents précédents.
Le citoyen Esl en s considère le suffrage universel comme 

une étape, utile à certains égards et dans an moment donné. 
Tout son espoir d 'ailleurs est dans la Révolution. (Marques 
d 'assentim ent.)

Le citoyen Brismée trouve qu'il y a contradiction daus les 
paroles du citoyen Puraye qui réclame l'instruction obliga
to ire pour faire de bons électeurs et rie veut pas de suffrage. 
Le prem ier citoyen demande de plus que l’on m ette à l'o r
dre du jo u r pour le prochain meeting l’abolition de la con

scription et des armées permanentes. (Longs applaudisse 
m ents.)

La proposition du citoyen Coulon est votée à main levée 
à la presque unanim ité.

Les citoyens Puraye et Henri R obert protestent contre ce 
genre de vote. (Tumulte prolonge.;

On rem et aux voix la proposition. Même résultat.
La proposition du citoyen Brismée est également votée à 

main levée e t adoptée à la presque unanim ité.
Après quelques observations du citoyen président laites 

au milieu du b ru it, il est arrêté que le meeting prochain 
contiendra à son ordre du jour : 1 °  la question du suffrage 
universel;2 °  celle de la conscription et des armées perm a
nentes.

La séance est levée à 9  heures 55 minutes au milieu d 'un 
grand enthousiasme.

LES MISÉRABLES.
Nous avons assisté aux Misérables. Nous ne faisons pas 

de com pte-rendu de la pièce, on n ’effleure pas en vingt 
lignes de terribles questions sociales. Nous ne la racontons 
pas, ne iui donnons ni blame ni éloge. Que nous im porte si 
telle idée avait pu y en trer, si telle scène avait pu mieux 
s’agencer avec telle a u tre , si cette phrase pouvait rendre 
un son plus harm onieux ou plus creux, si telle scène choque, 
si le drapeau rouge fait frém ir. Pour nous la pièce les Misé
rables est le digne complément du rom an. V ictor Hugo 
a fait une épopée hum anita ire , — l'Iliade du m alheur 
si vous voulez. A la révolution des m ots, inaugurée par la 
préface de Cromwell，succède la révolution dans la litté ra 
ture : Napoléon le p e tit , les Châtiments, les Misérables, 
inférieurs, selon quelques-uns, pour la forme, la conception 
d'ensemble, à Notre-Dame de Varis ou aux Orientales, leur 
sont supérieurs par l'idée qui les rem plit : la Révolution. 
E t c’est cette idée qu’il fallait faire passer sur la scène ; ce 
sont les caractères du crime et du m alheur innocents que 
M. Charles Hugo devait rep roduire; il devait tâcher, dans sa 
conception vulgarisatrice, de rendre plus v is ib les , com 
préhensibles aux plus obstinés, les produits néfastes qu'en
gendre une société mal organisée et les représenter aux 
yeux dans des scènes si naturelles, si vraies, si ordinaires 
que personnes ne pût les nier sans mauvaise foi.

Dans l’œuvre gigantesque de son père, M. Charles Hugo 
a pris quatre caractères que tous les jours nous voyons, 
nous rencontrons, que nous coudoyons à chaque pas : Le 
prêtre et sa doctrine sordide, égoïste, im pitoyable.一 Myriel; 
la justice s’égarant et frappant trop loin, la punition en dis
proportion effrayante avec la faute, —  Jean Valjean ; 】e ci
toyen chargé de m aintenir le repos public，de faire respecter 
les lois, forcé par son devoir même à devenir espion, dé
nonciateur, agent p rovocateu r,—  Ja v e r t： e t l'infortunée 
jeune fille séduite, devenue m ère, voyant son enfant qui 
m eurt, et elle qui se prostitue pour l'em pêcher de m ourir, 
la p ro s titu tio n ,， Fantine. Ce n 'est pas là de la fantaisie, 
c’est de la réalite, de la réalité qui fait penser.

Jean Valjean, un prolétaire, vole un pain de 8 sous; il 
casse un carreau pour le voler, effraction. La société le con
damne à passer 5 ans au bagne, soit ; il essaie quatre fois 
de s'évader, condamnations, soit ; il passe 19 ans à Toulon, 
soit. Je  crois que son crime est expie, m^is sa punition 
a-t-elle  pris fin? Non, le passe-port jaune le poursuit. 
Toutes les portes lui sont fermées, celles de l’hôtelier, de 
l’ouvrier, même de la prison. II se dépouille de son passé 
et, sous le nom de M. Madeleine, devient honnête, indus 
trie l, électeur, maire ; mais la loi le g u e tte , il est re 
connu, dénoncé, c'est un forçat libéré en rupture de ban, 
il ne lui est pas permis de se réhabiliter, ii doit mener une 
existence épouvantable, une vie cachée. toute joie lui est 
interdite, son passé et la loile veulent. Vous avez vu cette vie 
a inquiétude et de tortures, quelqu ’un y a-t-il vu quelque 
chose d'invraisem blable? Non ! Eh bien, j en tire la conclusion 
que chacun partagera : que notre système pénal est vicieux, 
il renferme des lois cruelles et barbares.

En revenant de  Toulon, Valjean arrive chez l’évêque 
Myriel. Nous voyons un évêque vivant sans faste, simple, 
vertueux, sans am bition, p ratiquant la charité, Fabnéga- 
tion, le désintéressem ent, et chacun de sourire, de déclarer 
un tel prêtre introuvable, sinon im possible. Je prends acte 
de ces rires m oqueurs, de ces déclarations triom phantes, et 
j en demande la raison. La voici : habitués que nous sommes à 
voir des prêtres corrompus, méchants, malfaisants et pervers,, 
Myriel nous révolte! Myriel est une sublime ironie. C est une 
peinture, 一  par les contraires. —  du clergé tel qu il est. En 
nous m ontrant ce que devrait être un évêque (la doctrine du 
Christ admise), nous pensons à ce qu'ils sont, et qu«l abîme 
entre eux! Myriel fera peut-être plus de tort au clergé que 
Rodin.

A ce propos, une objection à réfuter. Des amis à nous 
nous ont témoigné le regret que M. Charles Hugo, mécon
naissant la fiction adoptée pair son père, n ’ait pas fait passer 
la scène Myriel- Valjean chez le vieux conventionnel et n ’ait 
par reproduit le sublim e dialogue qui précède la m ort de 
celui-ci, la m ort d，un libre penseur. Si M. Charles Hugo 
n'avait eu en vue que l'in térê t de son drame, peut-être 
ont-ils raison. Les paroles du conventionnel m ourant au

raient fait pleurer les femmes et auraient rendu les hommes 
fous d ’orgueil en leu r m ontrant rhum anité affirmée devant 
le néant. Mais alors le vice le plus invétéré, le plus difficile 
à ex tirper eût passé sans être flagellé du fouet de Ju v én a l; 
le  prêtre eût passé inaperçu dans cette réprobation sociale 
où il doit occuper la plus large part. Cela ne pouvait pas 
être et ne le devait pas.

Javert, c'est un honnête homme, un rigide et loyal servi
teu r de la loi, un fonctionnaire intègre, et pourtant que 
fait il ? 】1 poursuit rin n o cen ce , il frappe la bieniaisance, 
il force l’honnêteté à ren tre r dans le chemin du vice, il 
espionne et s’av ilit, il devient agent provocateur. Cet 
homme loyal est détestable et méprisable. Cela excite dans 
nos espiits une terrib le réprobation non contre Javert. mais 
contre ceux qui form ent, paient et emploient les Javert.

Ici encore une rem arque. Ce caractère n ’aura peu t être 
pas été bien saisi en Belgique où Fespion politique n’existe 
guère, officiellement du moins ; mais n ’oublions pas que 
M. Hugo est français et que son œ uvre, quoique hum ani
taire , est faite au point de vue français. Ceux qui vivent 
sous le régime de M. Bonaparte l'auront mieux compris que 
nous, parce que plus que nous ils l'ont vu à l’œ uvre. Javert 
aura aussi été compris en A utriche, en Espagne, en Russie. 
Les Polonais en sont enthousiastes. ’

Enfin Fantine, la prostitu tion . —  C’est une jeune fille, 
née sans doute, comme toute au tre , avec ces sentim ents 
innés d ’honnêteté e t de pudeur qui nous séparent de la 
bru te . Pauvre ouvrière, séduite par les promesses trom 
peuses (fuu amant qui J abandonne, elle est errante, sa 
petite  Cosette sür les bras ; elle se voit obligée de confier 
celle-ci aux mains mercenaires des Thénardier ; elle a 
80 francs à elle, elle les donne ; elle est souffrante et touche 
au tom beau, elle travaille, elle se tue pour sauver son en
fant. Mais un jou r sa faute est connue, c e s t une fille m ère! 
Elle est chassée de la fabrique où elle serait parvenue, à 
force de travail et d’économie, à pourvoir à son existence 
et à celle de son enfant ； partout repoussee, ne trouvant 
nulle part ni secours ni trav a il. elle est sans ressources, et 
pourtan t il lu i faut payer aux Thénardier la pension de sa 
Cosette. Pour n o u rrir son enfant,, elle vend d'abord ses 
cheveux et ses dents. Mais cela ne suffît pas! Que faire ? 
« Vendons le reste ! » dit-elle, et elle se p ro s titu e .. • Amour 
m aternel sublim e, s’il n ’était dégradant. Cependant M. Ma
deleine la recueille, il lu i prom et de lui 澹mener Cosette, il 
veut la rendre.au bien. Sois heureuse, lui dit il. et le bonheur 
te rendra vertueuse; mais elle tom be malade, et si quelque 
chose la ranime a son lit de m ort, c'est la pensée de son 
enfant, son dernier cri est pour sa Cosette.

Fantine fait-elle aim er, adm irer, respecter la prosiiluiion? 
Oh non! les drames dévergondés de M. Alexandre Dumas 
fiis, y sont plus aptes ; la Fantine de Victor Hugo rem 
plit notre âme d ’une profonde compassion mêlée malgré 
nous de dégoût, mais aussitôt l，esprit dégageant ces senti
m ents, il ne nous reste .pour elle que sainte pitié et ana
theme contre 】,organisation sociale qui peut m ettre une 
chaste et belle jeune fille dans cette alternative : me vendre 
ou m ourir de faim.

Myriel, V aljean, Javert, Fantine, voilà la pièce de 
M. Charles Hugo. Est-elle bonne? est-elle m auvaise? Mérite- 
t  elle les prosopopées de Y Indépendance ou le mépris du 
silence des autres organes publics? Nous ne nous prononçons 
pas. mais nous ferons à notre tour une question. Après 
avoir vu le drame de M. Charles Hugo, quels sentiments 
vous inspirent et Valjean, e t Javert, et Myriel et Fantine ? 
Myriel vous inspire t-il de l’adm iration? Jean Valjean， 

une profonde réprobation contre notre système péna l? 
Ja v e r t, du mépris? F an tine , la p itié? Si oui, la pièce de 
M. Charles Hugo est b o n n e , est excellente，il a a ttein t son 
bu t, il vous a fait partager ses sentiments sur la pénalité, sur 
le clergé, sur la prostitution, sur l’espion. Sa pièce n est pas 
seulement bonne, elle est triom phante. Sa thèse est prouvée 
victorieusement. Pour n o u s . nous avons ressenti toutes ces 
impressions et, après huit jours, nous les retrouvons encore 
fraîches et vivaces comme au moment où la scène se dérou
lait sous nos yeux. Si nos paroles pouvaient avoir quelque 
poids aux yeux de M. Hugo* nous lui dirions : Que vous 
im portent les critiques que font de votre œuvre des gens 
qui trouvent qu'elle m anque d 'exposition , d 'in tr ig u e，de 
dénouem ent vulgaires, que les scèneざ ne sont pas agencées 
selon les strictes règles de l'a rt, voire que vous avez violé 
les trois fameuses règles d 'unité ; vous avez voulu nous 
m ontrer des misérables de par la société et nous faire pleu
re r sur eux, vous avez réussi ;-votre œuvre n ’est point du 
genre dram atique, mais du genre social, et pour tous il en 
sort un grand enseignement moral. C était là votre bu t, vous 
l’avez attein t. Vous devez ôtre content, et rire  de ceux qui 
critiquent la marebe de votre histoire et leur dire qu 'ils 
n ’ont rien compris au dram e les Misérables^ pas plus qu a 
l’œuvre de votre illustre père.

Mais à côté de ces misères. n，y a t-il pas des jo ies? A côté 
de ces douleurs, n ’y a-t-il pas des espérances cachées? Ne 
trouvons-nous pas à côté du m ^ l le  b ien, près du vice la 
vertu , derrière la boue l’aurore qui brille? Oui, et cela peut- 
être sans que nous nous en rendions compte à Dous^mêmes.

Myriel, n’est-ce pas la fraternité qui effacera de nos codés 
les lois barbares qui tuen t ? Madeleine secourant Fantine et 
sauvant € o se tte , n ’est-ce pas 1 égalité chassapt la prostitu-
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tjon? Et ce sp iritue l, cet insouciant et si sympathique Ga
vroche qui empêche Javert d 'arrêter Valjean, n'est-ce pas la 
liberté venant abolir l’espion? Et Gavroche, et Madeleine, 
et Eponine • une h é ro ïn e，qui se retrouvent un jo u r « ado
rant leur maîtresse la Liberté au pied d 'une barricade » , 
n'est-ce pas la réunion des trois sublimes devises révolution
naires qui se confondent et s’éteignent au milieu de la 
fusillade et de l’incendic dans ce cri de l'avenir : Vive la 
R épublique! A côté de la plaie. M. Charles Hugo indique 
le rem ède ； comme la lance d'Achille, son drame blesse et 
guérit.

Peut être lui-meme n V t  il pas eu en vue cet enseignement 
prophétique. is c'est là ce qui distingue les grandes œu- 
\re s , que plus on les analyse, plus on les creuse, plus on y 
découvre de beautés cachées. Comme dans un tableau de 
Rubens ou du Titien les ombres noires et épaisses font res
sortir les éclatantes couleurs et ja illir ia lum ière, ainsi dans 
le drame de Ml. Charles Hugo， les misères qu，il représente 
n 'ont été pour nous q u 'un  repoussoir destiné à rendre plus 
éclatant et plus beau le point lum ineux q u ’il nous m ontre 
dans raven ir. Jules Y.

Il y a une quinzaine de jours, le tribunal d 'A udenarde 
avait à juger un procès des plus curieux.

Un journaliste (!) éta it en cause avec un notaire. Celui-ci, 
selen celui-là, ne serait rien moins qu 'un  faussaire, un 
escroc, ayant corrompu des témoins et fait abus de blanc- 
seing^ juste assez pour être le favori de la gent béate et 
beaucoup trop pour a ller au bagne.

Par l’organe é ra illé , en ro u é , érein té de son avocat 
blanchi sous le harnais des causes jésuitiques et qui, 
quoi qu 'en  a it d it le gendarm e, n 'est pas le pérou, le no- 
U ire  se défend de ces accusations qu 'il qualifie de « calom
nieuses » et prétend qu 'il n 'est pas un gredin. C'est là une 
affirmation dont il est p rudent de lu i laisser toute la res
ponsabilité.

Une petite voix aigüe, criarde, sans diapason, celle de 
l'avocat du journaliste, déroule un plaidoyer qu i, pour 
n 'ê tre  pas b rillan t, n 'en est pas moins profond : il offre de 
donner la preuve écrite, testim oniale et tels renseignem ents 
que pourrait désirer le  tribunal pour étab lir la véracité des 
faits incrim inés.

Une question :
P o u rq u o i, honnête notaire, qui allez tous les jours à la 

messe. n'acceptez-Vous pas q u t fo n  vous prouve qae  vous 
avez marché sur les brisees de Jacques Ferrand ? vous 
savez, Ferrand, ce gueux d 'église?

Passons. Qu'un notaire , un banquier, un usurier aillent 
peupler les bagnes, cela n，a rien de bien étonnant, ni d 'ex
traord inaire; c’est pour eux que les bagnes on t été créés. 
Pour nous, tou t l'in térê t est dans le fait suivant que nous 
avons saisi au vol du plaidoyer :

Un ouvrier nommé M .... avait acheté un petit héritage 
tenan t au sien, pour le paiem ent duquel il em prunta S00 fr.

au notaire d’H " .  de F ... Ceci se passait en 18 49 .Depuis lors, 
rouv rie r paya régulièrem ent les intérêts de cette somme. 
En 18S6, il ne possédait plus rien U!

Un acte passé devant le notaire d H .. .d ’E ... (frère de celui 
de F. • •) rendait le beau-père de ce dernier, acquerreur de tout 
le patrim oine de l'ouvrier.

Et cet acte, quand a t-il é€é passé? Tandis que l'ouvrier 
fesait la moisson en France !

Le dépouillé se plaignit ; mais comme le notaire est chef 
d 'une coterie jesuitique, le procureur du roi repoussa la 
p lainte en l’inv itan t à poursuivre civilem ent Crest ce qu ’il 
fit.

Voici la moralité :
Depuis six an s , cette affaire est pendante devant le tr i

bunal de T ...  De quinzaine en quinzaine, elle a été remise 
jusqu'à ce jou r !

Le pauvre ouvrier est m ort fou, les remises du tribunal 
l 'on t usé, tué!!!

Restent sa veuve et ses enfants. Nous ne les connaissons 
pas ; mais si ces lignes leur tom bent sous les yeux, qu 'ils 
s'adressent à nous ： e l, avant six mois, ou nous m ourrons à 
la peine ou justice leur sera rendue.

N. O. D.

I^enterrement de M. Verhaegen, comme on le 
sait, a permis aux journaux cléricaux ^entretenir 
un peu leurs intelligents lecteurs au sujet de rasso
ciation des Solidaires. Notre dessein n’est pas de 
relever ici les accusations calomnieuses lancées 
par les disciples de Loyola contre les libres pen
seurs en général et contre les Solidaires en parti
culier. La lettre adressée à nous par le secrétaire 
de cette association et celle adressée au Courrier 
de Bruxelles par l，un des nôtres qui fut personnel
lement outragé dans son honneur, ont deja ré
pondu à ces attaques. D’ailleurs le rapport annuel 
des Solidaires, qui doit être publié prochaine
ment, acnevera d’en faire justice.

Il paraît que les associations pour renterrement 
civil enragent bigrement la gent tonsurée, puis- 
qu’à part ces attaques récentes, elle a daigné s,oc- 
eu per, à diverses reprises, des Solidaires et de
Y Affranchissement. 11 n，est pas jusqu’au journal 
français le Monde qui n’ait éprouvé le besoin de 
déverser sa bile sur ces associations philosophiques. 
Pour calmer un peu ces saintes colères, nous vou
lons apprendre à ces pieux personnages Pexistence 
d，une troisième société (m même genre qui s’est 
fondée à Bruxelles sous ce titre: les libres-penseurs. 
Voici les lignes qui sont en tête de ses statuts :

Les fondateurs cle la  société des Libres-Pen
seurs en posant la premiere pierre de cette 
société saluent avec vénération ses deux sœurs 
ainées, VA ffrancliissement et les Solidaires.

Ils ont la conviction, qu’en fondant cette 
société ils vont plus que jamais travailler à dé
livrer I homme des préjugés qui font la force 
de nos ennemis, el frapper au cœur le charla• 
tanisme du prêtre.

Cetie conviction est doutant plus profonde, 
que non seulement nous devons mourir sans 
prêtre, mais encore que nous devons donner 
i，exemple du mariage purement c iv il，et de la 
naissance de nos enfants sans le baptême du 
prèlre.

Certains que le principe du libre-penseur 
est de délivrer rhomme du prèlre, qui, jusqu’à 
ce jour, le tient dans un asservissement hon
teux , indigne de quiconque fait usage du rnison- 
nement ; ils savent que le principe est indivisi
ble, et qu,un cercle ou société séparée doit 
avoir pour résultat une propagande que l’on ne 
peut faire sur un seul point.

Forls de ces idées ils n，()nt point reculés de
vant le devoir qui leur était imposé de jeter 
franchement les bases de l’édifice， sur lequel 
nous avons pointé notre bannière où tout le 
monde peut lire, en caractères qui ne sont point 
caches dans ses plis, ces mots qui résument 
taute notre devise :

Libres-penseurs.
Plus de prêtre à notre m ort, à noire mariage 

et à la naissance de nos enfants!
Assurés d’un succès que le droit et la justice 

expliquent mieux que ce que l’on voudrait vai
nement narer ; c,est avec la conviction profonde 
de bien faire et de trouver dans tous les liom- 
mes de bien des adhérents, que nous livrons 
notre manifeste à la publicité.

II n，y a chez nous ni haine ni rancune, nous 
Savons de souvenirs du passé, que ceux qui 
nous ont fait parvenir à combattre ouvertement 
les oppresseurs de la raison humaine, pour dé- 
livrer rhomme de tous les préjugés.

C’est assez dire ce que nous voulons et ce 
que nous sommes! .
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Polonais ; à la baïonnette !
C’est le cri partout ad o p té .
Qu'en roulant le tam bour répèle.

A la baïonnette! vive la liberté ÎÜ

Non, la Pologne n1est pas morte ! Elle vient de 
surgir du sein de la tombe où les cxars croyaient 
ravoir ensevelie pour jamais. Cette fois, ce n，est 
plus seulement au nom de rindépendance natio
nale qu’elle se lève, mais elle proclame, par la 
voix du comité révolutionnaire qui s’est consti
tué en gouvernement provisoire, l’abolition des pri
vilèges de classes, ramélioration de la condition des 
ouvriers, le droit des paysans à la terre. Le mou
vement polonais "，esl donc plus comme autrefois 
aristocratique et purement patriotique, mais c'est 
un niouvement démocratique et social‘

La mise en vigueur de la nouvelle loi sur le 
recrulement a été l’occasion de rinsurrection qui 
vient d’éclater en Pologne. Dans la nuit du 14 au 
15 janvier, l’autorité a procédé à l’enlèvement 
général de tous ceux qui avaient été désignés à 
Varsovie comme aptes au service militaire. La 
garnison avait été préalablement accrue et portée 
à 50,000 hommes ; dans plusieurs quartiers, les 
maisons avaient été occupées militairement. A 
minuit，l’opération a commencé ; des sergents de 
ville escortés de soldats, sont entrés dans les 
maisons qui leur avaient été designées et se sont 
emparés de tous ceux qui avaient été inscrits sur 
les listes du contingent. On porte le nombre des 
recrues désignées pour Varsovie à 2000, chiffre 
exorbitant par rapport à l’état de la population ; 
c’est surtout parmi les ouvriers que les recrues 
ont été prises.

Les conditions illégales dans lesquelles s’est 
opère ce recrutement qui a plutôt le caractère 
d，une proscription, ont exaspéré la population et 
donné le signal d’une insurreclion préparée depuis 
longtemps et qui lendde jour en jour à se généra
liser; tous le pays est mis en état de siège, tandis 
que les insurgés s’apprêtent à une résistance vi
goureuse. Tous les jours des ouvriers des villes 
vont renforcer rarmée des insurgés qui se tient 
dans les campagnes, tandis que les propriétaires, 
épouvantés, prennent la fuite. Un grand nombre 
(rétudiants de l’Ecole polytechnique, de l，Académie 
et de rUaiversité de Varsovie se trouvent parmi 
les insurgés, et les paysans, qui d’abord n'ont pris 
aucune part au mouvement, commencent à s，y 
rallier. Divers détachements d'insurgés sont com
mandés par des officiers russes ; deux de ces offi
ciers, faits prisonniers dans une rencontreront 
été immédiatement passés par les armes. L insur- 
rection compte en outre beaucoup de partisans 
dans la Volhynie, la Podolie et l'Ukraine. Toutes 
les communications de la Pologne avec la Russie

sont rompues, les railways brisés, les ponts démo
lis, les fils télégraphiques coupés. Déjà plusieurs 
villes sont tombées entre les mains des insurgés, et 
partout où ceux-ci sont vainqueurs, ils confis
quent les caisses du gouvernement.

Les insurgés polonais viennent de lancer une 
proclamation dans laquelle ils promettent des par
celles de terre aux paysans. Tout en reconnaissant 
dans cette mesure un signe de l’esprit démocra
tique dont la révolution polonaise est aujourd’hui 
empreinte, nous ne voulons pourtant pas approu
ver cette mesure. Nous sommes des an-archistes, 
des démagogues, des impies, des athées, d，accord! 
mais, quoi qu,on en dise, nous ne sommes pas 
des partageux. Nous ne voulons pas de la grande 
propriété, pas plus que n，en veulent les insurgés 
polonais, mais nous ne voulons pas plus la divi
sion du sol eu une infinite de petites parcelles. Non, 
le socialisme ne demande pas le partage, mais la 
communauté de la terre, ce qui est tout-à-iait le 
contraire. Le socialisme ne veut pas le morcelle
ment qui engendre fantagonisnie, mais il veut la 
solidarité dps intérêts qui engendre l'amour et la 
fraternité. Ce à quoi nous tendons est tout l’op
posé de ce veut la proclamation des insurgés po
lonais : elle veut que la terre soit distribuée par 
parts égales aux paysans ; nous pensons que la 
terre, comme tous les autres immeubles, doit ap 
partenir à la commune, c’est à dire à tous, pour 
être louée par la commune à ceux qui veulent la 
cultiver. Dans tous les cas, nous approuvons le 
but de cette insurrection démocratique et admet
tons sa devise : La terre et la liberté !

Eu Prusse, Guillaume a fait déclarer à la Cham
bre des députés qu’il n’était nullement disposé à 
recevoir la députation chargée de lui présenter 
l'Adresse. En conséquence, la Chambre a décidé 
à l，unanimité que FAdresse serait envoyée par 
écrit.

La liberté de la presse y règne toujours dans 
toute sa plénitude ; ce qui n’empêche pas que la 
Réforme vient d’étre saisie pour un article sur la 
politique de M. Bismark, et la Gazette générale 
de Berlin pour une critique de la Chambre des 
seigneurs. La Tribune et le Progrès ont subi le 
même sort.

En France, depuis quelques semaines, la presse 
est aussi l’objet de nouvelles rigueurs. CVst un 
avant-goût de l’espi it qui presidera aux prochaines 
élections, en vue desquelles on so prépare de tout 
côté avec une certaine animation.

La critique la plus insignifianle, une observa
tion bien anodine à propos du récent discours de 
M. Bonaparte, expose le téméraire à toute la sévé
rité du bureau de censure qui juge et condamne, 
sans autre règle que ses caprices, ses petites pas
sions. 11 est pour nous de toute évidence qu’en 
vue des prochaines élections, le gouvernement 
veut imposer silence à toutes les manifestations 
peu ou point sympathiques au régime impérial.

Les pioupious finançais continuent à guerroyer 
brrraveraent au Mexique. Tandis que la îaim 
tourmente les populations ouvrières de la France 
et particulièrement de la Normandie, le gouverne
ment. dépense, pour l’expédition mexicaine, des 
sommes fabuleuses qui  ̂ si elles étaient employées 
à fournir aux travailleurs les inslruments de tra
vail et les nialières premières, en un mol à orga
niser le travail, suffiraient pour refouler a jamais 
de la société le paupérisme et sa hideuse escorte 
de crimes et de maux de tout genre, en assurant 
à chacun le droit à la vie et au bien-être. Mais non, 
on trouve des capitaux pour la guerre, pour la 
destruction, pour organiser l'assassinat sur une 
vaste échelle ; mais pour opérer des réformes utiles 
dans le domaine de l^coiiomie sociale, pas une 
obole! Et cela se passe sous le pouvoir onmipolent 
de cet ancien socialiste qui écrivit Extinction du 
Paupensme!

Malgré toutes ces dépenses, rarmée française 
est toujours dans de trèsrmanvais draps au .Mexî  
que. Le peuple mexicain est résolu plus que jamais 
u )a repousser avec énergie. Il ne veut pas de la 
liberté que M. Bonaparte vient lui offrir, et qui 
ne serait sans doute qu’une copie de la liberté 
qu’il a procurée à la Fiance après le 2 Décembre. 
Le congrès mexicain a lancé un manifeste par le
quel il proteste contre renvahissement du terri
toire de la République par.les troupes françaises. 
Nous en extrayons les lignes suivynles •：

L，em pereur des Français apporte la guerre non pas au 
Mexique seul, mais au continent américain^

Ainsi lo n t  compris le Pérou e t le Chili, ainsi doivent le 
comprendre et le com prennent également les Etats Unis du 
Nord et les autres républiques du conlinent; le Mexique ne 
sert que d ’essai; il est la porle qui, une fois ouverte, don
nera passage sur le reste de ce continent.

La cause du Mexique est une cause continentale. En dé
fendant scs libertés, on défend les libertés du nouveau 
monde.

I/indignation que causent ces attaques et ces vues et la 
conduite des envahisseurs feront que tous les Mexicains 
unis repousseront une invasion aussi inique. • . v  . • • •

Qu’ils se lavent de la tache qu 'ils veulent laisser tom ber 
、çur eux, ces Français qui font ime guerre de sauvages aux 
peuples inoffensifs，en rappelant par leurs actes contre les 
vieillards, les femmes et les enfants, et par Fincendie de 
leurs habitations, la barbarie de ces guerres que les hom 
mes du Nord ont déchaînées sur l'Europe pendant les pre
miers siècles de notre ère.

On nous écrit de New-York que la question du 
Mexique vient de fixer rattention du sénat des 
Etats Unis. L'expédition française y a été dénoncée 
comme une violation du traité de Londres et une 
menace pour FUnion américaine. Il est question 
de provoquer des démarches tendant au retrait 
des troupes françaises du Mexique. Cette phase 
nouvelle ne semble pas de nalure à favoriser les 
nouvelles tentaû'ves de médiation de 1U. Bonaparte 
dans la guerre d’Amérique.

Un grand nombre d'esclaves du Maryland et du 
Kentucky (deux des Etats où Teslavage n’母t pas 
encore aboli) ont refusé; depuis le 1er janvier* de



travailler sans salaire, prétendant, être affranchis 
en vertu (le la proclamation du président Lincoln. 
Les rnaîlres craignent un soulèvement et n’osent 
employer la force. La plupart ont été obligés de 
consentir à payer des salaires, (fautres ont refusé. 
Les esclaves de ces derniers se sont réunis et ont 
tran(|uillenient quitté les plantations sous les yeux 
mêmes de leurs maîtres, Ilélas! pauvres gens, ils 
ne savent pas sans doute que le' salariat n'est 
qu，mie forme nouvelle (le l’esclavage, et que pour 
avoir troqué le nom d’esclaves contre celui (î,ou- 
vriers, ils n'en sont pas moins, même dans un 
pays répuMicain, des êtres destinés à se soumettre 
et à souffrir., Le travail pénible, repugnant, mal 
rétribué, et par conséquent la pauvreté, —  pu 
l>ien le manque de travail et par conséquent le 
dénuement absolu, —  voilà ce qui attend le pro
ducteur dans notre société civilisée, et le poète l,a 

. dit : la pauvreté, cest lesclavage. Mais qu'im
porte! si la condilion matérielle des esclaves est 
souvent préférable à celle de nos prolétaires, il 
faut bien en convenir, la condilion de ces derniers 
est moins contraire à la dignité humaine, est 
moins voisine de Tétat abject de la brute ; \e sala
rié n’est pas une chose que le maître peut prêter, 
vendre, acheter et revendre de nouveau ; il a tou
jours une liberté que n,ont pas les esclaves, il a 
la liberté de mourir de faim. Ainsi le veut la loi 
de l’histoire : après 1 esclavage et la servitude, le 
salariat. Mais Hère du salariat va se fermer à son 
tour, pour faire place à Père de rassociation. Es
claves, , serfs et prolétaires, races réprou vées que 
la société a jusqu'ici condamnées aux souffrances 
et à rassujetissement, vous allez vous transformer 
en travailleurs libres, égaux, associés, solidaires ; 
vous allez enfin devenir des hommes, maintenant 
votis n’éles que des niachines.

En réponse au président Lincoln, proclamant 
ce qu，on est coiivenu d’appeler Vaffranchissement 
des nègres, le président des Elats du Sud, Jefferson 
Davis, a fait aussi une proclamation. C，est une 
menace (le mort, un manifeste de guerre sauvages 
il condamne tout officier des Etals-Uins qui sera 
pris commandant une compagnie de nègres à êlre 
traités comme voleur et criminel, c，est à dire à 
être attaché au gibet, comme le Christ, 一 ou 
comme John Brown, ce Christ des noirs.

C’est la seconde fois que M. Jefferson Davis 
publié ce glorieux décret. Mais ce digne monsieur, 
qui est, à ce quMl paraît, un homme (Tune piété 
rare et tout confit en dévotion, a voulu cette 
fois s’appuyer sur les volontés de la Providence 
et il appelle le « divin juge » en témoignage de 
la pureté de ses intentions. Affreux mariage du 
jésuitisme et de la cruauté ! Torquemada, tu n，es 
donc pas mort !

Mai令 il paraît aussi que « la Providence » est 
bien peu favorable à ses pieux adorateurs. Nous 
apprenons que ces impies de fédéraux, qui ne 
parlent pas de Dieu dans 】çur proclamation mais 
s’occupent lant soit peu des droits de Phomme, 
viennent de battre à platte couture ces bons escla
vagistes. D’après les nouvelles de New-York du 
17 janvier, le corps d’armée de Mac Clellaild s'est 
emparé de la position des confédérés dans l，Ar- 
kansas, et sept mille confédérés se sont rendus. 
Quelle ingratitude de la part du « souvrain juge »， 
n’est ce pas，M. Jefferson? Il faut en convenir, la 
Providence vient de vous jouer un vilain tour.

L e s  C l i a m b r e s »

La présente session semble devoir plus encore 
que la précédente êlre productive pour les diverses 
espèces de budgelivores, bureaucrates, militaires, 
prêtres de haut grade, ambassadeurs, évêques et 
généraux， tous gens au moins inutiles sinon 
fort nuisibles à une bonne4idrninistration> à réco- 
nomie démocratique, à la liberté surtout. Ce qui 
doit avant tout frapper le lecteur attentif des 
débats iUx parlement belge, c’est rextrême facilité

du pouvoir à accorder n'importe quels subsides, 
allocations, augmentations à certaines categories 
d’individus et son invincible obstination à refuser 
à (Fautres d’examiner seulement leurs plus hum
bles et plus justes requêtes. 一  Pour ceux-ci,
« dépôt dans les cartons » est^une phrase, stéréo
typée sur les lèvres de M. le rapporteur, que la 
Chambre accueille chaque jour avec la même bien
veillance.

Si quelques notables, des électeurs surtout, 
viennent demander, au rebours du bon sens 
et de l’art, que tel chemin passe par tel en
droit, ils seront immédiatement satisfaits ; mais 
dix villages de; Campine réclameront en vain un 
canal qui répandrait la richesse dans un pays 
désert et n’obtiendront pas la faveur d'une école.

Que quelques officiers supérieurs proposent je 
ne sais quelle réforme (fane utilité très-probléma
tique, on vote les millions nécessaires. Mais que
100,000 prolétaires pétitionnent contre les lois 
sur la milice, on y répond par les fortifications 
d’Anvers ; et quand M. Coomans interpelle le mi
nistère sur la disparition du projet de lo i，on ose 
lui faire cette sotte réponse : que l^imprimeur 
ayant eu beaucoup d'ouvrage n,a pu s’occuper de 
ce rapport.

L'empressement des Chambres est plus grand 
encore à se plier aux exigences de très-hauts per
sonnages ; elles accordent, sans compter，des cen
taines de mille francs d^panage et de dot. Il est 
vrai que le lendemain, pour rétablir「équilibre 
(laiis le budget, elles reluseront un modeste sub
side au vieil inventeur en cheveux blancs qui 
r^a pour mi que son bon droit et sa pauvrete.

Il ne faut pas avojr fait des études psycholo
giques bien approfondies pour trouver la raison 
de cette anomalie; pas plus que d’autres, MM. les 
représentants n^cbappent au joug de rintérêt 
personnel et ils savent fort bien que ce ne sont ni 
les Campinois, ni les prolétaires, ni les vieux 
inventeurs qui font les élections. Nous pourrions 
indiquer un remède à cette flagrante inégalité, 
mais ce n'est pas ce qui nous occupe. Nous 
n’avons à parler aujourd'hui que des gracieusetés 
dont le pouvoir émaille son budget ; on dirait la 
pluie de faveurs que le grand roi, en ses jours 
(l’aimaWe humeur, répandait sur la foule des 
courtisans. Et à ce propos permettez une citation 
du temps; c,est certes Vuw des hommes les plus 
profonds de France qui parle :

« Je n^entends jamais parler de leur libéralité^ 
dit-il, (celle des princes que nous avons remplacés 
par des ministres constitutionnels), des grâces et 
des pensions qu^ls accordent, que je ne me livre 
à mille réflexions ; une foule d’idees se présentent 
à mon esprit ; il me semble que i^ntends publier 
cette ordonnance :

» Le courage de quelques-uns de nos sujets 
à nous demander des pensions ayant exercé sans 
relâche notre magnificence royale, nous avons 
enfin cède a la multitude des requêtes qu’ils nous 
ont présentées, lesquelles ont fait juàqa'ici la plus 
grande sollicitude du trône. Ils nous ont repré
senté qu’ils n’ont point manqué, depuis notre 
avènement à la couronne, de se trouver à notre 
lever ; que nous les avons toujours vu sur notre 
passage, immobiles comme des bornes,qu ils se sont 
extrêmement élevés pour regarder, sur les épaules 
les plus hautes, notre sérénité. Nous avons même 
reçu plusieurs requêtes de la part de quelques 
personnes (lu beau sexe, qui nous ont supplié de 
faire attention qu’il est notoire quelles sont d’un 
entretien très-difficile : quelques-unes même très- 
surannées nous ont prie, branlant la tête, de faire 
attention qu’elles ont fait I’orqement de la cour 
des rois nos prédécesseurs, et que si ïes généraux 
de leurs armées ont rendu l’Etat redoutable par 
leurs laits d’armes，elles n’ont point rendu la cour 
moins célèbre par leurs intrigues. Ainsi désirant 
iraiter les suppliants avec bonté et leur accorder

toutes leurs prières, nous avons ordonné ce qui 
suit :

» Que .tout laboureur ayant cinq enfants, re
tranchera la cinquième partie du pain qu’il leur 
donne. Enjoignons aux pères de familles de faire 
la diminution，sur chacun d'eux, aussi juste que 
faire se pourra.

» Défendons expressément à tous ceux qui 
s’appliquent à la culture dè leurs héritages ou qui 
les ont donné à titre de ferme，4’y faire aucune 
réparation, de quelque espèce que ce soit.

» Ordonnons que toutes personnes qui s，exer- 
cent à des travaux vils et mécaniques, lesquelles 
n’ont jamais été au lever de notre Majesté, n'achè
tent désormais d’habits, à eux, à leurs femmes et 
à leurs enfants, que de quatre ans en quatre ans; 
leur interdisons en outre, très-étroitement, ces 
petites réjouissances quails avaient coutume de 
faire dans leurs familles les principales fêtes de 
l’année.

» Et, d’autant que nous demeurons avertis que • 
la plupart des bourgeois de nos bonnes villes sont 
entièrement occupés à-pourvoir à rétablissement 
de leurs filles, lesquelles ne sont recomman- 
dables, dans notre Etat, que par une triste et en
nuyeuse modestie ; nous ordonnons qu,ils atten
dront à les marier jusqu?à ce qu'ayant atteint 
Tàge limité par les ordonnances, elles viennent à 
les y contraindre. Défendons à nos magistrats de 
pourvoir à l^éducaüon de leurs enfants. x>

Certes, à deux cents a fis d，intervalle4 nous au
rions bien quelques mots à changer aux consiiié- 
rants de cette trop veridique ordonnance ; comme 
les petits-levers tes courtisans sont abolis et avec 
la poüiique da beau sexe ont disparu les serieuses 
intrigues, —  les élections ont remplacé tout cela. 
Mais, ô chamigres omnipotentes, ne pourrions-nous 
pas vous dire avec raison : Qae vous importe la 
vile plèbe et ses besoins, n，écoiïtez même pas ses 
modestes supplications, qu'attendez-vous de ces 
gens sans fortune, sans influence, sans droits? 
Reservez vos grâces et votre éloquenee pour les 
prêtres intrigants, pour le bourgeois enrichi, pour 
le milliopnaire ambitieux ; eux vous donneront 
de somptueux banquets et leurs voix le jour du 
vote. Leur intérêt seul vous touche, puisque 
d’eux seuls vous tenez votre mandat. Oue vous 
importe lé peuple, multitude qui végète et s^tiôle, 
vous ne lé représentez pas. Votez donc les mil
lions de Parmée ! le peuple paiera, et que vous 
importe si la culture manque de bras? Votez 
les millions du clergé ! le peuple paiera, et que 
vous importe s’il manque ("école? Votez les 
millions ^Anvers ! la Campine n，a pas de route, 
que vous importe? Votez les millions Wa- 
rendhorf ! le prolétaire n’a pas dMnstruments 
de travail, que vous importe? Votez rimpôt sur 
le sel! le pauvre s，en passera. Votez les millions 
de la bureaucratie! —  que vous importent plus 
de 800,000 individus inscrits sur les listes d，indし 
gence ! Votez les millions de la diplomatie et de 
rintrigaeî — que vous importe si les Borains sont 
sans travail? Votez, votez, messieurs, les millions 
de la liste civile! 一 les ouvriers de Gand meurent 
de faim, c’est vrai, mais que vous importe? Votez, 
votez toujours, et vous serez réélus, yous devien- 
drez peut-être ministres.

Mais à force de distribuer des grâces aux 
grands et des charges aux petits, le grand roi et 
ses successeurs firent éclore 89 ; après 89 vient 
93. — Vous qui remplacez ces rois dans leur 
omnipotence, chambres constitutionnelles, profi
tez de leur expérience ; soyez plus prudents et 
plus sages ; ayez souvenance, entre autres choses, 
vous qui avez tant parlé histoire lors de la ques
tion de l，or，qu，à propos de cet impôt sur le sel 
que vous avez maintenu une de nos villes chassa 
il y a des siècles un prince plus puissant que 
vous ; réfléchissez-y, et en général, dans vos déli
bérations ，pensez un peu moins aux élections et



un peu plus aux vrais intérêts du pays, je veux 
dire du peuple; et surtout, de grâce, faites que je 
ne trouve plus une perpétuelle allusion à vos 
actes en relisant une mordante ironie du baron 
île Montesquieu. J. P.

Enterrement civil.

Le lundi 5 janvier, l’association VAffranchisse- 
ment a procédé à renlerrement d?un de ses mem
bres, Jacques Laurent, ouvrier typographe, mort 
en libre penseur à l'âge de 43 ans. Outre les 
membres de [^Affranchissement et plusieurs per
sonnes faisant partie des deux autres associations 
philosophiques, les Solidaires et les Libres-penseurs^ 
et de la société politique le Peuple、l'élément tra
vailleur était représenté à Fenterrement de ce 
prolétaire par des délégations de PAssociation 
typographique de secours mutuels, de F Associa
tion libre des compositeurs-typographes et de 
rAssociation des imprimeurs -typographes.

Cette fois, ce n’élait plus seulement une grande 
flémonstration de la libre-pensée comme lors de 
renterrement de M. Verhaegen, mais c’était aussi 
une véritable manifestation ouvrière, démocra
tique, socialiste.

Au sortir de la maison mortuaire, au moment 
où le cercueil s，était arrêté sur le seuil de la porté, 
un ouvrier typographe, J. Rousseau，，s’adressa à 
ses compagnons pour leur dire que c’était la pre
mière fois que Fon voyait à Bruxelles un typo
graphe mourir en répudiant ouvertement les pré
tendus secours de la religion et être enterré sans 
le concours des ministres (Taucun culte, mais 
qu，il espérait que ce ne serait pas le dernier : 
« Que sa mort, a-t-il ajouté, nous serve d’exemple 
et, comme lui, affranchissons-nous de Ja supersti
tion et de rignorance.、

Arrivé au cimetière de la ville à Saint-Gilles et 
le corps ilescendu en terre, le président de r Asso
ciation libre îles compositeurs typographes, Fran
çois Vandetslaghmolcn ̂ prononça sur la tombe le 
discours suivant :

Com pagnons,
Au nom des nom breux amis réunis autour de sa tom be, 

nous venons rendre un derniér hommage au beau caractère, 
au bon confrère, à l’homme aux convictions profondes, à 
notre compagnon Jacques Laurent.

Depuis plusieurs années, il fu t a lteih t de la maladie à 
laquelle succombent tan t de typographes ; i l  ne put résister 
à ce lent poison qui s’infiltre atôme par atome dans les 
voies respiratoires et finit par amener la phtysie pulmonaire. 
Pendant le long martyre dont cette maladie est inséparable, 
son bon naturel ne s'est pas un instant dém enti, et malgré 
l’intensité de ses douleurs, il fut toujours d 'une douceur 
rare et tout-à-fait exemplaire.

D'un extérieur simpîe, Jacques Laurent, en résistant aux 
suggestions dont on l'accabla dans les derniers jours de sa 
vie, se montra novateur aux convictions inébranlables e t 
digne d admiration, quel que soil le point de vue où I on 
se place ; enfin, il a voulu inourir èômme il a vécu, en libre 
penseur et sans ostentation.

Laissons dire ceux qui veulent souiller la tombe de celui 
qui eut le courage de se passer d 'un interm édiaire pour 
rendre compte des actes de sa vie à son créateur. Est-ce à la 
créature qu’il appartient de préjuger la vie fu tu re?  Est-ce 
à la créature h se faire la dispensatrice des récompenses 
réservées par le créateur à rhom m e de bien ? Non. Il y a 
présomption à vouloir mesurer l'abîme qui sépare l’âme du 
corps. Là toot jugem ent s arrête. Le bon Jacques, lu i, s，en 
est remis au souverain Dieu du soin de juger ses actions, et 
voyant arriver, tranquille et calme, sa fin prochaine，il 
disait : « J 'ai vécu et je  meurs dans la crainte de Dieu. » Sa 
vie et sa mort sont uo grand exemple. Nul ne sait quand et 
comment il mourra, mais ceux qu i. comme Jacques Laurent, 
sont à la fois honnête ouvrier et bon père de famille ne 
doivent pas craindre le jugem ent de la postérité.

Adieu. Jacques, adieu !

Le citoyen Pellering prononça ensuite un dis
cours en flamand dans lequel il retraça la diffé
rence qui existe entre la mort de Verhaegen, 
entouré à ses derniers moments d，amis qui par
tagent ses convictions et qui éloignent de sa 
couche la présence du prêtre, et celle de rou
vrier Jacques Laurent, mourant en libre-penseur 
et en repoussant énergiquement les suggestions,

les promesses, les menaces dont l’entourent les 
tonsurés et les cagots du voisinage. Certes, ii 
devait y avoir encore plus de courage, plus de 
fermeté, une conviction plus inébranlable chez ce 
prolétaire que chez le bourgeois vieilli dans les 
études philosophiques et dans les lutles politiques 
contre le parti clérical*

Après ce discours, le citoyen Brismée, s,avan- 
çaiit à son tour sur le bord de la fosse, s^xprima 
de la manière suivante :

A m is， ，

Je ne puis m 'empêcher de. rappeler ici, malgré toute la 
peine que peut me causer la perte d，un frère, les paroles 
que nous échangeâmes Jacques Laurent et moi. il y a quel
ques jours. J  eus le bonheur de revoir pour une dernière 
fois an  compagnon avec lequel，il y a quelque chose comme 
vingt-cinq ans au moins, je  me rencontrais chaque jour au 
tra v a il; c'est vous dire qu，il était pour moi une vicüle con
naissance. un véritable ami. Le travail, qui 11’est pas to u 
jours assuré h rhom m e laborieux, vint iid jou r à m anquer 
et dous fûmes obligés de nous séparer. Depuis lors, je ne 
fis qu'entrevoir de temps en temps mon vieux compagnon, 
et j'appris, depuis une quinzaine de jours seulement, que 
ia maladie le retenait au lit e t allait bientôt l'em porter dans 
la tom be. Je me promis de fa lle r voir et. le jou r que je 
viens de vous indiquer, je  m，y rendis accompagné de 
deux camarades qui pourraient au besoin confirmer mes 
paroles.

A peine fûmes-nous assis qu，il nous raconta qu'il était, 
à cause de ses convictions philosophiques, l’objet du mépris 
de la part de ses voisins. A tel point, ajoutait-il. que s’il lui 
était arrivé d ’en coudoyer un. celui-ci eût fait le geste d'nn 
homme qui brosse son vêtement, geste que certaines per
sonnes emploient pour exprim er le plus profond dédain. 
Puis il nous rapporta qu 'un prêtre était venu lui demander 
s’il était chrétien, s’il ne désirait pas se préparer a compa
raître devant le grand jiige et un tas d’autres balivernes du 
même genre, auxquelles il avait répondu, pour se débar
rasser de cette présence im portune, que s’il avait besoin 
du miniftère d，un prêtre il l ，aurait fait appeler. Une bou
langère qui demeure non loin de son habitation était allée 
jusqu'à dire que c 'était son épouse qui rinsti^uait à m ourir 
sans accepter les secours de la sainte boutique par la raison 
bien simple qu'elle toucherait au décès de son mari quel
que chose comme S00 francs de l'association Affranchis- 
sement.

Est ce assez horrible que cette to rtu re  chrétienne ? et 
devons-nous nous en prendre à ces crétins? Non. c est à 
ceux qui ont fait leur éducation, c'est à ceux qui les ont 
induit en erreur que doit revenir l’opprobre d.une telle 
conduite. 、

Amis， c’est par l’audace que nous devons répondre à 
l’effronterie des écrivains qui se sont faits les défenseurs de 
ces gens intéressés au maintien de rabrutissem ent moral du 
peuple. N’ont-ils pas été dans ces derniers temps ju sq u ’à 
dire que les libres-penseurs^ lorsqu'ils assistent à un enter
rem ent civil, n 'ont pas le courage de leurs opinions, c'est 
à dire qu'ils m archent tête baissée de crainte de rencontrer 
les regards d 'un croyant, j'allais dire d 'un crétin î Cela ne 
fait-il pas sourire de p itié? Est-ce à nous, qui croyons sin 
cerement être dans la v é rité , qui n'avons foi que dans la 
raison et le bon sens, qui n 'adm ettons pas qu'on exploite 
au nom d'un dieu quelconque la veuve et lo rphelin  en leur 
soutirant jusqu a leur dernier sou pour des prières dont 
nous contestons battem en t l'efficacité, est-ce à nous qu'il 
est donné de baisser la tête ? Non, c，est à ceux qui, par 
n'im porte quels moyens, ont trouvé roccasion de vivre aux 
dépens des hommes laborieux, qu'il convient de se cacher. 
Ils ne le font pas, parce qu à force d'en faire accroire aux 
autres, ils ont fini par prendre au sérieux la farce qu'ils 
jouent sur cette terre d angoisses et de misères pour tous 
ceux qui, comme toi, Laurent, passent leur vie à se rendre 
utile à la société.

Oui, toute ton existence, ami Jacques, a été consacrée au 
travail, c'est à ce titre  que je  viens sur ta tombe t'exprim er 
la douleur que nous cause ta perte.

Ami Laurent, sois convaincu d ’une chose, c'est que nous 
qui professons tes idées, nous ferons tous nos efforts pour 
les faire prévaloir sur celles de ceux que tu  as combattus, 
et que le souvenir de ton mâle caractère restera gravé dans 
n o tr t mémoire.

Salut, Laurent, salut!
Les citoyens Puraye et Henri Robert prirent 

alors la parole, le premier pour exprimer le vœu 
de voir tous les libres penseurs se passer du prêtre 
non seulement pour la mort et pour l’enterre- 
ment, mais dans tous les actes de leur vie; et le 
second pour confirmer la vérité des paroles du 
citoyen Brismée au sujet des persécutions catho
liques auxquelles Laurent fut en butte durant sa 
maladie.

Nous sommes assurés que Tenterrement civil 
de Jacques Laurent ne sera pas sans fruits pour.

la libre-pensée, et nous applaudissons de tout 
cœur aux paroles du typographe J. Rousseau. 
Celui qui écrit ces lignes est également ouvrier 
typograj)he, et pour sa part il a juré une haine 
éternelle aux prêtres et à leur dégradante doctrine 
et pris la résolution bien arrêtée de vivre et de 
mourir loin du trafic de réglise. QuMl lui soit per
mis de saisir cette occasion pour exprimer son 
jugement sur les tendances qui caraclérisent les 
artisans de la typographie bruxelloise :

Nous devons approuver, chez les typographes de 
Bruxelles, cet esprit d，organisalion，de solidarité et 
(fassociation qui les distingue et qui les rend plus 
aptes peut-être qu’aucune autre catégorie de tra
vailleurs à réaliser les enseignements les plus pra
tiques du socialisme ; nous aimons la dignité qu’ils 
montrent ^ordinaire dans les conleslations avec 
leurs patrons, et dans ce système social où le 
domaine fécond de Findustrie est souvent le spec
tacle de luttes terribles entre Pexp loi teur et l’ex- 
ploité, nous ne pouvons nous empêcher de reqdre 
hommage à la fermeté avec laquelle ils ont plus 
tTune fois défendu leurs intérêts contre les exi
gences sordides des détenteurs des instruments de 
travail. Par ces qualités, les typographes méritent 
restime des démocrates-socialistes et de tous ceux 
qui prennent' fait et cause pour les travailleurs. 
Mais， comme libreき penseurs, nous déplorons 
l'indifférence qui règne généralement parmi eux 
en matière d^piniops philosophiques et religieuses, 
et nous voyons avec regret que beaucoup d^entre 
eux, qui ne prennent habituellement aucune part 
aux momeries cléricales, admettent pourtant, et 
cela par pure rouline, la présence du prêtre dans 
les.actes les plus marquants de leur existence, tels 
que le mariage et la naissance des enfants^ et sur
tout à leurs derniers moments. Triste insouciance, 
qui n’est pas moins pernicieuse à nos yeux, que la 
religion elle-même î Espérons que l’exemple de 
Jacques Laurent les soustraira à cette apathie.

Déjà renterrement de ce libre penseur a fait 
faire un pas en avant à rassociation typographique 
de secours mutuels qui va ajouter à ses statuts 
un article en vertu duquel la somme destinee a 
payer les cérémonies de renterrement religieux 
des m em bre, retournera à la veuve ou aux or
phelins dans le cas où ce membre est enterré 
civitement. Cette mesure, qui n'a rien que de très 
légitime, donne donc à la famille de l’associe 
mort en libre penseur le droit de réclamer une 
somme équivalente à celle que l’Association paie 
à rEglise pour「inhumation de ses membres qui 
meurent en catholiques et sont enterrés avec les 
pompes ecclésiastiques. Cela ne peut qu'être 
avantageux à la libre pensée， parce que cela 
engagera à mourir en libres penseurs les associés 
qui, à leurs derniers instants, n’auraient pas osé 
manifester ouvertement leurs convictions et refu
ser les secours du prêtre, de crainte de nuire 
au bien-être materiel de leur famille.

La même modification ne peut tarder d'êlre 
admise dans toutes les sociétés de secours mu
tuels du pays, entre autres dans l1 Associa tion des 
tailleurs de Bruxelles où elle a été proposée deja 
par un de nos amis.

Un dernier mot. Pourquoi les journaux libéraux 
et les journaux catholiques, qui ont fait tant de 
bruit autour de la tombe de M. Verhaegen, n'ont- 
ils pas souflé mot de l’entèrrement de Jacques 
Laurent?

Pourquoi?… C’est tout simple : M. Verhaegen, 
c,était Phomme influent, haut placé, million
naire, le grand-maître de la franc-maçonnerie, 
en faut-il davantage pour être jugé digne des 
coups d’encensoir de la libèralerie'î et Jacques 
Laurent, qu^tait-il? un pauvre ouvrier sans sou 
ni maille, un obscur prolétaire, un homme du 
peuple enfin, et Voa comprend bien que cette 
vile multitude des producteurs u，est pas faite pour 
penser et pour raisonner, mais，humble machine, 
sa destinée est d’obéir et de souffrir? Qtfun gros
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bonnet, comme M. Verhaegen, secoue le joug de 
l’Eglise, c，est bien ; mais pour le peuple、pour les 
femmes et pour les enfanls, il faut un culte, il 
faut des cérémonies religieuses, il faut des prêtres. 
Tel est le langage de nos bourgeois vottairieiis. 
Un ouvrier qui meurt en refusant les secours de 
la religion，c’esl à leurs yeux un acte qu’il faut 
laire autant que possible, car c’est un exemple 
dangereux. Que deviendrait la bourgeoisie, que 
deviendraient nos boutiquiers, nos industriels, 
nos propriétaires fonciers, les rois du jour enfin, si 
les prolétaires, eux aussi, allaient vouloir s'affran
chir de la domination des marchands de prières, 
des exploiteurs de la crédulité humaine, des pro
priétaires de l’eau de SaleUe? Ils en auraient bien 
vite fini de ceux qui ont le monopole de la terre 
el des instruments de travail, s’ils parvenaient à 
se débarrasser de ceux qui vont jusqu’à monopo
liser cette abstraction qu’on appelle Dieu. Ah! 
messieurs les libéraux n’ignorent pas que le ratio
nalisme, lorsqu’il aura pris possession des masses, 
se traduira bientôt en révolution sociale. Le tra
vail est un frein pour le peuple, a dit M. Guizot ; 
et la religion est une entrave, pensent nos doctri
naires.

Quant à la presse catholique, elle a bien atta
qué Tenterrement de M. Verhaegen, parce que 
renterrement de ce libre penseur généralement 
connu a donné lieu à une manifestation trop 
éclatante pour rester ignorée des intelligents lec
teurs des feuilles cléricales ; mais parler de l，en- 
terrement civil d，uii ouvrier，faire connaître que 
des prolétaires aussi ont le courage de vivre et de 
mourir en dehors de toute Eglise, ce serait con
fesser que la foi du peuple s，en va et que la reli
gion est rejetée par ceux-là mêmes qu’elle prend 
à tâche de bêtifier afin de les maintenir dans 
l’asservissement.

O tartuffes libéraux et catholiques, vous avez  ̂
beau lutter des niains et des pieds pour que le 
producteur reste plongé dans la superstition et dans 
ie proletariat, 'dans ta servitude morale, intellec 
tuelle et matérielle! malgré vous, il déchirera le 
bandeau de Tignorance qui couvre ses yeux, il 
brisera les chaînes du salariat qui étreignent 
ses bras, il jettera le fardeau de la misère qui pèse 
sur toute son existence, et le temps viendra où ce 
pauvre peuple que vous vous efforcez d，abrutir， 

L ib re . in sru it, éclairé, comprendra qa  en tout lieu 
I! est lui seul son guide, et son maître, et son Dieu, i .. ' —
B U L L E T I N  C f É 取 I C A L .

On nous écrit de Louvain :
« A m is,

« Dans un article venimeux et plein de rage , publié

E u  v e u t e  a u  b u r e a u  d u  j o u r u a l : 置e s  

v e r s  A U  P J R È T K E ,  p a r  P .  V o g l e t .  
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A SES MALHEUREUX CONFRÈRES.

par I^ierre 1，Exploité*
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dans le num éro ci-joiut de leur Moniteur du 18 Janvier, 
nos Jésuites je tten t feu et flamme contre ceux qu,ils appel
lent Solidaires croque-morts et dont ils ont une peur af
freuse. Cette peur n ’est que trop bien justinee , du reste, car 
nos succès de chaque jou r hâtent la ruine prochaine de leur 
sainte boutique.

» Pour reconnaître dignem ent les ametiités de ces pieux 
croque- te>< t arien ts, croque-filles et croque veuves • arrachous- 
U*nr. nies bons amis, le masque béat et hypocrite sous lequel 
ces éminentissimes comédiens cachent leurs vices h o n teu x ， 

et pour leur rendre dès à présent la monnaie de leur piece, 
veuillez insérer dans votre bulletin clerical le récit suivant 
do quelques-unes de leurs prouesses.

I.

On inaugurait la fameuse Colonne du Congrès. Comme 
d habitude. noire ministère l i b é r a l gracieusement invité 
à cette cérém onie, dite nationale, le docte corps professoral 
de l’université catholique. Certain abbé, très fort en belle et 
courtoise litté ra tu re  et visiteur assidu des vierges de la rue 
du P ers il,à  Bruxelles , se prélassait aux premières places ré 
servées de i'enceinte, en société avec quelques dames de 
î aristocrafie et de la haute finance cléricales.

Méchant et mauvais railleur de sa n a tu re . Mons l’abbé 
était en train  de faire un grotesque historique de la Colonne, 
lorsqu'une de ses nobles auditrices lui demanda : a Monsieur 
l'abbé, quelles sont donc ces quatre déesses qui entourent la 
Colonne? —  Madame, répondit gravem ent l’abbé galant, ce
ne sont point des déesses*, ce sont les quatre p .........  dü
Roi »

Notre prestolet pouvait dire le mot sans risque de blesser 
de trop chastes oreilles • car sa société ne se composait que 
de Jésuitesses de haut parage, de 1 espèce désignée par lu i. 
La questionneuse, entre au tre , était, à ce qu ’on assure, une 
grande dame de la noble cité de Lierre en Brahant. la belle 
pénitente, quelque peu fanée, d 'un autre abbé de VAima 
m ater . chanoine académicien et magnifique homme par 
dessus le marché. De mauvaises langues cenfites en dévotion 
prétendent qu 'elle dispose chez son confesseur d ’un  luxueux 
pied-a tjerre, cham bre à coucher monseigneuriale comprise, 

'e t  q u ïl  lui octroie irequem raént. à chacune de ses pieuses 
visiles , des bénédictions plus substantielles et plus efficaces 
que la bénédiction papale donnée récem ment aux savant a 
professeurs et aux 600 petits jésuites de l'université catho
lique.

II.
Le môme abbé historien , grand am ateur de la dive bou

teille, avait un jour prodigieusement travaillé dans la vigne 
du Seigneur. En vaillant i v rogne , il passa la nn it sur le 
champ de bataille , c est-à dire sous la table. Le lendemain , 
la tète encore a llou rd ie，ii avait célébré sa messe et — hon
neur exclusivement réservé aux prêtres catholiques—— mangé 
le bon dieu que lui-m ème avait fab riqué , lo rsque , revenu 
chez lui, d*horribles tiraillem ents in térieurs et des soubre
sauts du cœur l'obligèrent à prendre im médiatem ent le frais 
dans sa co u r, près du réservoir de 】a pompe. Quelques 
instants après le vase sacré débordait, et le pauvre bon d im , 
m acéré. maculé , rougi e t n'en pouvant mais , prenait un 
bain imiûonde dans un nectar qui ne sentait pas l，am- 
hroisie.

III.
Il y a six ou sept a n s . la demoiselle d ’un professeur de 

\，A im a  m a 1er. affiliée à la Congrégation de la Vierge sous 
la direction des PP. Jésuites, enlevait nuitam m ent un jeune 
homme de notre ville. Après une lune de miel de près de 
deux mois , il fallut songer a régulariser la position et à flé-
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chir un papa pchtrement courroucé, afin d’obtenir son con
sentem ent au mariage.

Qui prendre pour bouc ém issaire? La mission étant des 
plus épineuses, la pauvre fillette pensa à ses bons amis les 
Jésuites. Elle avait toujours e u . disait*elle. des relations
très amicales et très suivies avec un certain père D es...___
jésuite influent et lié d ’amitie avec son père. Elle alla le voir 
au couven t, lui raconta l'affaire— il la connaissait aussi 
bien qu'elle — et demanda ses bons offices.

Voici comment j'entendis la demoiselle, à son retour du 
couvent, raconter elle même à son fiancé, d 'une voix rapide 
et haletante, la rougeur au front et les larmes au r  yeux, 
son entrevue avec le Jésuite : c II me fit asseoir en face et 
très près de lui, écouta ma supplique, puis me parla lon
guement et onctueusement, sans m 'adresser un seul reproche 
et sans faire la moindre allusion à la faute que j'avais com
mise. Il me prom it d'amener papa à consentir à notre union, 
m 'entretint des nouveaux devoirs que j allais avoir à rem
plir dans le monde, puis, tout en parlant avec animation, 
il s'approcha tellement de moi que mes genoux étaient serrés 
entre les siens, l'une de ses mains pressait vivement la 
mienne, Kautre devenait s i ... indiscrète dans ses attouche
m ents. qu'épouvantée et ne pouvant plus supporter les re
gards brûlants qui me fascinaient, je  m'élançai de ma chaise 
qui se renversa, je  m 'euiuis sans regarder derrière moi, et 
j ’arrivai ici sans savoir comment je sortis du couvent. »

Le R. P. Jésuite avait voulu jou ir du droit Régalien et 
prendre d avance les arrhes de sa mission, mais, le bénéfice 
n étant point vacant, il fu t fait échec et mat par sa trop 
naïve pénitente. Ji s'entrem it touteiois. et le père donna son 
consentement force, par acte notarié contenant excommuni
cation et malédiction pour sa fille. Le mariage cependant 
n 'eut pas lieu. car. endoctrinée par deux vieilles matrones 
de la Congrégation ( 1 ) qui lui représentèrent son fiancé 
comme rainé, perdu, la demoiselle rom pit brusquem ent 
avec lui. Retombee entre les serres des vautours jésuites, 
moitié de gré. moitié de force, elle devint petite sœ ur des 
pauvres. Elle doit trouver aujourd 'hui un bien amer plaisir 
à se rappeler les quelques beaux jours, si vite écoulés, pen
dant lesquels elle fut libre et aimée.

U n Solidaire de Louvain.
Franc maçon. Phalanstérien et Croque jésu ite .

{La suite au  prochain num éro.)

Ï Æ  PEUPLE,
A豳 OCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

L’associotion convoque tous les amis du progrès

AU MEETING
qu'elle tiendra en la salle des Trois Roisy rue 
Haute, 195，le lundi 9 février, à 7 heures du 
soir. La discussion portera sur les questions sui
vantes :

• •  h e  s u f f r a g e  u u i T e r s e l *

16. lir couseription et Farmée per
manente.

Le comité de la Section agitation intellectuelle : 
S. Staatge, F. Borckmans, G. Mahy, J. Dugeux 
et C. Mitchell. \

(i). Voir notre bulletin clérical du n° 1 8 ,-2 0  novembre 1862, note 2.

CH. KOESTER,
TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE,

Rue St-Philippe, 1.9, (faubourg de Cologne), 
L e z -B r a x e lle s .

J. L. LEEÜ W ,
BOTTI ER ET CORDONNI E R,  

Rue des Alexiens, N° 4 ,

MUm  I M M S M ,
T A l l^ L Ü U R  ,

RUE PHILIPPE DE CHAMPAGNES.

Il a rh o n n eu r d ln fo rm er le public qu 'il se charge de lo u t 
ce qui concerne rh ab illem en t, les réparations ainsi que le 
dégraissage. ,
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL

Pendant que les oppresseurs mîtrés et couronnés 
sont partagés entre les ivresses du carnaval et la 
peur que leur cause la Révolution, tous les peuples 
chez qui réducation commence à éveiller la di
gnité et allumer l’amour de la liberté, travaillent 
plus activement que jamais à la conquête de leur 
propre souveraineté et de leur indépendance ab
solue:

Il n’est pas jusqu’à la Belgique, (dont le bra
vache général Cinq-cents> francs prétendait naguère 
ne faire qu'un déjeuner,) qui, par la propagande 
incessante s’accomplissant au sein de ses popula
tions laborieuses, par ses sociétés philosophiques, 
ses associations économiques et ses cercles poli
tiques, par les manifestations et les meetings qui 
se produisent presque chaque semaine dans ses 
grandes cités，ne prenne sa large part au mouve
ment général. Elle comprend qu?à côté de la dose 
de liberté qu’elle a su conquérir et que, par son 
attitude énergique vis-à-vis de ses gouvernants, 
elle sait et saura toujours conserver, il faudrait 
incontestablement une dose équivalente de bien- 
êlre pour tous ses enfants. Il lui peine de voir la 
prêtrâille et la bourgeoisie s’engraisser en s’enri- 
chissant chaque jour tandis que le manque de tra
vail, causé par des différents survenus dans des 
pays lointains, force des millions de familles labo
rieuses à vivoter d,aumôiies si elles ne veulent 
mourir de faim. C’est pourquoi la Belgique se 
mêle volontiers au courant révolutionnaire qui 
doit écraser ce qui reste encore du principe mo- 
narchique sous les débris du catholicisme et de 
toutes les autres religions, sœurs ainees et ca
dettes de cette lèpre qui ronge encore la société

La France à qui, 0our empêcher ses poumons 
de se dilater, ôn a mis sur le venire, outre la plus 
formidable armée du monde, d'innombrables 
légions de gendarmes et de mouchards，la France 
elle-meme, malgré raccord qui règne entre les 
divers pouvoirs, d’après le dire de M. Bonaparte, 
donne au sein même de ses assemblées consti
tuées des signes certains du mécontentement qui 
s，y manifeste et du travail révolutionnaire qui s’y 
accomplit sourdement. La discussion sur Fadresse 
a donné lieu à des révélations sur la situation des 
troupes au Mexique et sur les dépenses causées 
par cette guerre aussi injuste que désastreuse, révé
lations qui sont d,une importance telle que Fialin 
s’est vu contraint de se démener autour de la 
presse, pourlant si peu agressive  ̂ comme aux 
pires jours du coup d’Etat.

Le paragraphe relatif à la question romaine a 
aussi, paraît-il, ému le Corps législatif. Les trois 
cent cinquante millions dépensés pour l’entretien 
de rarmée d’occupation à Rome ont été l’objet du

cri d’indignation que Jules Favre a fait retentir 
dans cette assemblée; bien que nous n，éprouvions 
pas une très grande sympathie pour ces républi
cains que le nom seul du socialisme épouvantait 
en 184*8 et qui sont en quelque sorte la cause de 
la halte qu，a éprouvée la Révolution, nous vou
drions que l’admirable discours de l’incontestable 
orateur, qui a si souvent flétri comme elle le mé
rite la papauté temporelle, fût lu par toute la 
France^ nous ne doutons aucunement que ce 
document ne fasse bon effet sur Fesprit des popu
lations.

L'Espagne semble toute disposée à déplaire à 
son innocente souveraine. A cause d,un projet de 
loi ayant pour objet la diminution des traitements 
des gros employés (tout le contraire de ce qui se 
passe chez nous), présenté par un membre de la 
gauche des Cortés，Isabelle vient de suspendre 
cette asssemblée en attendant sans doute quelle 
prononce sa dissolution, afin de reconstituer un 
parlement plus docile à ses volontés suprêmes. 
Jusques à quand durera ce mançge?

En Italie, l’acte le plus marquant de la poli
tique nous paraît être une lettre du citoyen Al
berto Mario adressée aux électeurs de Modica， 
lesquels ravaient nommé représentant au parle
ment de Turin ; dans cette lettre, du 22 janvier, le 
fervent démocrate de Venise refuse, en des termes 
aussi éloquents qu'énergiques, le mandat qu’on a 
bien voulu lui confier. Tout en remerciant ses 
électeurs du gage d’estime qu，ils lui ont témoigné, 
il a fait valoir, pour raison de son refus, que 
comme républicain il lui était impossible de prêter 
son concours au gouvernement monarchique, 
surtout depuis que ce gouvernement porte au 
front les tâches du généreux sang qu’il fit répan
dre à Aspromonte.

Les journaux italiens nous apprennent que de 
grands meetings en faveur de la Pologne ^orga
nisent à Naples, à Gènes, à Florence et dans beau
coup d’autres grandes villes. Des listes de sou
scription, pour faciliter le départ des émigrés qui 
désireraient regagner les bords de la Vistule, sont 
ouvertes dans presque tous les bureaux des 
feuilles démocratiques.

D，après les diverses lettres adressées par Gari
baldi, tant à des émigrés polonais qu，à (Tautres 
de ses amis politiques, nous sommes portés à 
croire que cet irréconciable ennemi du despotisme 
pourrait bien échanger sa promenade à travers 
i^Atlantique contre un voyage en Pologne. Sa pré
sence parmi les phalanges révolutionnaires donne
rait, selon nous, une indiciole impulsion à la 
marche de cette imposante insurrection.

Le trône de Grèce reste toujours vacant : Cer
tain Cobourg, peu ou point connu, y a fait fiasco. 
Le petit Alfred n’en veut pas，comme on sait ; les 
appointements, paraît-il, ne sont pas assez élevés 
pour se donner le désagrément de subir tôt ou 
tard le sort du sieur Othon ; pourtant le peuple

grec, non compris sans doute les prolétaires，la 
petite bourgeoisie qui ne paie pas assez pour figu
rer aux élections et la plus grande partie de rar
mée qu，on habitue à se mettre à la merci de qui 
la solde, le peuple entier (expression consacrée 
qui a plus み，une fois fait le tour du monde en 
passant par la bouche des gouvernants et par les 
colonnes de leurs journaux à gages), le peuple 
entier réclame à grands cris le bonheur de subir 
le joug du jeune anglais. Quant à iious, s’il notait 
lait droit à ce juste désir, nous conseillerions 
beaucoup à M. Pie IX qui, en cas de délogement, 
se rendrait à Malte, si nous en croyons faffirma- 
tion du ministre des affaires étrangères en Angle
terre, de présenter à son tour sa candidature au 
trône hellénique; il ne perdrait pas grand chose 
au change, si ce n’est qu，il se verrait contraint à 
un petit changement de religion et à (roquer son 
titve de pape contre ce\u\ de paVviavche.

En Pologne， la Révolution se traduit en des 
faits tellement compromettants pour la puissance 
des czars, que le gouvernement russe se voit forcé 
de mettre en œuvre tout son répertoire de super
cheries et de rentrer dans la voie des concessions 
dérisoires. Mais ce ne sont ni les pieges tendus 
par la police aux insurgés, ni la suspension mo
mentanée du recrutement, ni certaines précautions 
prises par Constantin et son immonde créature 
Wielopolski, qui pourront arrêter la 采arche de 
rinsurrection. Désormais, les Polonais sont forte
ment cuirassés contre les promesses qui viennent 
d，en haut; et certains du triomphe, ils donnent 
à leur soulèvement des proportions qui deviennent 
chaque iour plus graves. Outre la prise de Rava 
où s，est installé le gouvernement provisoire, plu
sieurs villes importantes, parmi lesquelles nous 
citerons Sandomir, sont deja tombées aux mains 
des insurgés. Les faits qui surgissent de la révolu
tion polonaise sont les mêmes que ceux qui se 
produisent dans toutes les révolutions. D'une part, 
ce sont des succès remportés par les troupes du 
czar sur les bandes d’insurgés qui jusqu’ici，pour 
la plupart du temps, se concentrent dans les forêts 
et dans les montagnes; ces succès sont presque 
toujours accompagnés des atrocités 】es plus odieu
ses ; comme si le 'sang versé et le grand nombre 
(le gens massacrés faisaient l’importance de la 
victoire, les Russes tuent impitoyablement, après 
le combat, les blessés et les prisonniers et même 
les vieillards et les femmes qui n,y ont pris au
cune part; puis ces forcenés rentrent dans leurs 
garnisons respectives en laissant derriere eux les 
traces les plus horribles de leur passage. Qui 
conque, au lieu de les maudire, éprouve encore 
un reste de mépris pour ces énergumènes, abrutis 
et corrompus par l，obéissance passive, doit incon
testablement vouer aux gémonies de rhistoire et 
à rexécration de nos descendants, les monstres 
chamarrés et blasonnés qui plongent ces malheu
reux jusqu au cou dans le sang et le meurtre.



D,une autre part, ce sont les Russes qui sont battus 
par rinsurrection ; les Polonais, loin de désho
norer leurs victoires en nous rappelant le temps 
de la pire barbarie, se bornent, comme nous le 
ferions en pareilles circonstances, à faire le plus 
de prisonniers possibles, à saisir les caisses des 
régin) ont s russes et à s’emparer de leurs muni
tions de bouche et de guerre. Merci, Pologne, 
merci î nous, démocrates sociaiisles, qui sommes, 
non seulement les antagonistes, mais les impla
cables et éternels ennemis dü despotisme et de la 
tyrannie, nous sommes heureux de constater que
c,est avec autant de dignité que de vaillance que 
les lils de Kosciusko accomplissent les actes que 
nous déplorerions en toute autre occasion, mais 
que la Révolution rend nécessaires ; ce ne sont 
que les traîtres et les mouchards dont les Polonais 
font bonne justice. Ils ne tuent que quand il le 
faut absolument :

Un lieutenant-colonel, le sieur Moreau, a été 
pendu pour avoir voulu, dans une rencontre 
avec les Russes, parodier l’infàme Georgey ; nous 
pensons qu’on pourrait l’être à moins. Une dan
gereuse espionne vient d’etre poignardée sur la 
grand-route à 3 milles de Varsovie ; il est digne 
de remarque qu'elle était encore munie de son 
porte-monnaie bien fourni ainsi que de sa montre 
et de ses bijoux. Qui donc oserait blâmer de pa
reils actes ?

Les journaux s’occupent beaucoup des soulève
ments qui doivent prochainement éclater à Var
sovie, dans le duché de Posen et en Gallicie; nous 
croyons qu，ils n’auront lieu que lorsque les co
mités occultes, qui reçoivent l’ordre d，un chef 
intelligent choisi parmi eux et quils appellent 
régulateur, en auront donné le signal.

Nous sommes loin de partager les craintes de 
certains hommes qui considèrent comme dange * 
reuse la convention militaire passée entre la 
Prusse et la Russie. Par le temps orageux quMI 
fait en Prusse, il suffit d，un jour de belle humeur 
populaire pour réduire à néant tous les projets du 
gouvernement de ce pays.

L’Autriche n’a pas tout-à-fait tort de rester 
neutre dans celte affaire: elle sait bien que de sa 
part un regard vers la Vistule amènerait infailli
blement le soulèvement de la Hongrie et de la 
Vénitie. Nous admirons fort sa politique de lorette 
qui lui permet de laisser passer des armes et 
des munitions en Pologne tout en offrant des 
marques de la plus vive sympathie au czar; c’est 
ce qui s’appelle flatter l’une sans froisser Pautre.

Ce qui selon nous doit hâter le triomphe de la 
Pologne et la reconstitution de ce pays en Etat 
indépendant et libre, c’est le travail incessant qui 
s’opère au sein des populations agricoles et même 
jusque dans les hautes régions de l’armée; chaque 
jour nous apporte de nouveaux témoignages du 
mécontentement des paysans et de nouvelles et 
nombreuses désertions d’officiers et de soldats 
russes.

Le gouvernement des czars n，a plus cette con
fiance pleine et entière que tout pouvoir fort doit 
avoir en sa police. Dans ces derniers temps, les 
rudes leçons données aux mouchards et aux syco- 
phantes ont, paraît-il, tempéré leur ardeur. Enfin, 
dans toutes les hiérarchies des administrations 
quelconques, la liaine du despotisme fait des pro
grès tels que si le gouvernement ne parvient à 
F«irrêter, il pourrait bien se trouver dans le plus 
complet isolement et réduit, non seulement à-re
conquérir la Pologne, mais à combattre chez lui 
la plus violente anarchie. Voilà donc les cata
strophes qu’amoncèle sur elle la tyrannie, lors- 
qu’après des siècles du règne le plus sanglant elle 
se trouve à bout de moyens pour se maintenir.

Dans notre prochain numéro, nous publierons 
un manifeste émané d’officiers distingués et qui 
édifiera nos lecteurs sur l’état des esprits dans 
une grande partie de rarmée en Russie.

En attendimt, nous formons des vœux pour

que cet esprit se maintienne et se propage.11 est 
à regretter qu'il n'existe pas chez notre voisine 
que Parmée seule empêche de briser le joug le 
plus odieux qui fut jamais.

I Æ  PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

MEETING.

Comme nous l'avons annoncé dans notre pré
cédent numéro, un meeting démocratique a été 
tenu à Bruxelles, le 9 de ce mois, par rassociation 
】e Peuple. Vers 7 heures du soir, une foule im
mense, composée en grande parlie d’ouvriers，se 
pressait dans la salle des Trois-Rois, rue Haute. 
La séance s’ouvrit à 7 heures et demie sous la 
présidence du citoyen Staatge qui donna lecture 
des considérants suivants :

« Considérant que la condition du peuple, dans 
la société actuelle, est déplorable et souveraine
ment injuste ;

» Considérant que le devoir de la démocratie 
militante est de travailler par tous les moyens à 
transformer cette sociélé, de manière à assurer à 
chacun le Bien-être et la Justice ;

» Considérant que le suffrage universel est assez 
généralement regardé comme le premier pas à 
taire dans la voie des réformes politiques qui 
sont propres à amener celte transformation so
ciale ;

» Considérant que d’ailleurs le droit de nommer 
ceux qui sont chargés d'administrer la société 
appartient à tous les membres de la société, quelle 
que soit leur position ;

» Considérant que le suffrage universel, dont 
rapplicntion tenJ à donner au peuple la faculté 
de faire ses lois, ses décrets ou ses règlements, ne 
peut conduire à une amélioration de l’organisation 
sociale tant que le pouvoir disposera de Varmée 
permanente et recrutée par la conscription ;

» Considérant en outre que l’entretien des 
armées permanentes est une charge coûteuse pour 
les nations, que Y impôt du sang pèse uniquement 
sur les travailleurs et que la conscription con
stitue en elle-même une indigne loterie ;

» La Section D^GiTAfioN intellectuelle de l'a sso 
ciation  dém ocratique le Peuple a con voq u é tous  
les amis da progrès à un meeting pour discuter 
Jes questions suivantes :

» 1 . Le suffrage universel.
» 2. La conscription et l'armée permanente. »
Après lâ lecture de ces considérations, la dis

cussion s’engage sur la première partie de l’ordre 
du jour.

Le premier orateur inscrit, le citoyen Yuilmet, 
veut le suffrage universel, non seulement pour 
Pélection de rÂssemblée nationale, mais pour la 
nomination de tous les administrateurs de la 
nation. Nous donnerons son discours en entier 
dans notre prochain numéro.

Le citoyen Coulon. — JiisquMci aucun système 
d’élections n’a été sincère. L’électeur， un peu 
partout, n’est qu，une machine à voter. Cela peut 
se dire aussi bien du suffrage universel que da 
suffrage restreint. Le suffrage universel, comme 
tous les droits politiques, ne peut avoir aucune 
efficacité tant que rémancipation intégrale des 
prolétaires ne sera pas accomplie. Le suffrage uni
versel ne peut produire que de mauvais résultats, 
témoin ce (|u,il a produit en France. Tant que le 
principe d’autorité régnera, il faudra une repré
sentation. Le suffrage universel, c’est toujours de 
la délégation, et la délégation est rabdication. Le 
suffrage universel ne peut affranchir le prolé
tariat.

Le citoyen Splingart. —  Il est parlisan du suf
frage universel en principe, mais il croit que si 
on nous raccordait maintenant, on ne ferail que

donner plus de puissance encore à un de nos plus 
redoutables adversaires : le clergé catholique. C'est 
pourquoi, en attendant que le peuple entier, 
moins* superstitieux et plus éclairé, comprenne 
mieux ses intérêts, le citoyen Splingart veut le 
suffrage de l’intelligence, c，est à dire que le droit 
de voter appartienne à tous les citoyens sachant 
lire et écrire, capables en un mot de faire eux- 
mêmes leurs bulletins électoraux.

Le citoyen Delimal prend la défense du suffrage 
universel. Voici le discours qu，il prononce :

« Citoyens,
» Le droit de voter réside essentiellement dans

• chaque membre du corps social. Cela n，a pas 
besoin d’étre démontré.

» Dans un pays, où pour être électeur, il faut 
posséder un chiffre de fortune déterminé, les élec
tions donnent naissance à de honteuses machina 
tions ; elles sont l，œuvre de deux grandes coteries 
politiques : Hier c ita it le triomphe d’une aristo
cratie de parchemins et d’églises; aujourd’hui 
c’est celui d'une aristocratie bourgeoise, égoïste 
autant qu^ambilieuse,

» Le triomphe du peuple quand sortira-t-il de 
l’urne électorale? — Jamais, s’il n’y a pas de 
réforme !

» Le vote porte toujours avec lui l’empreinte 
originelle de la monarchie, d’où il suit que plus il 
se retire vers Tunité, plus il se rapproche de la 
royauté，

» Eh quoi ! c，est toujours le préjugé féodal qui 
nous domine ! nous ne nous apercevons pas que 
ce qui était faux, absurde sous Fancien régime, 
est mille fois plus faux, plus absurde dans les 
temps où nous vivons!

» La Belgique compte 80 mille électeurs, les
quels imposent leur volonté à quatre millions 
dliabilanls. C'est une violation flagrante du droit 
qn，oiit les peuples de s’immiscer dans les affaires 
publiques ; c’est ravaler les classes laborieuses au 
niveau d’un troupeau, dont le roi est le proprié
taire qui l'exploite, les ministres les bergers qui 
le tondent et l’armée permanente les chiens qui le 
gardent!

» L’histoire nous apprend que les peuples sont 
souvent ce que les font les pouvoirs qui les di
rigent. Avec un ministère corrupteur, faible, la 
nation la plus honnête, la plus brave, devient 
bien vite cupide, poltronne. À un pouvoir admi
nistrant en dehors des intérêts, des vœux de la 
masse du peuple， il faut une Chambre ser
vile. Pour obtenir des députés complaisants, le 
pouvoir a besoin de tenir les élections dans sa main. 
Plus le droit de suffrage est restreint, plus la cor
ruption du corps électoral est facile. On peut sé
duire une certaine classe du pays, on ne saurait 
corrompre toute la nation .11 faut moins d'argent 
et moins de places pour gagner cinquante mille 
suffrages que pour en acheter un million!

» Le pouvoir a mille moyens pour acheter les 
électeurs à sa cause. Depuis le courtier officiel 
d’éleclions jusqu’au prêtre embaucheur de con
science , tous s’accordent, s'entendent, pour faire 
sortir de l，urne électorale des hommes crétinisés 
parle servilisme ou travaillés par une ambitieuse 
rivalité. On n’est représentant que de nom. Une 
fois à la Chambre, on y fait ses affaires et celles 
de ses amis. Le parlement est mesquin sinon 
ridicule, personnel sinon haineux. Les députés 
jouent avec l，injure comme nos gamins avec des 
pelotes. Libéraux et calholiques se battent et se 
combattent avec leurs propres armes. Catholiques 
plus libéraux que nos ministres, libéraux plus 
catholiques que nos jésuites!

Ali! tout ceci serait plaisant, si ce n’était triste. 
On se réjouirait de ce spectacle bouffon, si derrière 
lui on ne voyait le peuple, grelottant de froid, 
mourant de faim, qui nourrit de ses sueurs les 
triboulets, le peuple dont notre parlement ne 
soupçonne même pas l’existence!

Depuis longtemps, la Belgique est malade. Au-



jourd’hui, elle agonise. Mais il y a un moment dans 
la maladie où il faut que le malade meure ou 
guérisse ; €e moment est venu pour nous, citoyens. 
Youlons-nous mourir ou guérir? Le premier pas 
à faire vers un avenir meilleur, c，est la suppres
sion de la loi actuelle sur les élections, et la pro
clamation du Suffrage universel ou m ieux la resti
tution de son droit au peuple ; car, je le  répète, 
nous ne voulons pas mourir, et si l’on nous refuse 
ce droit, nous le prendrons. Oui, nous le pren
drons !

A ceux qui ne seraient point partisans de la 
réforme électorale, je crois avoir suffisamment 
démontré que la loi actuelle est devenue intolé
rable. Voyons maintenant quelle utile réforme 
peut être opérée.

» On vient d’agiter la question du suffrage in
tellectuel. Ici, citoyens, je dois vous le déclarer, je 
n’aurais pas songé à cette réforme bâtarde, si Fan 
de nos amis politiques n'avait pris la parole en sa 
faveur. En effet, que peut-on attendre du suffrage 
intellectuel，sinon la création d'une sorte d oligar
chie parmi nos classes laborieuses ? Nous avons 
tous le droit d’être électeur, ou nous ne l’avons 
pas. Si nous n’avons pas ce droit, pourquoi cetle 
réunion ? Si nous Pavons, il doit s’étendre à tous 
les citoyens.

» Eh quoi ! parce que je serais un déshérité de 
la fortune; parce que dès ma jeunesse, mes parents 
n’auraient pas joui d，une misérable aisance qui 
leur permît de m’envoyer à récole ; parce qu^en- 
core enfant, j’aurais dû travailler pour gagner un 
morceau de pain，que mes parents ne pouvaient 
pas me donner, vous voudriez，aujourd'hui que je 
ne sais pas lire, m'imprimer au front le stigmate 
de ^ignorance, ravaler ma dignité d’homme à 
celle de là brute, élever celui qui travaille à mes 
côtés à une sorte de dignité pour laquelle je serais 
impropre!

» Et de quel droit, s’il vous plait? Je vous le 
demande? allons donc ! une pareille proposition 
n’est pas démocratique; je ne puis la prendre au 
sérieux !

» Le suffrage intellectuel, dites-vous? Où cela 
s，arrétera-t-il? L’intelligence ne consiste pas à 
savoir plus ou moins bien son alphabet. Youlez- 
vous savoir ce que c，est que rintelligence en ma
tière politique? C'est le sens commun, c，est le sen
timent du devoir, c,est Pappréciation de la somme 
de bonheur ou de malheur qui découle des actes 
de nos gouvernants.

» Eh bien! Demandez au premier ouvrier venu, 
qu,il soit lettré ou ignare, ce qu,il pense du gou
vernement actuel? Il vous répondra : je souffre !

» Encore une fois, écartons cette réforme que 
l’on pourrait nous octroyer comme un os à ronger; 
écartons-là, vous dis-je, elle est mauvaise ; c，est 
le suffrage universel qu’il nous faut.

» Le suffrage universel repose sur un principe 
d’égalité et de liberté. C’est l ’expression de la 
volonté des citoyens, quand les citoyens ont, 
comme nous, le droit de se réunir pour s’entre
tenir des hommes et des affaires de leur pays.

» Pour connaître la volonté d’une nation, il 
faut que cette nation s’exprime. Comment cette 
expression sera-t-elle connue, si ce n,est par le 
suffrage universel?

Avec le système actuel, on a le despotisme plat, 
tout plat, celui de la bourgeoisie la plus oppres
sive et la plus intense. Avec un abaissement du 
cens ou le suffrage de rintelligence, on aurait un 
système métis, peureux, mesquin, grelottant terre 
à terre, moitié manant, moitié bourgeois. Avec 
le suffrage de tous, on atteindrait, non pas tout 
de suite, mais au bout d,un certain nombre 
d’épreuves successives et sincères, à la représen
tation vraie du pays. Comme vous le voyez, ci
toyens, la loi électorale, selon qu’elle se resserre 
ou s’élargit, va du côté du despotisme ou du côté 
de la liberté,

» Qu’on entasse tant qu’on le voudra sophisme

sur sophisme, nous défions qu’on échappe aux 
conséquences logiques de la souveraineté popu
laire. Ce principe est la loi suprême et le seul 
moyen de constater cette loi, c，est la souveraineté 
du peuple, mise en pratique par le suffrage uni
versel, qui seul applique sérieusement, la démo
cratie. Hors de là, point de gouvernement légitime. 
Tant qu,il y aura, dans la société, des citoyens 
exclus du droit de suffrage, l’obéissance de leur 
part sera un acte de soumission, plus souvent 
une contrainte, ce qui est loin d’etre une consé
quence de leur liberté.

» Mais, dira-t-on, l,application du suffrage uni
versel renferme des difficultés ; la souveraineté 
du peuple réduite à son expression matérielle, 
n，est plus que le despotisme brutal du nombre ; 
il faut que les sociétés soient dirigées par des 
hommes intelligents et dévoués; et que, par con
séquent, ils soient choisis par une élite de ci
toyens et non par tous les citoyens. C’est une 
grave erreur. Vous prétendez que votre opinion 
est la seule bonne, j,ai la prétention contraire. Ou 
est le juge entre yous qui dites oui et moi qui dis 
won? — Le juge, citoyens、c，est la majorité qui 
départage. Cette majorité est-elle infaillible ? Non 
sans doute, mais toutes les voies nous sont ouver
tes pour réparer l’erreur : d，un côté le publiciste 
discute, de l，autre les assemblées préparatoires 
délibèrent ; les épreuves se font au grand jour, et 
rien de ce qui est faux ne dure longtemps sous 
un régime où tout le monde a tout à la fois le 
droit de parler et de voter.

» Le peuple a l'admirable instinct de la justice; 
il saura se choisir des représentants honnêtes et 
dévoués à sa cause ; pourquoi dix mille électeurs 
ne seraient-ils pas aptes à répondre aussi bien que 
mille et deux mille? Aujourd'hui, ce n’est pas le 
mérite, ce n,est pas la capacité, ce ne sont pas des 
services rendus qui sont des titres pour les élec
teurs : La fortune, les relations de famille seules 
font pencher la balance.

» Non, il n'est pas vrai que des élections faites 
par de grandes masses puissent jamais donner des 
résultats aussi funestes à la nation ! Tout s^agran- 
dit, tout s’élève au contact des assemblées nom
breuses. L’égoïsme n’ose pas s’y montrer, les 
personnalités mesquines rougissent de s，y pro
duire. Il ne faut parler que du peuple, de sa vie 
puissante, de sa destinée quand c’est au peuple 
qu'on s’adresse.

» En résumé，citoyens, comme nous ne som
mes plus au temps où la terre était tout et l’homme 
rien ; qu’au contraire rhomme est tout et la terre 
rien, il faut attacher à la qualité d’homme les 
mêmes prérogatives que l’on attachait autrefois à 
la possession de la terre. D，où je conclus qu，il n,y 
a de yrai en matière d'élection que l’égalité du 
droit personnel, c’est-à-dire le suffrage universel. 
J，y insiste : si à une première épreuve le peuple se 
trompe,— et comment pourrait-il se tromper ?一 
quels que soient les représentants qu’ils nous 
donne, aurons-nous jamais un parlement pire que 
celui issu du suffrage restreint? Cela n，est pas pos
sible ! Eh bien, dis-je, si le peuple se trompe à une 
premiere épreuve, à la seconde il s，en son viendra. 
Nous serons là, nous, les pionniers de la pensée 
révolutionnaires, poor lui signaler le mal , pour 
lui dire : Vous avez fait fausse route, voilà ce que 
vos représentants ont ïait pour vous, sonレils 
encore dignes de votre confiance? Et ce peuple 
nous comprendra, son instinct lui dira qu'il s'est 
trompé et il réparera son erreur.

» En lin mot, il nous faut le suffrage universel, 
parce que c，est notre droit, lequel droit nous ne 
voulons pas abdiquer plus longtemps ; il nous le 
faut, parce que c’est le premier pas dans la révo
lution qui doit bouleverser notre vieille société. 
Pour l’obtenir, deux voies nous sont ouvertes : la 
première，celle des meetings : la seconde，la con
trainte. Vous me voyez ici un des premiers ; je ne 
serai pas le dernier ailleurs. »

Après ce discours, le citoyen Pellering prend 
la parole. Avant d，établir le suffrage universel, 
dit-il, il faut détruire le pouvoir fort. Dans une 
société meilleure, le gouvernement doit être rem
placé par une administration creee pour le bien 
de tous. D’ailleurs, dans le moment actuel, le 
suffrage universel ne serait utile qu’au clergé.
* Le citoyen Kevels se dit partisan du suffrage 
universel en principe, mais non (le son application 
immédiate. Le cadre de noire journal ne nous 
permettant pas de donner trop d’extension à ce 
compte-rendu, nous publierons son discours dans 
notre prochain numéro.

Le citoyen Coulon. —  II faut qu，on ait du pain 
et de rintelligence pour voter librement.Cest pour
quoi le prolétariat a toujours servi de marche-pied. 
En 4-8, la République s，est suicidée elle-même. 
Il ne faut pas de demi-mesures ; lorsque la bour
geoisie est venue au pouvoir, elle a voulu con
quérir pleinement tous ses droits, elle a dit par la 
bouche de Sièyes : « Qtfest-ce que le Tiers-Etat? 
rien. Que doit-il être? tout. » Et en effet, elle est 
devenue tout aujourd’hui. Le prolétariat doit faire 
de même. Qu’est-ce que le travailleur ? rien. Que 
doit il être? tout. Nous devons avoir en même 
temps tous nos droits politiques et tous nos droits 
sociaux.

Le citoyen Delimal. 一  II est impossible ^arri
ver (Tim bond à obtenir tous nos droits. Le suf
frage universel ferait l’éducation politique du 
peuple. Le peuple pourrait, il est vrai，se tromper 
une première fois, ce serait une leçon pour la 
seconde.

Le citoyen Brismée. 一  II est partisan du suf
frage universel. Si \e suffrage universel est bon 
en principe, il doit être bon dans son application. 
Certes, le suffrage intellectuel est beaucoup moins 
immoral et moins absurde que le cens exigé 
acluellement pour être électeur; mais il suffît 
d’avoir un peu de bon sens pour comprendre que 
le suffrage universel est seul légitime. Dans une 
association quelconque, dans une société de se
cours mutuels par exemple, par qui sont élus les 
membres du comité chargé d'administrer cette 
Société ? N^st-ce que par les associés qui savent 
lire et écrire? Non, mais par tous les sociétaires 
sans distinction. Il doit en être de même dans 
cette association plus grande qu,on appelle une 
nation.

Le citoyen Pellering fait rhistorique des classes 
opprimees. 89 fut la révolution de la bourgeoisie. 
La révolution qu，il nous faut aujourd^jui, c'est 
celle du prolétariat. Il faut que le peuple fasse ses 
affaires par lui-même.

Le citoyen Revels propose comme ordre du 
jour du prochain meeting : les droits naturels de
V homme.

Le citoyên De Paepe fait observer que le présent 
m eetin g  a pour double ordre du jour : 1。le  su f
frage u n iv e r s e l ,2° la conscription  et rarm ée per
m a n en te , ordre du jou r voté par la presque una
n im ité  des c itoyen s q u i com posaient le m eeting  
du 5 janvier; puisqu’il n,y a plus d’orateurs ins
crits pour parler sur le suffrage universel, et que 
rheure trop avancée ne permet pas d’aborder la 
seconde partie de l’ordre du jour, ce citoyen pro
pose qu9au prochain meeting la discussion porte 
sur la conscription et les armées permanentes. 
Cette proposition est admise sans opposition.

Le citoyen Coulon. 一  En se basant sur ce 
qu’il est impossible de séparer les réformes poli
tiques des réformes sociales, il dit que le peuple 
devrait s’occuper avant tout de l’étude de Forga- 
nisation sociale ; il demande que I on discute, 
dans des meetings, les questions du travail, du 
capital, de la répartition des richesses, des inter
médiaires entre la production et la consomma
tion, etc.

Le citoyen Brismée demande que si l’on dis
cute dans nos meetings les intermédiaires entre 
le producteur et le consommateur, on s’occupe



aussi du prêtre, intermédiaire entre le ciel et la 
terre pour exploiter Pane au nom de rautre.

Le citoyen Staatge termine le meeting par une 
allocation à ses frères les ouvriers, dans laquelle 
il les convie à s’occuper sérieusement de leurs 
intérêts, aussi bien matériels qu’intellectuels, et 
de la revendication de tous leurs droits tant poli
tiques que sociaux.

L；) séance est levée à 10 heures -ôt demie.
Eu résumé，tous les orateurs du meeting se 

sont accordés à admettre le suffrage universel en 
principe ; les opinions n^nt divergé que sur la 
question de savoir si sa mise en pratique immé
diate serait utile ou nuisible à ramélioration de 
la condition des prolélaires.

BULLETIN CLÉRICAL.
IV.

LA MENDICITÉ EST INTERDITE PAR NOS LOIS.
L'on ne s'en douterait guère à voir l'invasion de ces nou

veaux barbares^ porteurs de frocs de toute coupe et de 
toutes nuances, qui, comme une huitièm e plaie d'Egypte, 
viennent m ettre la Belgique en coupe réglée, exploitent 
nos villes et nos campagnes ad majorera Dei gloriam, et dé
vorent la pitance, bien maigre déjà, dévolue à nos pauvres.

Les ouvrierき， qui m anquent de travail, rougiraient de 
tendre la m ain ； e t cette lèpre immonde de moines rapaces 
e t corrupteurs, que Rome nous envoie à l'instigation des 
Jésuites pour fanatiser, crétiniser davantage le pays, vient 
im pudem m ent, au mépris de nos lois, s'engraisser au dépens 
des vrais malheureux et épuiser com plètem ent les sources 
de la charité privée.

Mais peut-il en être autrem ent quand nous voyons cette 
mendicité illégale, érigée en dogme depuis la béatinçation 
du crasseux fainéant Labre, être enseignée et pratiquée 
publiquem ent par l'université catholique? E t est.il étonnant 
dès lors, que notre ville devienne le quartier général de ces 
vam pires, de ces oiseaux de proie :  C'est ainsi que cette 
semaine encore nous avons vu deux de ces va nu-pieds 
tonsurés et encapuchonnés, deux types de la plus dégoû
tante  paresse, parcourir nos rues, en dem andant Faumône.

On prétend qu 'ils ne peuvent mendier journellem ent que 
pour apaiser leur faim. C’est pour cela peut-être qu ’ils pé
nétraient de préférence chez nos pâtissiers, boulangers et 
charcutiers, et q u ’ils s y empiffraient de petits pains, de 
pâtés, de gâteaux et de saucisses. Ce qu ’ils engloutissaient 
est réellem ent énorm e. Nos pauvres eux-mêmes s’extasiaient, 
ébabis. stupéfiés, devant une gloutonnerie aussi prodigieuse; 
ils enviaient le sort de ces fainéants enfroqués、et ils se 
disaient que si les Belges étaient égaux devant la loi, ainsi 
qu ’on le leu r affirme mensongèrem ent, cette engeance gou
lue ne tarderait guère à aller rassasier son vorace appétit 
au dépôt de m endicité de ia Cambre.

Mais ces affamés sont-ils bien des Belges encore ? Nous 
ne le croyons pas, car, honteux de faire ce beau m étier, ils 
sont envoyés par leurs supérieurs à Tétrangër. afin qu ’ils ne 
soient plus retenus ni par un reste de pudeur, ni par mau
vaise honte. Çïous voudrions djonc voir la police constater 
leur nationalité. S'ils sont Belges qu oq les envoie au dépôt, 
et s’ils sont étrangers, que l’adm inistration de la sûreté 
publique les chasse im pitoyablem ent du pays, ainsi q u e lle  
en agit, sans exception aucune, à 1 égard des étrangers 
laïques dénués de moyens d'existence.

Alors on ne reprochera plus avec raison à la Justice belge 
d'avoir deux poids et deux mesures, et l’on m ettrait un sé
rieux obstacle à la m ultiplication de cette verm ine au i 
mange notre ble en herbe et qui finira par nous dévorer 
nous-mêmes si nous n 'y  prenons garde.

V.
Une étroite solidarité existant entre les ordres m endiants 

e t nos Jésuites, leurs compères et leurs complices, nous 
croyons ne pouvoir m ieux clô turer ce bulletin  q u ’en appe
lan t la sérieuse attention de nos hommes d ’EUat sur l'excel
len t conseil que nous donne Toussenel, dans son admirable 
ouvrage le Monde des O iseaux :

« La Société de Jésus, si redoutable aux rois, aux peu
ples et a^x hommes, ne vit que des iniquités de la loi mas- 
culine, comme l’absolutism e ne vit que des sottises de la 
démocratie. Toute la puissance de cet Ordre fam eux, dont ‘

les membres s intitulent les C h e v a lie r s  d e  la V ie r g e ,  
lui vient de l'habileté extrême avec laquelle il a su exploiter 
les ressentim ents légitimes de la femme contre une consti
tu tion  sociale qui l a  mise hors la loi. Foulez-vous frapper 
au  cœur la Société de Jésus, le ban et Varrière-ban de la 
superstition et de ï  ultram ontanism e, appliquez à votre 
politique la formule du gerfaut :

» Le bonhedr d es in d it id ü s  et le rang  d es  e sp è c es
SONT EN RAISON DIRECTE DE l ' a UTOBITÉ FÉM ININE. »

Un des plus grands services que nous puissions rendre à 
la cause dém ocratique, c 'est de flageller sans trêve ni merci 
la conduite de ces êtres ignobles, de ces tartuffes infâmes, 
de ces jésuites à tous crins, qu i, prêchant la morale aux 
faibles d’esprit，pratiquent sur une Jarge échelle les fraudes 
et 】es vols, et se vautrent dans la débauche et la iuxure.

Pour enrayer la démoralisation profonde qu i, venant de 
hau t lieu, envahit de plus en plus les couches sociales infé
rieures et nous conduit à un effrayant cataclysm e; pour 
détru ire  sans retour Fin fluence délétère que ces hommes 
corrom pus, dégradés, dépravés, exercent sur les masses, 
il faut sans relâche arracher le masque qui caché leurs faces 
cafardes ; il faut m ontrer à nu et clouer au pilori de la pu 
blicité populaire tous leurs abus, tous leurs excès, Routes 
leurs souillures.

Jusqu 'à ce jou r notre Bulletin clérical ne s’est occupé 
spécialement que de la pourriture gaugréneuse des dévots, 
des bigots, des tonsurés. Désormais nous y accorderons une 
place, bien m e n te e , aux turpitudes de tous les exploiteurs 
du peuple sans excep tion . afin qu ’au jo u r prochain de la 
grande Justice, il puisse ré tribuer chacun selon ses œuvres.

Nous engageons donc tous nos amis à noua informer de 
tous les faits de l，espèce qui seraient ou arriveraient à leur 
connaissance.

Voici, pour commencer, la vendique histoire d，un curé 
bien (trop bien même) connu à Bruxelles. Cet oint du Sei
gneur avait deux servantes, l'une pour sa cuisiné, l’autre 
pour son lit. Cette dernière, jeune orpheline, venait de 
se rétablir d une nevre typhoïde, e t il lu i restait de cette 
terrib le maladie une mémoire très affaiblie qui lui faisait 
parfois oublier ou faire de travers les commissions dont son 
m aître la chargeait.

Le curé, loin d'avoir pitié du triste état de cette pauvre 
convalescente, lui faisait subir toute espèce de vexations et 
davanies pour la dégoûtçr de son service et la faire déguer
pir. Ce système n 'aboutissant pas, il imagina l’infâme guet- 
à-pens suivant :

Après s'être entendu avec un commissaire de police, il 
chargea sa servante d 'une commission pour ce dernier. A 
peine arrivée au bureau de police, la pauvre fi|le fut appré
hendée par des agents, jetée dans une voiture et conduite 
à l’hôpital où ils la déclarèrent atteinte d aliénation men
tale.

Au bout de quelques jours, les médecins de l'établisse
m ent, après un sérieux examen, constatèrent la parfaite 
sanite d ’esprit de la pauvre fille et la firent im médiatem ent 
sortir de fhp ita l. Mais le tou r était jo u e ; mise sur le pavé, 
quand la jeune fille se présenta chez, son ancien m aître, 
elle y fut repoussée, et elle se trouve probablem ent aujour
d 'hui sur le chemin qui conduit au déshonneur ou au 
suicide. 、

Et quel est ce misérable dont la conduite a soulevé l 'in 
dignation de tou$ ses paroissiens? Un ignoble gredin qui 
jo u r et nu it se vautre dans le vin et la bonne chère.

On nous écrit de Louvam :
« II y a quelque tem ps, une vieille servante, demeurant 

au grand Béguinâge et vivant de ses épargnes, devint ma
lade. Se voyant sur le point de passer de vie à trépas, elle 
chargea un vicaire de notre ville de i，exécution de ses der
nières volontés. Il devait faire célébrer un service funèbre 
et quelques messes basses, puis rem ettre le surplus de 
la rg e n t, m ontant à quelques centaines de francs, à la famille 
de la servante.

La vieille fille m ourut, -r- Après l’expnération du service 
et des messes, les héritiers, braves campagnards, se présen- 
trren t chez notre prêtre pour y toucher leur revenant bon. 
Quoique le Vicaire fût informé de leur visite et de son 
m otif, ils ne trouvèrent au logis que la gouvernante qui 
leur fit un accueil plus que bru tal, en les apostrophant de 
la sorte : <i Vous n ’êtes que de fa canaille. »

Ce complim ent m en ta it certes une réponse ; nos bons 
paysans la firent en ces termes : <t Mademoiselle, en fait de 
gouvernantes de prêtres [pastoors-meysses), il y  a en plus 
de mauvaises que de bonnes. Nous，quoique pauvres, nous

gagnons honnêtem ent notre pain quotidien, tandis que la 
plupart de vos pareilles le gagnent d 'une fort vilaine ma
nière. »

Cette vigoureuse réplique fit bondir de rage l’odieuse 
mégère ; mais ce fut là la seule satisfaction qu 'obtinrent les 
héritiers. L’absence volontaire du prêtre se prolongea ju s
qu 'après leur départ, et jusqu ’à ce jou r ils n 'ont pas encore 
touché un liard de la somme qui leu r revenait et qu i, sans 
doute, aura été employée en œuvres pies.

Le même vicaire est le héros des faits suivants publiés 
par le Louvaniste. le avril 1854 :

ÜN VICAIRE QUI NEST PAS DE SEMAINE.
Un fait qui n 'a besoin d 'aucun comm entaire et qui a pro

voqué une indignation générale dans la paroisse où il s’est 
passé, a eu lieu cette semaine en notre ville.

Mercredi dernier, vers dix heures du soir, un ouvrier 
tailleur consumé par une maladie de lan g u eu r, mais 
non encore alité, est subitem ent atteint d ’un violent crache
m ent de sang. Il est evident pour tous les voisins accourus 
aux cris de sa femme, qu'il n，a plus que quelques moments 
à vivre, et si l'on veut que le pauvre moribond reçoive les 
derniers secours de la religion, il fout que l'on se hâte.

On court chez celai des vicaires de la paroisse dont la 
demeure est la plus proche ; on sonne; la servante ouvre 
une fenêtre de l’étage; on lui expose brièvement de quoi il 
s’agit et on la prie de transm ettre im médiatem ent la de
mande au vicaire, son maître.

« Ce n'est pas la semaine de M. le vicaire V  .........o est
l’unique réponse à toutes les prières, à toutes les supplica
tions, et la fenêtre se referme im pitoyablem ent.

Le vicaire de semaine dem eurait beaucoup plus loin, on 
ÿ vole. Le brave et digne homme s'apprête à la bâte, accourt 
auprès du malade, mais trop tard , helas ! de quelques mi
n u tes ... le malheureux venait d 'expirer !î!

Le sieur V .......... est peu estimé de ses paroissiens à cause
de son intolérance, de sa brutalité  même, et de son carac
tère peu com patissant et peu charitable.

D ernièrem ent, c était un dim anche, il devait procéder à 
ren terrem en t d*un pauvre ouvrier, tailleur aussi, membre 
de la Société des Ouvrier s-Reunis. La société avait voulu 
rendre les derniers honneurs à un de ses membres : quatre 
ouvriers portaient la dépouille mortelle de leur confrère 
défunt.

Le sieur V ..........vexé au delà de toute mesure par cette
simple et touchante confraternité, et probablem ent aussi 
parre que le m ort éta it un  pauvre diable, se mit a courir de 
telle façon que lorsque lui était deja dans I eglise, le cer
cueil porté par les ouvriers n ’avait pas encore attein t ん  coin 
de l’habitation du professeur D ebruyn, près du cimetière 
de St-Quentin.

T out le monde était indigné. Les ouvriers disaient ironi
quem ent : «  Cela n 'est pas étonnant, cest une V iciasse. » 

Voilà Fhomme.
Le lendem ain il osait dire : a si j'avais su qu’on allait 

faire tous ces em barras, je  n 'aurais pas cherché le m ort. » 
Comme derniere nouvelle, je vous annonce, mes chers 

amis, que nous avons le bonheur de posséder dans notre 
ville un iversita ire , un sorcier^ paysan à pied bot de la 
commune de Heverlé, qui, ail moyen de quelques exor
cismes. guérit toute espèce de m au ' ， passés, présents, 
futurs et nouveaux. C est ainsi qu 'il a guéri deux personnes 
de la paroisse de St-Quentin, l'une , la fille d ’un cabaretier, 
malade par la suppression de ses menstrues ; l au tre. Yen- 
fant d 'yn  facteur rural de notre poste aux lettres, qui avait 
des érésipeles.

N’est-ii pas déplorable de vpir encore nos populations 
urbaines ajouter foi à d’aussi tristes superstitions ? C'est là , 
croyez-moi. le résultat de t "instruction prétenduem ent re li
gieuse qu ’on inculque aux enfants, instruction qui ne se 
compose que de préjugés, bêtises, bourdes et mensonges. 
Qu’on aille voir ce qui s'enseigne dans les innom brables 
congrégations jésuitiques qui enserrent notre ville dans un 
vaste réseau. Tout ce qui irequente ces mauvais lieux est 
com plètem ent ab ru ti, bêtifié, et ne cro it plus qu ’aux m ira
cles, aux pélérinages et aux amulettes

Belle génération de crétins que nous préparent ces pépi
nières de cagots ! Aussi, bien rude sera-t-elle la besogne de 
ceux qu i, Bientôt, auront à nettoyer ces noires et im pures 
écuries d ’Augias.

Un Solidaire de Loüvain , 
Franc-maçon. Phalanstérien et Croque-jésuite.

C o r r e s p o n d a n c e .  — A messieurs H. de B. à 
Francfort (A llemagne), J. H. à Mont (L uxem bourg), et 
J .-B . L. à Jum et. Sous peu nous vous écrirons.

T Ï P O G R A F B H  D E  |  _ _ _
RUE B E  LA P R É V Ô T É ,  9,  A BRUXELLES.

OUVRAGES D £  TOUS GEWREiS, -  JO U R N A U X  ET LABEURS, — P R IX  MODÈRES.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

Les nouvelles contradictoires qui nous viennent 
de Pologne ne sauraient nous fixer exactement 
sur les événements qui s，y accomplissent. Le fait 
sur lequel tous les doutes semblent être levés 
aujourd’hui, c-est que lMnsürreetion ne s’étend 
pas seulement à la Lithuanie, mais encore en 
Ukraine jusqu’au gouvernement de Witebsk.

Cest le 5 de ce mois qu,a dû prendre cours la 
loi qui émancipe les serfs en Russie. On peut 
s’attendre à cette occasion à une plus grave com
plication des embarras du gouvernement du czar. 
On sait que les navsans russes, démocrates-socia- 
listes par instinct, sont pour la plupart sym
pathiques à la Pologne et ne manqueront pas, 
une fois libres, d’aller grossir les rangs de f  insur
rection de ce pays. •

On nous apprend que, dès son arrivée en Po
logne, Mieroslawski a été nommé, par le gouver
nement provisoire 9 général en chef de toute 
l’insurrection. Le 18 février, il aurait pris le 
commandement des troupes qui agissent dans 
l'Ouest. Dès le début de sa rentrée en campagne, 
ce vaillant patriote a remporté sur les Russes de 
brillants succès ; mais, écrasé par le nombre et 
privé de munitions de guerre, il s’est vu, à la 
suite de graves échecs, contraint de se retirer à 
rintérieur du pays. A rheure qu，il est, on est 
incertain sur la marche de ses opérations.

Laiigiewics, ancien officier garibaldien, agit au 
nord de la Gallicie, d,où，malgré la surveillance 
des autorités autrichiennes, lui arrivent chaque 
jour de nombreux volontaires bien armés et bien 
approvisionnés. Ce capitaine distingué a livré 
aux mercenaires à la soWe du ezar plusieurs com' 
bats dont il est sorti avec les plus brillants avan 
tages. Dans un de ces combats où il a pris la 
défensive, les Russes ont eu 400 hommes tués et 
blessés, ont perdu deux canons et ont abandonné 
piasieurs fourgons chargés de vivres ét de muni
tions. Langiewies, qui a laissé bonne garde dans 
les villes et villages dont il s，est emparé, tient la 
campagne avec 6,000 hommes bien équipés, 
attendant une occasion qui lui permette d’opérer 
sa jonction avec les autres corps insurgés.

De leur côté, les Russes, qui malgré Tordre qui 
leur était signifié d’élouffer Finsurrection en dix 
jours se trouvent impuissants devant elle, se 
vengent, par l’incendie, le massacre et les atro
cités de toutes sortes, des défaites qu，ils essuyent. 
Dans leur folle fureur, ils profanent jusqu’aux 

、cadavres de leurs propres morts quand ils n，ont 
pas de victimes à égorger.

Le gouvernement s’attend séns aucun doute à 
un soulèvement à Varsovie. Les mesures mili
taires dont il a cru devoir entourer cette place en

sont une preuve évidente. Rien n，est plus triste 
que raspect de la capitale de la Pologne ; la 
plupart des familles russes qui y résident ce sont 
retirées dans la citadelle. Toutes les maisons en
vironnant le chateau ont dû être évacuées en 
déans les 24 heures par leurs habitants; elles 
sont destinées à servir de logements aux officiers 
de la garnison. Tout semble disposé pour le bom
bardement de cette place au moindre incident qui 
pourrait s，y produire.

On assure qu’effrayés par la gravité toujours 
croissante de Pinsurrection, M. Alexandre publie
rait prochainement un ukase qui aurait pour 
objet de présenter aux Polonais un projet de con
stitution, laquelle leur serait octroyée quand ils 
seraient rentrés dans le calme de "obéissance 
(style diplomatique).

D’après certains journaux allemands, Wielo- 
polski subirait en ce moment le terrible châtiment 
qui conviendrait à plus d，un tyran de notre con
naissance. Miné par une maladie qui ne laisse 
aucun espoir de guérison, il est tourmenté par les 
amers regrets que doit naturellement lui causer 
la disgrâce dans laquelle il est tombé auprès de 
son patron le czar ; de plus, il est poursuivi par 
la haine d，un peuple tout, entier et croit entendre 
à toute heure des conspirateurs polonais venir lui 
demander compte du sang versé en son nom. Si 
l’on ajoute à cela ses remords de conscience (si 
toutefois il en a une), on aura une idée à peu près 
juste de la situation d’esprit dans laquelle doit se 
trouver cet homme... d，Etat, nous allions dire cet 
homme de sang.

Tandis qne nous apprenons que la conven
tion militaire passée entre la Prusse et la Russie 
soulève en Prusse rindignation générale et a donné 
lieu aux séances les plus orageuses à la Chambre 
des députés de Berlin, le cabinet de Bismark, de 
concert avec Guillaume, n，en prête pas moins 
son concours au czar en concentrant sur les fron
tières de la Pologne dite russe les meilleures de 
ses troupes et en permettant même à celles-ci de 
dépasser la frontière au besoin. Le gouvernement 
de Guillaume va plus loin, il permet au général 
Werder de recevoir des instructions d'un colonel 
espion russe, et de mettre à la disposition de ce 
dernier des troupes quMl peut envoyer où il le 
juge nécessaire.

On nous assure que M. Bismark a donné sa 
démission, Guillaume ne voulant pas consentir 
à dissoudre la Chambre, seul moyen (selon ce 
ministre) de mettre à couvert les prérogatives de 
la couronne et de sauvegarder les intérêts du gou
vernement.

En Angleterre, rinsarrection polonaise est ac
cueillie avec les marques de la plus vive sym
pathie. Elle a été fobjet d’une séance spéciale à 
la Chambre des communes ; après une motion du 
premier ministre, il a été décidé d’envoyer une 
adresse à Victoria pour engager celle-ci à consen

tir à ce que l’Angleterre intervienne pacifiquement 
dans la question polonaise. Selon nous, la pré
sence, dans la Baltique, d，une flotte formidable, 
agissant non pas contre Bomarsund ou autre bour
gade de pêcheurs mais contre Cronstadt ou tout 
au moins Riga, serait plus efficace au salut de la 
Pologne que raclion lente et souvent sans effet 
de tous les diplomates réunis. Si l’on en vient à, 
vouloir contraindre le czar, par voie diplomatique, 
à exécuter à la lettre le traité de 1815, il faudra 
indubitablement, pour y aboutir, convoquer un 
congrès, fabriquer une série interminable de pro
tocoles ; durant ce temps, l'insurrection polonaise 
peut être écrasée, la jeunesse em prisonnée, les 
chefs tués ou exilés en Sibérie, et qui sait la 
Russie, grâce à des éventualités imprévues, domi- 
nant la situation, pourra réduire à néant les 
efforts de la diplomatie. Mais, comme nous n，a- 
vons rien à attendre des gouvernements, c9est sur 
le soulèvement des pays liniitrophes de )n )yo)ogne 
que nous comptons pour que la révolution de ce 
pays ne soit pas avortée. La Hongrie n'est pas 
encore entrée dans le calme de la mort et la 
Prusse, toule fievreuse, semble n，atteiidre qu’un 
signe pour se venger d(、s injures que dans ces 
derniers temps lui ont prodiguées ses maîtres.

On écrit de Stokholm qu》un grand meeting en 
faveur de la Pologne a eu lieu dans cette ville.
Il a été suivi de collectes qui ont été des plus 
fructueuses.

Ori dit qu，un grand parti s’organise en Suède 
pour engager le gouvernement à réclamer la 
Finlande à la Russie. On ajoute que la plus grande 
fermentation règne dans cette province russe.

En France, on est unanime à condamner les 
abus de pouvoir commis par la Russie en Pologne, 
aussi bien que les actes posés par le gouverne
ment prussien qui s'est fait son complice par la 
convention du 8 février. On s^pitoye sur le sort 
des Polonais et, comme partout en Europe, on 
fait des vœux pour le succès de l’insurrection. 
Mais les destiriéës de la France étant confiées à un 
seul homme, celle-ci ne saurait faire autre chose 
que des vœux pour le quart d’heure. En atten
dant, Alexandre et Napoléon échangent une cor
respondance qui, si nous en croyons certains 
journaux, respire la peur et l’incertitude.

Du reste, M. Bonaparte, dans son for intérieur, 
ne se soucie guère d’envoyer une armée en Po
logne; son affaire au Mexique, qui jusqu’ici ne 
prom et pas de résultat très favorable, exigerait 
plutôt qu，il renforçât encore les troupes du géné
ral Forey. -

C,est dans le courant de ce mois que l’on doit 
commencer le siège de Puebla. Pour peu que l’on 
ait devant soi un autre Sébastopol, on aura encore 
au moins une soixantaine de mille hommes à 
sacrifier, et la guerre sera à peine entamée ; car, 
au dire de certains correspondants, ce n’est qu’à- 
près s’ètre emparée de Mexico que rarmée fran



çaise sera au cœur de la lutte. Nous ne parlons 
pas des milliards que peut encore coûter cette 
gigantesque entreprise si elle se poursuit. La 
France，dit-on，est assez riche pour payer les ca
prices de rhomme qui la mène à la gloire.

On mande de New-York que le président Lin
coln aurait présenté au sénat un projet de loi par 
lequel serait contraint à prendre les armes tout 
homme valide de 20 à 45 ans. On veut en finir 
au plus tôt avec les esclavagistes afin d’éviter 
rintervention des puissances européennes.

On écrit de Richmond, d’après un bruit assez 
répandu en cette ville, qu’une troisième confédé
ration serait sur le point de se former des Etats 
du Nord-Ouest d e 「Amérique. Quelle serait ratti- 
tude du cabinet de Washington vis-à-vis de cette 
nouvelle confédération? Cesl ce que nous ne sau
rions dire attendu que nous ignorons la cause de sa 
séparation des Etats-Unis ainsi que le but qu’elle 
se propose et la constitution qu’elle veut se don
ner. Dans tous les cas, il serait déplorable que 
cette éventualité se réalisât précisément au mo
ment où les fédéraux sont victorieux sur presque 
tous les points du théâtre de la guerre.

Dans notre précédent numéro, nous avons 
promis à nos lecteurs l’adresse de quelques offi
ciers russes à leurs collègues. Ce manifeste, qui 
a été répandu secrètement dans rarmée quelques 
jours avant le soulèvement de la Pologne, porte 
ie sceau du Comité militaire, c，est à dire deux 
mains unies avec cette inscription : « La terre 
et la liberté. »

AUX OFFICIERS DE L’ARMÉE RUSSE.
ADRESSE DO COMITÉ D E S foFFlC IE R S BUSSES.

Camarades de tous les corps militaires^ de la ligne et de
1,ar titter ie, de la garde el de C armée, des garnisons et des
Cosaques, des academies m ilitaires et de l’état major,
Notre situation est exceptionnelle. La manière d 'agir du

gouvernem ent dans les villes polonaises est telle, que le 
peuple doit perdre patience et s’insurger, sans même se 
dem ander s’il sera vaincu. Les événements rapprochent de 

jo u r  en jo u r , le moment où il nous faudra accepter le rôle de 
bourreaux de la Pologne ou bien nous soulever avec elle.

Nous ne voulons pas du rôle de bourreaux.
Si nous étions seuls, nous aurions déposé les armes et 

nous nous serions éloignés ; mais derriore nous, il y a des 
soldats : et. les soldats ne veulent pas non plus du rôle de 
bourreaux. Or, il n 'est pas hum ainem ent possible de déci
der des régim ents entiers h déposer les arm es et à rester 
com plètem ent neutres. Vous le voyez, nous n'avons pas Je 
choix : nous soutiendrons la cause de la liberté. Nous attes
terons que le peuple russe arbore 】e drapeau de l'émancipa
tion el non de l'asservissem ent des peuples slaves. Nous ne 
déshonorerons pas le nom russe en nous prêtant à la conti
nuation des crimes de l’impérialisme pétersbourgeois : nous 
périrons p lu tô t, comme des victimes d 'expiation et de ré
dem ption.

Le Comité central de Varsovie, placé aujourd ’hui à la 
tê te  du mouvem ent polonais, nous a déclaré que son bu t 
est : la cession aux paysans polonais des terres qu'ils culti
ven t, l’égalité des droits politiques et l’abolition des p riv i
lèges de classes, la délivrance de la Pologne du joug du 
gouvernem ent de.Pétersbourg et des autres gouvernem ents 
allemands et la reconnaissance aux provinces unies à la 
Pologne, par le souvenir du passé, du droit absolu de dis
poser d'elles-mêmesv sans égards d’in térêts d，É tat polonais 
ou russe. C’est conformément à ces principes, mais à ces 
principes seuls, que, nous et nos soldats, nous sommes 
prêts à nous joindre à rinsurrection  polonaise, car ces p rin 
cipes sont ceux de la liberté russe.

En prévision d 'une lu tte  im m inente, nous sommes déci
dés à nous réun ir en comité pour les circonstances et déter
m iner la marche à suivre. Nous ferons tous nos efforts pour 
écarter les malheurs inutiles, 一  mais le tem ps est précieux.

Le gouvernem ent agit en Russie aussi mal qu'en Pologne. 
Après la guèrre  de Crimée, le gouvernem ent batlu  s'est 
aperçu qu'on ne pouvait plus se fier aux pilotis pourris 
de la bureaucratie et de la police secrète. II a commencé 
k réform er avec un faux a ir de sincérité, mais avec la ferme 
in tention , au fond, de ne faire aucune concession.

Il en est résulté :
1° L'émancipation des paysans, 一  avec réduction de 

leurs propriétés foncières, avec des chartes réglem entaires 
forcées, avec le rachat impossible，avec des fusillades contre 
le peuple, et enfin avec la promesse de rem pereur qu'il ne 
donnerait jam ais aucune autre liberté à la nation ;

2 。La réforme financière，一  avec augm entation  d'im pôts, 
d ’em prunts et de ru ine ;

3° La promesse de réformes judiciaires, —  avec l’empri- 
sonnem ent, dans les casemates, d'hommes dont le seul 
crime est leur attachem ent à la vraie liberté du peuple et 
l ’exécution d'officiers et de soidats condamnés à m ort pour 
ayoir osé parler ici de cette lib e rté ;

4° La promesse de Conseils provinciaux chargés de d iri
ger les affaires économiques des provinces, —  avec l’état 
de siège in troduit par degrés depuis les provinces occiden
tales jusqu a Nijni-Novgorod.

Vous voyez que l，imperialisme de St-Pétersbourg n ’est 
pas sincère et qu il est incapable.

Le peuple russe ne peut s’organiser selon sa vraie liberté, 
一  c 'est à dire sans privilèges de classes, avec le droit de 
chacun à la terre , avec rautonom ie des provinces et leur 
fédération, —  que par i interm édiaire d’une assemblée n a 
tionale de députés élus par tous et possédant la confiance 
de tous.

Le gouvernem ent ne convoquera jamais uue Assemblée 
nationale..

La Russie étant, à cause de son immense étendue, moins 
concentrée que la Pologne, s'agitera peut-être un jou r plus 
ta rd  q u 'e lle . mais son heure n e s t pas éloignée. L’absence 
d ’ordre et d ’unité présage des massacres sauvages et une 
terrible effusion de sang.

Qui donc sauvera la Rassie?
L armée !
L’armée doit se refuser à ten ir la Russie en état de siège 

et à êlre  le bourreau du peuple russe, de même que nous, 
que le hasard a envoyés en Pologne* nous nous refusons à 
être les bourreaux du peuple polonais. Mais ce refus ne suffit 
pas ; pour sauver la R u ss ie ,1 armée doit se faire l'âme du 
peuple et la servante de sa liberté.

Camarades ! Prenez nos paroles à cœ ur, en quelque 
lieu qu'elles vous parviennent !

Formez des comités comme le nôtre ; dites aux soldats 
ique leur mission n 'est pas de se taire les bourreaux, mais 
bien les sauveurs de la vraie liberté du peuple. Seul, le 
peuple russe libre peut relever les soldats du role merce
naire de l’imperialisrae, pour en faire des hommes libres, 
possédant leur lot de terre, et défenseurs d une libre patrie. 
Dites leur que la liberté russe demande un nouveau serment 
et un saint dévouement.

Quand vous aurez organise des cercles puissants, avec 
des comités a leur tête, d'accord avec vos soldats, entrons en 
relations, unissons nous, en un même esprit et pour «ne 
môme action. De Pélersbourg et de la Bessarabie, de l Oural 
e t  d u  D o d ,  d e  la m e r  Noire  e t  d u  C aucase ,  fo rm o n s  no s  r a n g s  
et traversons avec calme tous les pays russes, prévenant une 
inutile effusion de sang, laissant le peuple s’arranger lib re
m ent et en appelant partout à la Grande Assemblée Natio
nale des élus de la nation russe, pour é tablir une organisa
tion raisonnable et une union générale. Nous n avons pas 
d'am our-propre, nous ne nous érigeons pas en comité cen
tral ; nous voulons que les plus capables soient nos guides et 
les vôtres : nommez-les; nous les suivons. Mais batez-vous! 
le temps est precieux !

Si pourtant le sort décide que nous devons être les pre
miers à refuser le rôle de bourreaux et à nous un ir à la 
cause de la l ib e r té .—— alors c e s t à vous que nous léguons 
le testam ent de la vraie liberté du peuple, que nous avons 
accepté des Pestels et des Rycleïef.

Camarades ! Nous, qui allons à ]a m ort, nous vous sa
luons!

Il dépend de vous que ce ne soit pas la m ort, mais une» 
vie nouvelle !

Voici les deux discours qu’il nous a été impos
sible de reproduire dans notre compte-rendu du 
meeting tenu le 9 février par rassociation démo
cratique le Peuvle.

D iscours du citoyen V ictor V uilmet.

Citoyens,
Des raisons de haute humanité nous ont ras

semblés dans cette enceinte : les réformes à venir.
Dans une derniere séance, ^entente avec le 

bureau, vous avez vous-mêmes fixé la discussion 
sur deux réformes principales : réforme de la 
milice, réforme du suffrage.

C’est à cette dernière que je m’arrête; c’est 
pour elle que je réclame, pour quelques instants, 
votre bienveillante attention.

Dernièrement, si je ne me trompe, j’ai.entendu 
divers orateurs combattre le privilège et récla
mer : celui-ci, le suffrage de l’intelligence; celui- 
là, le suffrage restreint ; cet autre, le suffrage 
universel; et d’autres enfin, le gouvernemént 
du peuple par le peuple.

A tous je rends ce témoignage quMIs sont ani
més du souffle émancipa teur, 3e cet esprit ^af
franchissement qui doit, dans un avenir prochain 
sans doute, refaire à neuf les sociétés décrépites, 
asservies, courbées sous le joug des tyrans de

vieille souche comme des despotes de nouvelle 
date. .

Je ne parlerai pas plus du suffrage universel 
exercé sous la pression des baïonnettes que de 
celui qui se pratique à la face et selon la volonté 
des gardes-champêtres, des agents de police, des 
maires, des préfets, des pachas ou des satrapes, 
des proconsuls ou de leurs licteurs. Je les connais 
trop, et pour cela je n’en veux à aucun prix.

Quelie honte pareil suffrage n，a-t-il pas impri
mée sur le front de ses promoteurs, et quel orage 
n，a-t-il pas amoncelé sur leur tête !

Electeur depuis 4-8, j,ai voté sous le suffrage 
universel et sous_ le suffrage restreint, sous le 
suffrage libre et sous le suffrage forcé et tronqué.

Eh bien ! citoyens, autant le dernier est nul et 
densoire, autant le premier est grand et noble.

Quoi de plus beau et de plus magnifique que le 
spectacle de plusieurs millions d’hommes mar
chant le front haut et le visage radieux ; fiers de 
leur nouveau droit, ils vont en chantant I hymne 
immortel déposer majestueusement dans l’uine 
électorale le bulletin qui peut décider du bonheur 
et du malheur de plus d’une génération. Des mil
lions d，hommes faisant acte de souveraineté, sou- 
vermnete jusqu’alors réservée au privilège, et sauf 
quelques rares exceptions, à quelques marchands 
de chair humaine.

Oui, citoyens, quoi qu，on en dise et quoi qu’on 
fasse, le suttrage universel, ame des nouvelles so
ciétés, est ravenir de tous les peuples.

Ne croyez pas, citoyens, qu^n invoquant le 
suffrage universel, je le borne à la représentation 
nationale, au sénat ou à la présidence.

La présidence, nous n，en voulons point.
Un president, comme l’a fort bien fait remar

quer un réactionnaire d^utres temps, c,est uue 
sorte de roi temporaire. J’ajouterai à cette pre
mière défini lion, qu’un président, un consul, un 
dictateur, c’est l’asservissement du peuple.

Le sénat n’a non plus aucune raison d’etre, là 
où il y a une assemblée legislative. Un peuple un 
ne peut être représenté par deux corps.

Mais à côté du suffrage pour la grande et unique 
assemblée, je demande le suffrage pour (out et par 
tous, ^importe le mandat ou la mission.

Tant que les administrateurs grands et petits 
dépendront d,un individu ou (Tun corps quel
conque, ils seront à la merci de cet individu ou 
de ce corps ; car tous nons sommes plus ou moins 
égoïstes, et par malheur les intérêts matériels 
priment trop souvent les intérêts moraux.

Nommés par le peuple, n，en doutez pas, ci
toyens, ils feraient 】a volonté du peuple.

Or, qu，est-ce que le suffrage universd selon 
que je vous le propose, sinon le gouvernement du 
peuple par le peuple?

Encore un mot, citoyens :
Lorsque f  invoque le suffrage universel pour la 

nomination de tous lesv administrateurs, (car sous 
tous les régimes comme sous toutes les formes, je 
le suppose, il faut des administrateurs,) je ^en
tends pas plus définir leurs attributions que de 
fixer la durée de leur mandat. En cela, l’esprit du 
peuple sera plus éclairé et plus fort que le mien. 
Et lorsque j,ai parlé d，une grande assemblée, ai-je 
entendu qu’elle devait être prépondérante? En 
aucune façon. Cette assemblée n,a pour moi qu,un 
droit, qu’une mission : celle de Kélaboration des 
lois. Àu peuple à y consentir, au peuple à les 
sanctionner. Athènes et Rome l,ont compris bien 
avant nous.

Je conseille, citoyens, le suffrage vrai, univer
sel, applicable à tous les emplois indistinctement 
comme à la sanction des lois.

Demandons, stimulons, persévérdns, ol de gré 
ou de force, nous l’aurons.

C，est par le suffrage universel que nous décla
rons la guerre à nos adversaires. Nos bulletins 
sont nos épées, ét soyez en convaincus, citoyens, 
le résultat sera la victoire pour toujours.



Je termine, citoyens, en me félicitant de ce 
qu’au milieu d’un cercle ^oppression et malgré 
la verge du despotism^, il est encore une terre, 
si petite quVile soit, où nous pouvons librement 
exposer nos griefs, découvrir nos misères et invo
quer les principes sacrés sur lesquels repose 
Fa venir des sociétés : le droit, la justice et la 
liberté.

D iscours du citoyen Kevels.

Citoyens，
Permettez moi de m^carter un peu de la ques

tion ; j’y rentrerai le plus tôt possible.
Dans notre dernière réunion， je protestais 

contre l’idée de certains libéraux， prétendus 
démocrates, qui, en voulant nous faire poser dans 
nos meetiwgs la question politique au lieu de la 
question sociale， voudraient nous faire servir 
d'instrument, de marchepied à leur dangereuse 
am bition .

Nous, socialistes, révolutionnaires, défenseurs 
du droit naturel, du droit qui n,a ni pays ni fron
tières, n’oublions pas que les défenseurs du privi
lège, les exploiteurs, sont aussi de tous pays. 
Eux, partout ils sont les mêmes. Les nôtres sont 
les élèves de cette proscription bourgeoise fran
çaise que la révolution de Février avait mise au 
pouvoir.

Qu，ont-ils fait de leur force, ces honnêtes ré
publicains?

Vous ne l’avez pas oublié, citoyens. Vous savez 
bien que les prisons furent remplies 6 mois après 
la proclamation de la République. Est-ce avec les 
royalistes qu，ou a rempli les prisons ? Non, on y 
a mis les socialistes. Cela ne suffisait pas à mes
sieurs les républicains du pouvoir ; ii fallait un 
combat, il fallait du sang : et ils ont organisé 
Juin 48. Le bourreau qui fut le héros de cet 
assassinat a vu sanctionner sa conduite par un 
vo!e de îa Clininbre qui Fa proclamé le sauveur 
de la patrie. Qui est-ce qui a mis à la mode les 
tueries et les transportations sans jugement? Les 
républicains de 4-8. Qu’importe au peuple que 
l’on se nomme Cavaignac ou Bonaparte, Répu
blique ou Empire. Ce qui doit faire aujourd’hui 
le sujet de nos études, c，est la lutte contre nos 
maîtres.

Les bourgeois ont eu 89 contre les privilèges 
de la noblesse et du clergé ; place au prolétariat 
aujourd'hui. QuMls baissent la tête ces spoliateurs 
enrichis par nos sueurs. Ils nous calomnient, ils 
nous fuyent, ils créent une nouvelle société (ren
terrement civil pour mieux êlre en famille." 
Allez, braves démocrates bourgeois, attendre le 
roi et crier cle toutes vos forces sur son passage ; 
vous auriez dû tous vous atteler à sa voiture 
pour la traîner, comme l，ont fait quelques-uns 
d’entre vous!,..

Vantez-nous les bienfaits du suffrage universel, 
et si nous avons besoin de renseignements, adres
sons-nous à Nice, à la Savoie et à la France en
tière. Moquez-vous, braves bourgeois ; ridiculisez 
nos réunions ; oubliez toute pudeur : ne songez 
pas un instant que, pendant que vous étiez sur 
les bancs de l’école, nous ouvriers, nous étions 
en apprentissage!

Je vous demande pardon, citoyens, si j'abuse 
un peu de la parole : je vais avoir fini.

Je suis partisan du suffrage universel^ en prin
cipe. ^ais je déclare que s’il plaisait à notre Cham
bre des représentants de nous élargir le cercle de 
nos droits politiques par la création de quelques 
électeurs en plus, je verrais la chose avec peine. 
Pour que la révolution future soit la dernière, je 
veux d’autres enseignements que ceux que l’on 
pourrait trouver dans unvbulletin de candidats.

En rendant compte, dans un de nos numéros,* 
de renterrement civil de Jacques Laurent, nous 
avons fait notre appréciation sur les tendances de 
la corporation typographique de Bruxelles. Nous

avons exprimé notre satisfaction au sujet du zèle 
et de la dignité déployés par les typographes dans 
les questions de travail et de salaire, nos regrets 
au sujet de leur indifférence dans les questions 
philosophiques et politiques, et nos espérances au 
sujet de ramélioralion matérielle et intellectuelle 
auxquels la pratique du grand principe dissocia
tion doit infailliblement les conduire, 

i Le vieux monde, qui se meurt, est basé sur 
l’individualisme et par conséquent l’antagonisme ; 
des intérêts ; la jeune société, dont rhumanité 
porte aujourd’hui les germes dans ses flancs et 
dont nous, .socialistes, sommes pour ainsi dire 
les accoucheurs (qu’on nous permette cette ex
pression), cette société nouvelle doit avoir pour 
base Fassociation, la solidarité, raccord des inté
rêts. Partout où nous apercevons des travailleurs 
qui s’unissent，partout où nous trouvons des ou
vriers qui s’efforcent de solidariser leurs intérêts, 
partout enfin où rassociation succède à l’indivi
dualisme et où l'organisation vient remplacer le 
chaos industriel au milieu duquel nous vivons, 
nous voyons un élément de progrès et de régéné
ration sociale.

Depuis 1842, les typographes, outre leur asso
ciation pour le secours mutuel en cas de maladie, 
se sont constitués en une association ayant pour 
but de prémunir les associés contre la dimunition 
des salaires et contre toute espèce ^empiétement 
sur les intérêts généraux et les droits acquis des 
ouvriers ; à ce premier but est venu s’en joindre 
un autre : celui de venir en aide, au moyen de 
garanties mutuelles， aux associés sans travail 
pour quelque cause que ce soit, mais indépen
dante de leur volonté. Cette association, à laquelle 
les typographes donnent vulgairement le nom de 
But ou de Maintien, existe à la fois chez les com
positeurs et chez les pressiers ; établie sur des 
bases îrès solides, elle donne aux typographes, 
vis-à-vis des patrons, une force que ne possède 
aucun autre corps d’état.

Les associations de ce genre ne sont pas tout-à- 
fait l’idéal que nous poursuivons, puisque nous 
voulons l’abolition complète du salariat, c’est à 
dire que nous désirons qu'il n,y ait plus dans la so
ciété que des producteurs travaillant, non comme 
salariés et sous la dépendance d，un patron, mais 
comme associés, exploitant leur propre capital, 
faisant usage de leur propre matériel et ayant 
tous part aux bénéfices produits par le travail de 
tous. Néanmoins, en attendant la réalisation de 
cet idéal, nous admettons, ne fût-ce que comme 
transition vers un genre plus parfait d'association, 
des sociétés comme celle des typographes de 
Bruxelles. Nous les considérons comme un puis
sant moyen pour organiser les divers métiers et 
les fédérer entre eux ; car il est d’une absolue 
nécessité, si nous voulons arriver un jour à une 
transformation radicale de notre régime social, que 
les travailleurs s'organisent et de toute part se 
tendent la main à l’instar des coteries catholiques 
et libérales, et de tous les partis aristocratiques 
et bourgeois qui ont triomphé jusques aujourd^ui.

Nous croyons donc être utiles à la propagande 
socialiste en reproduisant dans nos colonnes deux 
discours prononcés dans le banquet typoghiphique 
du 25 décembre dernier, l,un par le citoyen 
Poortman, président des Imprimeurs, et l’autre 
par le citoyen Vanderslaghmolen, président des 
Compositeurs.

Discours du citoyen Poortman :
Com pagnons,

Ce n 'est certes pas sans quelque émotion qife je  prends 
la parole Si ce n ’é la it le devoir qui m ’oblige à élever la 
voix, je  ferais comme bien d 'autres, je  me tairais ; mais la 
position que j'occupe au sein de l'Association libre des Im
prim eurs-typographes de Bruxelles m^en fait une obligation, 
et je n'ai garde d'y faillir.

Avant de m 'occuper de l'u tilité  de nos Associations et 
des améliorations que nous sommes appelés à y  apporter, 
je crois devoir vous témoigner franchement toute la joie,

la satisfaction et le  bonheur que j ’éprouve à me trouver 
à ce banquet fraternel. C est dans des fêtes pareilles à celle-ci 
que l'accord s’établit le mieux et le plus sûrem ent entre les 
membres d 'une corporation. L 'in térêt divise les hommes, 
le plaisir les unit : « L'amour est plus fort que la guerre. * 
d it la chanson. Ces paroles sont d 'une vérité incontestable. 
Compagnons, je suis heureux d 'ê tre  au m ilieu de vous et je  
tenais à vous l’avouer.

Il y a quelques mois, je  me trouvais à un banquet orga
nisé par rAssocialion dont je  suis le président, et j ’eus 1 oc- 

i casion de pouvoir y prononcer quelques m ots, d，y porter 
un toast à la fédération des sociétés typographiques de 
Bruxelles. Je viens ici renoaveller ce vœu, et en attendant 
qu il se réalise, voici ce que je désire que nous fassions de 
p art et d 'au tre  : ce serait d’engager chacun des membres 
des différentes Associations à travailler activement à une 
solidarisation desdites Associations. Cette solidarité s 'établi
ra it en prélevant sur 】e fond social un pour cent, qui reste
rait consigné au profit d，un secours que l une des Sociétés 
serait appelée à accorder à l’au tre , dans Iç cas où les fonds 
de l'une d'elles viendraient à s’épuiser.

Pour en arriver à la fédération des diverses Sociétés typo
g r a p h iq u e s , d o u s  n e  d e v o n s  pas p e r d r e  d e  v u e  q u ，u n e  o r g a 

nisation du comité d 'adm inistration de la future grande 
Association devrait au préalable pouvoir nous dém ontrer 
que les pressiers seraient appelés à trancher les différents 
qui surgiraient à cause de l’impression，tandis que les compo
siteurs devraient trancher ceux qui surgiraient à cause de 
la composition. Ces petites difficultés vaincues, je  crois 
fermement qu'aucune considération sérieuse ne pourrait 
être opposée au juste  et fraternel désir que j'ose exprim er.

Mais, hélas! pourquoi faut-il que fun ion  que je  désire 
de tout mon cœ ur voir s’établir en tre les com positeurs et 
les pressiers, afin que tous les enfanls de G utenberg ne 
forment vraim ent qu 'une seule fam ilie . que cette union, 
dis-je. soit mal vue par quelques compositeurs. Comprenez 
bien que ces paroles ne sont pas pour vous, compagnons, 
qui dans ce banquet êtes venus tendre une main amie à vos 
frères les im prim eurs ; ce n ^ s t pas aux compositeurs réel
lem ent intelligents que je veux adresser un reprochex, non î 
mais, en dehors de cette enceinte, j ai vu le mépris et le 
dédain que certains compositeurs étalent insolem ment pour 
les im primeurs, sous prétexte que ces derniers m anquent 
d inieliigence, d 'in s tru c tio n , de capacités intellectuelles, 
que sais je . d 'éducation enfin..

Eh bien ! c e s t là une chose éminemment regrettable et 
absurde en même tem ps, que cet orgueil mal placé, que 
cette fausse aristocratie de l'intelligence parmi des ouvriers. 
Car. en supposant même que ce m anque complet d 'instruc
tion chez les pressiers soit une chose réelle, personne ici* 
n 'hésitera à reconnaître que le cœ ur et le bon sens, partage 
ordinaire des hommes simples, francs et sans vanité, qu 'une 
éducation vicieuse n ’est jam ais venu corrom pre, sont des 
qualités au moins aussi précieuses que l'instruction la plus 
vaste et la plus profonde.

E t après tout, est-ce notre faute a nous, si, dès notre 
enfance, nous avons été forcés de donner à un pénible tra 
vail les heures que d 'autres, plus heureux, ont pu donner à 
l'é tade?  Est-ce notre faute à nous, si le genre de travail que 
nous exerçons, malgré son immense u tilité , n  est point de 
ceux qui ornent l'esp rit des travailleurs? Est-ce notre faute 
à nous, si la société laisse notre intelligence sans cu ltu rejet 
notre raison sans développem ent, tandis que nos mains 
produisent ces belles pages qui versent sur le monde des 
torrents de lum ière et de science ?

Mais je  ne veux pas m ’arrê ter davantage à ces vaniteux 
qni doi^s m éprisent, d ’au tan t plus qu'aucun de ceux là, 
j ’en suis sûr, n ’est venu s’asseoir à ce banquet fraternel. 
Nous nous contentons de leur renvoyer le mépris dont ils 
veillent nous couvrir.

En attendant le jo u r où une union franche et cordiale 
reliera entre elles toutes les parties de la typographie• en 
attendant le jo u r où nous aurons établi la solidarité entre 
nos Associations, je  bois à 「entente des Im prim eurs e t des 
Compositeurs.

〈La suite au prochain num éro.)

JEUDI 12 COURANT, A 8 1/2 HEURES DU SOIR, 

M E E T I N G  

En faveur de la Pologne，

Qui sera tenu en la salle de la MAISON DES 
BRASSEURS, chaussée de Louvain.



E n t e r r e m e n t s  c i v i l s *

Le dimanche l Br mars, la société VAffrmchisse- 
ment, avec le concours de plusieurs membres de 
l’associa lion des Solidaires et de celle des Libres- 
Penseurs, a procédé à l’enterrement civil du ci
toyen Pierre Flol, mort en libre penseur, à l'âge 
de 64 ans et 8 mois. L’inlmmation a eu lieu au 
cimetière de St-Gilles lez-Bruxelles, et la dépouille 
de ce rationaliste fut déposée à côté de celles de 
nos amis Jacques Laurent et Isidore Jouvenel.

Le jeudi suivant, 5 mars, c'était le tour de 
Penterrement d'un aulre membre de Y Affranchis
sement : le citoyen Yan den Plas, ancien gérant 
du journal le Lynx, qui venait d’expirer à l’àge 
de 74 ans, en refusant d’admettre à son lit de 
mort la présence des tonsurés dont il avait com
battu toute sa vie les pernicieuses croyances. Un 
grand nombre de libres penseurs accompagnèrent 
le corps jusqu^iu cimetière de la commune d，An- 
derlecht.

Là, le citoyen Pellering, au milieu des libres 
penseurs venus de la ville et en présence d，une 
grande affluence de campagnards et de campa
gnardes pour qui un enterrement civil était une 
chose nouvelle et presque phénoménale, prononça 
quelques paroles en flamand par lesquelles il re
traça brièvement toute l’existence de l’écrivain

démocrate dont les restes venaient d，étre déposés 
dans la tombe.

On nous écrit de Verviers :
« Ces jours derniers, a eu lieu en notre ville 

renterrement civil de Victor Lejeune, peintre de 
portraits.

» Malgré Pobscurite dans laquelle semblait se 
complaire son talent modeste, malgré ses habitudes 
de retraite, une foule immense s^tait spontané
ment réunie pour lui rendre les derniers devoirs. 
L’absence da clergé témoignait que le défunt était 
resté fidèle jusqu^à la fin à ses convictions philo
sophiques. Les citoyens qui suivaient son cercueil 
rendaient hommage par leur présence à cette no
ble persévérance et affirmaient une fois de plus le 
grand principe du libre examen. »

!

Le bulletin  clérical étant assez long，nous nous voyons 
forcés de le renvoyer à notre prochain numéro.

A  LA P O L O G N E .
Air : Pauvre potion belge, etc.

Le tocsin des combats t'appelle dans la rue !
Jette à tes oppresseurs, Pologne, tes enfants，
Ne crains rien si le sort contre le czar les rue, 
G'est la dernière fois，ils seront triomphants.
Ne crains rien, désormais les peuples de Russie 
De leur longue torpeur sont enfin réveillés ；
Ils combattront pour toi Contre l'autocratie. 
Périssent dans le sang tes bourreaux effrayés !

Va ! ne redoute pas le dernier sacrifice,
Jonche ton noble sol de tes illustres morts,
Ceux qui de fétrangler font encore l’office 
Fuiront sous le mépris et chargés de remords ；
Mais échapperont-ils à ta /uste colère,
Lorsque ton bras vengeur les aura tous broyés ? 
Tout tremble au sombre bruit d'un foudre populaire， 
Périssent dans le sang tes bourreaux effrayés !

O fière nation ! la Prusse germanique,
Le double aigle autrichien fémeuvent, te font peur, 
Rejette loin de toi cette fade panique，
Fuis des piètres couards le langage trompeur.
La haine des tyrans pénètre en chaque fibre 
E t les peuples partout, par un serment liés,
Pologne, comme toi, veulent la terre libre !
Périssent dans le sang tés bourreaux effrayés î

Là-bas à l’Occident tu  fixes ta compagne;
Un homme la retient sous ses impurs talons,
Pour elle il n'est pas temps de se mettre en campagne； 
Elle gémit，ses jours de martyre sont longs.
M往is lorsque la Justice，autour de sa bannière,
Pour un suprême effort nous aura ralliés.
Elle ne sera pas，à frapper, la dernière.
Périssent dans le sang ses bourreaux effrayés !

Non, Pologne, à périr tu n，es point condamnée,
Ils vont finir tes jours de douleurs et d'affronts.
Résiste, raidis-toi contre la destinée
E t tes fils de lauriers pourront ceindre leurs fronts.
Ë t tes mâles exploits, enflammant le courage 
Des peuples sous le joug à cette heure ployés,
Seront les précurseurs du gigantesque orage ! 
Périssent dans le sang tes bourreaux effrayés !...

La Révolution que ta valeur acclame,
Doit rendre au peuple uu jt\ur ses franchises，ses droits. 
Sol fécond en martyrs, ton nom , je le proclame, 
IKépouvante et d'horreur glace le cœur des rois* 
Persévère, poursuis ton œuvre.一 La victoire 
Appaisera les maux pur tes fils essuyés ;
Quand tu recueilleras les tribus de la gloire,
Périront dans le sang tes bourreaux effrayés !

21 Février 1863. Prosper VOGLET.
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Ni raction combinée des grandes puissances pour 
donner à la question polonaise une solution pacifi
que ; ii^les cruautés inouïes, doublées des menson
ges les pfas astucieux et assaisonnées des trahisons 
les plus infâmes ne sauraient sauver l'empire des 
czars de la débâcle qui le menace et qui paraît plus 
rapprochée qu’on ne le pense.

Nous savons de source certaine, dit le Kolokol, 
que les cercles politiques de la capitale et des pro
vinces se sont réunis entre eux et se sont joints 
aux comités d’officiers pour former une vaste asso
cia tion.

Cette association a pris pour titre ; » La terre  
et  la liberté , » a v ec  ces m ots pour d ev ise  : E lle
TRIOMPHERA !

t ’insurrection, qui, comme on le sait, envahit 
toute la Lithuanie el rüfcraine et qui a des rami
fications jusqu’au cœur même de l’empire russe, 
n’est plus aujourd’hui une guerre de partisans faite 
par quelques bandes isolées, comme le prétend
Y Indépendance belge. D’après les renseignements 
que nous puisons même dans les journaux favo
rables à la cause du knout, l’armée russe aurait à 
combattre en Pologne des forces qui, si elles lui 
sont encore inférieures en nombre, lui sont supé
rieures en organisation et en moral.

Aussi, malgré les assertions mensongères des 
feuilles réactionnaires, les paysans en masses, 
armés de fourches et de faux, forment des batail
lons indomptables qui sont d，un grand secours 
pour Parmée insurrectionnelle, armée dont les 
nombreuses victoires sont suivies de ces actes de 
bienveillance envers les prisonniers ou les blessés 
ennemis qui sont les preuves incontestables de la 
moralité d，un grand peuple. De leur côte, les 
Russes continuent, nonobstant le blâme que leur 
inflige toute r Europe, à procéder partout par le 
meurtre et rincendie.

Nous regrettons vivement que rélément reli
gieux prenne une part si active dans la révolu
tion polonaise; mais nous nous en consolons en 
songeant que là, comme ailleurs, quand le peuple 
aura renversé le despotisme du sabre et proclamé 
sa propre souveraineté, il saura bien se délivrer 
un jour du despotisme de cette chimère qu’on 
appelle Dieu. C9est la raison seule qui, avec le 
temps, doit détruire tous les préjugés crétinisants 
qui nous enveloppent, et sous ce rapport, per
sonne n’ignore que la Pologne est une des nations 
les plus arriérées de l’Europe; mais une fois son 
indépendance proclamée, la rentrée de tous ses 
enfants qui ont été se réchauffer au feu révolu
tionnaire des autres nations, contribuera efficace
ment à l’affranchissement intellectuel de son 
peuple.

Langiewicz vient d，étre investi，par le gouver
nement provisoire et avec l’assentiment unanime 
de tout le peuple polonais，du commandement su
prême et dictatorial, civil et militaire, de la Po
logne. Voici la proclamation par laquelle rhomme 
énergique qui promet (Têtre un autre Garibaldi, 
vient de débuter dans sa nouvelle carrière :

« Citoyens，
» Les plus ardents des fils de la Pologne odt 

commencé, 如 nom du TouレPuissant, une lutte 
provoquée par les plus terribles abus contre les 
éternels ennemis de la liberté et de la civili
sation.

» Malgré les circonstances excessivement défa
vorables dans lesquelles rennemi, par* un surcroît 
d，oppression, a précipité un conflit armé, la lutte, 
commencée sans armes, dure depuis deux mois, 
se fortifie, se développe énergiquement. En face de 
cette guerre, où les massacres, le pillage et rin- 
cendie marquent le passage de Tennemi, la Po
logne ressent douloureusemenv ^absence \Ywn 
pouvoir central non occulle, capable de donner 
une direction aux forces engagées et d，en appeler 
dè nouveau à la lutte.

» Quoique la nation possède des citoyens plus 
distingués, plus dignes et plus capables que moi, 
quoique je sente l’immensité des devoirs et la 
responsabilité à assumer, la gravité et les néces
sités de la situation m，ordonnent, après une en
tente avec le gouvernement provisoire, de prendre 
le pouvoir suprême et dictatorial que je remettrai 
aux mains des représentants (le la nation, après 
avoir secoué le joug moscovite.

» En conservant la direction immédiate des 
opérations militaires, je reconnais la nécessité
d,un gouvernement civil dont les attributions 
seront réglées par une ordonnance spéciale.

» Continuant Tœuvre du gouvernement provi
soire, je confirme le principe de la liberté et de 
régalité de tous les citoyens en vertu duquel les 
terres seront accordées aux paysans avec indem
nité pour les propriétaires actuels.

» Polonais de toutes les provinces placées sous le 
joug moscovite, je vous appelle au combat contre 
la domination et la barbarie des Russes. L，accord 
de tous les citoyens sans différence de classes ni 
de religions, l’universalilé des sacrifices, runité 
de pouvoir rendront terribles pour nos ennemis 
nos forces maintenant disséminées et assureront 
l'indépendance de la patrie.

» Aux armes pour la liberté et IMndépendance 
de la patrie ! »

Pour donner à nos lecteurs une idée des con
naissances stratégiques et du mâle héroïsme qu’est 
à même de déployer le valeureux Langiewicz， 
nous ne saurions mieux faire que de reproduire 
les lignes suivantes que nous extrayons d’un jour
nal de cette ville :

« Les correspondances de Pologne sont presque 
exclusivement consacrées aux récits d’un combat

acharné qui a eu lieu à Plaskawaskala, au nord- 
est de Miechow. Le général Langiewicz avait sous 
la main Jezioranski. Il l’a laissé à la tête de 300 
hommes en face des Russes, de façon à pouvoir 
lui-même dérober son mouvement. Les 500 hom
mes de Jezioranski, retranchés dans les murailles 
d，un château, ont vigoureusement soutenu fatta- 
que. Mais les Russes ont mis le feu au château ; les 
Polonais ont battu en retraUe, et se sont établis sur 
un plateau, couverts par un bois épais. Pendant 
ce temps, Langiewicz arrivait，à marches forcées, 
sur les derrières des colonnes russes, les surprenait, 
pendant la nuit，au fohd d’un ravin, et leur faisait 
subir un grand désastre. »

On nous écrit de Berlin : « Bien que la compli
cité du gouvernement prussien avec la Russie pour 
faire s’agenouiller devant le knout la Pologne in
surgée ait détourné un moment ratteniion popu
laire des menées féodales à rintérieur, il paraît 
que la discussion sur l’organisation militaire à la 
chambre des députés doit donrter lieu à de nou
veaux embarras au cabinet de Guillaume et se 
traduire en des faits d，une gravité fort compro
mettante. Si l’on veut bien considérer qu^ne pro
clamation émanée du gouvernement provisoire de 
Pologne appelant à l’insurrection non seulement 
les provinces polonaises soumises à la Russie, 
mais encore la Gallicie et le duché de Posen, a déjà 
fait naître dans ces deux dernières provinces une 
vive agitation, on comprendra aisément que la si
tuation doit être fort tendue en Prusse et que, 
comme le dit le Daily-News9 si un conflit européen 
devait surgir au delà du Rhin, cet Etat aurait peu 
de chançes de salut.

On nous assure qu’un traité offensif et défensif， 
est en voie de conclusion entre la France et l’Autri
che.

^Autriche exigerait, comme condition première 
de ce traité, qu’en aucune guerre faite en commun 
la France ne cherchât à étendre ses frontières, et 
qu’elle contraignit par tous les moyens en son pou
voir le cabinet de Victor-Emmanuel à renoncer 
à toutes ses prétentions sur la Vénitie. Nous igno
rons quelles sont les conditions posées par Napo
léon au gouvernement de François-Joseph.

Il est beaucoup question de ravénement de 
Maximilien, beau-fils de Léopold, au trône de 
Pologne en cas de reconstitution de cet Etat. Si 
cet événement venait à se réaliser, rAutriche ferait 
rabandon de la Gallicie et contreindrait la Prusse 
à se dépouiller de ses provinces polonaises ; toute
fois ce bruit a très peu de crédit en Europe.

A la demande de renforts que vient de faire le 
général Forey pour la continuation de ses opéra
tions au Mexique, le gouvernement français, re
doutant de se dégarnir en vue des éventualités 
qui peuvent surgir d，un moment à l’autre，a ré
pondu par un projet de traité avec le gouverne
ment de Juarès, document qui lui serait présenté 
après là prise de Puebla. On craint qu，après les



travaux de siège exécutés autour de cette place 
par les Français, les Mexicains révacuent afin 
^attirer l’armée expéditionnaire plus au cœur du 
pays, où de terribles désastres pourraient bien 
être le dénouëment dé Sëâ prëmierés victoires.

Ôn écrit de Palermè qü，ünë vaste conspiration 
vient d'étrè découverte dahs cette ville ; dê nom- 
breusès airrestarions ônt été opérées. Le jour 
même où un journal ôffîciêl dé Tarin démentait 
cétte rrouvélle, le ministfè de rrnféfiièur, interpellé 
à ce sujet à la Chambre des députés a déclaré que 
cette conspiration était à la fois bourbonnienne et 
mazzuiiehne. Noüs ne comprenons pas qu，une 
aussi inipudente monstruosité ait pu trouver 
placé dans la bouche (l’un homme d’Etat. Quoi de 
commun peut-il exister entre Tancien bombardear 
de Messine et Fillustre triumvir de la République 
romaine.

Plusieurs journaux italiens prétendent que la 
blessure du général Garibaldi s êst rouverte et of
fre un caractère des plus inquiétants. Puisse ce 
bruit être démenti et rie point distraire doulôurea 
sement le brave Menotti, fils du grand patriote 
ilalièn, qüi è^pprêté à défendra la liberté des 
peuples au milieu des héroïques phalanges polo
naises.

Le gouvernement d，fsabelle a— dit-on, interdit 
toute manifestation en faveur de la Pologne de là 
part des Espagnols. Il paraît que ropprèssion que 
subissent les catholiques polonais n^meüt guère 
lés partisans de l'inquisition ; seraiレcë par hasard, 
parce que les crétins de la Vistule s'avisent aussi 
à aspirer à la liberté. Qu’on veuille bien remarquer 
que dans notre opinion sur la révolution polonaise, 
nous ne confondons pas les vaillants qui se font 
exterminer pour la cause de leur indépendaiice avec 
les catholiques que nous voudrions voir s’écarter 
de toute participation à rinsurrection ; aussi，selon 
nous, ce n’est pas la liberté, conitné le supposent 
les gens d’Isabelle，mais l'espoir de dominer à leur 
tour qui font agir les tonsurés et les ignares qu’ils 
entraînent à leur suite; la liberté nTa garde de se 
fourrer dans des cerveaux où se niche un Dieu qui 
est l'emblème du despotisme et de la pire des 
tyrannies, puisqu’on prétend que ce Dieü a créé 
rhomme pour ne le faire arriver à lui qu?après 
avoir passé du berceau à la tombe par un tissu 
de souffrances inouïes.

Jeudi,12 Mars, a eu lieu à la Maison des Bras
seurs, chaussée de Lon vain, le meeting que nous 
avons annoncé dans notfe précédèrit numéro.

Quoi qu，en dise YEtûile belge, ce ftleetifig se 
composait d'autres personnes que (Fëtudiânts, 
d’aVôcats et de membrès de la Ghambre des 
Représentants, puisqu’il y avait là un grand 
nombre de travailleurs, que le bureau était même 
présidé par un ouvrier menuisier et cju^un ôüvrier 
typographe y  faisait les fonctions de secrétaire. 
Pourquoi cette omission ? Le jiournal orléaniste 
contesterait-il aux ouvriers le droit de s^ccuper 
de questions politiques ou sociales? Faut*il abso
lument être député ou avocat ôu étudiant pour 
être considéré comme citoyen, et I jjrodacteur, 
le créateur de la richesse publique comme on dit, 
n，estril qu*un zéro aux yeux de Y Etoile comme 
aux yeux de ces journaux libéraux qui ont rendu 
compte du récent meeting tenu à Liège en faveur 
de la Pologne et qui ne daignent pas dire le moin
dre mot du meeting t e n u  par les démocrates de 
Bruxelles pour exprimer leurs sympathies envers 
rinsurrection polonaise? Ou bien ne serait-ce pas 
plutôt que M. Louis Hymans se croirait compro
mis aiix yeux de ses honorables collègues de la 
èhambre, si ceux-ci allaient savoir qu，il s’était 
ims pfoiir un moment en contact avec les ouvriers 
et pour ainsi dire confondu parmi la vile canaille 
des socialistes.

leci dit en passant, rendoin? fcompte du meeting 
des démocrates en faveur de la Pologne :

Le premier orafetif inscrit, le citoyen Roch 
Splingart prononce un long discours dans lequel 
il retrace toute Phistoire de la Pologne depuis le 
premier partage de ce malheureux pays, et les 
efforts héroïques que te  généreux peuple a tenté 
pour s’affranchir du joug de ses oppresseurs. L’o- 
rateur est interrompu à diverses reprises par les 
applaudissements les plüs enthousiastes de ras
semblée. Le récit navrant de rexécation des deux 
jeunes gietïs qüi, il y » environ un an, oftt attenté 
aux jours de Constantin et essayé de délivrer leur 
patrie de la tyrannie russe, a surtout attendri 
Fauditoire. Malgré le désir exprimé par l’orateur 
de ne point Moit seâ pardies interprétées comme 
une apologie du tyrannicide, chacun a vu dans 
cette narration émouvante une éclatante réhabili
tation de la mémoire de ses deux jeunes martyrs 
de la liberté polonaise.

Le citoyen Delim al.— Les révolutions en Po
logne ont toujours été inspirées par Faristocratie 
et le clergé ; il est donc à craindre que celle qui 
s’y effectue en ce moment ne soit escamotée par 
le parti clérical et nobiliaire. Ce citoyen propose 
uAe adresse aux insurgés, adresse qui contiendrait 
les conseils du peuple belge au peuple polonais.

Le citoyen Louis Lubliner, proscrit polonais, 
répondant au préopjfiant， dit que malgré le 
silence que leô lois du pays lui obligent à ob
server, il doit faire remarquer à l’auditoire que la 
révolution acluelle de la Pologne est essentielle- 
ment démocratique, qüfe son blit principal, après 
rindépendance nationale, est Rétablir Tégalité entre 
toutes les classes et toutes les religions.

Le citôyftrt Fontaine. 一 LMnsurrection qui 
éclate aujourd’hui en Pologne n’est pas du tout 
câiholiqtie üi aristocratique ; elle est démocratique 
et èocîale, la preuve en est dans le programme 
des révolutionnaires polonais publié dans le jour
nal le Kolokol, programme dans lequel il est posé 
en principe que tous les privilèges de class的 doi
vent être abolis et que la terre doit appartenir aux 
paysnns. Au lieu d^ne adresse aux Polonais, le 
citoyen Fontaine propose di’ouvrïr des listes de 
sotiscrrptioa pour permettre aux exiles polonais 
de regagner leur pays et pour leur donner le 
moyen d’acquérir des armes. Ce ne sont pas des 
conseils, dit-il, qu,il faut aux Polonais, mais de 
l’argent et des fusils.

Cette proposition est accueillie par de vives 
approbations ét adoptée par rassemblée.

Le citoyen Brismée prononce alors les parbles 
suivantes qui sont plusîèars fois interrompues par 
un tonnerre d^pplàudissements :

« Citoyens，
» En prenant la parole en faveur de la Pologne, 

en mêlant mes vœux à ceux que vous formez 
pour le succès de la latte sublime que.soutiennent 
en ce moment les vaillants Polonais contre leurs 
oppresseurs, je crois ne pas m’écarter le moins 
du monde (le mes principes, lesquels me disent 
que tous les hommes sont frères, et par cela même 
que nous sommes des frères, personne n î le droit 
de dominer ni de s'imposer à autrui. Chaque race, 
chaque peuple, liyant ses mœurs, ses goûts, ses 
coutumes, ses habitudes et sa langue ou dialecte, 
doit avoir la latitude de se gérer, de s^adminis- 
trer à sa guise; c’est pourquoi nous voulons, nous 
démocrates, la décentralisation. Nous voulons que 
tout soit rapporte a la commune, à la commune 
libre et indépendante.

» On pourra m’obiecter que par l’indépendance 
d’une nation, par l’affranchissement d’une patrie, 
on ne réalise pas cette décentralisation. Gela peut 
être vrai jusqu'à un certain point ; mais û  me 
semble qu’on est bien plus près ^atteindre ce but 
quand on s'appartient que lorsque l’on se trouve 
dans les serres d，un vautour ou sous les pattes 
d，un ôurs.

» Vouloir qi^un peuple conquis et asservi 
fasse tout d’un seul coup，qu’il frapge ses ennemis 
du dèhors et du dedans en même temps, me parait

avoir quelque analogie avec le chasseur qui se 
dispose à tirer deux lièvres à la fois : il les man
que tous les deux et n’obtient pour résultat final 
qu’une amère déception.

» Je désire donc du. fond du cœur, et je suis 
certain que c，est Je désîr de tout homme qui croit 
avoir reçu la vie pour toute autre chose que pour 
se complaire dans sa satisfaction personnelle, je 
dé&ire, dis-je, que les valeureux Polonais s’affnm- 
chissent d'abord du despotisme étranger et barbare 
afin d，avoir ensuite plus facilement raison du 
despotisme égoïste de l’intérieur.

» Pour détruire le despotisme intérieur, les 
Polonais doivent miner, saper et renverser tous 
ceux qui les betifient, les grugent et les exploitent.

» Ce vœu, nous le formons non seulement 
pour la Pologne, mais pour tous les peuples, pour 
toutes les races n’importe de quelle couleur.

» Ici je suis, malgré moi, forcé de vous faire 
une remarque. Ainsi, quand nous disons que 
nous voulons la liberté pour tout le monde, notre 
souhait porte le cachet de la sincérité, tandis que 
nous pouvons clouter de la sincérité des désirs 
exprimés par bien d，autres， et pour ne citer 
qu’une seule classe ^individus，je pense pouvoir 
vous signaler la contradiction flagrante dans la
quelle le soulèvement de la Pologne vient de faire 
tomber le parli clerical et ses dignes organes.

» Comment, en effet, concilier les marques de 
sympathies que les feuilles des gens de ce parti 
adressent aux révolutioaaaires polonais, luttant 
pour raffranchissement et la liberté de leur pays, 
tandis que ces dévots et leurs saintes gazettes ne 
prodiguaient, il y a quelque temps, que rinsulte 
et ralïront aux révolutionnaires italiens qui, eux 
aussi, voulaient la liberté et indépendance de 
leur patrie !

» Ne les avons-nous pas vu alors, citoyens, pous
ser leur rage catholique jusqu'à traiter de brigand, 
de traître et ^aventurier le plus digne des hom
mes de notre époque : le vertueux Garibaldi ? Ce 
héros, dont le courageux fils est allé faire à la 
Pologne l'offrande de son bras et de sa yie, et dont 
un des officiers, le citoyen Langiewicz, a le com
mandement suprême et dictatorial de toute lMn- 
surrection par décret du gouvernement provisoire.

» Souvenons-nous, citoyens, que le jour de
Y étouffement providentiel de M. Verhaegen, comme 
le disent si bien leurs journaux, nous avons appris 
par leurs écrits calomnieux que la balle, qui venait 
ÎTatteindce l，ennemi du chancre de la papauté 
était, elle aussi, une balle providentielle ? Que 
dites-vous de cette providence ?

» Les patholiques vont même plus loin ; il ne 
leur suffit pas d’adresser des louanges aux insurgés 
du Nord. On nous assure qu’ils ont l’intention 
S’organiser un meeting semblable au nôtre. Dans 
cette assemblée, mous aurons roccasion d^ntendre 
des orateurs qui, par ces temps d^xcessive misère 
où l’on voit traîner en prison le cadavre d，une 
vagabonde de 80 ans，! demandent des augmenta
tions de traitement pour MM. les curés, afin de 
permettre à ces derniers de conserver leur rang 
et de doubler leurs aumônes. A les entendre, ces 
gens4à ne connaissent que des mendiants. Heu
reusement ces tours de jésuite sont connus, nous 
savons que pour eux charité bien ordonnée com
mence par soi-raême ; les àchats continuels ^ im 
meubles qu’ils effectuent ne nous prouvent que 
trop clairement que [personne i «lieux qu’eux ne 
sait mettre à profit ce précepte.

» Je suis convaincu d’une chose, citoyens, 
c’est que si le gouvernement russe consentait à 
devenir le très humble serviteur du trésorier de 
St-Pierre, les prêtres confondus aujourd’hui parmi 
les révolutionnaires polonais semi€ïit les premiers 
à accepter le, despotisme et à prêcher le respect et 
robéissance aux ordres du souverain maître des 
bêtcs de somnie du Nord. Quant à nous nous Ré
tablissons aucune différence : Nous désirons le 
bien-être, la satisfaction et la liberté pour le m a



gnanime peuple de la Pologne comme nous le 
voulons pour les malheureux esclaves de r Amé
rique. »

Après ce discours, on s’occupe de la proposition 
du citoyen Fontaine. A cet effet, le citoyen 
Roch Splingart propose d’adjoindre au comité ad
ministratif de rassociation ie Peuple, cinq mem- 
bpês de la Chambre, deux catholiques (MM. Bar
thélémy Dumortier et Coomans), et trois libéraux 
(MM. Hymans, Guillery et Goblet), plus deux 
membres du barreau (MM. Demeur et Gustave 
Jottrand), et deux ouvriers, afin de former un 
comité chargé de s’occuper* des listes de souscrip
tion en faveur de la Pologne.

Cette nouvelle proposition ne soulève aucune 
opposition et personne dans rassemblée ne pro
teste ouvertement contre les noms mis en avant 
par le citoyen Splingart.

Cependant., pour que ce comité fat définitive
ment constitué, il fallait deux choses : il fallait 
d’une part que les personnes désignées dans le 
meeting pour faire partie de ce comité accep
tassent cette mission, et d’autre part il fallait ras- 
sentiment de rassociation de la démocratie mili
tante le Peuple. Nous ne savons si MM. Coomans, 
Dumortier, Goblet, etc. ont accepté ce mandat; 
mais nous pouvons certifier que dans la séance 
du dimanche suivant de rassociation le Peuple, 
après une discussion Isur ce sujet, cette association 
a repoussé toute alliance avec les calholiques et 
les libéraux, tout en laissant à chacun de ses 
membres, en vertu du principe de la liberté indi
viduelle, la latitude d，adhérer à ce comité fusion- 
niste et d’en faire partie.

Plusieurs journaux de la capitale nous annon
cent que ce comité, composé de personnes appar
tenant à différents partis politiques, tiendront un 
meeting le lundi 23 mars. On ajoute qu，il sera 
présidé par M. Alexandre Gendebien.

Voici le discours prononcé au dernier banquet 
typograhique par le citoyen VanderslaghnGioien, 
président de rAssocialion libre des Compositeurs- 
typographes de Bruxelles.

M essieurs,

Les banquets typographiques ont toujours eu un bu t 
tou t autre que celui de satisfaire des appétits m atériels, 
e t le  bu t que veut atteindre la présente fête de famille est 
encore, comme pour ses aînée.s, Tunion de notre chère corpo
ration . -

S*il est une chose incontestable, c'est que la sécurité dont 
jo u it le typographe quant au prix  de la main d'œuvre, il la 
doit à l'Association qui ne peu t assurer la dignité de ses 
çnfants qu 'en raison de leur union qui constitue leur force 
morale et physique.

Loin de moi l'idée de glorifier la forpce jian s  son accep
tion brutale ; mais les E tats, les corporations aussi bien que 
les individus doivent pouvoir s'affirmer, doivent pouvoir 
dire je  su is， pour faire respecter les droits qui leur sont 
inhérents； car aussi longtemps que la raison ne régnera pas 
en souveraine, c'est la force qui sera la base de la sécurité 
des Etats, comme ru n io n , la cohésion, seront celle des cor
porations.

Aussi. l'ouvrier n 'a -t il pas de plus grand ennemi que 
celui qui lui conseille d'avoir foi en la bienveillance de ses 
patrons. C^est là un conseil de couard. &，il est donné par 
conviction, ou un conseil de tra ître , s’il est donné par hypo
crisie ; car il constitue une spéculation sur Içs a^yaptages que 
peuvent procurer à ce conseiller n 'im porte qjaçlle autorité 
bienveillante et paternelle. Ce sont des faux frères, rem 
plissant le rôle du treizième apôtre.

N’allez pas croire, m essieurs, que je  viens ici prêcher 
une guerre agressive, une croisade contre les patrons. Non. 
Ce qu ’if nous faut, c，est une résistance passive, fortement 
organisée, capable de résister à d ’injustes prétentions des 
mauvais patrons. En fait de salaiçe su rtau t, a d m e ttre  la 
b ie n v e il la n c e  d e  c e lu i  a v e c  q u i y oリs  tr a ite z  p o u r  u n e  e n tr e 
p r is e  q u e lc o n q u e ,  e s t  u n e  d u p e r ie ； c  e s t  a b a is s e r  la d ig n it é ,  
c ’est vouloir la sujétion et l e , yassplage. En fait de sa
laire. ne l oubliez jamais, les intérêts du patron sont dia
m étralem ent opposés à celui de l’ouvrier : c’est donc par 
éc rit, verbalement ou tacitem ent qu'il doit contracter； car 
ce sont bien là deux parties contractantes qui doivent dé
battre des intérêts réciproques en ho^m çs égaux et libres.

Dans un ordre social bien entendu, l’ouvrier ne doit que 
rexécution  des commandes de travail qu il reçoit ; il ne doit 
à so» patron ni courbettes, n i  flatteries : ce sont^deux hom 

mes estimables et égaux au même titre . La pratique con
traire conduit à rabaissem ent du niveau m oral, principale 
cs^use de^ révolutions passées et futures.

On voit que la bienveillance ne peut ten ir que fort 
peu dç place daas les rappiorts entre patrons et ouvriers, et 
la preuve 明  ressort par rexiçtence de notre Association, 
appelée çoustamm ent à défendre les intérêts ou la dignité 
des typographes,.

E tant admis que r  Associa tion est nécessaire pour défendre 
notre dignité, pour résister aux tentatives d'abaissement des 
salaires, il failt aussi adm ettre qu elle (Iqil être unie, com
pacte ; çâ ç tout dépend précisément de cette unite quand 
il s^agit de défendra les principes de i A ssociation, quand il 
nous fau( opooser nos forces collective? à la 讲  al veil lance 
et quelquefois aussi pour faire valoir 110s droit令 devant ro p i
nion publique.

Il est évident que la diyjsion de qos Sociétés cause notre 
foibl^s$e. Il est évident aussi que si les trois Sociétés typo
graphiques de Bruxelles ne formaient qu 'une seule Associa
tion , la consiaeration dont çltes jou issen t, le bien-合tre 
qu'elles im prim ent aux affaires typographique^ seraient bien 
plus considérables que nous le voyons au jourd 'hui. Certes, 
les bienfaits que procurent nos Sociétés, malgré leur d iv i
sion, sont d une grande valçur; mais de leur fusion dépend 
peut-être notre avenir ; et si difficile que soit cette fusion, 
nous avons la conviction qu，elle se réalisera bientôt. D ail 
leurs, de pareils problèmes ne reçoivent pas leur solution 
du jo u r aa  lendem ain, et il faut espérer que les questions 
personnelles n  entraveront pas sa réalisation.

Nons irons au-devant des objections que soulève la fusion 
des Sociétés en donnant les moyens pratiques de la réaliser.

Elle est d’abord très-facile pour les membres affiliés aux 
Secours et au B ut; il suffirait de porter la cotisation men
suelle à deux francs, somme qui serait suffisante pour raire 
face à tousles besoins. Les membres affilies aux Secours m u
tuels seulement paieraient la même somme et parla  ren tre 
raient dans le giron de la grande Association dont ils n 'au
raien t jam ais dû so rtir, et ]es membres qui ne font partie 
que du m aintien paieraient une cotisation de 80 centimes. 
Tous les mem bres seraient donc assurés d ’une indem nité 
de fr. 1-50 par jo u r en cas de chômage, et ceux payant 
.2 fr. de cotisation jou iraien t en outre de l’indem nité de 
fr. 2-50 par jou r en cas de malîadie.

En compensation de l'augm entation fixée pour les mem
bres affilies au B at seulement, ceux-ci seraient admis à là 
gratu ité des visites du médecin ; ils auraient également droit 
aux médicaments.

On le voit, le moyen de fusipn est simple et pratique. 
Puisse-t-il b ientôt passer daps le domaine des faits, afin que 
notre corporation soit aussi respectable que respectée.

Des efforts immenses ont été faits pour asseoir la cor
poration sur une base solide. —  et cependant on peut 
affirmer q u ’elle e s t , encore bien éloignée du bu t qu'elle 
a voulu atteindre ; je  n 'en donnerai qu une preuve : 
c'est que ses membres ne sont pas encore parvenus à se 
m ettre k  l'abri des vexations tyranniques de certains chefs 
d 'a te lie r , pauvres sires qui voudraient se taire adorer 
çomme des dem i-dieux. Il y a quelques exceptions, mais 
beaucoup sont bouffis d ’orgueil et adm ettent comme une 
excellente qualité, chez ceux qa  us em ploient, la flexibilité 
de leur épine dorsale. Les m alheureux ! Ils oublient qu 'é ter
nellem ent la roche Tarpéenne est près d u  Capitole. Plus 
exigeants que les patrons, leur vanité présente voile la po
sition terre  à terre  où ils retom bent le lendem ain.

Laissons là ce triste tableau et Dotions nos regards sur 
un  meilleur avenir. Espérons que ïa typographie profitera 
des leçons que lui vaut rindifterence de ses enfants et dont 
souffrent leurs frères, et que, mieux éclairés, ils compren
dront que tous les grands principes ne sont que fumée pour 
rhom m e qui est isolé.

Nous term inons par un vœu : celui de voir les faibles 
s'unir et se serrer au tour du drapeau de l’Association，car 
là est Favenir.

Oui，Fassociation est l’avenir de l，humanité et 
le salut des prolétaires. Le Socialisme, qui n’est 
autre chose que la doctrine de rassociation, saura 
gré aux typographes devoir compris ses enseigne
ments et devoir fait un premier pas dans la voie 
qui conduit à rassociation universelle.

Cependant nous ne pouvons approuver d，une 
manière absolue tout ce qui est dit dans le dis
cours du compagnon Vanderslaghmolen. Notre 
idéal n’est pas une société où rouvrier et ie patron 
sont des IiQipmesrtraitant d ^ a l à égal ;:dans. qne 
société bien organisée il ne doit y avoir ^i patrons 
pi ouvriers salaries, joigis des travailleurs affran
chis, associés et solidaires. Nous ne pensons pas 
non plus,ifcomme le president des typographes, 
que la force doit être la base de la sécurité des 
Etats. Enfin, nous ne croyons pas que la prinçi- 
p^le çau^e des réyolutioos consiste dans Rabaisse
ment du niveau moral; Phistoire nous enseigne 
au contraire que les peuples les plus abrutis sont

ceux qui se soulèvent le moins contre leurs gou
vernements, que les révolutions accomplies jus- 
quUci dans rhumanité sont dues à Télévation du 
niveau moral et que ramelioration morale et in
tellectuelle des travailleurs fera éclater la révolu
tion future qui, espérons le, sera la derniere.

Après ces observations, nous adhérons de tout 
cœur aux paroles du citoyen Vanderslaghmolen.

抑 I X 瓦 T IN  C L É aiC A L .
I. LES GRANDS HOMMES DE L’ALMA MATER.

Après s'être acharnés autrefois sur les Socialistes 一  ce 
qui leur a valu la croix: de la Légion d 'honneur de celui que 
depuis ils déchirent à belles dents —  les Révérends Jésuites 
de ŸAlm a ihater, pour complaire à leurs patrons m itres, 
s’attaquent aujourd'hui avec une rage inouïe aux libres- 
penseurs, aux Solidaires. Comme nous ne sommes point de 
c<*ux qui tehdènt la joue gauche après avoir été souffletés 
siir la joue droite, nous nous croÿonis eh droit d 'âppliquer la 
peine du talion à ces apôtres de la fausse moràJe, a ces sou- 
teneurs-nés des privilèges des classes fainéantes, à ces: valets 
de plume de la sainte boutique. Nous nous poserons désor
mais en infatigables défeniseurs non seulement de la liberté 
de conscience, mais de la  morale publique si im punément 
outragée par le ôïefgé catholique et ses séides. Dès aujour
d 'hui nous leur disons : « Révérends P è res , œil pour œ i l， 

dent pour d e n t； le bois vert dé Figaro ne cessera plus de 
prendre la mesure de vos miserablès échineS. »

Prochainement, pour compléter nos études sur les mœurs 
cléricales, nous publierons les esquisses biographiques de 

«quelques-uns des principaux faiseurs de la fourmilière jesai- 
lique et ultram ontaine de la ville de Louvain.

Ceci d it à titre  d 'avertissem ent, abordons le chapitre 
moral de nos grands hommes.

Certains professeurs de Y J im  a JUater s'amusent à écrire 
dans la Revue Catholique ( 1 ) des diatribes trempées dans
1 eau bénite et dans le fiel, contre l’Association des Solidaires 
qu'ils appellent Confrérie de la mauvaise m o rt,  et à m ettre 
en parallèle ren terrem ent civil du chef de la JJaçonnerie 
belge et ren terrem en t catholique du sieur M oeller, a chre- 
t en d'élite » mais r é n é g a t  . p r o t e s t a n t ,  â  notre  av is ,  ces 
messieurs employeraient bien mieux les loisirs que leur 
laissent leurs savants travaux de com pilateurs, s ils surveil
laient quelque peu la conduite et les mœurs de leurs femmes 
et de leurs filles. La chose en vaut assurém ent la peine , et 
il est de notoriété publique qu a cet égarii une surveillance
spéciale est nécessaire. Défunt le sieur X ........  en savait
quelque chose . et s i , au lieu de s occuper de la politique 
haineuse des évêques, il avait pris soin d'clever lui-m ême ses
enfants et de veiller sur sa fam ille , peut-être sa fille............
Mais chut ! laissons au repos les m orts, e t au répenUt les 
pécheresses.

Noos disions donc qu 'une surveillance spéciale est néces
saire. En effet, ces damés et ces demoiselles font partie de 
presque toutes les congregations (|ui pullulent en notre ville 
e t elles on t, pour la p lupart, un  con/êssewr dans i unie ou 
l'autre comm unauté d hommes. Parfois elles en ont deux, 
sinon plus. Quelques-unes même se donnent le luxe de cu
m uler eii recherchant non seulement la quantité , mais encore 
la variété : ainsi l’on voit des moines de toute robe, jésuites, 
dominicains, recollets, câpucins, puiÿ des vicaires, diés cü^és, 
des doyens, des chanoiniès, diriger ta cofiscience de la même 
pénitehte.

ô  temps ! O mœurs î E t ce sont pourtant ces jésuitesses 
dévergondées, fanatisées par leurs corrupteurs tonsurés, qui 
poursuivent dé leurs ntiirès et infâmes calbmnies les libVes- 
penseurs dont les mœ urs austères et la conduite publique et 
privée défient la critique la plus sévère.

Que l,on ne nous accuse pas d 'exagération. Nous pourrions 
citer mille preuves, nous 16  ̂citerons en temps et lieu, mais 
ann que les défenseurs de ia religion et de la morale catho
liques ne croient pas que ce soit une vaiae m enace, nous 
îeur donnerons dès h présent un échantillon du savoir faire 
de leurs tendres et chastes moitiés.

Un de nos savànts, m arguillier de sa paroisse je crois, ne 
m anquant j pas plus que sa pieuse épouse, à aucune céré
monie du culte, a cependant le triste  privilège de po rter—  
à, son insu heureusem ent, mais au su de tous ses conci
toyens — les c o rn e s ... . .......... la couronne, veux-je dire, du
m artyre conjugal.

Un coquet et fringant doyen d，un arrondissem ent voisin 
du nôtre vient régulièrem ent tous les hu it jours, à la tombée 
de la nu it, demander l'hospitalité au foyer de notre savant,
asile de toutes les vertus . ：.......... catholiques. Le bonhopm e
de mari n^ÿ voit que du feu. tan t la piété de sa femme lui 
inspire de douce quietude. Quand notre doyen esl retenu 
chez lu i, la dame, sous un prétexte quelconque 一  Died sait 
si ces saintes ribaudes en m anquent jam ais — la dame s'em
barque en chemin de fer, va trouver son directeur^ e t, irem- 
pJie de grâce el bourrée d'indulgences p lénières, re tien t 
jpiprès deux ou trois jours de vacances conter miracles et eau 
de salette à son Dandin de m ari.

(I)： Janvier 1863.一 が tivfâiSoii，pages 53 à 57.



Il y a quelques jours, à la dernière visite de son confes
seur^ la dame lui donna un pas de conduite jusqu'à la station 
d ’Heverlé, qui est. on le sait, un lieu isolé et cham pêtre. 
La nuit couvrait l'am oureux couple de ses voiles propices. 
Le convoi était sur le point de p a r t ir； la locomotive im pa
tien té  lança dans les airs un long el strident sifflement 
que les mille échos du bois répétèrent au loin. Accoudé sur 
Ja balustrade qui traverse la chaussée et perdu dans l'om
bre. je  vis arriver, sans être vu moi-même, nos quadra
génaires amants. Je les vis —  Cupidon tu dus sourire —  
se serrer tendrem ent dans leurs bras entrelacés, lèvres acco
lées aux lèvres, puis, après quelques mouvements de va et 
vient, j'entendis un baiser des plus sonores re ten tir et do
m iner le bruissem ent de la machine. Un second signal du 
rem orqueur su rv in t, la séparation se fit péniblem ent. La 
belle su iv it des yeux le noir convoi, et quand il se fut 
perdu dans les méandres de la route infernale, un profond 
soupir qui arriva jusqu 'à  moi me prouva que l’absolution 
in  extrem is donnée à la pénitente avait produit sur elle un 
effet efficace.

Je  revins en ville sur les pas de la dame et je  la vis rentrer 
au domicile conjugal. Chemin faisant, de bien tristes pensées 
v inrent m assaillir. Je songeai à cette corruption générale 
des mœurs qui est un des plus déplorables apanages de 
notre époque. Je remontai à la cause prem ière de cette pour
r itu re  sociale qui nous conduit à un.effrayable cataclysme, 
et je  l’attribuai uniquem ent à la prépondérance de cet ultra
montanisme bigot, idolâtre, faux, hypocrite et m enteur, 
qu i, grâce à la lâcheté de notre gouvernem ent libéral, em
poisonne complètem ent nos générations actuelles.

Alors, une fois de plus, moi enfant du peuple, pauvre 
prolétaire endolori mais trem pé par la lu tte , je  fis le ser
m ent d'Annibal contre ces corrupteurs du .peup le ; je  jurai 
de nouveau haine et guerre à m ort à ces hommes noirs, 
fléau du monde et ennemis de l hum anité. »

II.
Il y a deux mois, la bonne ville de Louvain a élé le 

théâtre d ’une jonglerie pyram idale dont j ’ai négligé de vous 
instru ire , et qui cependant, par le succès de fou rire qu'elle 
a emporté, m érite une place dans le bulletin  clérical de 
notre Tribune.

La plupart de vos lecteurs ignorent sans doute que nous 
avons ici une comm unauté religieuse d hommes connue sous 
le nom de Picpus. et dont la maison-mère est à Paris. Ces 
picpussiens, qui se disent missionnaires et qui ont organisé 
dans leur couvent une puissante congrégation de femmes, 
en concurrence avec celle de nos Jésuites, sont arrivés à 
Louvain, ii y a quelques années, pauvres comme Job ; mais 
ils n 'on t pas ta rd é , Dieu seul sait par quels moyens, à ac
quérir des propriétés considérables et, finalement, à arrou- 
dir leur bloc d^immeubles par l'achat d une ancienne cha
pelle, dite de St-Antoine, ayant précédemment servi de 
tem ple évangélique.

Disons en passant que lorsque les corréligionnaires du 
roi Léopold se servaient de cette chapelle, la canaille fana
tique de notre ville et les élèves de l’école des frères igno
ran tin s, excités par le clergé et par les moines, ne man
quaien t pas un seul jou r de salir de leurs ordures l'exté- 
rieu r du tem ple, et de lancer des pavés dans les fenêtres, 
au risque de tu er les personnes qui assistaient aux offices 
religieux.

A ujourd'hui que la chapelle est exorcisée, purifiée, bénite 
à nouveau et blanchie à neuf, ces excès scandaleux ne s，y 
reproduisent plus. Seulem ent on continue encore à aller se 
m oquer ouvertem ent et im puném ent du pasteur protestant, 
dans le nouveau tem ple ouvert au centre de la ville. C est 
ainsi que nos cléricaux com prennent et p ratiquent la liberté 
de conscience garantie par la Constitution, par cette Consti
tu tion  qu 'ils déclarent porter dans leur cœ ur.

Mais revenons à nos jongleurs, c’est à dire à nos pic- 
pussiens. ,

Or donc, le jo u r, ou p lu tô t la nuit de la Noël, il y avait 
foule dans la chapelle; foule bigarrée, composée de bigotes, 
d ivrognes attardés, de femmes de mauvaise vie. L 'autel 
é tait resplendissant de lum ière. A coté de l'au tel, sur une 
estrade, on voyait sous un globe de verre, couchée sur la 
paille et figurant l’enfani Jésus, une de ces poupées a la 
mode du jou r qu i, au moyen d ’une ficelle, rem uent les 
yeux, les bras et les jam bes.

A un signal donné et au milieu du plus profond silence 
gardé par les spectateurs de cette scène clérico burlesque, 
un petit orgue se fit attendre ; puis la douce voix d un 
enfant caché derrière l'autel accompagha l'orgue et entonna 
la chanson de Noël. Au coup de m inuit, un moine tira la 
ficelle, e t l’enfant Jésus se m it à rouler les yeux, à gesti
culer et à gambader su r la paille. Un paysan, juché dans 
la chaire de vérité sans qu，on pût réussir à l，en faire des
cendre, cria au miracle ; mais les autres assistants, y com
pris même les bigotes que cette turlupinade avait scanda
lisées, pouffaient de rire , et tou t le monde sortit b ientôt de 
la chapelle en se tenant les côtes.

Les piepussiens ne s’inquiétèrent nullem ent de ce résultat 
inattendu de leur pochade. Le lendemain et les jours sui
vants, il y eut de nouveau foule pour assister aux représen
tations chorégraphiques de l'enfant Jésus. Le bu t de nos 
jongleurs était a tte in t : la rg en t affluait dans leu r caisse et 
les imbéciles apprenaient le chemin de leur chapelle.

Quelque temps après, il y eut un nouveau spectacle avec 
nouveaux décors. Le génie inventif des moines n 'est jamais 
à court d expédients. I! s'agissait m aintenant de m ettre la 
chapelle sous i’invocation d ’un saint dont l'efficace protec
tion assurât à ses exploiteurs gloire et profit. Comme 
uous l’avons déjà d i t . 1 ancien patron du lieu était saint 
Antoine. Après un examen m ûr et approfondi ； après avoir 
consulté saint Basile, on se résolut à conserver le vieux 
saint. Voici ce qu i, indépendam m ent de son dro it d 'ancien
neté et de cité, rallia au candidat l'unanim ité des suffrages.

Lorsqu'une épidémie exerce ses ravages dans les porche
ries, la plupart de nos paysans —  stupides victimes de leur 
ignorance et des préjugés que le clergé catholique en tretien t 
soigneusement au profit de sa boutique —  au lieu d ’avoir 
recours au médecin véterinaire, invoquent saint Antoine el 
son inséparable compagnon. Pour les fléchir, ils leur offrent 
soit des têtes de cochon, soit des jam bons, sans compter 
l'offrande monnayée.

Il y avait là à exploiter fructueusem ent une mine d 'au tan t 
plus riche que dans notre ville, pas plus que dans les villages 
environnants, nous ne possédons un saint Antoine officiel
lem ent reconnu. Saint Antoine eut donc toutes les voix.

Au dessus de la porte d 'entrée se trouve une niche. On fit 
faire une statuette du saint et de son cochon, et un beau 
jou r on annonça, à grandes volées de la cloche，la bénédic
tion et l’installation du digne couple. Après une masse de 
simagrées accomplies à 1 in térieur de la chapelle, saint An
toine et son cochon, portés processionnellem ent par quatre 
s，offic iers  piepussiens p r é c é d é s  e t su iv is  d e  to u te  la c o m m u 
n a u té  e n  s u r p lis ,  fu r e n t  h is s é s  d a n s  le u r  n ic h e  e t  s o le n n e l le 
m e n t a s p e r g é  d ，ça u  b é n it e .

Les quolibets e t les rires de la foule dom inaient les psal
modies de nos saltimbanques tonsurés. L on vit même passer 
non loin de là plusieurs ecclésiastiques qui riaient en haus
sant les épaules. Les piepussiens n ’y firent aucune attention  ; 
ils achevèrent la cérémonie, sachant bien q u ’une fois la 
toile de la noire araignée ourdie, les mouches ne m anquent 
jam ais de venir s》 faire prendre.

C’est en effet ce qu i a déjà eu lieu. Le nouveau pèlerinage 
est à peine installé , et les têtes de porc, l'une-portant l autre,

commencent à prendre, en compagnie de saucisses et de 
jam bons, le chemin du couvent de St-Antoine.

Prolétaires, mes amis, je  vous l，ai dit et je vous le répète, 
rude sera notre besogne quand un de ces jours nous saisi
rons le fouet pour chasser des tem ples ces infâmes exploi
teurs de J’ignorance et des superstitions des masses.

Nous trouvant Fautre jour attablés dans un estaminet de 
la Grand* Place. le hasard voulut que deux particuliers (un 
jeune et un v ieux). vinrent se placer à nos côtés. Sans le 
vouloir nous fûmes forcés d entendre leur conversation. Il 
ne s’agissait de rien moins que d u n e  perfidie cléricale,
ourdie par un vicaire de D........située à une courte distance
de la ville de Gand.

Le jeune homme avait, depuis longtem ps, manifesté rin - 
tention d epouser la demoiselle d，un entrepreneur de cette 
localité , le q u e l, voyant sa fille partager les espérances du 
soup iran t, avait admis dans son intim ité celui qui devait, 
sans rinfâm e machination du Tartuffe dont il est parlé plus 
hau t, devenir sous peu son gendre et faire ainsi le bonheur 
de son enfant.

Entre temps survint malheureusem ent le décès de M. Ver
haegen. Par le diable ! que vient faire dans cette affaire de 
C upidon, la m ort de ce lib re-penseu r, nous direz-vous? 
Vous allez le savoir :

Notre jeune, fringant et sémillant aspirant au conjungo se 
r e n d it , comme de coutum e, près de l’objet de ses affections, 
mais g ra n d , très-grand fut son étonnem ent lorsqu’il apprit 
que sa prétendue venait de recevoir de l’auteur de ses jours, 
homme ancré dans la religion de ses pères (les inquisiteurs?) 
l’ordre de repousser im pitoyablem ent celui qu ’elle avait eu 
tout le tem ps d apprecier et d aim er d un amour pur et sans 
tache, chose aussi rare de nos jou rs que de voir un calotin 
animé de bons sentim ents.

Voulant connaître la cause de ce brusque changem ent, 
notre jeune homme fit tant et si bien qu'il obtint une en tre 
vue avec sa fu tu re , laquelle l’informa que le caffard susdit 
avait raconté à son père qu il venait d apprendre que son 
futur gendre avait assiste 3 renterrem ent de M. Verhaegen, 
muni d un ruban bleu et d ’un tablier, que conséquemment 
il doit être un franc maçon, un solidaire, un homme tout au 
plus bon à pendre et non à faire un membre de sa famille . 、

Notez bien que notre aspirant à la camisole de force de 
l’amour ju ra it ses grands dieux qu 'il n y  avait assisté que 
comme fo n t füit presque tous les habitants de Bruxelles, 
sa n s a v o ir  e x h ib é  l'o m b re  d 'u n  ru b an  o u  d 'u n  ta b lie r ,  le q u e l 
il a l habitude de ne m ettre que quand il travaille pour 
nourrir et entretenir dans l'oisiveté ces fainéants tonsurés 
dont la sainte mission consiste à troubler les familles.

Il est bon de vous dire, chers lecteurs, que depuis le jour 
où cet escobard de vicaire a inoculé sa volonté, sa rancune 
et sa haine au simple et borinasse entrepreneur . sa m alheu
reuse fille est malade au lit. Nous ignorons si cela satisfait 
cet apôtre de Jésus-Christ. Quant à n o u s . nous voudrions 
voir ce saint homme à Pnopital lui et tous les siens, dussions- 
nous être appelés à procéder à leur enterrem ent civil.

Le prêtre dont nous rapportons ci dessous la condamna
tion aura peut-être , à l’exemple du vicaire en question , été 
plus d 'une fois la cause d，une rupture de mariage :

« Le tribunal correctionnel de Niort. (Deux-Sèvres), vient 
de condamner à un an de prison et à 200 francs d’amende le 
sieur G autufer, vicaire de C ham pdem ers, comme coupable 
d ’outrages publics a la pudeur commis dans Féglise même 
de cette com m une, sur la personne d 'une de ses pénitentes 
âgée de dix-sept ans. La prévention signalait contre lui des 
laits nom breux de ce genre.

» Ces faits sont de telle nature qu ’il nous est impossible 
de publier le texte même adouci du jugem ent rendu par le 
tribunal [Etoile belge.) »

T Y P O G R A P B I E  I E  P.  B 1I S Ü E ,
RUE DE LA P R É V Ô T É ,  9 , A BRUXELLES.
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BULLETIN POLITIOUË ET SOCIAL.

Cmnnie la construction de tout édifice exige 
parfois le sacrifice des meilleurs matériaux, la 
mtonstruction de la société et des nations con
traint rhumanité à sacrifier les plus maies de ses 
héros et à verser le plus pur de son sang.

La journée du 19 Mars, amenée par des circon- 
si ance qui resleront encore longtemps inconnues,

compronns devant ropinion publique un homme 
<nr lequel rKurope avait les yeux fixés et qui 
semblait iïé pour être le rédempteur de la Pologne. 
Nous n’avons garde de juger Langiewicz. Si les 
coimitions de sa défaite furent autres que celles 
qui amenèrent la chute de Garibaldi dont il fat 
un des plus vaillants lieulenants，il suffit quelles 
soient encore enveloppées de mystères pour que 
nous nous bornions à respecter dans ses malheurs 
le chef de l’insurrection polonaise. Avant que le 
temps ne nous ait éclairé, nous ne cherchons pas 
à nous prononcer sur l’acte que Langiewicz a posé 
en se livrant à rAutriche.

Nous constatons qu，à la suite des douloureux 
événements du 19, la démoralisation s'étant em
parée des populations polonaises, elles subirent 
successivement des échecs tels que nous n’étions 
pas sans craintes pour le succès de la campagne 
tentée contre le despotisme des czars. Cependant, 
grâce à de nouveaux efforts tentés au centre de la 
Pologne, nous nous aperçûmes bientôt que la 
catastrophe du 19 notait pas irréparable.

C’est en vain que les manœuvres du gouverne
ment russe, aidées des plumes complaisanles de 
certains journalistes français, s’efforcèrent de faire 
croire à l’Europe et principalement aux popula
tions rurales de ia Pologne, que le Comité central 
révolutionnaire avait ordonné à l’insurrection de 
déposer les armes afin de laisser le champ libre à 
la diplomatie. On connaît en Pologne la valeur de 
ces phrases stereotypées et reproduites par les 
journaux de toutes couleurs ; « Les puissances 
occidentales sont tombées (faccord, les négocia
tions avec le caDinet de St-Pétersbourg se pour
suivent activem ent, les cabinels de Londres, de 
Paris et de Vienne se sont, entendus pour donner 
une solution satisfaisante à la question polonaise, 
messieurs tels ou tels se rendent dans telle ou 
telle capitale afin de s’occuper de ce qu’il y aurait 
a faire pour la Pologne, etc., etc. »

En un m ot， les révolutionnaires polonais, 
n ，ignorant pas q u ，il n ，y a rien à attendre de

l，appui moral que prétend leur prêter rEurope, 
ne comptent que sur Faction， sur raction de 
toutes les forces vives de leur nation martyre, 
pour s’arracher un jour aux fureurs du joug mos
covite.

Voici un document qui nous paraît mériter 
inattention de nos lecteurs, il constitue un démenti 
formel aux bruits répandus par la Russie pour 
discréditer dans l’opinion publique le Comité révo
lutionnaire en Pologne :

GOUVERNEMENT NATIONAL.
S ection provinciale de L ithuanie.

» En présence de notre lutte acharnée avec 
l’oppresseur, lutte qui a pris des proportions 
gigantesques, le gouvernement national a jugé op
portun et nécessaire de concentrer en lui l,auto- 
rité et le pouvoir sur toutes les contrées polonaises, 
afin de donner à noire action plus d'unité, d'éner
gie et de force.

» Dans ce but, le comité révolutionnaire de 
Lithuanie a été réorganisé et prend dès a présent 
le nom de Section provinciale de Lithuanie.

» Cetle section du gouvernement national in* 
vite tous les vrais enfants de la patrie, sans dis
tinction de race, de croyance ou de rang, à s’unir 
étroitement pour faire triompher la sainte cause 
nationale et à prêter, dans ce bat, une obéissance 
absolue à rantorité établie par le seul véritable 
gouvernement du pays — le gouvernement na
tional.

» En conséquence, la section du gouvernement 
national décrète ce qui suit : »

Suit Fénumération des devoirs à remplir par 
tous bons polonais pour le soutien de leur cause.

Bien que les renseignements que nous recevons 
sur les événements qui s^ccomplissent en Po
logne soient encore fort vagues et contradictoires, 
iious sommes cependant certains que la résistance, 
la lulte, s，y poursuit avec une persistance et une 
énergie auxquelles les Russes ne résistent que par 
le nombre.

Des secours nombreux de munitions, d'armes 
et d’hommes viennent réparer les pertes causées 
par la guerre. On écrit, de Malmoë (Suède), à la 
date du 30 mars, <( qu’on n,a pas été peu surpris 
de voir arriver dans ce port un vapeur anglais 
ayant à son bord 200 jeunes polonais, tous en 
uniforme et parfaitement armés. Ces jeunes gens 
avaient le projet de débarquer sur une des côtes 
de la Baltique voisine de la Coiiriande. mais la 
crainte de croiseurs que la Pmssie avait expéaies 
dans cette direction a déterminé le vapeur anglais 
à relâcher à Malmoë. » Nous sommes en mesure 
d'affirmer que ces jeunes gens ont été transportés 
depuis sur le littoral de la Samogitie, province 
située entre la Baltique et la Courlande.

On nous assure que rinsurrection comprend 
dans cette province toutes les classes de la société. 
De petits corps d'armée qui s，y organisent sur 
divers poinls ont eu, avec les Russes, plusieurs

rencontres où ces derniers ont presque toujours 
été repoussés avec des pertes considérables.

Voici, d^près les renseignements fournis par 
un journal autrichien, quelle est à peu près la 
situation de rinsurreclion :

Non loin de la frontière silésieniie, au sud de 
Czentochau，se trouve le corps de Cieskowski, le 
destructeur infatigable des ponts et des chaussées. 
Un peu plus au nord, entre Czentochau et Kaliseh, 
Oxiuski commande un corps. Plus loin， vers 
Konin el sur la W^rtha, les corps (le Mieleucki et 
de Taczanowski se battent presque journellement 
avec les Russes. En tournant à droi(e, vers Kuüio， 
on rencontre les corps errants de Lakmski. Dans 
le gouvernement de Plock，c’est Sigisnmnd Pad- 
lenski qui comnlande ; il élend ses excursions 
jusqu’au delà de la Navew et dans le palatinat, 
ifAugustow ; sous ses ordres est. le colonel des fau
cheurs Friische. Les corps les plus iniportanls de 
la Lilhunnié sont commandés par Hylski et Rac- 
zinski. D'après une correspondance ae Varsovie, 
deux ft èves Uykow disposeraient rte détacheinenls 
considéra blés dans l’ancienne Livonie el donne
raient bien du fil à retordre aux Russes. Les envi
rons de Varsovie sont aussi inquiétés depuis quel
ques temps par des cor|>s d’insuigés ; (川 nomme 
là comme chefs : Czarthowski qui a pénétré de 
nouveau jusqu’à Milosna (près de Varsovie) avec 
son corps que déjà le général Toll avait anéanti 
d’après les bulletins russes, Jrmkowski, Sokol, 
Zaweski, dont les corps inquiètent sans cesse les 
environs de la capitale et savent habilement se 
soustraire à la poursuite des H visses. Dans \e gou
vernement de Lublin, le général Levandowski a 
surpris (es Russes à Siavin, à i’aide des paysans, 
et leur a infligé un échec ; dans ce corps, c êst le 
colonel Zakrowski qui commandç la cavalerie. 
Dans le gouvernement de Luhlin encore, Martin 
Lelewel commande un corps volant d’insurgés，et 
d，autres petits détachemenls opèrent dans la 
même contrée, tandis que Gethowski a été battu 
par les Russes et refoulé en Gallicie. Dans le gou
vernement de Radom, il s，est formé quelques 
nouveaux petits corps dont les chefs, encore in
connus, ont rintention de profiler des leçons de 
l’expérience en se bornant à la guerre de partisans 
et en évitant les grands combats avec les Russes. 
Le corps de Wilenski compte plus de Polonais 
prussiens que de Polonais russes dans son effectif, 
et il recevra sous peu pour chef un Polonais 
prussien.

Vis à-vis cet état de choses, les inquiétudes du 
gouvernement russe sont bien loin de se calmer; 
les actes (ie barbarie auxquels il pousse ses soldats 
en sont une preuve irrécusable; il force ses soldais 
a souiller leurs victoires par les meurtres les plus 
atroces, et les officiers qui se refusent à massacrer 
impitoyablement les populations qu’ils parcourent, 
payent souvent de leur vie leur désobéissance.

Néanmoins, nous constatons avec plaisir que



la partie saine du peuple russe commence à mani
fester de touleè parlé sa sympathie pour une na
tion que devraient imiter tous les peuples oppri
més. Ici ce sont des officiers russes qui vendent 
leurs revolvers aux insurgés ; là c’en sont d'autres 
qui se font fusiller plutôt que d’obéiト aux ordres 
sanglants de leurs supérieurs. Enfin, dans Finté- 
rieur de la Russie, l'agitation en faveur de la Po
logne sévit au point que le gouvernement se voit 
forcé de dégarnir la Volhynie d’une division de 
ses meilleures troupes pour tâcher de réprimer 
ces manifestations sympathiques aux Polonais.

Si la révolution polonaise，a laquelle se mêle 
malheureusement l’élément religieux, avait été 
purement démocratique et sociale dès sa nais
sance, nous sommes certains qu’elle eut déjà 
longtemps atteint son but. Ce qui entrave sa mar
che, ce sont les catholiques, toujours prêts à 
pactiser avec ceux qui favorisent leurs intérêts et 
ne cherchant jamais qu’à aboutir à teur propre 
prépondérance. Nous avons récemment été té
moins de ce que l，on peut espérer de la promis
cuité. En effet, est-ce sans raison que nous nous 
permettons de demander à nos lecteurs quel est 
i’avantage que la Pologne a tiré de l，amalgame 
catholico-libéral qui a tenu le meeting de la salle 
de Y Orient.

Toutefois nous espérons que les révolution
naires polonais, édifiés sur rinopportunitë de la 
religion dans leurs affaires, s’évertueront à en
courager les masses à s^n détacher, en leur rap
pelant., pour échantillon du zèle clerical, avec 
quelle ardeur les prêtres, qüi avaient béni l’arbre 
de la liberté en Février, s^mpressèrent de saluer 
le triomphe de rhomme de Décembre.

En Angleîerre， les meetings en faveur de la 
Pologne continuent à se succéder. Après les mee
tings de Birmingham, Manchester, Liverpool, Bris
tol, un meeting a été tenu jeudi dernier à Londres, 
où de chaleureux orateurs se sont fait entendre et 
où l’on a pris la résolution d’engager le gouverne
ment, par tous les moyens possibles, de soutenir 
par son appui matériel la vaillante insurrection 
polonaise.

Un autre meeting, tenu par des socialistes 
anglais et par des proscrits démocrates de diffé
rentes nations, devait avoir lieu dimanche à Hyde- 
Park : 2 0 , 0 0 0  personnes étaient déjà réunies, 
lorsque, contrairement aux usages reçus en ce 
pays, la police est venu intimer Pordre aux ora
teurs de mettre leurs discours en poche. Quelle 
que soit la cause de cette démarche policiere, en 
considérant les institutions qui régissent le peuple 
anglais, nous ne voyons dans ce fait.q^un gros
sier attentat à la liberté dont les enfants d'Albion 
sont si fiers.

En France, la grande préoccupation du moment 
c’est la lettre adressée par le fils de Wielopolski 
au sénateur Napoléon. Le premier de ces deux 
individus demande à son adversaire réparation 
d’offenses adressées à son père en plein sénat.

Selon nous, ces deux êtres, qui certes ne se 
batteront pas, semblent plutôt faits pour se donner 
la main que pour s’entr’égorger. D'une part，si le 
fils de Wielopolski partage les opinions de son 
père, c’est qu’il est épris du désir de devenir 
comme lui iui des auxiliaires de la plus odieuse 
tyrannie, tandis que (Tautre part notre sénateur 
qui, par la plus amère des ironies, a cru devoir 
jeter un blame sur les actes accomplis par le gou
verneur de Varsovie, est lui-même au service de 
la plus abjecte oppression. Nous comprenons diffi
cilement comment (Jeux êtres qui se ressemblent 
si bien trouvent moyen de se quereller. Serait-ce 
pour faire mentir le proverbe.

Selon tou le probabilité,. Kossuth aurait des 
projets auxquels il se propose de donner un com
mencement d'exécution. Voici ce qu’on écrit de 
Milan à un journal de cette ville :

« Un agent de Kossuth, nommé Lakatos, était

ici il y a quelques jours, cherchant à échanger 
contre de l’argent des billets de banque de Kossuth. 
Quoique personne ne voulût les acheter, il fut 
mandé à la questure où on lui intima l’ordre de 
cesser ses démarches. Comme néanmoins il se 
présenta encore le lendémain chez un banquier, 
il fut arrêté, ses billets saisis et lui-même conduit 
aux fronueres suisses. »

Décidément les Hellènes se sont procuré un 
maître, jugé de bon aloi par leurs protecteurs. 
Cest un jeune Danois, appartenant à la famille 
régnante de Danemark, et devant briller en Grèce 
sous le nom de Georges r r. Il parait que ce parti
culier est du goût de l’Angleterre，car on affirme 
positivement quelle se décide a se désister des 
îles ioniennes en sa faveur.

Cependant une difficulté se présente encore. 
On prétend que le sieur Guillaume-Georges ne 
serait autorisé à entrer en fonction qu，à la condi
tion que la Grande-Bretagne ne garantît au Dane
mark la possession définitive du Schleswig, con
dition à laquelle rAngleterre est d’autant moins 
disposée à souscrire qu’elle n，a nullement rinten- 
tion de s’immiscer dans les questions d’intérieur 
qui préoccupent la Confédération germanique.

Si nous en croyons les journaux français, les 
opérations du siège de Puebla seraient commencées 
le 16 mars. 10,000 hommes seraient campés 
autour de cette place, tandis que le gros de l'ar
mée du général Forey se dirigerait vers Mexico. 
L^vani-garde n’en est plus qu’à 1 1 lieues, Fétat 
sanitaire des soldats est des plus satisfaisants, 
etc, etc. Gare que tout cela ne soit pas un affreux 
canard des journaux français et que nous n’ayons 
à constater un horrible désastre! Ce n，est pas sans 
raison qu’on nous cache les causes de la retraite 
de l，amiral de la Gravière.

CORRESPONDANCE I)E LA T R IB U N E  D U  P E U P L E .

V exsecréta ire  de la S o c ié té  des C u lt iv a te u r s  a rd en -

n ais à ses ancien» collègues et am is.

Messieurs el am is,

A l occasion de ma démission de secrétaire trésorier de la 
Société des Cultivateurs ardennais (aujourd’hui section de 
Bièvre de la société agricole et forestière de là province de 
Namur). démission qui a parue dans ïe n* 47 (année 186 念) 
du journal Y Agronome, un homme qui depuis longtemps 
m 'honore de son estime et de son amitié m’a écrit ce qui 
suit :

< .......Ta es non l'un des plus zélés fondateurs, mais
l’utiique fondateur, le véritable prom oteur de cette associa
tion ; c est toi qui Vus creee et consolidée par ton activité, 
ton courage et ta persévérance ; quand les plus hardis, 
ceux là mêmes qui se ta ieu t d abord montrés les plus déci
dés à te suivre, fuyaient devant les parodies et les charivaris, 
tu  es resté sur la brèche, bradant les huées et les outrages. 
Tu n'as pas plus crain t les horions que la raillerie ... A cette 
arm e qui blesse, ii est vrai, tu en as opposé une plus re
doutable : celle qui tue ： arme terrib le  dont l'effet n ’est pas 
toujours in stan tané , mais est toujours certain et toujours 
m ortel. (Test à la id e  de cette arm e que tu as été victorieux 
sur le terrain de l，agriculture ; c est par elle que tu  triom 
pheras sur le terrain plus ardus, plus difficile oîi depuis 
lo n g te m p s  deja  tu  s o u t ie n s  c o n tr e  d e s  a d v e r sa ir e s  in f in im e n t
nombreux une guerre à outrance, une guerre h m ort.......
Mais revenons à Ja question qui nous occupe tout spéciale
m ent— Tu as dans la circonstance donné des preuves d 'un  
rare dévouement, d ’une forte volonté et d'une grande éner
g ie ... La société s est maintenue malgré des difficultés et des 
obstacles graves ; et elle a toujours marché en avant. Mais 
pour qu ’il en soit ainsi tu as dû l'imposer bien des sacri
fices； tu as dû faire bien des dém arches, tu t  es causé bien 
des peines ; toutes choses très onéreuses pour un prolétaire 
p è r e  d e  fa m il le ___A u jo u r d ’h u i q u e  la c h o s e  m a r c h a it  l ib r e 
m e n t e t  à m e r v e i le .  q u e  te s  fo n c t io n s  é ta ie n t  d e v e n u e s  h o n o 
r a b le s  e t  é ta ie n t  p a ssa b le m e n t r é m u n é r é e s； q u 'u n  r e v ir e 
m e n t  e n  ta faveu r  s 'é ta it  o p é r é  d a n s  l'o p in io n  p u b liq u e  ; q u e  
Fassociation • placée sous l'appui du gouvernem ent, était 
très nombreuse e t com ptait dans son sein des personnages 
de haute distinction et qu'enfin l immense m ajorité des so
ciétaires tenaient toujours pour leu r ancien. —  tu te  retires 
devant les machinations d 'une m inorité im puissante et sté
rile, d 'une coterie, devant les aboiements de quelques 
bouledogues que tu eus pu faire ren trer dans leurs loges ; 
tu abandonnes le terrain sans même livrer combat. C'est

donner beau jeu à tes adversaires， ils ne demandaient pas 
mieux ; c est les réjouir ; c’est a ttrister et décourager les 
amis qui étaient disposés à te soutenir ; c’est lâcheté de ta 
p a r t! .. .  Allons tu n aurais pas dû donner ta démission ; et 
je  suis vraiment étonné qu'on ait pourvu à ton remplace
m ent aussi prom ptem ent, d ’une façon illégale，sans convo
cation p réalab le .... On aurait dû te dire : Secrétaire, nous 
connaissons votre hum eur un peu bizarre, votre suscepti
bilité un peu farouche ; allons, il vous faut revenir de voire 
lu b ie . e tc__  »

Je  ne sais comm ent in terprêter cette le t t r e ， ni jusqu'à 
quel point elle est sérieuse. Quoi qu'il en soit, son auteur 
exagère les services que j ai pu rendre ainsi q\ie la part que 
j ，ai prise à la formation de la société des cultivateurs arden
nais. J a i  été pour quelque chose dans la création de cette 
institution, populaire e t lib reau  début, mais d 'autres y ont 
contribué. Un homme seul, quelque dévoué qu'il soit, ne 
peut créer une société. Quoi qu 'il en soit, je  crois avoir 
fait dans la circonstance tout ce que j'ai p u ，volontairement, 
gratuitem ent et sans attendre la moindre reconnaissance de 
personne. N'était-il pas écrit en tête du règlement, en tète 
des statuts : c Celui-là seul fait ce qu’il doit, qui fait tout 
ce qu ’il peut. » Au dessus de cet epi^raphe. n'y avait-il pas 
ces mots ; a Devoir. Fraternité. » Oui. n est-ce pas? Mais 
ces mots on les a biffés, on les a raturés : puis a 1 aide d'une 
poudre, non de la poudre de Sandarnck. mais rl'une poudre 
merveilleuse. inventée par un certain De Loyola (Déloyal), 
on a écrit sur la rature les mots : Religion. Intolérance. On 
lui a même supprim é son nom de baptême à cette pauvre 
société. Des hommes de cœur ont protesté d 'une manière 
énergique contre ces faits; d'atitres ont^protesté ou protes
teron t à leur m anière ; moi. soit énergie, soit, c lâcheté ». 
j 'a i protesté par ma démission, je  proteste par le présent 
écrit, je protesterai par ma conduite u iterieure.

On me blâme en disant que je cède à une m inorité, a une 
coterie, que je  iuis devant quelques bouledogues, etc.

Ce n'est qu 'une minorité, il est vrai, peu nombreuse 
même, une trin ilé  qui n est pas la aivm ilé. mais qui a avec 
elle et pour elle le bon Dieu, les Tartuffes et les Rodins. 
Une telle minorité est sans doute plus que capable de vain
cre et de renverser les plus résolus et les plus courageux, 
de culbuter tous les majors et les majorités de ce monde, et 
serait aisément parvenue à m évincer et à me la ire destituer, 
ce qu i. je  vous l'avoue, ne m'eiH pas été très agréable, 
('/est pourquoi j  ai préféré prendre l'avance et me retirer. 
Je  n avais pas à faire à des bouledogues ; c 'était au contraire 
à des personnages bien affables et bien polis, portant 山 *s 
noms bien doux et Dien savoureux, cmnme qui dirait par 
exemple A rthur. Felix, Louis, etc. C'était doux, c était 
savoureux, mais de la saveur de la Douce-amère. L 'un d'eux 
n "avait-il pas d it que je  serais mis à la porte, qu'on ne vou
la it pas d un libre-penseur pour adm inistrer la société? 
Cette sainte trin ité ne vient elle pas de s’adjoindre (après 
l'avoir longtemps ridiculisé) un agronome libéral qui trouve 
que j ，agis avec trop de sans façon à l égard des parvenus et 
des messieurs bien élevés comme lui ? Mois laissons là les 
m essieurs, am is, nous ne sommes, nous, que des paysans; 
trêve à la satire.

Quand j a i  donné ma démission, j'é tais plutôt inspire 
par le dévouement que par tout autre sentim ent ; ce n était 
ni lâcheté ni lub ie; c é ta it l'effet d 'une résolution bien 
arrêtée et il eû t été Inatile de chercher h m.en taire revenir.

Au reste, l'estim able président de la Section m 'ayant 
instam m ent engage a revenir de ma résolution, j'aurais cédé 
à ses instances, si, comme je viens de le dire, ma résolution 
n 'eû t été irrévocable.

Je n'ai pas à m 'occuper de la façon, illégale ou non. dont 
il a été pourvu à mon rem placem ent. Q uant à l'appui du 
gouvernement et aux personnages de haute distinction qui 
au sortir de table, satisfaits et repus, u 'ont de voix que 
pour crier : Vive le roi ! vive la Belgique heureuse et pros
père ! vive l’agriculture et la liberté! béni soit le créateur 
de toutes ces richesses merveilleuses, etc. Je n'en direz rien 
ici non plus ; nous y reviendrons ailleurs ; cette lettre ne 
sera deja qu« trop longue.

Cependant je  tiens à vous faire rem arquer dès m ain tenait 
que，comme le disait l’autre jou r uu prolétaire, le véritable 
créateur de tan t de « richesses merveilleuses >. celui qui 
a tou t créé, (même Vautre), est méconnu et affamé, il n ’a
rien à dire, rien à m anger___« A quoi qu on fait servir Ja
musique ! » s’est écrie un des spectateurs, le jou r de Tex- 
position. à propos de certains couplets ayant trait à la pros
périté d 'un certain pays. C est que. voyez-vous mes amis, 
le  peuple commence à croire plus à ce qu ’il ressent qu 'à ce 
qu'on lui chante. Les fictions font place aux réalités, la 
lum ière dissipe les ténèbres, la Science détru it la Foi. Der
nièrement un homme distingué parmi ceux qu'on appelle 
hauts personnages, nn seigneur, un aristocrate de haute 
volée, mais un homme instru it, bien que réputé excellent 
catholique, avouait à un libre penseur que, comme ce der
n ie r , il croyait que les religions disparaîtraient un jou r de 
la terre pour faire place au rationalism e, à la fraternité, a 
la Justice. Si je  voulais nommer cet homme par son nom 
de famille, tous nos calotins enragés, nos hydrophobes en 
religion et leurs plats valets ouvriraient de grands yeux *, 
mais non, ils d iraient que je suis un menteur.

( La suite au prochain numéro. )



ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET DE POLITIQUE.
PREMIÈRE ÉTUDE.

I H e u ,  la  J u s t i c e ,  l a  F o r c e  e l  l9I n t é r ê t .
Voir notre numéro 14 (2 décembre 1862).

J 8 . L*1NTÈRÊT.

Avant d'aller plus avant, résumons en quelques mots nos 
observations précédentes ; mieux vaut longueur qu'obs
curité.

11 y a trois grandes phases dans l histoire hum anitaire :
]•  La religion.
2 。La philosophie religieuse ou critique.

La philosophie scientifique.
L ère religieuse, c'est le règne complet de l'Absolu ; peu 

ou point de connaissance des rapports, par conséquent peu 
ou point de science ; partout le symbolisme; partout la Ju s
tice esclave de l ’A utorité; c’est le règne J e  la théocratie et 
en politique du droit divin; tous les monarques orientaux, 
tous les principules grecs sont fils des dieux ; il est vrai qu a 
partir du christianism e, cette idée se transforme ; les princes 
se contentent d 'être les envoyés de Dieu ; le pape est à la 
tête de la hiérarchie, il est Je vicaire du très-haut sur la 
te rre , les autres potentats sont élus par la grâce de Dieu; 
notons qu ’au siècle où nous vivons, le bon Diea ne brille 
pas par sa constance, du jou r au lendemain les élus se sui- 
venl et ne se ressemblent pas ; ceci n 'est pas un reproche; 
au  contraire.

A côté de la religion, mais faible à son origine, se déve
loppe insensiblement la philosophie religieuse ou critique. 
Après rexam en que nous avons fait de la philosophie depuis 
Thaïes jusqu'à nos jou rs, on ne s'étonnera pas de cette dé
nom ination extraordinaire a philosophie religieuse et c ri
tique » • Qu'est-ce en effet que cette philosophie, si ce n'est 
la critique des dogmes établis par de nouvelles discussions 
sur fabsu lu . la substance et la cause ? D'un côté détruisant 
la foi aux institutions existantes. (Tun autre côté trop faible 
pour s'alfrancbir de l'absolu, elle constitue 1ère du scepti
cisme ；crise terrible oü triom phe la corruptiou, mais, selon 
nous, nécessité logique de la rénovation sociale ! Le XVIII* 
siècle a vu l'apogée de cette philosophie, peut-être en ver
rons-nous ia fin.

Le siècle actuel voit s’ouvrir l’ere de la philosophie scien
tifique; nous lui conservons le nom de philosophie parce 
qu elle est fantithèse de l，ère religieuse et nous lui donnons 
celui de scientifique parce qu'elle s'affranchit k tout jamais 
de Kabsolu. pour ne plus s'occuper que des rapports, seul 
objet de la science. Montesquieu, Condorcet. Diderot, Vol- 
ney, Dupuis, Fourier, Proudhon，Vacherot sont les prioci- 
p a u \ noms qui illustrent jusqu'ici les premiers travaux de 
la pensée humaine libre.

Disons avec eux :
La cause et la substance n 'on t aucun in térêt pour la 

Science ; la Science ne porte que sur des relations.
La Justice balance et organise les choses par Fétude de 

leurs rapports et leu r classificalion sérielle.
La Justice est im manente; elle remplace en nous la jus

tice transcendante， Dieu.
La Justice est universelle, car rien de ce qui est n 'est 

seul, par conséquent n’est sans relations.
La Justice est absolue bien qu elle s'applique à des rap

ports ；la moindre infraction à ses commandements amène 
une sanction immédiate et proportionnée au délit (1).

La Justice est une. car la loi est une.
Or la loi des choses, c’est ce que nous appelons leur rap

p o r t ； donc cette infinité de rapports se ramène, comme nous 
l'avons d it, à un rapport unique. Justice, loi. rapport sont 
synonymes, seulement nous réservons le nom de Justice à 
no tre  faculté innée de saisir la loi des choses.

Montesquieu disait :
« Les lois, dans la signification la plus étendue, sont les 

rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses ; 
e t. dans ce sens tous les êtres ont leurs lois : la Divinité a 
ses lois. le monde matériel a ses lois, les intelligences supé
rieures à l'homme ont leurs lois, les bètes ont leurs lois, 
l'hom me a ses lois (2). 9

Nous ajoutons : la loi est une.
Ici il est curieux d exam iner les mots relatifs à notre 

m atière.
Dans Justice nous trouvons la racine j u  qui entre dans 

la composition d une foule de mots et qui renferme Vidée 
de loi. de quelque chose qui oblige ; voir au dictionnaire 
les mots : jubé , jubilé, jad ra , jugem ent, joug, Jup iter, et 
au tres  (3).

Le mot français rapport et ses synonymes grecs， latins,

(1 )Nous ne pouvons passer outre sans attirer l’attention du lecteur 
sur Pimraense réforme â introduire dans notre code pénal；la Justice 
n'exige pas que le crime soit vengé, mais réparé ; nos législateurs en sont 
encore à la loi du talion ； que dis-je ? pour un œil crevé, ils vous en crève
ront deux. Les sauvages sont cent fois plus justes : œil pour œil, dent 
pour dent.

(2) Montesquiea écrivait cela il y a plus de cent ans !
(3) Jubé dejuberey commander. Venir à jubé signifie reconnaître la loi 

malgré qu'on en ait. 一  Jubilé, solennité où il est accordé remise de la 
loi. — Judra, robe des représentants de la loi chez les Guèbres. — Jupiter, 
du syriaque/«m et pifer H loi, le principe de tontes cbôses.

flamands, allemands, anglais renferment tous rid ée  d’inté- 
rê t. Ed latin  intérêt se tradu it mot pour mot par : id quod 
interest, ce qui se trouve entre une chose et une autre, c’est 
à dire le rapport.

La linguistique nous est donc, deja une preuve que la 
nature du rapport existant entre les choses est 1 Intérêt.

In térêt serait donc synonyme de rapport, loi.
Or. la loi universelle étant la Justice même, nous pour

rions dire : la Justice est l’in té rê t;» — car l ’intérêt, c'est 
la loi. le rapport.

Le raisonnement vient à l'appui de celte preuve étymo
logique.

Est-il possible de séparer ces deux idées. Justice, intérêt? 
Vous n y  arriverez jamais ; notez bien que pour le moment 
nous ne parlons ni de r in té rê t personnel, ni de l'in térêt 
collectif, nous parlons de rin té rê t en général sans distinc
tion. Quand la Justice est elle violée? Toutes les fois que
l intérêt lui-même est méconnu.

Si m aintenant nous distinguons l’indW idu, la société, le 
monde organique, le monde inorganique, e tc ., nous po u 
vons dire que le règne de la Justice ne sera complet que 
lorsque les intérêts individuels, sociaux, ceux du monde 
organique et inorganique seront connus et établis.

Inutile de développer plus longuem ent cette démonstra
tion facile à verifier.

Nous concluons de ce raisonnement que la loi de nos rela
tions est l’intérêt.

Résumons-nous donc :
La Justice a pour objet les rapports des choses.
Le rapport des choses, c’est leur loi.
La loi, c'est rin té rê t.
Donc la Justice, c’est l’intérêt.
Telle est la définition par laquelle nous remplaçons notre 

définition provisoire : La Justice est la faculté inhérente à 
rhom m e de saisir les rapports de toutes les choses entre 
elles.

Justice， lo i, rapport, in térêt sont au fond identiques ; 
mais Justice précise mieux la nature de la loi qui règle le 
rapport, e t intérêt précise mieux la nature du rapport.

La Justice est donc rin té rê t.
Nous l’avons vu. Hobbes, Beotbam, Gassendi. Helvétius 

et St-Lam bert avaient donné la même définition ； mais les 
moralistes et les philosophes, M. Proudhon entre autres, les 
avaient avec raison accusés d'égoïsme. car ils ram enaient 
toute leur philosophie à Finteret du moi ； c est le seul re
proche fait à leur définition ; est-il besoin de dire qu il ne 
peut s'adresser à notre théorie qui nous semble satisfaire 
aux exigences de la morale la plus rigoureuse? Le reproche 
d égoïsme est le seul qui ait été fait jusqu ’ici à notre défini
tion, ce reproche écarté, nous avons, croyons nous, le droit 
de la considérer comme exacte.

Peut-être se sera-t-on déjà demandé : à quoi bon ces lon
gues dissertations uniquem ent pour définir un m ot? A cela 
nous répondrons qu’une chose mal définie est la preuve 
incontestable que cette chose est incom prise; et puis, que 
ce mot qu 'il s'agissait de définir est le principe de la science 
entière, en un mot que la définition de la Justice est l'in tro
duction nécessaire de toute philosopnie scientifique.

Et m aintenant qu'on nous perm ette de tirer quelques 
conclusions succintes de notre définition.

Plus de dissertation sur la cause, la substance, l'absolu; 
elles n ’aboutissent à rien , si ce n ’est en religion à l’absolu 
divin, et en politique a l'absolutisme gouvernemental tirant 
son droit de l’absolu divin. Le bu t de la démocratie, c’est 
la recherche de la loi, c’est à dire de Kintérêt des choses; 
la loi des hommes, est 1 égalité, c’est leur in térêt, c ’est la 
Justice.

T out homme est le tabernacle trois fois saint de la Jus
tice. c'est en lui qu ’elle repose, en lui elle se manifeste par 
la conscience. Vous qui cherchez la Justice en Dieu, revenez 
de vos rêveries creuses et funestes, elle est en vous et pour 
vous, m Dieu existait, il devrait se prosterner devant elle, 
c’est à d ire devant vous. Quel spectacle î Dieu forcé de s，an- 
nihiler devant la Justice faite homme!

Craignez， nous dit-on, craignez que rhom m e infatué de 
sa sublim ité ne vienne à s’adorer lui-même. Si cela est une 
conséquence logique et nécessaire de l'immanence de la 
Justice, qu 'im porte? riïieux vaut autolâtre qu'idolâtre ; oui. 
hommes, adorez-vous, mais adorez-vous les uns les autres, 
car vous êtes tous les sanctuaires du droit ; mais souvenez- 
vous bien de ceci, c’est que l'égalité à laquelle la démo
cratie aspire ne tolère pas que la Justice d,un seul fasse le 
droit au nom de tous; hors de là le droit divin. le césarisme 
et tou t ce qui s'ensuit.

Puisque nous nous sommes principalement occupés de 
religion, encore un mot à ce sujet : » il est vrai que « la 
r e l ig io n  e s t  l'e x p r e ss io n  in s t in c t iv e ,  s y m b o liq u e  e t  s o m 
m a ir e  p a r  la q u e l le  u n e  s o c ié té  n a is s a n te  m a n ife s te  so n  o p i
n io n  s u r  l'o r d r e  u n iv e r s e l  (-4) » ， d iso n s  d e  n o tr e  c ô té  q u e  
la Justice en est l'expression scientifique, réelle et complète 
dans une société m ûrie et civilisee.

Philosophes révélateurs qu i. depuis que le monde existe, 
déraisonnez sur Yen soi, la cause prem ière et fabso lu , voici 
ce dont vous êtes accusés : d 'ignorer 】a lo i， c’est à dire 
l'in térêt.

17 8 9 ， 179忍 ， l’em pire, la réaction catholique, 1 8 3 0 ， 

1848, !a réaction triom phante pour longtemps depuis 
l’ignoble orgie du 2  Décembre ont été là pour ouvrir vos 
yeux h la lum ière et vous n,y avez rien compris. Compren
drons-nous enfin de notre côté qu'il n y a rien à espérer de 
ces momies que nous a léguées la religieuse antiquité?

W il l ia m  F r k e d g r .

(La suite au prochain numéro.)

(4) P--J- Proudhon. De la création de rordre dans 丨，humanité ou prin
cipes d'organisation politique.

B U U E T I N  C L E R I C A L .
Un de nos amis de Louvain nous envoie les 

lignes suivantes :
La Confession, d it le catéchisme de Mgr. de Malines, est 

un sacrement institué par N . S . Jésus-Christ； dans lequel 
les péchés commis après le baptême sont remis par le pou
voir des prêtres.

Nous, libres-penseurs, nous disons que la confession est 
finvention la plus diabolique qu，ait enfanté Vesprit exploi
teu r de la prêtraille. dans le bu t d asseoir sa domination et 
d.asservir les âmes, et nous ajoutons —  ce que des millions 
de faits ont du reste prouvé et prouvent tous les jours 一  

que le confessionnal est le plus redoutable écueil pour r in 
nocence des enfants, la virginité des filles et la vertu  des 
femmes.

Le fait suivant，arrivé à l’épouse d 'un de nos amis, rece
veur des douanes et accises, ouvrira peut-être les yeux 
à quelques-uns de nos c/airroyants libéraux doctrinaires, 
qui laissent encore leurs femmes et leurs filles puiser, dans 
ces antres im purs où s’exerce en grand' l'espionnage des 
familles et où trône la luxure, la corruption la plus effroya
ble parce qu'elle se cache sous le masque de l'hypocrisie.

La femme de notre am i. mère de deux enfants et enceinte 
d un troisième, n était pas encore convaincue, il y a un an, 
de l’immoralité du clergé catholique. Pour faire ses pâques， 

elle alla se confesser h un Jésuite. Après plusieurs questions 
assez indiscrètes pour blesser la pudeur de la dame, son 
confesseur, ayant rem arqué sa s i tu a tio n .】ui demanda si elle 
était mariée ; su r sa réponse affirmative, le Jésuite lui posa 
brutalem ent la question suivante : ■ Quelle position prenez- 
v o u s . M ad am e, p o u r  p e r m e t t r e  a v o t h e  m a r i d e  r e m p l ir

SES DEVOIRS CONJUGAUX ? »

Muette de stupéfaction et écrasée par la honte, la dame 
s'entuit du confessionnal. R entrée chez elle, elle raconta 
celte lubrique infamie h son m ari, lui prom ettant de ne 
plus jamais rem ettre les pieds dans ces lieux d'infernale 
perdition.

Elle a tenu parole.
L année dernière, la servante d 'un  fabricant de tabacs de 

notre ville qui a trois étudiants en quartier, allait égale
m ent à confesse pour taire ses pâques. Son confesseur iui 
demanda d abord quel était son état —— chez qui elle de
m eurait 一  si ses maîtres assistaient régulièrement aux 
cérémonies du culte —  s’ils ne faisaient pas gras Je ven
dredi 一  à quel journal ils étaient abonnés : bref, un espion
nage complet de 1 in térieur de la famille. Ces questions 
avaient troublé la pauvre fille, et elle y avait répondu tant 
bien que mal, lorsque le prêtre lui dit : a II y a des étu
diants en quartier chez vous, n'est-ce pas? » La servante 
ayant d it que oui. le prêtre continua de la sorte : • N allez- 
vous jamais dans leur chambre quand ils y sont. —- ne vous 
touchent-ils pas, —  ne vous embrassent-ils pas quand ils 
vous rencontrent sur ドescalier, ne viennent-ils pas dans 
leur cham bre quand vous faites leur lit ? .. .  Ce que la fille 
répondit à ces infâmes et brutales demandes，elle n ，en sut 
rien elle-même. Elle revint en pleurant à la maison, et sur 
les interpellations que provoquèrent ses pleurs et les san
glots qu ’elle cherchait h étouffer, elle avoua tout à ses maî
tres. Malheureusement ceux-ci n ’osèrent s，eu plaindre au 
doyen, de peur q a o n  ne leu r re tirâ t leurs étudiants. Tous 
ces tonsurés ne sont-ils pas so lidaires?

V oici maintenant ce qui m ’est arrivé à moi personnel
lem ent.

Il y a une douzaine d 'années, à la veille de me marier, 
je  croyais encore aux superstitions et aux simagrées catho
liques. Je devais me confesser et communier afin de pouvoir 
me m arier à l'église. Comme tan t d autres ont fait, font et 
feront encore, ma fiancée et moi avions empiété sur le do
maine de l’Hymen. Cette grave infraction avait porté son 
fru it—  naturel, qui ne pouvait devenir notre propriété 
légitime que par le mariage.

Dans ma robuste foi catholique d'alors, je  fus asssez niais 
de raconter cette peccadille au prêtre. Le cas était grave, 
paraît il, car il voulut savoir où. quand  et comment le fait 
s'était passé, 一  quels avaient été mes moyens de séduction, 
一  comment ma fiancée s’était défendue —— et comment, 
enfin, elle avait succombé. Ces questions me parurent si 
déplacées dans la bouche <Tun p rê tre , que je ne pus dissi
m uler mon dégoût et la colère qui commençait à me fouetter 
le sang et je  quittai brusquem ent le confessional, avec la 
résolution Dieu arrêtée de ne plus y revenir.

Le même jou r celle qui devait devenir ma femme, était 
allée dans I^église de sa paroisse pour y obtenir, de son 
coté, le billet de confession requis. Arrivé chez elle dans



la soirée, j'appris qu'on I avait ramenée évanouie de l'église 
et qu'elle se (rouvaii au lit. On refusa d 'ahord de me faire 
connaître ce qui s rta it passé, mais lorsque j'eus raconté ce 
qui m éta it arrive avec mon confesseur, l’on m a voua que la 
même chos« avait <îu lieu dans le confessionnal avec ma 
ûaucée, et que celle-ci, blessée dans ses sentim ents les plus 
intim es, s'était évanouie et était tombée tout de son long 
sur dalles de l'église.

Dire ce qui se passa alors en moi ra’est impossible. Une 
révolution complète se fit dans mon esprit. Le voile qui rae 
couvrait les yeux se déchira, et depuis ce moment mes 
croyances catholiques reçurent une sérieuse atteinte. Quel
ques années après, la rapacité cléricale qui se dévoila à 
moi h l'occasion de la mort et (Je l'enterrem ent de ma mère 
(voir la Tribune du 22  septembre 1861, Correspondance 
de Louvain), me montra le clergé catholique sous un autre 
point de vue tout aussi dépravé, el porta définitivement 
Je coup de grâce à mes illusions religieuses.

A ujourd'hui je pratique la religion naturelle ; je  n'admets 
plus d'intermédiaire s a la r ié  entre  Dieu et les miens : j'éleve 
mes enfants dans l am our du  prochain : je leur prêche 
d'exemple la tolérance- et. si ce n 'étaient les noires calom
nies de mes bons amis les Jésuites， les dominicains. Jes 
Joséphites. les piepussiens et autres frocards qui m，acciisent 
sourdem ent de ra être vendu av<»c ma famille, pour 600  flo
rins. au protestantism e, je  serais aussi heureux qu il est 
donné au prolétaire de l'être actuellem ent dans ce monde.

U n Solidaire de Loüvain .
Franc maçon. Phalanstérien et Croque jésuite.

La mort vient encore de moissonner dans nos 
rangs un de nos plus nobles cœurs, une de ces 
jeunes intelligences qui semblaient destinées à 
parcourir dans le double domaine des lettres et 
de la politique une carrière féconde pour la démo

cratie : elle vient de nous enlever notre camarade 
Armand Boutez, décédé en libre-penseur le 5 cou
rant et enferré sans le concours (lu clergé.

Armand Boutez était républicain-socialiste. Tout 
en fréquentant avec assiduité les cours de l’Uni- 
versité libre de Bruxelles, il méditait les écrits des 
réformateurs sociaux et particulièrement ceux de 
Fourier et de Proudhon, il étudiait à fond les vices 
de notre organisation sociale et les moyens pour 
arriver à établir une société meilleure, il com
mençait à entrer dans la partie militante de l,opi- 
nion socialiste et à travailler à la propagande des 
idées révolutionnaires, il faisait partie de notre 
association le Peuple. Naguère encore, il venait 
assister à nos séances hebdomadaires ; dans le 
meeting pour la réforme électorale, tenu par notre 
Association dans la salle de la Maison des Bras
seurs, il était assis avec nous au bureau, où il 
était chargé de remplir les fonctions de secrétaire.

Jeune homme (le capacités, de cœur et de con
victions, Armand Boutez promettait de devenir 
un des plus fermes défenseurs de la Justice et de 
rÉgalité, un des plus rudes champions de la Ré
volution sociale; sa morl est pour la démocratie 
une perte irréparable.

Nous regrettons que Fon ne nous ait pas fait 
connaître ni le jour，ni l’heure, ni le cimetière où 
les restes de notre ami devaient être enterrés ; c'est 
ce qui a été cause que nous n avons pu apporter 
sur sa tombe nolrepart de regrets et de sympathie.

IÆ PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

comité de l9Association con_ 
Toque tous les sociétaires a une

C K I V K K A l i K  

qui aura lieu le dimauclie* 19 avril, 
a 8  heures du solr̂  au local de la 
Société, à la maison des Tanneurも 
Orand9-Place.

Î a diseursslon portera sur troi» 
propositions très Importantes qui 
ont été présentées a 1，A别sociütioii， 
et dont l，uur tend à la révision des 
statuts et a la réorganisation eom« 
plète de la Société 籌ur de iiouvelle»

L，association convoque tous les démocrales ;ui 
MEETING

qu’elle tiendra le lundi, 20 arill, pour discuter les 
questions suivantes :

1 . lia eouscriptiou et l?anv»ée per
manente.

*. Les droite naturels de Homme»
L’heure et la salle où le meeting aura lieu se

ront indiquées sur les affiches et les circulaires.

T ï f O f i R A P I I i E  D E  S). B R I S M É E ,
RUE DES A L E X I E N S , 13, A BRUXELLES.

OUVRAGES B £  TOUS GENRES, — JO U R N A U X  E T  LABEURS. — P R IX  M O B £R £S.

E u  Tente au bureau du Journal:les 
vers Ali PKÊT1&£? par TP. V o g l e t .  

Urocliiire de 16 p嫌ges, fO centiim^*

APPEL

O P R I E R - P R O L È T A I R E
A SES MALHEUREUX CONFRÈRES, 

p ar P ie r r e  ^E xploité*

PRIX ： 1 0 CENTIMES.

Ou peut se procurer au bureau du 
Journal, l̂ KCHO OÉlflOCKATI- 
QUK, recueil de clmusons, au prix 
de dO centimes.

A T E L I E R  D H O R L O G Ë R I Ë ,
F ,  S P K I I l i ,

UUE DE RTJYSBROÈK, 8 6 .  A BRUXELLES.

Repassa et nettoie montres et pendules, avec garantie et à prix fixe

Montre à cylindre. . . Fr. 5 00
» ordinaire. » 2 00

Nettoyage de pendule. . » 3 5^
v d'horloge ordinaire de 1 à 2 00 

Verre cylindre. . . • • 40 centimes.
>» demi-fin. 25 »*

Réparation de boîtes à musique.

^îota. Les pièces bnsces sont remplacées à de? prix mo^irres 

A bon nem ent pour p en d u les  5  fr .

Edouard nKLPAKTl：，

BOTTIER ET CORDONNIER,

R uê  Saint A Iphonse, k ,

CH. KOESTER,
TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE, 

Rue St-P hilippe,1 9 ，(faubourg de Cologne),
I je z -B r u x e lle s .

J. L .  LEEUW ,
B O T T I E R  ET C O R D O N N I E R  ,

Rue des Alexiens， I\T° 4 ,
A B R U X E L .IÆ K .

H i m  m i m s w ,
T A I L L E U R ，

RUE PHILIPPE DE CHAMPAGNES.

11 a rhon n eu r d 'inform er le public qu ’il se charge de tout 
ce qui concerne l'hab illem en t. les réparations ainsi que le 
dégraissage.

A  d en  p r ix  t r e 供一m o d é r é s .

TYPOGRAPHIE HRISMRE. KUK OFS ALEXIENS . 1 3 .

L E  P ROGRES
P O E M E  U  Q U A T R E  C H A N T S ,  

Dédié aux Artisans de la Presse par  Prosper VOGLET.. » >
翥〕e t  o u v ra g e  p a ra îtra  en  4L liv r a iso n s  à  9 5  ce n tim es ch a cu n e pour le s  so u scr ip teu rs. 一 C haque liv ra iso n  con tien d ra  en v iron  f  O O O  v ers .
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B r u x e lle s ,  le  3 0  A vril 1 ^ 0 3 ,

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

II ne faut pas être un grand pronostiqueur pour 
prévoir que la chute de l’empire moscovite sera 
Je grand événement qui doit clore notre siècle. 
Le jour où le gouvernement des czars rua ses cosa 
ques et ses tartares sur la libre Pologne, il donna 
lui-même le signal de sa décadence, et les peuples 
soumis à son joug, contraints de participer à son 
œuvre (Textermination et comprenant de prime 
abord toute l’horreur de ia mission qu'ils eurent à 
remplir, cheichèrenl dès lors à s’affranchir, à se 
régénérer.

Dès cette époque se forma, parmi les paysans et 
les serfs russes, cette vaste conspiration qui abou
tit au pillage et à Kincendie des châteaux dont 
nons venons (fètre les témoins dans ces derniers 
temps et qui épouvantent si fort (et non pas 
sans raison) toute l’aristocratie européenne ; et 
à rheure qu，i! est, il semble que les populations 
russes n，aUendent qu，un mot d，oidre pour accom
plir leur révolution sociale.

A l’appui de ce que nous avançons, nous repro
duirons dans notre prochain numéro, d，après le 
journal la Cloche, une proclamation émanée du 
comité révolutionnaire de Moscou， répandue à 
foison dans toutes les provinces de l’empire, et 
appelant toutes les population^ à rinsurrection. 
En attendant, nous trouvons bon de reproduire 
ici, d a près un journal de cette ville, un fait inséré 
àimsrÊuî'ope de Francfort et dont celte feuille pré
tend pouvoir garantir l^ulhenlicité : « On nous 
prévient qu’une expédition de Russes, forte de 5 
à 6,000 hommes, se préparerait, dans le silence 
et le mystère, à se rendre, de différents points de 
la Russie, en Pologne et en Lithuanie, yobjet immé
diat de cette expédition serait rinsurrection polo
naise qui lutte ; le but : rinsurrection russe qui 
est à faire.

» Aider les Polonais et, du même coup, propa
ger la révolution, rétendre et l’altirer, pour ainsi 
dire, dans les provinces russes, au cœur de l’em- 
pire, tel serait le programme d’une vaste associa
tion secrète. Celle-ci aurait résolu de profiter des 
circonstances actuelles pour forcer l’empereur 
Alexandre à doter ses peuples de la liberté politi
que. En d’autres termes，elle voudrait tenter la 
grande aventure, sinistre mais sublime, (Tune ré
génération de la Rassie par le fer et le sang. »

Les suprêmes efforts auxquels se livre 】e peuple 
polonais pour recouvrer son indépendance et re
conquérir sa liberté lui ont attiré les sympathies

de tous les peuples de la terre, et amoncèlent 
autour du trône des Pierre dit le Grand, des Cathe
rine II et des Potemkin une tempêle que la diplo
matie essaie vainement de conjurer.

Bien que ce soit l’esprit de rivalité qui les 
pousse, les gouvernements de France, fl’Àngle- 
terre, d'Autriche et d’Italie sont prêts à jeter, à 
la face du colosse du Nord, leurs nombreux ba
taillons qui ne demandent pas mieux que de voler 
au combat pour la cause de la Pologne. La Suède, 
autant par svmpathie pour la même cause que 
pour reconquérir la Finlande, réorganise ses ar
mées et n’attend plus qu，un moment favoraole 
pour entrer en lutte avec la Russie. On assure 
(jiie Ib Danemark est tout dispose a prêter à la 
Suède son concours matériel.

Qunnt à la Pologne, elle nous donne le spec
tacle de nouveaux combats épiques qui annoncent 
à fn  ni vers le progrès croissant de sa vaste insur
rection. De Posen au Volga, des Carpathes à la 
Baltique, la haine de roppresston russe soulève 
tous les cœurs et arme tous les bras. Vow peut 

•être certain désormais que la Pologne, malgré le 
vandalisme des soldats russes, malgré les encou
ragements et les récompenses de toutes sortes 
dont Constantin gratifie les criminelles exactions 
de ses mercenaires, on peut être certain, disons- 
nous, que la Pologne sortira triomphante et vic
torieuse de la lutte où elle s’est engagée.

On écrit de Berlin que i\l. Bismark est prêt à 
donner et à voir accepter sa démission. La cour, 
dit-on, sent enfin le besoin de changer de poli
tique. Le blâme qu’elle s，est attirée à cause de la 
convention du 8 février et l，altitude menaçante 
du peuple prussien ne semble pas étranger à ce 
revirement. Les successives victoires remportées 
par les Polonais n，onl pas non plus manqué d,in- 
fluencer l’esprit versatile de Guillaume.

On prétend cependant que ce changement de 
politique du cabinet prussien n，est pas de nature 
à contenter r Au triche. Tant que la Prusse n’assu- 
rera pas à cette derniere puissance une pré[>ondé- 
rance absolue sur la Confédération germanique, 
Paccôrd le plus parfait ne régnera pas entre elles.

En France, le ministre Billaut vient de déclarer 
au Corps législatif que quiconque voulait satisfaire 
sa curiosité à Fendroit des affaires du Mexique 
rfavait qu，à consulter le Moniteur universel. Le 
gouvernement paternel de M. Fonaparte, dit-il en 
résumé, n'imprime jamais que la vérité, rien que 
la vérité.

La discussion, relative aux élections, qui a eu 
lieu à cette assemblée a, dit-on, ému « l’Empereur 
et son entourage. » Aussi est-on d’avis de retarder 
ces élections tant que faire se pourra.

A propos d’élections, nous ne pouvons nous dis
penser de faire mention d，un nouveau procédé 
dont； bon nombre de candidats se servent pour se 
faire élire : Il parait que ces messieurs font photo
graphier leur portrait derrière leur carte de visite

qu’ils ont soin d’envoyer à leurs électeurs respectifs. 
Ce procédé nous paraîtrait ridicule, s’il notait im
moral, car nous devons convenir que la masse 
des électeurs des campagnes, en France comme 
ailleurs, encore imbus de préjugés et plongés dans 
rignorance, se laisseront plulôt séduire par la pres
tance de leurs Adonis qu’ils ne tiendront compte 
des capacités des mandataires qii’Hs devraient 
choisir.

Nous lisons ce qui suit dans une correspon
dance de Rome : Le chef de bandes Tristani vient 
de donner sa démission ; le cardinal Ànlonelli est 
沒ur le point de voir accepter la sienne par Pie IX; 
mais on a aisément pourvu au remplacement de 
ces deux individus. Aussi longlemps que le denier 
de St-Piene ira son train, le pape et Bomba 11 ne 
seront malheureusement pas en peine de trouver 
dts suppôls.

il paraît que la Bavière proteste énergique
ment contre la déchéance de la dynastie (l’Olhoii 
prononcée par les Hellènes.11 serait curieux rie 
voir la Bavière entrer en lutte avec le Danemark: 
ces deux États, à peu près égaux en puissance, 
donneraient un singulier spectacle si, au milieu 
du conflit européen qui se prépare, ils allaient se 
disputer le trône de Grèce par les armes. Jusqu，ici 
Guillaume-Georges n，est pas entré en foncliou, le 
tîiux^de ses appointeinenls n，étant pas encore 
fixés. Cependant on annonce que sous peu les puis
sances le détermineront selon ses désirs. Nous di
sons les puissances, car nul n’ignore qu，en Grèce 
la bourgeoisie elle-même n'a pas le droit de faire 
scs affaires et que le gouvernement de ce pays se 
trouve entièrement à la merci de la France, de 
rAngleterre et de la Russie.

Non, le peuple russe n’est pas solidaire des 
monstruosités qui s’accomplissent en Pologne; 
c，est par la plus dure contrainte qu’il sert un gou
vernement qui lui laisse la hideuse perspective 
de tuer ou d’être tuer. Aussi ne devons nous pas 
nous étonner de voir figurer parmi les vaillantes 
phalanges polonaises, des soldats et des officiers 
russes qui ont trouvé le moyen d'échapper au 
plus dur des esclavages，l’esclavage de la ca
serne, 一  et Von sait ce que cest que la caserne 
en Russie.

Aujourd’hui un de ces braves, l’officier russe 
Potebnia, qui de même que les frères Rykoff avait 
pris la défense de la Pologne avec tant d’audace， 
vient de tomber sous Jes baJJes (k ses compa
triotes.

Nous nous faisons un devoir d enregistrer cette 
mort héroïque et nous ne doutons pas que nos 
amis politiques ne partagent notre douleur, à la 
lecture de la lettre suivaiUe que nous recevons 
du citoyen Alexandre Herzen :

« Messieurs,
» Un des membres du gouvernement provi

soire de Pologne nous communique de Cracovie



des nouvelles qui nous remplissent, du plus pro
fond chagrin. Notre ami intime, André Potebnia， 
l，un des principaux fondateurs du comité des offi
ciers russes en Pologne, l’un des promoteurs de 
Kadresse au grand duc Conslantin a élé tué 
dans les rangs des Polonais, à la bataille de Pes- 
kowa Skala. La Russie ne pouvait offrir sur Faute! 
de l’indépendance polonaise une victime plus 
pure, plus désintéressée, plus dévouée, en expia
tion de sa coupable obéissance et de sa complicité 
passive dans les crimes de son gouvernement 
gerinaiio-tartare.

>* Nous vous prions, messieurs, dMnsérer ces 
lignes alin que la mémoire d，André Potebnia ne 
soit pas oubliée. — Je suis, etc.

» Alexandre IIerzgn, éditeur du Kolokol•
» O rsett house, W estbourne-terrace ,18 avril. »
André Potebnia, que la terre te soit légère î 

que la Révolution le venge en plongeant dans le 
néant et l’oubli le dernier des oppresseurs ! et que 
ton sang arrose et féconde une terre où doit être 
planté bientôt et pour jamais l’étendard de la li
berté du monde ! Tu avais compris que tous les 
peuples sont frères， que Russes et Polonais sont 
attachés à la même chaîne, courbés les uns et les 
autres sous le même despotisme des czars ; et voilà 
pourquoi, toi Russe, tu combattais dans les rangs 
de rinsurrection polonaise. Tu es tombé pour 
rindépendance de la Pologne, parce que ta vou
lais la liberté de la Russie et parce que tu aspirais 
à la délivrance du monde entier. Ta es mort pour 
la Pologne, parce que tu aimais la Russie et parce 
que tu aimais rhumanité.

Console-toi, martyr de la Russie régénérée! 
car le peuple russe dont tu désirais l’affranchisse- 
ment, comme ta désirais raffranchissement de 
tous les peuples, viendra dans un temps fort 
proche jeter sur ta tombe les bases d'une société 
où l’oppression ne trouvera pi us de séides et où rex
ploitation de Phomrne par l'homme sera devenue 
impossible. C’est le Seul rêve des vrais héros, c，cst 
la seule conquête qu，ambitiorment tous ceux qui 
comme toi versent leur sang et donnent leur vie 
pour la rédemption du peuple.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

MEETING.

Comme nous l’avons annoncé dans notre pré
cédent numéro, le lundi 20 avril a eu lieu dans 
la salle de la Maison des Brasseurs, chaussée de 
Louvain, un meeting tenu par notre association. 
Vu les deux propositions faites au bureau par le 
public qui assistait à notre meeting du 9 février, 
et vu la décision prise par les membres de rasso
ciation le Peuple dans leur séance du 12 courant， 
la discussion devait porter sur les deux questions 
suivantes :

璽• Kia conscription et l9armée per- 
mauente. 

9. Xes droits naturels de l l̂ionime.
M ais「extension prise par la discussion sur 

les armées permanentes ne nous a pas laissé le 
temps d’aborder la seconde pârtie de rordre du 
jour.

Le meeting commence à 8 heures du soir, sous 
la présidence du citoyen Staadge.

Après avoir donné lecture de la circulaire con
tenant l’ordre du jour et prononcé quelques mots 
par lesquels il invite rassemblée à discuter avec 
le plus de calme et dans le meilleur ordre pos
sible, le président accorde la parole au citoyen 
Eug. Steens pour une motion d’ordre.

Le citoyen Eug. Steens fait connaître à rassem
blée que l’association le Peuvle a nommé dans 
son sein un comité de souscription en faveur de 
rinsurrection polonaise, composé des citoyens 
dont voici les noms :

Fontaine, rédacteur de VUylenspiegel et direc
teur de la Cloche (traduction française de l’oigane 
des révolutionnaires russes, le Kolokol);

Félix Frenay ;
Georges Janson ;
Borckmans, père ;
Eugène Steens ;
J.-B. Boone：
Joseph Dugeux.

Ne voulant pas nous allier, dans aucune circon
stance, avec les libéraux pas plus qu’avec les catho
liques, et ne voulant pas que notre obole démo
cratique soit mêlée aux dons des conservateurs 
pour être envoyée peut-être aux Czartorisky ou à 
Vautres Polonais du parti aristocrate et clérical, 
nous avons cru qu’il était de notre devoir de 
choisir un comité essentiellement républicain et 
de faire en sorte que Fargent réalisé par ce comité 
soit remis directement entre les mains des mem
bres délégués du gouvernement central provisoire 
de Pologne qui forment le comité révolutionnaire 
de Londres. En conséquence des listes de sou
scription seront ouvertes au local de rassociation 
le Peuple pendant les séances, 一  au bureau de la 
Tribune du Peuple, rue des A lex ien s,13, —  et 
aux bureaux de VUylenspiegel, rue Fossé aux 
Loups, 71 bis.

Cette nouvelle de la formation d,un comité dé
mocratique en faveur de la Pologne, est accueillie 
par un tonerre d’applaudissements.

L’assemblée passe ensuite à la discussion sur 
la premiere partie de l’ordre du jour.

Le premier orateur inscrit, le citoyen Pellering, 
prend la parole en flamand. Il lait succintement 
rhistorique des armées permanentes.11 n，est pas 
partisan de la conscription, mais trouve lout aussi 
mauvais et aussi opposé aux principes démocra
tiques le mode de recrutemrnt qui était en vigueur 
avant l’exislence de la conscription. Il conclut à 
la suppression complète de l’armée permanente.

Le citoyen Winne lit un long discours dans 
lequel il présente un tableau des sommes énormes 
que coûte au pays l’entrelien de Farmée, la con
struction de fortifications, les canons rayés et 
autres engins de destruction. Il compare l’effectif 
de rarmée belge et son budget avec ceux des 
armées des pays voisins, et prouve qu'en propor
tion de la population l’effectif de l’armée est plus 
fort en Belgique qu’en France. Il termine en de- 
mandant l’abolition de l’armée permanente. La 
Belgique, dit-il, doit briller par les sciences, par 
les arts et par l’industrie，mais non par la force de 
son armée et la solidité de ses fortifications.

Le citoyen Félix Frenay prononce alors le dis
cours suivant :

Citoyens, 4
Il n，est, certes, pas d’étres pensants, à quelque parti 

q ifils appartiennent, qui ne soient d'accord sur ce point 
que Je recrutem ent des armées modernes, oü le service forcé, 
est une monstruosité. Nous allons plus loin : nous disons, 
nous, que les armées elles-mêmes, quelque soit leur m ade de 
recrutem ent, sont une monstruosité, monstruosité q u ，il est 
bon de m aintenir pour les uns. qu ’il est nécessaire de taire 
disparaître pour les autres, et voici pourquoi : Il est aisé à 
quiconque est clairvoyant de s’apercevoir que Farmée est la 
base des sociétés modernes; c'est la clef-de voûte du temple; 
c 'est la colonne sur laquelle repose l'édifice : Supprimez 
l’armee et tout Tordre social s écroulé. Cette vérité n，a pas 
échappé aux gouvernements : Voyez comme partout ils ont 
soin de leurs armées, comme ils les traitent et comme rien 
ne leur coûte pour tenir leurs armes au niveau du progrès.
Il n ’est pas de pays, si petit qu il soit, qui ne se passe le luxe 
des canons rayés. Voyez chez nous, dans notre libre Belgi
que. ce qui est advenu de cette fameuse loi sur la réforme 
de la milice, dont si a tant été question à la C ham bre, où 
l，un des représentants harcelait tellement le gouvernement, 
que ce dernier dût finir par se rendre. Le projet de loi fut 
âab o ré  et enfin distribue a nos législateurs qui n on t pas 
éclaté de rire . Hélas! nous nous sommes creusé la tête pour 
découvrir 】a différence q u ïl pouvait y avoir entre la loi 
nouvelle et les anciennes lois existentes, sans pouvoir en 
venir à bout. Ët penser qu ’il y en avait parmi nous, peuple, 
qui s im aginaient qu ’on allait abolir le tirage au sort ; abolir 
le tirage sa  sort? Allons donc, c itoyens, nos écorneurs de 
budjet ne sont pas si bêtes !

Mais ne nous écartons pas du sujet. Supprimez rarm ée et

tout l'ordre social s écroulé, ai-je d it. En effet, citoyens, 
dans l'ordre actuel il est deux forces, l’une subjuguant lau - 
tre . l'armée et le peuple. Les gouvernements ont ia première, 
l’arm ée; avec elle ils m aîtrisent la seconde, le peuple. Abo
lissez l arm ée et toute Ja force passe au peuple. Or, le peu
ple étant la puissance, plus de gouvernants contre son gré, 
mais des mandataires qu 'il révoque quand ils ne remplissent 
pas convenablement leurs fonctions. Plus de pouvoir à crain
d re ; le moyen d’opprimer quand les instrum ents d oppres- 
sion font défdut ? Abolissez i’armée et la révolution est faite.

Certes, nous avons ia liberté politique, car si nous ne l e 
vions pas nous ne serions pas ici a nous éclairer Fun i aulre. 
Mais, cependant, ne sommes-nous pas tant soit peu ^cnés 
dans l'exercice de cette liberté? N avons-nous pas une me
nace continuelle suspendue sur notre tête comme une épée 
de Damoclès ! N'est-il pas quelque chose qui nous pèse, qui 
nous obsède? Oui n 'est ce pas? Figurez-vous un homme 
couché sur le dos avec une pierre sur la po itrine; il vit; il 
respire, mais il est oppressé, ses poumons ne peuvent so
diilater à 1 a is e __ Voilà comment nous sommes, peuple;
nous avons une pierre sur ia p o itrine . et cette pierre c uàl 
l’armée.

Certes nous avons la liberté; mais c est lYgalilé devanl la 
loi qui nous m anque, et pas <1 égalité possible avec l arrriée. 
Un exemple, puérile peut-être, mais ju s te , c’est qae là-bas, 
dans la rue, p a rto u t，il y a une police aussi tracassiere et 
insolente pour le pauvre qu 'elle est servile et ram pante pour 
le bourgeois ; une police sans cesse portée à rudoyer fouvrier, 
toujours prete à empoigner l'homme en blouse. Qu’un rustre 
en chapeau vous insulte, qu ’un laquais galonné vous mal
traite dans la rue. taisez-vous, travailleur aux mains noires, 
et mettez votre indignation dans votre poche, car la police 
est là qui vous guette. Qu'un rassemblement se forme par 
une cause quelconque, et la voilà qui choisit les plus mal 
vêtus, les bouscule et les invite à circuler, l'injure à la 
bouche. Ce sont des coups a épingles, dira-toii, soit ; niais 
les coups d epingles font parfois plus souffrir que les coups 
(Tépée. Si elle ne se sentait soutenue par l’armée, la police 
y regarderait à deux fois avant de brutaliser le peuple, et le 
peuple ne le souffrirait pas, si dem ere  la permanence il ne 
sentait la caserne.

Avec l arraée disparaîtra cette police infâme.
Continuons.
L'armée est comme un ulcère sur les flancs de la socielé, 

et comme un ulcère se développe jet s'étend sans cesse, 
elle prend des proportions plus fortes tous les jours. On e“  
effrayé quand on jette les yeux sur l，cf.at des armées euro
péennes. Jamais, depuis Xerxès et Atilla. le fnonde n'a vu 
rien de comparable. Vous allez en juger quand je vous 
dirai que les armées d’A utriche, de Prusse, de Russie et de 
France ont à elles seules un effectif de â . 128 .9^7  hommes. 
Ajoutez a cela le chiffre des armées inférieures et vous aurez 
un total dépassant de beaucoup les -4 millions. N'est-ce pas 
effrayant? 4 millions de soldats dans notre Europe qui 
compte à peine 260 millions d’habitants î C’est un sur soi- 
xante-cinq. Quand je dis soixante-cinq, déduisez de ce nom
bre les femmes, les enfants, les vieillards, et votre chiffre 
sera bientôt réduit à vingt. Oui, citoyens, sur vingt hommes 
valides, un soldat î N ai je  pas raison de dire que l'armée 
est un ulcère pour la société ? Maintenant si nous nous 
rendons compte de ce que coûte l’équipem ent et l’entretien 
de tan t d'hommes, je ne dis pas inutiles, mais musibles sous 
tous les rapports, nous entrevoyons des sommes fabuleuses 
qui détournées pendant une année seulement et employées au 
b ie n - ê t r e  d e  to u s ,  s u ff ir a ie n t p o u r  fa ire  d é fr ic h e r  le s  la n d es ,  
dessécher les marais, et compléter partout le réseau des 
chemins de fer qui sont corame les bras que les nations se
tendent l’une a l’autre__ Mais nous ne sommes pas au bout ;
du courage, e t, les manches retroussées； allons jusqu'au 
fond de la plaie.

L'armée est Fennemie de la liberté.
L'armée est l，ennemie du peuple.
L’armée est un foyer de corruption pour les mœurs.
L'armée est Tennemie de la liberté : C est elle q u i，dans 

les temps anciens, avec Sylla et César, a immolé la Répu
blique rom aine. C’est elle qui, dans les tem ps modernes, 
avec le général Monk, a rétabli les Stuarts sur le trône 
d'Angleterre. C’est elle qui a châtré quatre-vingt-treize. 
C’est elle qui a égorgé la République française dans la nuit 
du deux décembre. C/est elle  enfin qui. à Aspromonte, a 
tué la liberte italienne! Voulez-vous savoir le degré d'asser
vissement d’un peuple? informez-vous de la force de son 
armée. Plus il aura de soldats, moins il aura de liberté. 
L’armée est un baromètre qui ne trom pe jamais.

L armée est l ennemie du peuple : Bourgeois, ouvrier, 
travailleur, producteur, elle ne sait pas ce que tout cela 
veut dire. Pour elle, il n y que des militaires et des pé- 
kins. 一  c’est le terme consacré. 一  Pas d 'illusion, la fra
tern ité  entre le peuple et l armée est une chimère : dès 
qu ’il a revêtu l'uniform e, le lits est l’ennemi de son père, 
et le frère tuerait son frère.

L’armée est un foyer de corruption pour les mœurs : 
Elle alim ente la prostitution ; elle trouble les familles ; elle 
r ép a n d  le  d e so rd re  e t  l e  s ca n d a le  d a n s  le s  c it é s  ; e l le  p ren d  
l'ouvrier au cœur généreux, le paysan au cœur simple, 
leur inocule le vice, puis les rejette , gâtés, dans la fange 
des villes-

Il faut abolir la rm ée .



Mais comment?
Par le suffrage un iversel; ce n 'est que par lui que nous 

atteindrons ce but.
Je  m’explique :
Le suffrage universel peut être un instrum ent dans les 

naains habiles d 'un despote, comme par exemple en France 
où il n 'est qu、!n leurre ; mais dans un pays libre, le suf
frage universel c est tou t. Supposez que nous 1 avons ; que 
faisons-nous ? Nous organisons des meetings monstres où 
lout le peu[>le accourra, et nous choisissons des candidal s 
que nous envoyons à la Chambre avec funique mission 
d 'abolir l，armée. Nous avons la minorité, rien n ’est plus 
n a tu re l; mais l’éveil est donné ; et un jou r nous finissons 
par avoir la majorité. Alors que fait le gouvernem ent? II 
dissout les Chambres. Nous réélisons les mêmes hommes. 
Les Chambres sont dissoutes une seconde fois, une troisième 
fois. 一  et loin de s'affaiblir. la majorité grandit sans cesse. 
Enfin, le gouvernem ent, acculé dans une impasse, se voit 
forcé de choisir entre ces deux alternatives : Faire un coup 
d ’état ou se soum ettre, abolir le suffrage universel ou abo
lir  l'armce, c'est à dire la révolution violente ou la révolu
tion pacifique. 一  Nous pourrions par le même moyen 
abolir le salariat du clergé par Fétat, et porter ainsi au 
prêlre un coup fatal.

Je n’abuserai pas plus longtemps de la parole, citoyens; 
quelques mots encore, et j'a i fini. Comme la nécessite d 'a
bolir l’armée a été assez clairem ent démontrée, ne nous 
occupons plus d elle, son procès est fait ; mais employons 
toute notre intelligence à résoudre entièrem ent la question 
du suffrage， et pénétrons-nous de cette venté que, quand 
nous aurons conquis ce droit que j ’appelle: moi, le droit 
naturel, le seul ennemi vraim ent redoutable que nous 
aurons à craindre c'est le clergé. Agissons donc en consé
quence et travaillons de toutes nos forces à détruire son 
influence afin que, l'instant venu, il ait moins de puissance 
pour nuire.

Après ce discours plusieurs fois interrompu 
par les applaudissements de rassemblée, une 
discussion des plus animées s’engage entre les 
citoyens Coulon et Pellering (l’une part, Brismée 
et Steens de l’autre.

Les citoyens Coulon et Pellering disent que ce 
n’est pas par des paroles que l’on pourra abolir 
rarmée permanente, mais qu’elle ne peut l’être 
que par des actes au jour de la révolution.

A quoi le citoyen Brismée répond que c，est 
précisément pour préparer fesprit du peuple à 
abolir un jour l’armée permanente que nous de
vons la démolir aujourd’hui par la parole et par 
récrit, que c’est ainsi seulement que nous pou
vons faire l’école du peuple et réclairer sur ses 
droits et ses devoirs. C’est ce que fait notre associa
tion, dit-il, au moyen de son journal, de ses bro
chures et de ses meetings ; faire l'éducation poli
tique du peuple, tel est son but immédiat. « D'ail
leurs, ajoute le citoyen Steens, quand même nous 
serions tous convaincus de Fimpossibilité ^arri
ver à Fabolition de rarmée permanente avant le 
jour de la révolution, la discussion de questions 
aussi importantes que celle de l’armée permanente 
sont un puissant levier pour remuer les masses 
et un bon moyen pour taquiner le pouvoir. »

Plusieurs citoyens prennent encore la parole 
et examinent la question de l’armée permanente 
sous différents aspects.

En résumé, tous les orateurs sont unanimes à 
vouloir l’abolition de la conscription et de l’armée 
permanente, bien qu，il y ait quelque divergence 
sur le procédé à suivre pour arriver à cette abo
lition.

En conséquence le meeting condamne la con
scription et les armées permanentes.

Voici le discours prononcé sur la tombe de 
notre camarade et co-associe Armand Boutez par 
un de ses amis intimes, également membre de 
notre association le Peuple :

« Messieurs,
» Au mom de ses amis, au nom des étudiants 

de rUniversité libre de Bruxelles, je viens rendre 
un suprême témoignage de sympathie et de regret 
à celui qui u，est plus.

» Tous vous avez connu la bonté de son cœur, 
mais tous vous n’avez peut-être pas connu la 
virilité extraordinaire de son intelligence, car il

n’aimait pas à jeter ses pensées à la foule, il pré
férait les confier à un petit nombre (Tamis.

CTétait dans la chaleur de la conversation qu’il 
esquissait sa pensée, et il le faisait en trails de 
feu. 一 Alors dans cette tête, il y avait des éclairs 
et des orages.

» Tout cela n，est plus aujourd，hui......
» Cependant ici-même, au fond de cette tombe, 

il me sembie voir se dresser devant moi sa pensée 
vivante encore, cette pensée qu，il exhala avec 
son dernier soupir : je veux mourir en libre 
penseur !

» Dès l’âge le plus tendre, il s’était essaye a 
soulever les questions les plus lourdes pour rin- 
telligence humaine ; peut-être cet enfantement 
laborieux de sa pensée a-t-il porté le désordre et 
la mort dans cet organisme si robuste.

» Sa profession de foi, ce dernier cri de sa con
science ne fut pas pour lui un effort ; la religion 
n’avait plus à ses yeux qu，une valeur scientifique 
et historique ; il l’étudiait comme le médecin un 
cadavre.

» Il ne niait pas la Divinité, mais il ne Pad- 
mettait pas non plus, c’était pour lui une vaste 
hypothèse en dehors de la science et sans utilité 
pour la morale. A elle, disait i l , à  elle rincompré- 
hensible et Fabsolu, à rhomme la science et la 
liberté ; à elle le néant, à rhomme la réalité !

» Il avait au plus haut point le légitime orgueil 
de la dignité humaine; jamais il ne blessa per
sonne ; dans autrui il se respectait soi-même et 
considérait ce principe comme la base de la mo
rale.

» Il ne cherchait immortalité d e 『être que 
dans le produit de son travail intellectuel ou 
physique ; toute autre immortalité, s，il l’envisagea 
parfois comme une possibilité, il ne voulut jamais 
ia convertir en certitude. Cette immortalité qu’il 
affirmait, on peut dire qu’elle lui est acquise ; les 
idées dont il se fit l apôtre et que selon ses moyens 
il a contribué à répandre et à fortifier, ces idées 
resteront.

» Sa mort si affreuse et si belle est donc un 
enseignement, un enseignement sublime : Cest 
aim i que les religions s'écroulent, c,est ainsi que 
la pensée libre grandit et s,élève.

» Il sera pour nous une source éternelle de 
regrets, mais aussi d，encouragements，ce digne et 
malheureux ami dont on peut dire ; Ses jours 
furent consacrés au libre examen ; aucun prêtre 
n，a souillé ni sa vie, ni sa tombe. »

CORRESPONDANCE DE LA T R IB U N E  D U  P E U P L E .

L"ex-secrétaire de la  S o c ié té  des Cu l t iv a t e u r s  a rd e n 
na is  à ses anciens collègues et amis.

Messieurs et am is,

Revenons sur 】es explications que je vous ai promises 
dans le précédent numéro de notre Tribune, ail sujet des 
motifs qui m 'ont déterminé à donner ma démission de 
secrétaire-trésorier et de mem bre de la Société des cultiva- 
teurs ardennais, société qui jusqu  ici a été l，objet de tous 
mes vœux.

D'abord je déclare que je n'ai qu，à me louer de la con
duite de î'iramense majorité de mes collègues à mon égard, 
ainsi que des bons procédés que 3 ai toujours remarqué 
chez notre président qui, quoiqne aristocrate, est beaucoup 
moins prétentieux et beaucoup plus tolérant que certains 
roturiers, que certains faux bourgeois bouffis d'orgueil et 
de vanité, qu i. parce qu ils savent manier celui-ci quelques 
argum ents de collège ou quelques termes de jurisprudence, 
celui-là la queue d une vache ou le mufle d'un bœuf, cet 
autre parce qu ’il sait mesurer uu angle aigu et contrôler . .. 
se croient des pesonnages très im portants et s'arrogent le 
droit d 'insulter à la dignité des travailleurs et des hommes 
de cœur. En donnant ma démission, dis-je, je  crois avoir 
donné une nouvelle preuve de dévouement à la Société.

En effet, depuis quelque temps deja je  m étais bien ap- 
perçu que je déplaisais à certains membres qui cherchaient 
à me chicaner et à me nuire par toutes sortes de petits 
moyens, et cela à cause de mes opinions ou plutôt de mes 
convictions politiques et religieuses. Je patientais cependant 
en me disant que le règlement était là qui interdisait toute 
discussion sur ces questions.

Je n，en continuai pas moins à rem plir mes fonctions avec 
le même zèle que par le passé, et à travailler de mon mieux 
pour la prospérité de la Société et spécialement pour ie 
succès de nos concours et expositions du â  août dernier. 
Le petit discours que j  ai prononcé à roccasion de cette so
lennité et qui était l'expression franche et sincère de mes 
intentions et de mes sentim ents a fourni à mes adversaires 
une occasion pour m'accabler a invectives, et faire éclater 
publiquem ent et dans tout son jou r la conspiration ourdie 
dans Kombre contre moi. L accueil que rassemblée a daigné 
faire k mon discours, les paroles bienveillantes dont il a été 
l’objet de la part de M. Joigoeaux qui s’est constitué garant 
de ma siocérlté et de la pureté de mes intentions dans la 
circonstance, n’ont fait qu 'aigrir et exaspérer mes ennemis, 
ou plutôt les agents de mes ennemis. Y avait-il. dans ce que 
] ai d it. de ia politique, plus que dans les discours des ora
teurs après lesquels je me suis permis de prononcer quelques 
m ots, (qui certes n 'étaient pas aussi bien dits que ceux de 
ces messieurs, attendu que je  n'ai pas eu. moi prolétaire, 
l'occasion d ’aller faire mes études dans les collèges) ? Y 
avait il là de quoi autoriser, de quoi justifier les attaques et 
les diatribes de ces bons catholiques, qui le matin peut- 
être avaient avalé le bon dieu? Jugez-en p lu lô t, mes amis; 
voici ce discours in  extenso :

« Àu principe d'association, au dévouement, à la Fra
ternité !

» A ce quelque chose qui chez rhom m e de cœur est plus 
fort que l'égoïsme !

» À ce quelque chose qu i, malgré notre faiblesse, malgré 
nos déceptions et nos contrariétés, lait que nous restons 
unis quand même.

» A ce sentim ent qui nous porte, nous tous amis 4u pro
grès, 一  quelle que soit notre position sociale, propriétaires 
du sol. travailleurs fertilisant Ja terre ou hommes de lettres 
propageant la science 5 quelles que soient nos opinions poli
tiques et religieuses ; quelle que soit notre résidence dans 
】a province de Namur ou dans celle du Luxembourg, à 
Bièvre, à Gedinne ou à W ellin ; —  qui nous porte, dis je, 
à nous un ir, a nous réunir, à nous associer, en vue d'aug
m enter la richesse publique et le bien-être social !

» C'est à rapplication de la science, c est à la réunion 
de Sa théorie à la pratique, c'est au travail et au dévouement 
que sont dus les nombreux progrès de notre époque, la ré
volution qui s'opère dans nos campagnes, dans nos bruyères; 
progrès, révolution qui toujours doivent marcher.

» Bien des choses, bien des institutions, après avoir été 
plus ou moins longtemps en honneur et en vénération, dis
paraissent, passent à l'état de mythe ou de souvenirs histo
riques; mais tant qu’il y aura deux êtres humains dans le 
monde, ils devront, poor être heureux, fraterniser ; et tant 
qu'il restera un seul homme ici-bas. il devra demander sa 
substislance à la mere nourricière du genre hum ain, à la 
terre. Toujours il faudra produire, car toujours il faudra 
consommer. j>

C’est là dessus qu'on a commencé le feu. que la gent té 
nébreuse m，a m ontré sa face à découvert ； et profitant de 
certaines circonstances qui me m ettaient dans une position 
défavorable où il m 'eut été impossible de me défendre, les 
couards se ruèrent sans honte et sans pudeur sur celui qui, 
trop  débonnaire . avait supposé non de la magnanimité, 
mais un peu de dignité et un certain respect des conve
nances chez des gens qui ne sont capables que de bassesses 
et de perfidies.

C est ainsi qu，après avoir atteint à ma dignité en m'ac
cablant d'invectives et d’outrages, ces forcenés défenseurs 
de la sainte cause ont craché leur bave et leur venin sur 
mes amis, sur d，honnêtes ouvriers, sur rassociation démo
cratique le Peuple et sur son organe la Tribune du Veuple， 

sur le Cercle fraternel et scientifique de Patignies, enfin sur 
tout ce qui tien t à la liberté，à la démocratie et à la libre 
pensée.

C’est par suite de cet incident que je  résolus de donner 
ma démission, ne voulant pas que ma personnalité fut la 
cause de discorde ou de scission dans la Société, pour la
quelle jusque là je m étais dévoué corps et âme,

Je  croyais quecet acte d'abnégation allait pleinement satis
faire mes pieux et pacifiques adversaires et qu ’ils m 'auraient 
ainsi laissé aller en paix, mais il paraît qu il n 'en est rien. 
Après fin ju re  et l’outrage on emploie envers moi des 
moyens que je  vous laisse à qualifier, mes amis :

Lorsqu'il se s t agi de régler mes comptes, ce fui plutôt à 
un comité inquisitorial.à  un conseil de la suprême, qu a une 
administration que j ’eus à faire: Après m avoir tracassé et 
chicané sur divers articles, après m’avoir contesté diverses 
dépenses, on trouva bon et juste de retenir mon traitem ent 
de secrétaire-trésorier à partir du jour où f a i  remis ma dé
mission au comité (â l  Août), démission qui n a  été acceptée 
que le 16 novembre suivant, c'est à dire deux mois et demi 
après ; intervalle pendant lequel j  ai fonctionné pour le 
plaisir de ces braves gens et lam our de leur bon dieu, car 
je  n，ai jamais protesté et ne proteste pas encore contre le 
fait, ie le signale purem ent et simplement aux amis.

Mais, direz-vous peut-être, comment se fait-il qu ’après 
avoir fait publier dans VAgronome^ journal officiel de la So
ciété : «On vote des remerciements à M. Henry pour le zèle, 
l ’exactitude et le dévouement dont il a constammeut donné 
des preuves depuis 1 établissement de la Société des cultiva-
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teurs ardennah. dont il a été l’un des plus zélés fonda
teurs. > Comment se fait-il, disons-nous, que le même con
seil adm inistratif puisse aujourd'hui trouver M. Henry en 
défaut et sa comptabilité et son administrai ion tenues, de 
manière à m ériter plutôt le blâme que l'éloge ? D'où vient 
c<;Ue contradiction ? Prenez garde, vous voudriez rechercher 
la raison des choses, employer la logique, cette redoutable 
et fatale pierre d achoppem ent ; prenez garde ! la lugique， 

ça mène droit k 「 impiété.
Si vous voulez vous p e rd re , raisonnez et soyez logiques, 

c'est là ce qui raa  fait sortir de la donne voie. C est ce qui 
m a rendu vaurien et criminel. Oui, mes amis, je  ne veux 
pas dissim uler plus longtemps ni chercher d avantage à
me justifier pour inculper des gens comme il fa u t__  Mea
culpa ! Moi qui n ai de rapport qu'avec la plusinfimc ro ture, 
qtfavec des ouvriers sans instruction, moi qui (comme le dit 
très bien le frère d un célèbre avocat.) moi qui n'ai « pas fait 
d 'études » , j^ i  d it qu ’il existe une certaine classe de gens 
qui pour mieux exercer leur domination et satisfaire leur 
cupidité, dans le tem ps, tuaient le corps et aujourd ’hui 
tuent les âmes ; que ces hommes noirs que j ai appelé 
rationicides sont les successeurs de Torquemada et de 
Doraiüiquc et les véritables auteurs de Ja tram e ourdie con
tre  moi.

A utant que Je»n Huss et Galilée, j a i  mérité le fagot et le 
bûcher. Je D^i pas d it que la terre  tourne ： mais j ai d it. 
ou répété après d'autres scélérats, que le monde est à I，en- 
vers, que les cultivateurs, les ouvrier», les producteurs en 
un mot ont beau sp rin te r et s’echiner pour produire, s io- 
génier h trouver des procédés pour augm enter et am éliorer 
la production . que tan t qu 'ils m aintiendront cette masse de 
parasites qui s'engraissent des fruits de nos pénibles labeurs, 
que tnni qu'ils n 'échenilleront pas et qu'ils ne dé tru i
ront pas surtout une espèce de limace noire tricorn ce f 
mille fois bien autrem ent préjudiciable que l'espèce ordi
naire, ils ne pourront jamais que végéter dans la détresse 
et la misère.

Qu il est triste, qu il est pénible de voir la plus grande 
partie de l’espèce hum aine lenue dans un état de dégrada
tion et d avilissement qui tien t plutôt de la bru te que d，un 
être pensant, né pour développer les germes d'intelligence 
et de raison que la nature a mis en lui et susceptible de 
s'élever aux conceptions les plus sublimes, de réaliser les 
œuvres Us plus gigantesques, de parvenir à la morale la 
plus adm irable, à la justice la plus parfaite.

Que tan t que ceux qui disent : e bienheureux les pauvres 
d esprit. » pénétrtTont dans nos écoles, ce n a \ran t et pi
toyable état de choses existera pour la honte et le m alheur 
de rhum anité .

J ai dit que la Justice était immanente dans l'hom me. 
J 'a i dit qne la conscience devait êlre libre, sans quoi ni 
m oralité, ni dignité.

Plus im pie que Lysandre, j ai dit (confrairement aux 
assertions du covtrôleur de la superficie...) que la guérite 
de  nos modernes Koës est un lieu de délation et de perver - 
sion ; que ces gens . prétendus interm édiaires entre la divi
nité et nous. lie sont que des imposteurs qui donnent le 
nom de Dieu à une chim ère, a un être im aginaire, qu 'ils 
rendent atroce et ridicule. Qu^est-ce en effet que leur Dieu? 
Un Dieu qui m et. au dessus d’un homme recommandable 
par des vertus sociales, par son dévouement pour la chose 
publique， p ar des découvertes utiles，par des qualités pri
vées qui caraclérisent un bon père, un bon époux, un bon 
fils, un bon frère, un bon ami, un bon citoyen, 一  des en 

thousiastes. des fanatiques, des imbéciles qui h force (Je 
religion ont abjuré le sens commun. Uu Dieu qui met la 
confusion dans les idées du bien et du mal. Un Dieu qui 
confond sous la même réprobation celui qui (même en légi
tim e mariage) donne naissance à un homme sans en obtenir 
la permission du prêtre et celui qui d é tru it son semblable 
par le fer et le p o is o n ,1 homme qui a mangé de la viande 
un vendredi et celui qui a percé le sein d 'un père ou 
d 'une m ere, celui qui n ’aura pas été exact à manger - 
(tu mangeras, tu ne mangeras pas, toujours le ventre et les 
estomacs) _  à manger Dieu dans sa métamorphose en gau
fre sacrée ou qui aura ri des sots qui, agenouillés et bouche 
béante, reçoivent de la main d’un charlatan le Dieu-pain, 
destiné à devenir bientôt le D\eu-stercus et à descendre 
dans les lieux bas de la te r r e . et celui qui aura précipité 
ses semblables dans la misère, la famine et le désespoir. 
Un Dieu qui fait un crime à J homme de l'usage de ses plus, 
nobles facultés. Un Dieu qui se plaît à régner sur des cada
vres. Un Dieu aux yeux duquel des moines crasseux et 
fainéants, des capucins puants, des niais tels que ce Siméon 
le Stylite qui resta perché sur le haut d une colonne pendant 
vingt ou quarante ans. sont plus agréables et plus m éritants 
que les Marnix, les Jcan-Jacaues Rousseau, les Franklin, 
les Robert Owen, les Fourier, les H um boU t. les Proudhon, 
les Blanqui, les Victor Hugo et tous ceux qui cultivent leur 
esprit pour le faire servir au bonheur du genre humain.

•1 ai accusé le prêtre et les despotes, mais surtout le prê
tre . d 'e tre  les auteurs de celle métamorphose rétrograde 
qu'on observe chez la plupart des individus soumis aux 
superstitions religieuses, gens hypocrites et lâches, bas et 
vils, pusillanim es et couards, inhum ains et cruels, monstres 
a figure hum aine ayant les facultés morales et intellectuelles 
oblilerees et atrophiees. des êtres mutilés ei méconnaissables, 
des chapons hum ains, des créatures hideuses et misérables 
qui grouillent dans ia fange la plus infecte !

J ai dit que tous les genres d'hypocrisie et de scéléra
tesse ont marché sous l’étendard de la croix.

J ai dit que notre devise devait ctre celle de 1ère nou
velle : <r Guerre à l'Absolu î Justice et Liberté ! »

J ai d it et écrit toutes ces choses et d 'autres encore. J ai 
répa-.idu et propagé des écrits auli religieux, des ouvrages 
socialistes, des journaux démocratiques tels que la Tribune 
du Veuple. J ni fait connaître dans nos campagnes ia 
société politique le Veuple h laquelle nous nous sommes 
Mîihes mes amis et moi. de maniéré à former une section 
ardennaise de cette société qui a son centre à Bruxelles et 
qui compte des sections à Louvain, à Anvers, à Gand. à 
Namur, dans le Brabant wallon, dans le Borinage et dans 
plusieurs grandes communes industrielles du pays de Char- 
leroy. J 'y  ai fait connaître également l'existence des asso- 
c ia lioD S  p h ilo s o p h iq u e s  les Solidaires. CA([ranchissement 
et les Libres-penseurs établies pour se soustraire à l'exploi
ta lion du prèlre. Et en ce moment je  suis occupé avec 
quelques camarades à organiser la Solidarité des A rdennais. 
association contre l'exploitation et le parasitisme en géné
ral et les fraudes des boutiquiers en particulier.

Mes crimes ne sont-ils.pas assez nom breux et assez grands 
pour m ériter la réprobation des honnêtes gens et les col<'、res 
des défenseurs de la sainte cause ?

Quant à moi. je  crois que si, et vous prie de bien vou
loir tue considérer comme

Un ennemi de Dieu, des prêtres et de la vertu officielle, 
bien decide a porter le stigmate du crime et k m ourir dans 
l’i ni pénitence ünuie.

J. H.

Dans notre prochain numéro nous rendrons 
compte de l’enterrement civil du citoyen Bruno 
Oveicant, membre de rassociation C Affranchisse
ment.

C’est avec plaisir que nous apprenons à nos 
lecteurs que notre ami M. Vuilmet va ouvrir sous 
peu à Bruxelles une école libre, dans laquelle les 
prêtres n’auront, aucun accès, où l’enfance et la 
jeunesse seront élevés dans la science et dans lu 
morale en dehors de toute secte religieuse, et où 
l’on s’appliquera a former de bons citoyens et non 
à faire des tartuffes ou des crétins tels qu’on les 
façonne chez les petits frères.

Nous reviendrons sur ce sujet dans notre pro* 
cliain numéro.

BULLETIN GIÆÜÏCAX.
Une correspondance de YJScho du Parlem ent, en date du 

23 avril, rapporte le fait suivant :
« La ville de Turin est émue depuis hier par un scandale 

déplorable : le chef d 'un  collège de frères ignorantins vient 
de se soustraire par la fuite à des accusations, qui ne sont 
que trop vraisemblables, da tten la t au mœurs. Ce collège 
était 1res estimé h T urin , e t renferm ait les enfants d'une 
grande partie de la bourgeoisie. »

Nous ne sommes nullem ent étonnés d apprendre qne ce 
col loge ait jou it, jusqu'au jou r où le dévergondage de son 
directeur devint public, d 'une grande estim e... chez les per
sonnes pieuses. ()uant à nous, nous di fierons coniplétenienl 
d e  v u e  a v e c  la b o u r g e o is ie  d e  T u r in , d o n t p a r le  le  c o r r e s 
p o n d a n t d e  YEcho du Varlement ( c e  m o n ite u r  d es  p r o c e s 
s io n s )  ; n o u s  n 'a v o n s  ja m a is  e s t im é  c e s  b o u g e s  où  la d ir e c 
t io n  d e  la j e u n e s s e  e s t  c o n n e e  à d es  in d iv id u s  p ou r  q u i le  
mariage est un fru it defendu et qui ne font qu im iter la 
raère Eve. mais en se ra ttrapan t sur un au tre  fruit (fui ccrte 
est défendu (nou seulement par le bon (lieu des religions) 
mais par les honnetes gens de tous les partis.

B c comité de FA^oeiatioss eoei- 
T o q u e  to ie»  l e s  goeié<aiB*es k  une

qui aura lieu le climatirlie. 3 1?I犰i， 
a 8 licures du soir，air local de 3a 
Société, a la Maisou des Tanneurŝ

discussiou portera sur trois 
propositions très importantes 衫取3 
ont été faites a F Association et que 
celle-ci it，a pas eu le temps d9exa- 
mliier dan  ̂son assemblée générale 
du 置9 courant. II»e de ces trois 
propositions tend à la ré î îou «Res 
statuts et à la réorganisation com
plete de la Société swr de uouvelles 
b a s e s .

T Ï F O G R A P I Ü E  D E  B.  B I U 8 M É E ,
RUE DES A L E X I E N S , 13, A BRUXELLES.

OUVRAGES DE TOUS GENRES, — JO U R N A U X  ET LABEURS. — P R IX  MODÉRÉS.

L E  P R Q G Ü E S ，
POÈME EN QUATRE CHANTS,

Dédié aux Artisans de la Presse par Prosper VOGLET.
C et o u v ra g e  p a ra îtra  en  4  liv ra iso n s à  ^ 5  cen tim es ch a cu n e pour 里e s  sou scr ip teu rs. 一 C haque liv r a iso n  co n tien d ra  en viron  f  OO O  v ers .
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AVIS.
Dans notre prochain numéro, nous commence

rons à enregistrer les souscriptions en faveur de 
rinsurrection polonaise. Nous continuerons ainsi 
(le publier toutes les listes à mesure qu’elles nous 
rentreront. Notre confrère Uylenspiegel en fera au
tant de son côté.

I t r u x e l le s ，le  9 0  M a i 1 9 0 3 .

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Malgré l’agilation qui se produit autour de 

l’Eglise，les dissensions qui s’opèrent dans son 
sein et les symptômes d’affranchissement qui se 
multiplient chaque jour parmi ses plus zélés 
adeptesvmalgré le rationalisme envahissant Fesprit 
«le tous ceux qui cherchent leur salut dans autre 
( hose que dans la croyance en rimmaculée-Con- 
ception et autres lubricités sacro-saintes (lu genre, 
il est inco»Uestal)!c el nous ne cherchons pas à 
nous le dissimuler que la Religion，ce cauchemar 
de râme, cette peste de l’intelligence est la cause 
principale de presque tous les coups de sang qui 
ont terrifié les peuples pendant notre siècle.

Pour ne nous en rapporter qu’à des faits con
temporains, nous demanderons qui a jonché de 
cadavres les bords du Prutli et le sol de la Crimé? 
ifest-ce pas la question des saints-Iieux, la pré
pondérance de tel ou tel porte-sceptre sur le 
sépulcre d’un bâtard, progéniture d’une femme 
aux. insatiables appétits sensuels, sur le tombeau 
d’un de ces hommes que les rois du jour feraient 
écarleler, s’ils le pouvaient, pour l ’exposé de doc
trines moins subversives à leur point de vue que 
celles dont le Nazaréen dota le genre humain ? 
Quelle est la cause des guerres intestines qtti ont 
décimé l’empire ottoman, au point qu，ii" craque
ment suffit pour que les vastes contrées qui 
splendent des Carpathes à la mer Rouge devien
nent la proie tant convoitée de lu France, de 
rAngleterre, de l’Aulriche et de la Itussie ? n，esl-ce 
pas le fanatisme musulman aux prises avec le 
fanatisme ealholique? Quelle est rorigine des 
longs malheurs dr Htalie? n'est ce pas la papauté? 
Qui donc empêche ritalie de se constituer en 
grande nation même sous la monarchie, sous la 
domination (Tun homme qui disait naguère à 
son premier ministre, en faisant allusion à Fabo- 
lition du pouvoir temporel du pnpe : « allez aux 
enfers, je resterai à la porte » ?rrest-ce pas la pa
pauté? Ne sont-ce pas les prétentions ridicules et 
intempestives que, malgré le progrès et contre lu 
volonté des peuples, maintieiit le représentant du 
portier du paradis de vouloir avoir des sujets en 
tutelle, de vouloir posséder une terre où la religion 
puisse se montrer dans toute sa laideur?

La religion ne prend-elle pas une part active au 
mouvement polonais? Dans la Samogitie par exem
ple on nous signale que les corps d^nsurgés pour 
la plupart sont dirigés par des curés. C，est donc

autant pour que le prêtre catholique, apostolique 
et romain dame le pion au pope russe que pour 
la conquête de leur indépendance, que nous 
voyons en ce moment, ces malheureux polonais se 
faire emprisonner et massacrer.

Aussi, en voyant ainsi la religion persister à 
s’immiscer dans les affaires de rEurope, en voyant 
「impuissance notoire de la diplomatie à conjurer 
Forage qui vient du nord, nous concluons que 
par la grâce de cette funeste et fatale imposture 
que Ton appelle Dieu et par le concours des infâ
mes spéculateurs qui se font les apôtres de cette 
imposture, une guerre générale seule doit être le 
triste résultat du conflit actuel.

Nous ne doutons pas que de cette lulte de peu
ple à peuple qui fout les charniers de Waterloo 
pour les prolétaires et les Stc-Hé)ène pour les em
pereurs, ne surgisse la Révolution sociale qui doit 
régéner le monde ; mais nous n'en regrettons pas 
moins amèrement la docilité avec laquelle les peu
ples se laissent encore conduire au carnage, tandis 
qu’ils ne savent que trop bien combien leur coûte 
chaque remaniement de la carte de l’Europe.

Le fait principal de la politique nous semble 
contenu dans une proposition de John Russd à la 
chambre des communes. Ce diplomate, parodiant 
Drouyn de Lhuys aux Etats-Unis, a émis ridée 
que FAngleterre, de concert avec FAutriche et la 
France, devrait engager les armées belligérantes 
en Pologne à suspendre leurs opérations jusqu’à ce 
que la diplomatie soit parvenue à donner une so
lation pacifique à la question russo-polonaise. Se
lon nous, c’est la Russie qui, sentant ses forces l’a
bandonner et ne voulant pas s’humilier devant un 
ennemi qu，elle croit inférieur à elle, aurait secrè
tement suggéré à Russell Fidéede cette proposition. 
Dans tous les cas, nous doutons fort que la Polo
gne accepte jamais une suspension larm es.

^insurrection， encouragée par les e (Torts 
pécuniaires de tous les peuples de FEurope, victo
rieuse sur tous les points du territoire, s’organise, se 
fortifie et s’étend chaque jour davantage. Ce serait 
donc de la part du gouvernement national de Po
logne une faute très grave que de souscrire à la 
proposition anglaise inspirée par le Cabinet de 
SL-Pétersbourg. Mieux vaudrait être resté impas
sible en face de la tyrannie russe que de compro
mettre par un traité quelconque avec le gouver
nement du czar, une cause qui a déjà coûté 
lant de sang.

D’après les jouniaux russes eux-mômes, rarmée 
qui opère en Pologne et daus les provinces limi
trophes devrait être au moins doublée pour 
suffire aux besoins du moment. Toute rUkraine, 
disent VInvalide russe et le Journal de Varsovie， 
à l’exceplion de trois ou quatre districts où la 
noblesse est encore favorable au gouvernement du 
knout, s’est soulevée et la Russie n ’est pas en 
mesure de réprimer ce mouvement.

Un de nos corrrespondants de Varsovie, nous

assure qu'un corps d’armée tout entier composé 
de 7 à 8 mille hommes et renfermant dans son 
sein plusieurs centaines de Polonais, s,est insurgé 
dans le Caucase : ce corp s『armée qui à pris 
pour mot il，ordre : « La terre et la liberté! » se 
dirige à marche forcée vers la Pologne. Il a soin 
dY*viter toute rencontre fortuite, lie voulant dé
penser ses forces que sur le théâtre même îles 
opérations. Iîien que cette nouvelle ait besoin de 
confirmation, ragitation qui se produit au eœur 
de la Russsie nous permet de lai accorder un cer
tain crédit.

Il n’est question à Berlin que des dissentiments； 
existant entre la Ghambre des députés et le Cabi
net. Dans la séance du 11 mai, M. Deroen, minis
tre de la guerre, toujours à propos de Péternel 
budget militaire, s’est livré à des violences telles 
que le vice-président occupant le fauteuil, eu 
vertu des pouvoirs discrélionnaires accordés au 
président île la Chambre en Prusse, s\îst vu con' 
traint de rinlerrompre, puis de lui retirer la pa
role. Depuis lors, après avoir ;ulressé à cette 
assemblée une let tre de protesta lion, le minislère a 
informé la Chambre quMl n ’assisterait plus aux 
séances tant que les députés ii’aurout pas, par un 
vole, blâmé Pacte posé par le vice-président.しa 
Chambre, ne pouvant obtempérer aux exigences 
du ministère, a néanmoins usé de tous les moyens 
de conciliation possibles; on ne connaît pas encore 
quelle résolution prendra le Cabinet. Plusieurs 
feuilles allemandes, le Journal de Cologne entre 
autres, prétendent que les efforts du gouverne- 
川ent tendent à engager Guillaume à dissoudre la 
Chambre. En attendant, une commission issue de 
la Chambre des dépulés vient de déposer sur le 
bureau un projet d’adresse au roi. Ce projet d'a
dresse, tout en respirant la plus parfaite humilité, 
contient, avec l’exposé de la situation actuelle en 
Prusse, un acte d’accusation de violation de la 
Constitution et de haute trahison envers le pays. 
Nous ne savons quel accueil sera fait à cette pièce, 
mais nous ne doutons pas qu’elle ne contribue à 
precipiler les événements qui vont sous peu émou
voir le peuple prussien.

En Angleterre，la sympathie du peuple pour la 
Pologne ne cesse de se révéler. Vendredi dernier, 
un meeting à été tenu à Southwark. Il était pré
sidé par un membre du Parlement. Deux résolutions 
y ont été prises : par la première, rassemblée re
connaît aux Polonais le droit de s'insurger contre 
un gouvernement qui ne remplit pas des engage
ments pris par lui à la face de l’Europe ; par la 
seconde, elle s’engage à inviter le pays à prêter à 
la Pologne l’appui de ses armes. Une pétition adres
sée à la Chambre des Communes dans ce sens à 
été couverte de nombreuses signalures.

Samedi, un autre meeting tenu à Depfort, près 
(le Londres, a résolu d’eugager le gouvernement à 
expédier au plus tôt une armée nombreuse et bien 
équipée au secours des Polonais.



Eii France, tin double courant demotions se 
produit.

D’une part c’e s t 「ivresse dont les nouvelles du 
Mexique remplissent l，âme de la meûte impéria
liste, cetle ivresse commence à s’exhaler dans les 
colonnes du Moniteur universel. On s’est emparé 
du premier fort qui protège Puebîa, un couvent et 
quelques maisons sont tombés au pouvoir des 
troupes, on n’a pas devant soi un nouveau Sara- 
gosse, la défense des Mexicains est énergique，mais 
elle ne saurait résister longtemps à Pimpétuosité, 
à la bouillante ardeur, à Fadmirable ensemble 
avec lesquels se battent les soldais frrrrançais. On 
a bien essuyé quelques pertes, entre autres celle 
(Tun général ^artillerie ; mais il n^est pas de 
gloire sans sacrifice. Telle est en substance la po
tion qu administre le gouvernement de M. Bona- 
parte pour tempérer Tindiscrète curiosité de 
lesprit public.

D’une autre part, des dépêches venues de la 
Nouvelle-Orléans ont rimpudente audace de dé
mentir le Moniteur universd. D,a[)rès ces dépêches 
les Français auraient essuyé sous les murs de 
Puebla uné défaite qui serait presque un désastre ;
8,000 hommes auraient été mis hors de combats, 
environ 60 canons auraient été abandonnés aux 
Mexicains. Aussi Pinquiétude,「anxiété est des plus 
vives parmi les populations ouvrières à Paris 
comme dans les départements. Chacun voudrait 
être fixé sur le sort de l’armée expéditionnaire et 
savoir si lel ou tel de sa famille ou de ses amis a 
succombé pour miiinlenir le prestige de l’ancien 
prisonnier de Iiani. Celui-ci paraît fort peu se sou
cier de ropinion publique en cette matière. Il a 
sous la main 1111 baume tout préparé pour calmer 
rinquiétude des esprits ; il charge ses journalistes 
de servir à ses sujets des tartines électorales beur
rées cTespérances diplomatiques à l’endroit de la 
question polonaise.

A propos d’élections, nous devons mentionner 
que Fexcès de zèle de Laguéronnière a valu ail 
journal la France un premier avertissement. 
Vlfclio du Nord de Lille vient d’élre averti pour 
le même sujet. On a aussi décoché un avertisse
ment à Y Union de r  Ouest (l’Angers; cette feuille 
a eu la malheureuse idée de s’occuper du serment 
que doivent prêter les membres du Corps législa
tif. Quel hommage rendu aux principes de 89, 
dont le vainqueur de Satori se prétend le plus 
ardent champion.

En Autriche, on fait aussi du 89. On vient d，y 
mettre à Finflex [excellent ouvrage intitulé : Le 
Poète de la Révolution Hongroise, Alexandre Pe- 
tœfiy par Ch.-L. Chassin, et le livre de M. Mulbak 
ayant pour titre : L’archiduc Jean et l,histoire de 
son temps.

Au parlement (le Turin on s，est beaucoup oc
cupé ces jours derniers de ce qu’on appelle le bri
gandage qui infeste les provinces napolitaines. 
Durant deux jours entiers, ce parlement s'étant 
réuni en comité privé, s，est livré à la lecture des 
rapports venus de Naples sur la situation de l，an- 
cifn royaume| des Deux>Siciles. Après ce grand 
travail, les représentants ont voté des remercie
ments à rarmée et des hommages aux officiers qui 
n’ont encore rien su faire pour réprimer ce bri
gandage. Plus tard peut être ces laborieux législa  ̂
teurs auront-ils le temps et le loisir d'accoucher 
de mesures plus sérieuses à cet effet. Le parti 
bourbonnien paraît plus actif que le gouverne
ment de Victor-Emmauuel. D’après l’aveu de Pal
merston au parlement anglais, un comité de 200 
m em bre cle ce parti existerait à Rome. Ce serait 
à son initiative qu，aurait été confiée l’expédition 
de Naples qui vient d’être découverte en Albanie.

On mande de Constantinople qu'un vif démélé 
vient de se produire entre les Roumains ét les Grecs, 
c’est la suppression de la langue grecque dans les 
cérémonies religieuses qui en est la cause. O reli
gion exécrée et maudite, quand donc seras tu déra
cinée dans Pesprit des peuples !

LE DROIT DE REUNION.

Nous Pavons déjà dit et nous ne saurions trop 
le répéter : quand un peuple se sentira assez fort 
pour pouvoir mettre la dernière main à l，œuvre 
de son affranchissement, il faut que désormais il 
ait soin de ne mettre bas les armes que lorsqu’il 
aura établi sa propre souveraineté sur des bases 
solides et durables, c’est à dire lorsqu’il aura 
assuré et consolidé d’une manière irrévocable le 
gouvernement du peuple par le peuple.

Il ne faut plus que les prolétaires se laissent 
leurrer par de vaines et fausses promesses, par les 
appas trompeurs de fallacieuses libertés, que l’on 
détruit une à une après la bataille ; il ne faut plus 
qu,ils versent si abondamment le plus pur de leur 
sang pour le triomphe d，une caste quelle qu’elle 
soit ; il ne faut plus，disons-nous, qü’ils élèvent 
des barricades pour qu’une bourgeoisie non moins 
cupide que couarde, toujours empressée de gérer 
les affaires de l’Etat, s，en serve comme de marche
pied pour arriver au pouvoir dans l’unique but de 
rassasier les appétits désordonnés de son avide 
ambition et de mainlenir, au détriment des masses, 
ses prérogatives et ses privilèges.

Pour montrer comment en Italie le gouverne
ment de par la grâce de Viclor Emmanuel entend 
permettre au peuple d'user de ses libertés, li
bertés conquises au prix de tant de sacrifices, 
nous allons rapporter un fait qui jusqu’au fond de 
Fame a dû faire frémir de douleur et de rage l’il- 
lustre vaincu d’Aspromonte.

Le préfet de Gênes informé qu，un grand meeting 
en faveur de la Pologne devait être tenu par l’é- 
lément démocratique-socialiste, au faubourg Saint- 
Pierre cFAréna qui passe pour être le faubourg Saint- 
Antoine de la terre natale de Mazzini, crut de son 
devoir d，en instruire ses patrons ; aussitôt le télé
graphe apporta a ce zélé préfet l’orclre d，empécher 
ce meeting, il lui fût, sans doute, donné pour rai • 
son qu’ime semblable réunion était de nature h 
troubler rordre et à compromettre la propriété. À 
cette nouvelle aussi inattendue qu^ntempestive 
dans un pays où on s’élait battu pour échapper à 
la dure oppression et aux iniques lois de rAutri
che, quelques membres de la gauche du parlement 
de Turin, indignés de l，atfeinte portée à un des 
droits les plus chers au peuple, le droit de réu
nion, sVmpressèrent de prendre énergiquement la 
résolution de faire partager leur indignation par 
la Chambre, afin qu’à favenir de pareils outrages 
aux droits des gens ne puissent plus se répéter. 
Mais contrairement à leur attente, Perruzzi, mi
nistre de rintérieur, grâce à un long et filandreux 
discours où cet homme d,Etat jérémiada de son 
mieux sur les dangers auxquels les réunions dé
mocratiques pouvaient exposer le pays, obtint 
par le vote de la presque unanimité des repus sié
geants, un ordre du jour approuvant, comme étant 
exigé parla situation actuelle, l’acte que venait de 
poser le gouvernement en faisant interdire le mee
ting de Gênes et l’autorisant, en outre, à agir de 
même chaque fois quMl le jugerait nécessaire.11 
est donc notoire que désormais en Italie vingt 
deux millions de citoyens n，ont versé leur sang et 
passé par toutes les péripéties de la guerre, que 
pour ne jouir de leurs libertés qu’autant que 
leurs intentions ne soient conformes à celles du 
gouvernement; ce sont leurs mandataires, ces 
hommes dans lesquels ils ont été trop promps à 
mettre leur confiance qui viennent, à la face de 
PEurope, de sanctionner ce nouveau genre de ser
vitude. Quels découragements, quelles déceptions 
doivent éprouver ceux qui furent, naguère 
encore, si désireux, si fiers de pouvoir se ranger 
sous la banière du roi galant-homme,

IJEcho du parlement, qui rend compte de cet 
acte, où la parole d，un roi qui avait promis à 
l’Italie une liberté pleine et entière nous paraît 
quelque peu compromise, loin de trouver ün mot

pour ttétrir la conduite du Cabinet de Tarin, 
semble au contraire lui donner toute son appro
bation. Nous ne doutons pas que la feuille minis
térielle. qui prétend ne pas avoir eu connaissance 
des meetings tenus par rassociation militante le 
Peuple, sur l，abolition de la conscription et des 
armées permanentes, n'eût éprouvé un véritable 
plaisir, si le gouvernement libéral de la Belgique 
avait osé interdire les meetings d'Anvers. Cest 
avec une profonde tristesse que ce cher journal 
se voit contraint de constater de temps en temps 
que le tripotage de ses maîtres a été si cruelle
ment mis à découvert; mais ne lui en déplaise, sa 
douleur n’est pas près de se calmer : le peuple 
belge qui, bien qu’on se plait h affirmer le con
traire, ne possède pas encore toutes les libertés 
désirables se sçnt pourtant assez de vigueur dans 
l，àme et au besoin assez de force dans les bras 
pour conserver et faire respecter des droits et des 
franchises qu’il a su si vaillamment conquérir.

Voici la proclamation du comité révolutionnaire 
de Moscou que nous avons promise à nos lecteurs 
dans notre numéro précédent :

« Peuple russe,

» Il y a neuf mois que rinsurrection  de la Pologne prove- 
quée par les actes arb itra ires et les cruautés inouïes du 
gouvernem ent ru sse， a placé notre arm ée dans une condi
tion impossible.

» Cette arm ée doit ou trah ir son serment et se joindre 
aux Polonais ou continuer l’œ uvre infâme du bourreau, et 
après avoir achevé le ma sacre, couvrir d 'une honte éternelle 
le nom russe en nons m ontrant aux yeux de runivers entier 
comme des sbires abjects et serviles dévoués aux sauvages 
caprices d ，un Allemand, qui est notre czar.

» Tout ceîa vous le savez, frères; mais tous vous ne con
naissez pas quelle honte et quelle calamité attendent la na
tion russe, à cause de l’obstinalion insensée du gouverne
m ent à m aintenir , contre la justice et contre le bien de la 
Russie . ses violentes préteniions sur la Pologne . inquclltv. 
de même quelle n'est point russe aujourd 'hu i, de même ne 
sera russe ni demain ni jam ais.

b Elle ne sera jam ais russe parce que l idée de sa déli
vrance ne mourra point dans la nation polonaise tant qu'il y 
aura au nom bre des vivants un s^ul de ses enfants. Et ceux 
de ces derniers que nous voyons sous les armes ont ju ré  de 
ne pas les déposer tan t qu ’ils n 'auront pas a tte in t leur but et 
q a i l  restera un de leurs concitoyens debout.

» Pour eux il est beaucoup plus facile ijue nous ne pen
sons d 'obtenir leur liberté.

» Plus facile, parce que tous sont pénétrés d 'un profond 
patriotism e e t qu ’ils ont déjà opéré de tels miracles de cou
rage et d’héroïsme que nous devons les adm irer et nous pros
terner devant eux.

» Plus facile enco re . parce que ayant écrit sur leur 
drapeau : Pour notre liberté et pour la vôtre (russe), ils 
agissent autant en faveur d^ux-m êm es qu'en faveur de ceux 
qui aim ent et veulent la liberté en Russie.

» Plus facile principalem ent, parce que les sympathies de 
toute rE urope sont avec eux.

> Cette fois il n 'est pas probable que ce sentim ent de 
sym pathie se borne à des paroles seulement, comme en 
]8 S 1 . L’A ngleterre，la F ran ce . l’Ita lie , la libre Suisse. la 
Suède , et jusqu 'à l 'A u trich e , se prononcent à l'eovi en fa
veur du rétablissem ent de la Pologne, et elles ne se montrent 
pas éloignées de leur prêter leu r concours arm é.

» Toutes ces nations ont pris une altitude résolue, parce 
qu'elles sont profondém ent indignées que la Russie ait con
clu clandestinem ent un traité offensif et défensif, non pas 
contre des ennemis extérieurs, mais pour la plus prompte 
exterm ination des Polonais.

» Un pareil fait est d 'autant plus grave pour nous, que ce 
tra ité  contient une condition secrè.e. en vertu de laquelle 
la Prusse soblige à faire entrer ses troupes dans les provinces 
de la Russie，dans le cas où un mouvement éclaterait pour 
la question des terres e t pour la liberté (Zemlia i volià).

» Corame s'il ne lui suffisait pas d avoir des employés 
allemands q u i , depuis cent cinquante ans . vo len t, oppri
ment et ruinent la nation, le czar. en témoignage de sa 
souveraine clémence, veut nous faire tâter aussi des baïon
nettes prussiennes !

» Il est superflu d 'ajouter qu ’en Prusse même ropinion 
publique est profondém ent indignée contre une si honteuse 
convention.

» Mais là n 'est pas toute notre infortune. Le plus grand 
m alheur, c’est que, grâce à cette convention, la Russie se 
trouve à la veille d’une guerre, car en signant cetle même 
convention, la Russie et la Prusse ont foulé aux pieds les 
traités ; et la France. l'Angleterre et l'A utriche sont prêtes 
à dem ander à la Russie le rétablissem ent de la Pologne.

» Si, par suite d ’une guerre, la Russie est obligée de ré



tab lir îa Pologne, alors, tan t le gouvernement que le peu
ple russe auront perdu le m érite d’avoir ressuscité cette 
nation ; et au lieu dev o ir les Polonais pour amis et alliés, 
nous les aurons pour ennemis et ennemis voisins.

» Comme ils devront leur liberté non pas au peuple russe 
mais aux puissances occidentales, ils n 'oublieront jamais 
que le peuple russe, ayant eu l'occasion de les assister, n 'a 
pas su le faire, et a su. au contraire, continuer l'œuvre 
honteuse d une exécrable boucherie.

» A insi, tant q u e  durera c e lte  b o u ch er ie , nous verrons 
d u rer aussi la guerre infâme qui a ttriste toute la Russie par 
les nouveaux impôts, par les recrutem ents et par d 'autres 
mesures ruineuses ; et tou t cela au moment où nous avons 
plus que jamais besoin de nous constituer dans notre pro
pre maison.

9 Peuple russe ! pour éviter tous ces m alheurs, nous de
vons. à l'unanim ité et avec énergie, déclarer à notre gouver
nem ent que nous ne voulons pas la continuation des 
massacres humains en Pologne. Nous devons déclarer 
hautem ent que tous nous désirons le rétablissement im m édiat 
de la Pologne， avec i annexion  一 '- volontaire 一  de toutes 
les provinces occidentales, si les habitants de ces provinces 
manifestent le désir de Feffectuer à la majorité des votes et 
non pas par le seul suffrage de la noblesse, comme on l a 
pratiqué autrefois dans les provinces de la L ithuanie et de 
Podolie.

» La Russie ne perdra rien de sa grandeur et de sa puis
sance si la Pologne, que l’on m aintient par violence, se 
sépare d'elle.

* Nous déclarons que nous ne voulons pas la guerre euro
péenne, refusant notre assistance au gouvernement pour 
étouffer la révolution polonaise. Quand nous aurons résolu 
cette question suivant notre cœ ur et notre conscience, nous 
pourrons nous réunir en assemblée nationale de toute la 
terre russe, afin d’y tra iter de notre principal programme, 
qui est celui de t e r r e  e t  l ib e r té  (Zemlia i volia)•

» Moscou, 4 /16  Février 1868. »
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Cnterremente civils.

Le dimanche 19 Avril, rassociation YAfjran- 
chissQment, avec le concours de plusieurs person
nes faisant partie d’autres associations philosophi
ques ou démocratiques, a procède a Penterrement 
(i’iin de ses membres, le citoyen Bruno Overcant, 
mort en libre penseur à Vage de 70 ans.

Une foule composée d’environ un millier de 
personnes accompagna les restes du citoyen Over
cant jusqu’au cimetière de la ville à St Gilles，où 
eut lieu rinhumation.

Deux discours furent prononcés sur sa tombe ; 
l’un en flamand parle citoyen Pellering qüi retraça 
la vie laborieuse et pleine de vicissitudes de ce 
courageux vieillard ; Pautre en français par le 
citoyen Puraye qui manifesta, en quelques paroles, 
le désir de voir tous les libres penseurs renoncer 
aux cérémonies du culte, non seulement pour la 
mort et renterrement, mais encore pour leur ma
riage, pour la naissance de leurs enfants, en un 
mot dans toutes les circonstances de leur vie pu
blique et privée.

Bruno Overcant était un de ces déshérités de la 
société, un de ces hommes sur l’existence desquels 
notre mauvaise organisation sociale pèse de tout 
son poids depuis le berceau jusqu，à la tombe.

Soit qu'il ait dû la vie à quelque malheureuse 
femme du peuple que la misère aurait poussée à 
abandonner son enfant à la pitié des passants sur la 
voie publique, soit qu'il ait été le fruit des amours 
illégitimes de quelque grand de la terre ou de la 
séduction opérée au confessionnal par un de ces 
saints personnages qui font vœu de chasteté per
pétuelle, Bruno Overcant ne sut jamais quels 
étaient les auteurs de ses jours : c，était un enfant 
trouvé.

Le petit infortuné fut recueilli par le clerc du 
village, et la femme de ce clerc lui tint lieu de 
mère ; philanthropie rare chez les gens ^église ! 
Ces deux personnes furent ses premiers institeurs. 
Comme on le pense bien, cette éducation ne fut 
point exempte des préjugés dont le catholicisme 
empoisonne Fesprit de la jeunesse. Et voilà com
ment l’enfance de celui qui plus tard devait mou
rir en repoussant le prêlre, en abjurant la religion 
et en niant la divinité, s’écoula pour ainsi dire aux 
pieds des autels et sous l’œil de ceux qui se disent 
les ministres du Seigneur.

Cependant Bruno débarrassa de bonne heure son 
intelligence des superstitions religieuses qu'on lui 
avait inculquées. Quand il eut atteint Tadolescence, 
l’enfant trouvé devint apprenti forgeron, et bientôt 
rapprend devint ouvrier. Etant venu exercé sa 
profession à Bruxelles, Bruno Overcant, qui avait 
de l1 instruction et encore plus de bon sens, et qui 
sentait (railleurs qu?il était martyr d’une orgnni- 
sation sociale vicieuse, ne tarda pas à venir 
renforcer les phalanges socialistes et à devenir 
l,un des membres les plus dévoués et les plus ac
tifs de la démocratie militante. Il fut un de ceux 
qui organisèrent à Bruxelies， plusieurs années 
avant 48 les premiers meetings démocratiques qui 
eurent lieu en Belgique, meetings dont le retentis
sement fut si grand dans tous le pays et qui con
tribuèrent si puissamment à propager les principes 
républicains et à faire pénétrer dans les masses 
populaires les idées de réorganisation politique 
et de régénération sociale.

4*8 survint. Chacun sait que, dans notre libre 
Belgique, beaucoup de républicains payèrent alors 
par le cachot le crime d’avoir voulu l’affranchisse- 
ment des prolétaires et d’avoir travaillé à ravéne- 
ment de la République démocratique et so 
ciale : Bruno Overcant fut de ce nombre. Lui 
aussi, pour avoir trop ardemment aimé rhunia- 
nité et voulu établir parmi les hommes le bien-être 
et la fraternité, fut traduit devant les tribunaux 
et Subit plusieurs mois de prison.

Ses vieux jours promettaient d’avoir un peu 
plus de tranquillité que ceux de sa jeunesse et de 
sa virilité. Son grand âge rempêchant de pour
voir à ses besoins par le travail, il dut à la protec
tion d’un de ses amis d’entrer à Phospice des 
vieillards établi à Bruxelles, rue des Ursulines.
丨'lais les tracas et les persecutions auxquels il fut 
en butte à cause de ses opinions rationalistes et 
démocratiques firent que cet asile de la vieillesse, où 
devraient régner ia paix et le repos, fut encore 
pour lui un lieu de souffrance et de tourments.

Inouïs sont les efforts qui furent faits pour le 
ramener dans le giron de FEglise. Promesses, sé
ductions, exhortations, prières, menaces, tout fat 
mis en œavre ; le vieillard resta inébranlable. 
Voyant la fermeté de son caractère et n’es
pérant plus le fléchir par la persuasion ni par la 
crainte, la gent dévote se vengea en l’accablant de 
tous les outrages, en Pabreuvant de toutes les 
amertûmes.

Cependant, durant sa dernière maladie un su
prême effort fut tenté pour opérer sa conversation 
au catholicisme ; mais prévoyant sa mort prochaine 
et désirant terminer en paix son existence, il se 
retira de l'hospice et vint se refugier auprès de 
l'une de ses filles. Deux ou trois jours après il 
rendit le dernier soupir au milieu des siens, loin 
des cagots et des prêtres. 钱

Si la vie (TOvercant fut orageuse, sa mort fut 
calme et douce : son cœur n’était pas rongé par les 
remords et son esprit notait pas troublé par Pef— 
frayante chimère d'une vie future où un Dieu vin
dicatif prépare des châtiments à ceux qui n，ont pas 
voulu soumettre leur raison aux dogmes stupides 
de la religion. Il mourut avec la conscience du 
devoir accompli, avec la conviction d’avoir tra
vaillé au bonheur de ses frères, avec l’espoir dans 
le règne prochain de la Justice et d e 「Egalité parmi 
les hommes, et avec la certitude que son âme, 
comme son corps, allait retourner dans le sein de 
rimmense Nature, mère de tous les êtres, de qui 
tout sort et dans qui tout rentre.

Quand on compare la carrière si longue et si 
douloureuse, parcourue par Overcant, avec sa fin 
si paisible et si sereine, on peut dire sans exagé- 
ralion que le jour de sa mort fat un des plus 
beaux jours de sa vie. C^st ici le cas de s’écrier 
avec Proudhon : Combien cette mort d^n libre 
penseur diffère de celle du chrétien, entouré de 
cierges, de crucifix, d’eau bénite ; à qui le con
fesseur parle des jugements de Dieu，que l’on

frotte d，huiles saintes, qu’on accable d’exorcismes, 
comme s i ，au seuil de la tombe，commençait le 
supplice du réprouvé !

Le régime industriel eh vogue aujourd’hui est 
celui de l’isolement, de la concurrence, du sala
riat; il engendre l’asservissement du travailleur, 
le paupérisme, la dégradation morale et physique 
de respèce humaine ; il faut y substituer le régime 
du travail par association et solidariser ensuite 
enlre elles toutes ces associations de travailleurs* 
Notre régime commercial est également celui de la 
concurrence et de l’exploitation du consommateur- 
producteur ; il engendre la falsification des den
rées, les vols sur le poids et la mesure, le ren
chérissement du prix des marchandises et enfin 
l’appauvrissement des producteurs au profit des 
des boutiquiers, des marchands et autres inter
médiaires entre la produclion et la consommation; 
il faut y substituer le commerce par association, 
c，est à dire le commerce par les producteurs 
associés de manière à éviter les intermédiaires, 
et solidariser ensuite ces diverses associations 
commerciales.

C，est donc par rassociation et la solidarisation 
des intérêts que l’ouvrier，le véritable producteur, 
pourra un jour s’affranchir de ^exploitation des 
détenteurs du capital comme du rançonnement 
aes intermédiaires commerciaux.

Telle est la vérité sur laquelle tous les socia 
listes sont d，accord; tel est le fond de tous les 
plans d’organisation sociale tracés par Saint-Simon, 
Owen, Fourier, Pierre Leroux, Cabet, Villegar- 
delle, Louis Blanc, en un mot par tous les réfor
mateurs sociaux. Un point commun relie toutes 
les écoles du Socialisme : c，est le principe de soli
darité, ridée d'association.

iMais pour que ces transformations dans le dou
ble domaine du commerce et de l’industrie soient 
possibles, et surtout pour quelles soient efficaces 
et durables, il faut que l’esprit d'association se 
vulgarise, il faut que la solidarité entre dans les 
mœurs, il faut que le peuple apprenne à se servir 
de rassociation et acquière la pratique de la soli
darité. Ce n’est qu’après s,être servi quelques 
temps d’un instrument que l’ouvrier apprend à le 
manier, et ce n’est que lorsqu’il sait parfaitement 
manier l’outil que l’ouvrier peut produire des 
chefs-d’œuvre. Il en est ainsi de rassociation. I^as- 
sociation est Pinstrument de ramélioration sociale, 
c，est routil au moyen duquel le peuple doit tra
vailler au grand œuvre de son bien-être moral et 
materiel.

Cest pourquoi les sociétés de Secours mutuels, 
de Maintien cle prix, e tc .，quoique souvent leur 
organisation laisse beaucoup à désirer, nous sem
blent être une bonne école pour enseigner au 
peuple la pratique de rassociation. Nous considé
rons les associations de ce genre comme le point 
de départ de l’organisation nouvelle que nous 
voulons pour la société humaine，ou plutôt comme 
une transition entre la vieille organisation et la 
nouvelle.

En d’autres termes, le mutualisme et le garan- 
tisme ne sont qu’une étappe pour arriver au 
socialisme.

Voilà pourquoi nous approuvons en principe 
toutes les associations ouvrières constituées dans 
le but d'améliorer la condition des prolétaires, et 
nous applaudissons à tous les nouveaux efforts 
tentés par les travailleurs pour établir entre eux 
des droits et des devoirs mutuels, et pour nouer 
plus fort le lien de la solidarité ; nous y applau
dissons, quand même cette mutualité ne s^tabli- 
rait que sur certains points, et quand même cette 
solidarité ne serait, pas la plus étroite possible.

Dans nos precedents numéros, nous avons 
parlé des associations des ouvriers-typographes 
de Bruxelles. En dernier lieu, nous avons repro
duit deux discours prononcés dans un banquet



ty p o g r a p h iq u e ,l，i川  |>ar le citoyen Poortman, 
président des Im prim eurs， l'autre par le citoyen  
Vandftislaghmolen, président des Conipositeurs. 
Dans le premiei* de ces discours, il est parlé d'un 
discours prononcé antérieuremeiU, par le citoyen  
Poortman, dans un banquet où se trouvaient 
réunis seulem ent les ouvriers im prim eurs. Nous 
croyons être ulile à la cause de Vassociation, en 
donnant à ce discours une place dans nos co
lonnes. Le v o ic i :

« Com p ig n o n s，

Comme président de l’Association libre des im - 
priineurs typographes de Bruxelles, je croirais 
manquer aux devoirs que posent celte qua
lité, si je laissais échapper une seule occasion de 
vous rappeler ce que les associés se doivent les 
uns envers les a u tres , pour cyue to u s , d，un 
com m un accord, nous puissions arriver à nous 
assurer, dans le présent et dans l’avenir surtout, 
toute la satisfaction que méritent ceux qui vouent 
leur existence au travail.

Je ne chercherai pas à vous faire un brillant 
discours, ce qui du reste serait au-dessus de mes 
forces : pour nous, ouvriers, qui n’avons pas eu 
le  bonheur de pouvoir fréquenter les écoles, se 
serait une prétention tout-à-fait déplacée que de 
le tenter; aussi, compagnons, je vais m ’efforcer de 
m ’expliquer de m on m ieux afin que chacun de 
vous puisse bien se pénétrer des choses qui, dans 
m a conviction sincère, doivent vous être dites :

En fondant notre association, nous avons en 
tendu créer une organisation qui nous permît 
tout d’abord de réaliser la belle devise de notre 
pays : VU nion fa it la  force.

Par l’union，nous avons été en m esure，confor
m ém ent aux prescriptions de la 101 et de notre 
pacte fondamental, de résister aux exigences de 
certains patrons q u i，nonobstant le renchérisse
m ent constant de toutes les choses les plus indis
pensables à la v ie  et malgré la m odicité du prix  
ci u travail, voulaient encore diminuer le salaire. 
S’il nous est permis de leur faire sentir ici Pindif- 
férence que nous professons à leur égard, il nous 
sera aussi permis par la m êm e occasion, de rendre 
hom m age aux patrons qui, tout en voulant faire 
leurs affaires ont com pris la nécessité de laisser à 
l’ouvrier le droit de faire aussi les siennes.

Honneur à ceux-là !
Par l ’union, nous som m es parvenus à assurer, 

en cas de chôm age, un secours qui, je le crois 
ferm em ent, pourra, sous peu, être porté à un  
taux plus é levé , afin de rendre m oins durs ces 
pénibles et m alheureuxm om ents d’inaction forcée.

Disons un m ot m aintenant quant au nombre 
(l’hom m es qui exercent notre branche d’industrie : 
Ce nom bre，com pagnons，doit être lim ité, si nous 
voulons que notre association porte des fruits. 
Ce que je dis est tellem ent vrai, que le gouverne
m ent, lorsqu’il s，est vu  daus la nécessité de sup
prim er, au nom de l’équité, le droit de la contre
façon, a cherche a caser plusieurs d^ntre les 
typographes qui s’étaient plaints du dommage que 
leur causait celte megure. Les pressiers, vous ne 
devez pas l’ignorer, tout en tombant sous le tort 
qu'a causé à la typographie belge la loi dont je 
viens de vous parler，ont encore un autre sujet 
de crainte :

Kt\ eiTet, ne voyons-nous pas chaque jour les 
presses mécaniques prendre place dans nos ate
liers? Eh bien ! chacune d a lles ne vient-eile pas 
vous dire : Plus de tra va il avec moins de bras !

Donc, si vous voulez que notre association  
devienne quelque chose de salulaire pour ses 
membres, il faut par tous les m oyens possibles, 
au lieu de faire des apprentis, que ceux qui se 
sentent des dispositions et des capacités pour 
pouvoir entreprendre d’autres fonctions, le fassent 
afin de dim inuer le nombre des bras inoccupés. 
Retenez bien "qu^ne marchandise trop offerte 
doit baisser de prix.

Je term ine en vous faisant remarquer que des 
réunions fraternelles com m e celle-ci sont faites 
pour m ^ssurer de la concorde qui doit toujours 
régner entre nous et garantir la prospérité de 
notre entreprise toule d ^ um anité .

Je bois à la bonne entente entre le Capital et 
le T rava il! en attendant qu，un avenir meilleur 
affranchisse com plètem ent Pexploité. Je bois aussi 
à la fédération prochaine de toutes les sociétés 
typographiques. »

JÊCOIÆ MBESBî：,
O irigce |iar Vuilm et.

Le temps dans lequel nous vivons ;
Les idées de rénovation qui agitent le inonde ;
^ignorance qui plane encore sur le plus grand 

nombre, c,est à dire sur les classes laborieuses ;
Les efforts continus d，honimes qui, contre le 

courant par lequel ils sont entraînés, tentent de nous 
ramener vers un passé désormais im possible :

Tout m e porte à croire que le m om ent est 
opportun pour fonder une école qui réponde aux  
exigences du mom ent com m e aux vœ u x  des 
familles.

Enseigner toutes les sciences utiles aux hom 
m es, retremper la jeunesse des principes moraux  
que l’ignorance lui fait perdre, tel est le but que 
je me suis proposé.

Arrière donc toutes les fantasmagories et les 
préjugés qui hébètent rhom m e et Pénervent ! Au 
I0111 cette lèpre qui ronge le cœur des sociétés et 
qui avec des êtres raisonnables n’a jam ais su faire 
que des m achines !

Non point que je veuille imposer mes idées 
anti-religieuses et philosophiques à qui que ce 
soit : je laisse aux parents le soin de faire à leurs 
enfanls telle éducation religieuse quMl leur plaira.

\in conséquence, mon école est ouverte aux  
catholiques et au x  p rotestants, com m e au x  Israé
lites et a u x  libres p en seu rs. Tous y trouveront 
les m êm es droits et la même protection.

1 9  i s t r i b u t i o n  d u  t e m p s .
Lecture et écriture.

•  Principes de la langue française et narrations.
Arithmétique et systèm e métrique.
Géométrie, dessin linéaire.
Ilisloire ancienne et moderne.
Géographie générale.
Tenue des livres en différentes parties.
Dissertations cosmographiques et scientifiques.
Leçons particulières pour les ouvriers à 8 h eu 

res du soir.
La rélribution scolaire est payable par m ois et 

par anticipation com m e suit :

Cours supérieur • • • Fr. 4 00  
Cours m oyen • • • • » 3 00  
Cours préparatoire. . » 2 00
Par l e ç o n .............................» 50

Parmi les personnes qui me connaissent, je suis 
convaincu que peu m e feront défaut et qu’elles 
seront un exem ple pour celles qui ne me con
naissent point. Pour ce qui est de ces dernières, 
ravenir me fera connaitre.

Dans raltente que vous voudrez bien mHionoror 
de votre confiance, agréez, M”  m es salu ta lions 
respectueuses. Vuilmet.
Bruxelles, le 8 Mai 186容.

LE CHANT DES PROLÉTAIRES-
Air du Chant des pay ko 71 a f de Pierre* Oupont.

Comblant nos espérances,
Toi qu’on vit poindre en Février,

Viens finir nos souffrances,
République de Touvrier ! {bis.)

Du passé perçant les images,
Quand nous suivons (Tun œil hagard 
N̂ tre race à travers les âges,
Les pleurs mouillent notre regard.
Toujours des souffrances sans nombre !
Kntassanl malheurs sur malheurs,
O peuple, notre hisloire sombre 
N*est qu*un long tissu de douleurs.
Aux temps primitifs que l ’on vante,
Le servage était notre lot.
Hélas ! de l'époque suivante 
L'histoire n’est plus qu'un sanglot.
Esclaves rivés à la chaîne 
Par la gloire des conquérants,
Notre sang engraissait l'arêne 
Et notre sueur les tyrans.
Après, travailleurs, vile plèbe,
L'esclavage changea de peau；
Et, serfs attachés à la glèbe,
L,ou nous compta comme u» troupeau.
Alors à des désirs iniàmcs 
Qii, jaloux de son seul bonheur,
Ne livrait pas filles et femmes,
Mourait sous le fouet du seigneur.
Aux siecles suivants, prol^laires,
Nons fumes appelés vassaux.
Mais rien n'amoindrit nos misères,
Les ans passaient et non les maui.
Toujours sous la verge d'un maître 
Nous courbions notre dos sanglant.
Toujours la vermme du prêtre,
Hideuse, rongeait notre ilanc.
Aujourd'hui que des vieilles castes 
Les jeunes peuples sont purgés 
Et que d，ardents iconoclastes 
Démolissent les préjugés,
Pour nous il est d'autre» entraves ；
Notre sort n,esl pas moins fatal: ,
Des nobles nous étions .esclaves，
Nous le sommes du capital.
Mais voici rheure solennelle.
Il faut, unissant nos efforts,
Dans la lutte immense et mortelle 
Prendre le géant corps à corps.
A rœuvre donc, jeunes phalanges,
Cœurs qu'enflamme la liberté,
Et débarrassons de ses langes 
La nouvelle société !

Félix Frenay, (ouvrier doreur )

J Æ  P E U P L E ，

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MlUTANTE.

B .e  c o m i t é  d e  l ' A s s o c i a t i » »  c o n 
v o q u e  t o u s  l e 杉 s o c i é t a i r e s  à  u u e  

A S S E M l S I i E l S  G E Î W E K  A I . E  
q u i  a u r a  l i e u  l e  d i m a u c l i e ,  9 4  M a i ,  
à  9  l i e u r e s  d u  s o i r ,  a n  l o c a l  d e  里》 
S o c i é t é ,  à  l a  J V I a is o n  « le s  T a n u c i i r s ,  
C i r a u d ' - P l a c e .

TYPOGRAPHIE DE I、. RKISAIEB. KUE l>KS ALEXIENS.13.

L E  P R O G R È S ，
P O È M E  E N  Q l i A T R Ë  C H A N T S ,  | 

Dédié aux Artisans de la Presse par Prosper VOGLET.
C e t  o u v r a g e  p a r a î t r a  e n  4  l iv r a i s o n s  à  ^ 5  e e n l i i n c s  c h a c u n e  p o u r  昼e s  s o u s c r ip t e u r s .  — C h a q u e  l iv r a i s o n  c o n t i e n d r a  e n v ir o n  l O O O  v e r s .



Collecte ilu lundi zü  avril (Maison des Brasseurs).
Corneille, P . , ouvrier ..........................................
Joseph Voglet. ouvrier.......................... .....
Loriaux, p ro lé ta ire ...........................................
Désiré B r is m é e ............................ .....
Boickmans pèro, ouv rie r....................................
lAivtgarcns, L . ...... ..................................................
Farin.............................................................
MaUnfani. bottier ...................................................... .
Vuilmet, V. • o u v r i e r .....................................
Adam, ouvrier . . . . . . . . . . . .
Maetens，teinturier..........................
Oeldime Fr. • o u v rie r..........................................
Varvenne o u v r i e r ...............................................
Dugeui, menuisier. . . . . . i •
Sp«bl, horloger .....................................................
Maillet, ouvrier....................................................
tJn lieutenant.........................................................
C. P . . typographe..........................
Staadge, menuisier. . . • ............................
Frenay, d o re u r ....................................................
C. Lemonnier, homme de l e t t r e s .....................
Bonnefoy, a r t i s t e ...............................................
Evrard, de Louvain..................... .....
Vandercoilde. ouvrier chapelier..........................
C. V .，étudiant....................................................
L. labarre, homme de lettres . ， • • . .
Jules Hardy, in d u s tr ie l ......................................
G rognier-Quélus . , ......................................
Vanpéteghem. g r a v e u r ....................................
Martin, a r t i s t e .................... ...............................
Rédaction du journal VUylenapiegel

T o t a l •

m  m oBtanl de celt« ^oaseriptian «era eo v o y e  
directem ent au com ité dém ocratique délégué à  
Londres par 1春寒ouveraem ent provisoire de 藤•

!Vons publierons 1«» autres listes lorsqu'elles 
noas rentreroBt.

I lrn x e lles , le 3  Ju in

mmm ihhjtioiik et social.
Nous ne saurions dire au juste quel sera le 

temps qui doit s’écouler entre les efforts suprêmes 
que vont encore faire les paissances occidentales 
pour tenter de résoudre la question polonaise par 
la diplomatie, et le premier coup de canon qui doit 
ébranler le sol européen et donner le signal de la 
ruine et du deuil dont (comme sous l’empire de 
de l，ogir de Corse) les populations vont encore une

en Pologne est un fait que personne en Europe 
ne nie.

Une autre raison qui ne permet plus (l’espérer 
de terminer pacifiquement le conflit européen qui 
surgit des événements de Pologne, c’esl qu’il est 
un peu de l’intérêt de tout le monde de faire la 
guerre.

En Angleterre on la désire, parce qn，on se sent 
plus fort qu’aux jours de la gtiérre de Crimée, 
parce qu’on dispose aujourd’hui cTune marine qui 
pourrait faire oublier à Cronstadt la triste con
quête de Bomarsund. On désire encore la guerre 
parce qu，on voudrait y engager la France dans le 
but ^intervenir seul dans la question américaine ; 
à ce sujet, disons en passant, que lord Roebuck a 
fait tout récemment à la Chambre des Communes 
une proposition tendant à engager les puissances 
européennes à reconnaître rindépendance des 
Etats Confédérés,

En France, dans les hautes régions gouverne
mentales, on ne demande pas mieux que de se 
battre, d’autant mieux que 1 on va être privé des 
discussions soulevées par la lutte électorale pour 
cacher un peu le mauvais effet que doivent produire 
sur l’opinion publique les nouvelles défaites que 
Fon vient d'essuyer au Mexique. Une bonne petite 
victoire remportée sur les bords de la Vistule ou 
dans les plaines de la Lithuanie aurait la vertu 
d'effacer un peu la tache que Juarès et ses républi
cains viennent d’imprimer au front de l’empire à 
Puebla et de relever le prestige du nouveau grand 
homme.

L’Autriche non plus nVsi pas insensible à la 
guerre. Si dans la mêlée la Pologne venait à se 
reconstituer, l，Autriche perdrait incontestable
ment la Gallicie，mais le gouvernement de Haps
bourg sait fort bien qu’il faudrait qu’on l’indemni- 
sàt. D’ailleurs，il exigerait de l’Europe，en retour 
du sacrifice à lui impose par les événements, que 
l’on consolidât sa domination en Vénitie. Et qui 
nous dira que r Autriche n,a pas l’espoir qu’à la 
suite d’une guerre européenne, elle pourrait 
rentrer dans ses anciennes possessions en Italie et 
voir se déchirer le traité de Zurich comme Font été 
ceux de Campo-Formio et de Vienne.

La Russie s’attend à la guerre et s，y prépare 
activement. Déjà les 3»“ bataillons des régiments

toutes les nuits, car il paraît que c’est à l’instar 
de Décembre qu’on agit dans la capitale des czars.

Ce qui donne lieu aux ébats extraordinaires 
que se permet la police moscovile, c’est un atten 
tat aux jours du czar, attentat qui vient d’étre 
jugé par la haute cour de justice. Quatre jeunes 
gens étaient impliqués dans l’affaire; les deux pre
miers, reconnus les auteurs de cet attentat, ont 
élé condamnés à la pendaison ; les deux autres se 
sont vus condamner aux travaux forcés à perpé
tuité, pour ne point avoir dénoncé leurs amis 
dont ils connaissaient, les projets. Le czar, en face 
de l’effervescence populaire qui règne par toute la 
Russie, a cru devoir commuer la peine des deux 
premiers jeunes gens aux travaiix forcés à perpé
tuité et celle des deux seconds à 5 ans de travaux 
forcés.

^insurrection qui，comme on le sait, étend ses 
ramifications jusqu’au sein même de fempive 
russe, vient de se manifester à Kerson et à 
Odessa. Dans cette dernière ville, plusieurs grands 
établissements appartenant à l’Etat, entre autres 
les vastes bâtiments consacrés au thélégraphe, 
ont été incendiés par les insurgés.

La Podolie, la Volhynie el l’Ukraine peuvent 
être regardées comme ne faisant plus partie de 
l^mpire. Dans presque toutes les villes "de ces trois 
provinces, les administrations russes ont été rem
placées par des administrations désignées par le 
gouvernement national de Pologne. La principale 
cause qui a déterminé le mouvement insurrec
tionnel dans les provinces russes et surtout dans 
l’Ukraine，c’est la promesse que leur a faite le 
gouvernement national polonais de les laisser 
libres ou de se joindre à la Pologne au de con
server leur aulonomie^en se choisissant un gou
vernement selon leur gré, ou de rester unies à la 
Russie au cas où celle d  parviendrait n se donner 
un gouvernement selon ses vœux.

Les insurgés de la Podolie, se sont, dit-on, em
paré de la forteresse de Kamieniec, où iis auraient 
trouvé un immense approvisionnement d'armes, 
de munitions et de vivres. Si cette nouvelle se 
confirme rinsurrection ne saurait désormais pins 
être battue dans cette province à moins quelle ne 
le fût partout aillleurs, car la forteresse de Kamie- 
niec offre, tant par la multiplicité des forts déta-
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fois être frappées. Mais nous avons la certitude que 
ce laps de temps ne saurait être bien long. D’a
près l’aveu des ininistres anglais eux-mêmes la 
guerre est devenue inévitable. D’abord, parce que 
les propositions albiono-gauloise, auxquelles PAu- 
triche ne s’est associée qu’après bien d’indécisions, 
sont innacceptables par la Russie, par la raison 
que celte puissance ne considérera jamais comme 
belligérant un peuple qu，elle croit devoir lui être 
soumis et qui par conséquent n，est à ses yeux 
qu’un peuple de rebelles qu'elle espère châtier tôt 
ou tard. Ensuite, parce que malgré les allégations 
des journaux russes, le progrès de rinsurrection

de la garde viennent d’être mis sur le pied de 
guerre. Des 4"*" bataillons vont être formés et 
serviront de réserve. Dans tous les arsenaux 
comme dans toutes les forteresses de l’empire 
règne une activité qui n，a pas encore eu d'exemple 
dans ce pays.

Cependant le gouvernement russe ne nous pa
rait pas devoir être sans inquiétude. La Finlande 
s’agite et semble attendre un moment propice pour 
se jeter dans les bras de la Suède. La plus grande 
fermentation règne à Pétersbourg. La semaine 
dernière, plus de cent personnes ont été arrêtées. 
Depuis， de nombreuses arrestations sont opérées
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chés qui la protègent que par sa position topogra
phique, des moyens de défenses peu communs.

Dans quelques dislricts de la Volhynie qui ne 
sont pas encore acquis à rinsurrection, les soldais 
russes, dégu isés en rasskolnincks (on désigne ainsi 
les fanatiques russes), se livrent à des actes (fune 
léiocil^ vraiment raffinée ; ils s,inlmduisent à 
yetit briiit. dans les liabitations des paysans sous 
prétexte de les engager à prendre part au mouve
ment ; et quand ces malheureux croient avoir 
devant, eux des libérateurs avec lesquels ils vont 
sympathiser, ils se voient tou fr à-coup pris à la 
gorge par un nœud coulant qui opère immédiate- 
川eut la Irmisgiilatioi).

La fureur de la soldatesijue conserve toujours 
son même degré (fintensité en Pologne. Voici à ce 
sujet ce que nous lisons flans la Cloche, {réduction 
tlu journal russe le Kolokol :

« On écrit de Varsovie : ^autorité supérieure 
e^l effrayée elle-même des excè^ que commettent 
nos sohlats et elle a recours aux menaces et aux 
punilions les plus sévères pour arrêter les vio
lences, le pillage et les meiirti.es，mais ses efforts 
ont été inutiles jusqu’à ce jour. Non seulement 
les soldats n'obéissent pas, mais encore ils me
nacent de leurs baïonnettes les officiers qui s'ef
forcent de les retenir, lis se baüenî mal. lis font 
le coup de fusil tant bien que mal à une distance 
éloignée ; mais comme les Polonais, ayant peu 
de poudre, ménagent leurs décharges el attaquent 
de suite à coups de faux, les soldats russes： se dis- 
p^rsenl dans les campagnes où ils pillent et llient 
tout le monde sans distinction. »

Cependimt, grâce à factive propagande qui se 
fnit dans ranuée russe tant par les nombreuses 
proclamations des comités insurrectionnels que 
par le travail incessant auquel se livrent bon 
noiabre d'officiers qui ont pris à cœur la cause de 
la Révolution, nous devons constater que chaque 
jour est signaié par (le nouvelles déseriions. Des 
détachements tout entier passent aux Polonais. 
Tantôt, c，est sur le champ (le bataille que Von 
voit des compagnies russes, tourner leurs armes 
conlre les oppresseurs au cri de : la terre et la 
liberté ! Tantôt, c’est des garnisons où ils sont con
signés que des centaines de soldais russes vont 
rejoindre les insurgés dans les forets.

Le corps insurgé dont nous avons parle dans 
notre précédent numéro et qui a quitté ses garni
sons du Caucase pour marcher au secours des 
Polonais, se trouve actuellement à quelque éfnp- 

d’Odessa. Le gouvernement est en proie aux 
plus vives alarmes.

Bien que les comniunications 11e soient }>as 
encore établies enlre tous les corps qui agissent 
en Pologne, la bonne organisation, première con
dition de réussite en révolution, ne cesse de pro
gresser. A la nouvelle loi que le gouvernement 
russe vient de promulguer concernant les impôts, 
le gouvernement national répond par un décret 
qui défend à tout huissier 011 à tout percepteur de 
se charger de l’exécution <le ceUe loi. Tons ceux, 
ajoute la circulaire adressée de Varsovie jusqu’aux 
villes les plus reculées dé l ancienne Pologne, tous 
ceux qu，on prendrait en flagrant délit seraient 
souuiis à des peines sévères.

Aussi, Conslantin se voit il forcé, pour mettre 
sa loi ea vigueur, de îaire entourer ses agents de 
bonne escorte, et encore rie parvient-il que diffi
cilement à faire payer ceuxtqui ne se sentent pas 
tont-à-fait à l’abri de ses violences.

Le général Eerg vient d’arriver à Varsovie. Ce 
moderne Ilan (flslande, qui aurait voulu naguère 
que l’on chassât tous les Polonais dans une forêt 
et que l’on y mît le feu, vient, (lit on, de pro
poser à Constantin et, Wielopolski de provoquer 
nn soulèvement général dans cette ville, puis de 
k  bombarder sans quartier. Ce terrible exemple, 
dit le général exterm inateur， fera incontestable
ment rendre gorge aux rebelles, et nous ne tarde- 
i.ons pas de les voir, dociles et soumis, venir nous

demander la paix et accepter humblement les 
conditions qu’il nous plaira de leur imposer.

D’après l’aveu des journaux russes, maigre les 
mesures prises par le gouvernement pour arrêter 
au passage les nombreux convois d’armes expé
diés aux Polonais par rétranger, quarante sur cent 
parviennent encore à leur destination. Que cette 
perte ne nous décourage point, ô prolétaires. Celui 
qui n，a qu’une obole à jeter dans Tescarcdle de 
la Révolution sait au moins que les deux cin
quièmes de cette obole servent à la destruction de 
la plus injuste, de la plus dure, de la plus cruelle 
oppression qui fut jamais.

Nous apprenons à rinstant que le gouvernement 
russe, voulant cacher à rEnrope rii)tensile du 
mouvement insurrectionnel qui se produit dans les 
provinces méridionales vient d’interrompre le jeu 
de la télégraphie privée dans cette partie de l，em- 
pire. On se rappelle qu'il y a un an le Cabinet de 
Pefcersboarg a recouru aux mêmes moyens pour 
dérober aillant que possible à la connaissance de 
rélranger les graves événements qui se passaient 
dans cette ville.

[^incident (jui s'est, produit entre la Chambre 
des députés, et le Cabinet de Berlin, vient d’entrer 
dans une nouvelle phase. Après bien des pour
parlers entre la Chambre et Guiitaimie, ce mon， 
sieur, qui persiste à soutenir ses ministres, vient 
d^nvoyev pour toute réponse à Padresse des 
représentants un message au president, par lequel 
message il lui est signifié de suspendre les séances 
d(、la Chambre jusqa^i nouvel ordre. CeUe suspen
sion est d5autanl plus inopportune, que par rap
port an conflit qui v ient de se produire le budget 
militaire de 1863 été ni voté ni même discuté. 
Beaucoup de membres de la Chambre on protesté 
contre !e message royal ; mais d’après lav is de 
quelques membres de l’extrême gauche, cette 
assemblée s’est séparée en décidant à rananimité 
quelle ne se réunirait que sous un autre ministère. 
Dans rappréhension de la prochaine dissolution 
de la Chambre, de nombreux corps électoraux lui 
ont envoyé des adresses. A la date du 29 mai, dit 
la Gazette de la Croix, la Chambre avait reçu 
déjà 326 adresses d’adhesion a l’acte qu’elle venait 
de poser et 89 prenant la défense du ministère.

D’après plusieurs feuilles italiennes, Garibaldi 
aurait manifesté au gouvernement national de 
Pologne rintention de venir prendre place dans les 
ranps de l'insurreclion. Ce gouvernement aurait 
engagé Tillustre général à renoncer à ce projet. La 
présence de Garibaldi en Pologne pourrait froisser 
les susceptibilités de rAutriehe, et le temps de se 
brouiller avec elle n，est pas encore venu pour les 
Polonais. On assure pourlant que le solitaire de 
Caprera, de concert avec plusieurs de ses officiers, 
organise dans quelque port de la Pemnsule un 
vaste convoi Garnies et de munitions de guerre. 
Ce convoi, compose ae plusieurs bâtiments, trans
portera également 400 anciens garibaldiens qui 
veulent à l’exemple du colonel Nullo aller mourir 
sous les balles russes pour la cause de la liberté.

Le désordre et ranavehie régnent parmi les Hel
lènes. Les ministères, qui changent presque à 
chaque lune, sont impuissants à rétablir la tran
quillités et réclament a grands cris l’occupation 
mil i la ires par uae des puissances protectrices. 
Nous ne devinons pas quelle peut-être la cause du 
mécontentement des Grecs. Ce que nous savons, 

qu'ils s,en prennent principalement aux 
étrangers. En attendant, Georges-Guillaume paraît 
pout pressé frailer prendre possession du trône 
occupé naguère par le fayard Olhon. Aurait-il 
peur par hasard de n’avoir pas le temps de 
s^enfuir ?’

3L A  M A I W - M O R T E .
Àmis%

Les sinistres commerciaux se succèdeut sans in terruption  ; 
la co rrup tion . les fraudes pieuses, îe vol sacro-saint sont 
à l'ordre dû jour plus que jamais j la misère des prolétaires

augm ente à vue ü 'œ il. Réunissons-nous : le jo u r de l'ex
piation, la lutte suprêm e, la catastrophe finale s'appro
chent.

Ceignons nos reins.
Le monstre infâme que doit frapper notre bras vengeur 

armé du glaive, ce monstre, amis, qui n a que trop long
temps bu nos sueurs, notre sang et broyé nos chairs, c'est 
rin iernaie  MAIN-MORTK.

Nous serons sans pitié pour elle, comme pour nous elle a 
été sans miséricorde.

A la rage insensée, à l'im pudente provocation d un josuile 
eiifarinéur et m itre (1), nous répondrons par notre cri de 
guerre : J  bas le droit d iv in /  à bas les couvents! Vérisse lu 
m ain morte !  .

En attendant que l’aube de justice se lève, et afin que la 
haine publique surexcitée laisse un libre cours à notre 
légitime vengeance, prouvons à tous que notre cause est 
jjiste et sacrée ; prouvons que si l’on n'y porte bientôt le 
fer ei le feu. la hideuse plaie sociale qui nous ronge, d in
curable deviendra rapidem ent mortelle.

Tous les hommes intelligents, les meilleurs esprits recon- 
naisseot avec nous que la main-m orte soustrait à la circula
tion —— source de vie pour le prolétaire — de nombreuses, 
d ’immenses richesses ; tous disent qu il im porte do h isse r 
les forces de la société a u x  m ains den travailleurs pour ti) 
obtenir plus de produits ; tous dcclarent que i îrnmobilisa- 
lion envahissante des propriétés foncières est une i(*prc 
dévorera le pays, si l'on n,y oppose immédia le ment les plus 
énergiques remodes.

Citons rop in ion  de ces hommes courageux que nous 
considérons désormais comme nos amis, ei auxquels nous 
vouerons le plus sympathique et ie plus profond dévoue
ment ，s’ils continuent à travailler h notre émancipation 
morale et intellectuel le et à {apaisement de nos souffrances. 
sow/? 1,arbre de la liberté.

Si les limites, restreintes, ae notre Tribune ne s'v oppo
saient. nous serions heureux dp publier en première ligne 
dans nos colonnes les admirables lôüres que M. le profes
seur Laurent, de l'université de Gand. adresse à un ancien 
m inistre de ia justice, transfuge libéral, aujourd hui pro - 
aressisîe catholique.

Nous recommandons, vivement à nos amis, la lecture de 
cesleltres auxquelles certains journaux, libéraux, lâches.，in té 
ressés ou rancuneux. refusent leur piu>!icilé. et contre les
quelles les catholiques ont ourdi la conspiration du silence. 
Les traits acérés du puissant et redoutable athlète font à 
l'ultramontanisme des blessures trop profondes pour 
qu elles ne deviennent point mortelles.

Honneur et reconnaissance à l'infatigable lu tteu r, à l'éner
gique écrivain.

Un autre lu tteu r, non moins terrib le pour nos ennemis, 
vient d 'en trer en lice, comm.e prem ier exploit.'il a cloué au 
front d un renégat un écriteau infamant oij brillent sinistre
m ent ces mots : im m oralité politique. Vendeur de la con 
science violée, reçois ici nos remerciements.

Cette delte du cœur payée entrons en matiôre.
Dans un discours prononcé a la Chajnbre des représerj- 

tan ls le 13 mars dernier, à roccasion de la discussion du 
budget de la justice, M. Ernest Yaudenpeereboom définis
sa it ainsi la m ain-m orte : (2)

« Savez-vous à quoi il faut la com parer? Il faut dire . 
que la m ain-m orte est le chiendent dains le champ le 
plus fertile, et il aura bientôt rendu cette terrç complète
m ent inféconde et incapable de produire encore aucun fru it. 
Laissez la main-morte s'im planter en Belgique, dans notre 
pays si p ro spère , et bientôt la Belgique subira le même 
sort que l'Espagne et l ltalie. L'Kspagne vi l llalie ne so 
sont sauvées que par la confiscation des biens du clergé et
des coiivents..........  Je le dis hautem ent, je  n'ai qu 'un  regret
c est que ma parole ne soit pas assez forte, c est que mon 
au to rité  ne soit pas assez puissante pour poursuivre cetfe 
m ain morte clandestine et m audite, pour poursuivre cette 
rÀeiUe came de la ruine des familles et des nations, pour 
poursuivre cet abus, v ieux  brandon de discorde, jusqu a ce 
qu'ils aient disparu de notre heureuse, de notre progressive 
B e lg iq u e ....... J ai assez de confiance dans mes amis qui
sont nu pouvoir pour leur dire : vous avez fait des réformes 
critiquées par nos adversaires et approuvées pur nous ; veil- 
lez au  m al que je  vous signale, (fui est déjà connu ; il fa it 
des progrès immenses, et c*est pour cela que je le signale à la 
cham bre. »

A ceux qui voudraient approfondir lej； caractères de la 
inain-morte et s edifier sur ses prétentions actuelles, nous 
leur dirons de lire attentivem ent ce discours et celui pro
noncé le même jour par le m inistre des finances.

Parlant de ces prétentions. M. Frère Orban disait avec 
une profonde vérité : « Il se révèle une tendance naturelle, 
constante de la part des corps religieux, à se soustraire à la 
loi commune, à se m ettre au dessus de la lo i .—  Ce que je 
tiens à constater surtout, c’est que les anciennes prétentions 
de la droite en matière de fondations (lisez : m ain-m orte), 
prétentions que l’on avait quelque raison de croire aban-

(1) Le dernier mandement de l'évêque Malou est une nouvelle
preuve de la profonde reconnaissance qu'éprouvent ces saltimban
ques tonsurés, pour l'augmentation de traitem ent qu'on leur a si 
niaisem ent accordée. Il est d u r de payer les verges qu i serven t h 
vous battre. K(2) Annales parlementaires, p?gcs 562, et 3t>4.



données et oubliées, renaissent aujourd 'hui plus vivaces,
plus exigeantes que jam ais.......... Je constate enfin que ni
Jes discussions solennelles du Congrès national ni la pro
fonde émotion du pays, devant laquelle on a dû reculer 
lorsqu'on a voulu ériger i univ^rsité catholique en corpora
tion ; ni l'émotion plus profonde encore (pii s est produite 
lorsque le projet de 1857 a été soumis aux délibérations de 
la Chambre, je  constate, dis-je, que rien de lout cela n ’a 
éclairé le parti catholique ; il a toujours les mêmes idées, 
les moniüs prétentions ; il se réserve toujours d essayer (i'in- 

quelque jour au pays ces mêmes lois que 1<î pays jus- 
(jn à jjresent a invanabiem ent et éoergiquerrieut repoussées. 
Telle est. donc la signification de votre grief et le pays ne 
f  oubliera pas. »

Le 17 m ars， le ministre de la justice disait : a II est évi
dent, ii est incontestable que tous ces couvenfs (700 à 800 
en Belgique î) tendent à obtenir la personnification civile : 
car tous les moyens indirects employés pour arriver à ce
résultat le prouvent........  Vous ne pouvez contester que si
voua aviez aujourd'hui les moyens d 'arriver à la personnifi
cation civile, la inain-m orte serait introduite en Belgique 
sur la plus vaste échelle. Vous auriez certainem ent 700 à 
800 couvents qui seraient de nouveau constitués comme 
dans l'ancien temps. »

Ce qui veut dire que 700 ou 800 couvents peuplés de 
fainéants. de parasites vivent aujourd'hui clandestinement 
aux dépens des travailleurs, des producteurs, et ruinent la 
nation et les familles.

Voici un des mille moyens employés par les tartuffes clé
ricaux pour se soustraire à la loi commune, pour frauder 
l'impôt et spoiier les familles, en attendant que la personni
fication civile soit acquise à leurs communautés.

Un arrêté royal du 29 avril 1857 avait autorisé les hos
pices de Louvain à vendre de gré à gré, à Me Vanbockel, 
notaire en la dite ville, ou à la personne à désigner par lui, 
moyennant la somme de 16 ,000  francs, Ja chapelle Sainte- 
Barbe et deux maisons y attenantes, sises rue de Sle-Barbe 
à Louvain.

L'autorisation royale donnée, Me Yanbockel réclama l’in- 
scription de ces propriétés au nom des sept jésuites sui
vants : ! •  Charles-Henri Van Cauwelaert, 2 。Remy-François- 
Sulpice Debuck. â* Edouard-Joseph-Jean Heyvaert, -4° Au
guste-Jean Joseph Gonthyn, 5° Henri-Jean-Joseph Degroote, 
6° Charles-François-Pierre-Désiré dePonaranda. et *7° Joseph 
Jean Marie Janssens.

Une clause de cet acte portait que la vente était faite au 
pnifit 山 i dernier virant des sept jésuites, a de manière que 
Je dernier vivant des susnoniuies est et sera seul et vrai pro
priétaire  des iinmeubles ci après désignés, de leurs ap et 
dépendances, ainsi que de tous agrandissements et construc
tions nouvelles qui pourront y être faits. <ie quelque nature 
qu'ils puissent être, sans que le dit dernier vivant paisse 
jamais être tenu de ce chef de payer quoi que ce soit, ou 
d'indem niser les héritiers des predéfunts ou leurs ayant 
cause. Les soussignés représentés ici par leur mandataire 
M. Charles Jean Alexandre Franckeville, prêtre demeurant 
a Louvain (alors supérieur des jésuites), en vertu de leur 
procuration passé en brevet devant nous notaire soussigné 
(G. Vanbockel). le 8 ju in  1857, enregistré le même jour et 
ci-annexé, acceptant au profit du survivant d e u x , de ma
nière que lous et chacun dçs prédéfunts, au moment de 
leu r m ort et leur décès, perdront tout droit éventuel de 
propriété； ainsi que tout autre droit quelconque, qui pour
rait résulter du présent acte, sans que n i eu x . n i leurs héri
tiers ou ayant cause, corame il vient d'être dit. puissent 
jamais exiger quelque.indem nité que ce soit, d

Cet acte dont le but évident est de se soustraire aux im
pôts et de voler les familles des contractants, était inconnu 
lorsque M. Alphonse Nothomb, \e progressiste-catholique, 
rontresi^na 1 arrêté royaî du ^9  avril 1857. N'en eût-il pas 
été ainsi, ii est permis de croire que l'autorisation aurait été 
accordée de mêpoe, car personne n ignore que cet ex ministre 
n était que l’aveugle instrum ent dé l épiscopat, lors de la 
présentation du fameux projet de loi de 18S7 qui, si on 
avait réussi à fim poser au pays, serait venu régulariser et 
consacrer les innombrables actes frauduleux passés par les 
jésuites.

Le 12 novembre 1857. la Députation perm anente ratifia 
purem ent et simplement l’acte de cession avec ses clauses 
frauduleuses sur lesquelles cependant l'attention de la Dépu
tation avait été appellee (S).

Faut il démontrer m aintenant que les propriétés de l'es
pace échapperont à i im pôt de successioji et qu on doit, par 
conséquent. les considérer comme définitivement acquises à 
la main m orte? Ecoutons ce qu’en dit M. Ernest vànden- 
peerenboorn.

Après avoir cité les moyens frauduleux employés par les 
couvents et indiqués dans J'ouvra^e de Jean Van Damme ; 
après avoir dévoilé la scandaleuse affaire des sœurs Rédemp-

(3) Des milliers d'actes pareils ont été passé•考au profit des cou
vents, et il s'en produit tous les jours de nouveaux. C'est ainsi 
qu’une propriété considérable a été acquise à Louvain, par le curé 
de 1 hôpital civil, en son nom et en celui de. sept des sœ urs hospita
lières qui exploitent cet hôpital. Celte acquisation est évidem m ent 
faite au profit de îa Communauté des Hospitalières pour (|ui la 
charité est si lucrative. Leur pharmacie ; pour ne citer qu'une 
.branche de leur sainte exploitation, dessert, sans géran t patenté, 
l'hôpital civil et tous les autres hospices de la ville.

toristines de Bruges, dans laquelle mons. Malou joue un si 
singulier rôle, M. YandénpeereDboom ajoute : « Si ce n ’est 
pas la main-morte, je  ne m 'y connais plus. D abord la per
pétuité de la chose possédée par une personne fictive qui 
est la société, engée en main morte, sans loi et par la vo
lonté de quelques individus. Et puis, il n y a plus aucun 
droit de mutation sur la part de ceux qui meurent ; avant 
i ex pi ration de la société, on recommence une autre société 
qui dure cinquante ans encore et ainsi tant qu'on voudra. 
Je dis que si de pareils abus doivent prévaloir, c est la recon， 
stitution pleine et entière de la main-morte. »

L esprit fertile en expédients de nos jesuites a trouvé un 
moyen meilleur encore. Ceux qui ont lu leur histoire publiee 
par l'abbé Guettée, savent que ces habiles exploiteurs de
l imbécilité hum aine, esclaves de leurs chefs perinde ac 
cadaver, n ont aucune patrie, qu ’ils mènent une vie nomade 
et qu ’il est impossible à l’autorité  civile de constater leur 
deees, lorsqu’ils on t un in térêt quelconque à ne pas le faire 
connaître.

Comment, en effet , saura-t-on jamais que les sept jésuites 
acquéreurs de ia chapelle S1せ一Barbe sont morts, si leur géné
ral les envoie se faire écarteler au Japon ou pendre en CLihie? 
Entretem ps leur prétendue propriété sera gérée comme de 
leur vivant, et nulle m utation ne s opérera au cadastre, 
puisque le couvent, propriétaire ré e l ,o e  m eurt jamais.

A côté de ces vols perpétuels commis par les saintes com
m unautés, doit se ranger sur la même ligne un au tre  fléau 
non moins redoutable, la main-m orte des hospices, bureaux 
de bienfaisance , fabriques d'église et fondations.

Ce que ces établissements possèdent et acquièrent de 
propriétés immobilières est immense. Le 17 mars, M. le 
m inistre de ia justice a fait connaître que . pendant les 
années 1 8 o 8 , 18 5 9 ,  1 8 6 0  et 1 8 6 1 , il avait approuvé pour
1 1 , 0 8 7 .4 9 4  f r . 18 c. dé fondations. doDt 7 ,4 8 8 .  S98  fr. 
64  c. pour les établissements de bienfaisance, et S .899 ,095  
fr. 84 c. pour le culte catholique.

Le gouvernement ferait bien de publier une statistique 
complète non seulement de ce qui se legue ou donne tous les 
ans, mais de toutes les propriétés immobilières passées à 
lY tat de main-morte. C est le seul moyen de prouver, à ceux 
qui en douteraient encore, qu'il est plusque temps de s'arrêter 
dans une voie qui conduit directem ent à la ruine du paysl

Si l ’on continue a user de palliatifs, iVexpédicnts ： si l'on 
continue à reculer devant les rageuses clameurs des m o
dernes Pharisiens, qu arrivera-t-il ?

Un exemple ie fera comprendre au plus stupide, au plus 
incrédule.

Supposons, pour rendre 】a preuve plus palpable, plus 
com préhensible, que le pays ne contienne que 100 heor 
tares de terrain, payant annuellement h l’impôt une somme 
de 100 francs. Tous les ans une certaine quantité de ces 
hectares passe à l’état de main-morte par legs ou donation, 
et ne payant plus de droits de m utation, Ja charge des hec
tares iibres doit devenir progressivement plus lourde, d'au- 
tan t.p lns que. loin de dim inuer, les im pôts tendent sans 
cesse a s'accroître. Ne doit-il pas arriver un jou r o îi le  nom 
bre d'hectares à 1 etafc de main morte rem portera sur celui

et lesdes hectares libres cela s，est vu avant 1789
premiers ne finiront-ils pas même par absorber entièrement 
les autres ?

Que se passera t il alors?
Nous laissons la question à résoudre à nos jésuites. Nous 

sommes convaincus qu ’après mûr examen iis suivront le 
sage avis donné par M. Orts dans la séance du 爻9 avril, avis 
partagé par M. Yilain X1II1 ainsi qu'on le verra dans la cita
tion suivante texluellemefit extraite des annales parlem en
taires :

« M. O rts . 一  Voici ma seconde proposition. Il s'agis
sait de la nature des biens que I on perm ettrait aux fonda
tions d'acquérir et de posséder. J ai demandé qu il tû t in ter
dit aux fondations de bourses corame aux fondations de 
bienfaisance et religieuses, rfe posséder autre chose que des 
rentes sur VEtat. Je  demande si l’honorable M. Dccharaps 
voudra appuyer cela aujourd’hui.

» M. Y ila ïn  x ii ii .  —  JE  PARTAGE CETTE OPINION.
» M .O r ts . 一  L 'honorable M. Vilain X IIII me soutiendra, 

je  le sais bien. Ce n’est pas d 'aujourd 'hui qu，il a cette ma
nière de voir. Je  me plais à le reconnaître. »

Que les jesuites m éditent encore ce qu'a d it a ce sujet un 
de nos plus sympathiques représentants, M. Bara. leur cau
chemar. leur bête noire.

a M'. Baua. —  M. le ministre de la justice vous a pré
senté naguère le tableau des dons faits à la biemaisance 
publique; il vous a m ontre combien la bieniaisance a vu 
accroître ses ressources sous Ferapire des lois que vous con
damnez. Nous ne sommes eilrayés que d une chose, c'est 
da  grand nombre de propriétés qui sont affectées à la cha
rité publique. Nous demandons si peut-être il ne faudra 
pas un jou r empêcher dans une certaine limite la m ultiplica
tion de ces libéralités et arrêter une immobilisation de r i 
chesse qui pourrait nuire à  la prospérité nationale. »

-Nous tenons compte de la réserve que devait s imposer le 
brillant efc courageux orateur devant une Chambre si peu 
habituée a entendre d'aussi franches, d’a!issi rudes vérités. 
Mais nous dirons, nous prolétaires. que ie moment est venu 
non pas d'empêcher les libéralités, mais de tuer la main- 
inorte, en décrétant la vente des propriété^ immobilisées

et la conversion de leur produit en rente sur l’Etat, ainsi 
que le dem andent MM Orts et Vilain X1III, et avec eux ie 
pays entier.

Les bienfaits de cette mesure de haute nécessité publique 
sautent trop aux yeux pour que nous ayons besoin d'insister 
longuem ent à cet égard.

l>’un côté en effet, l’on rend à la circulation des richesses 
immenses aujourd 'hui perdues pour Ja nalion ; I on crée 
de nouvelles sources de prospérité, de b ien-être; l'on sim
plifie la gestion financière des adrninislralions de m ain
m orte; et J，on intéresse au bon ordre, à la sécurité du pays 
et à son indépendance, ceux qui par des motifs divers sont 
aujourd hui dans ud état d hostilité permauente.

D un autre côté, Ton met fin à un autre fléau qu i, exer
çant ses ravages m eurtriers d，une manière moins ostensible, 
ne nous conduit pas moins sûrement a une terrib le  cata
strophe. Nous voulons parler des locations publiques des 
immeubles de main-morte.

Ne voyons-nous pas depuis quelques années le prix des 
terres enchérir outre mesure (-4) ? La concurrence effrénée 
que se font les paysans dans ces locations publiques, a 
amené pour les établissements de bienfaisance et les fabri
ques d ’égiise des augmentations de revenu variant de 23 à 
45 p. 0 /0 . Les propriétaires fonciers lim itrophes en pro
fitent pour m ajorer le prix de leurs propres terres. Que 
s'en suit-il? Dans les années de bonne récolte, le bas prix 
des denrées ruine le paysan ; dans les années caldmiteuses, 
s’il parvient, par le haut prix de ses produits, à payer son 
bail, il n'économise guère, et il ne tient à flot qu ’au prix de 
ratTamation du travailleur, du prolétaire.

Dans l'un et fau tre  cas. il y a profit pour le propriétaire, 
et cause de ruine perm anente pour une classe nombreuse 
de citoyens, que l’heureux paysan d'autrefois misait vivre 
dans 1 aisance et dont la bonne situation influait sur le bien- 
être de la classe ouvrière. Cette classe est le moyen et le 
petit commerce.

La solidarité humaine s'affirme aujourd 'hui avec «ne telle 
force que si une catégorie de producteurs souffre, ces souf- 
frances, se répercutent dans toutes les autres catégories, 
sauf dans celle des grands seigneurs fonciers et dans celle 
qui. exploitant Dieu, diable, honneur et conscience, ne se 
ressent jamais de la misere générale et y trouve mrme uft 
moyen de mieux asserv ir, de corrom pre et d 'abru tir plus 
complètement les masses.

Nous avons, autanl qu'il était en nous, signalé le mal. 
et nous appuyant sur ropinion d hommes d Etat dont on ne 
récusera ni la sincérité, ni la compétence, nous avons in 
diqué le remède, remède héro ïque , mais le seul qui puisse 
sauver lt; pays. •

Ouand le prolétaire voit tous 】es jours les richesses se 
concentrer, s immobiliser entre les mains des parasites, des 
fainéants el des jésuites de toutes couleurs ； quand il voit la 
calomnie, la corruption, l'intolérance, i'ahêtissemeut. l as- 
servissement ou ïa m ort par famine le menacer de plus en 
plus, lui et les siens ; quand il voit les cléricaux nier eflron- 
tém ent ses droits, spolier audacieusement les familles, con
spuer et polluer la liberté, sa patience se lasse. Il se re
cueille, sonde ses p la ie s . compte ses blessures, e t, ivre 
d ’une vengeance trop longtemps inassouvie, il brise ses fers 
et en écrase ses éternels oppresseurs.

SPARTACUS.

Â cle de p h ilan th rop ie  p a r le m e n ta ir e .

Nos excellents législateurs viennent encore de 
donner une preuve éclatante du profond désinté
ressement et de l’excès de tendresse dont ils sont 
animés... lorsqu’il s，agit d’un des leurs. A la suite 
d’un speetch des plus pathétiques prononcé par 
l’honorable M. D’Hoffschmidt sur la mort du non 
m oins honorable M. P ierre , tous nos très hono
rables représentants furent pris de la plus violente 
ém otion.......

Quand leur douleur fut un peu calmée, ils 
crurent de leur devoir de s’occuper du sort de 】a 
pauvre veuve du défunt. Cétait là une affaire 
toute de sentiment, nous dit ŸEcho du Parlement. 
Aussi, nos gros bourgeois, toujours disposés à 
jouer au philanthrope quand il leur suffit, pour 
ce. de puiser dans les coffres de l’Etat, votèrent 
à l，unanimité (moins une voix) une pension an
nuelle de 2,000 francs à madame Pierre.

Cet acte de philanthropie assure à la Chambre 
des députés les hommages et les sym pathies du 
peuple belge tout entier, excepté pourtant des 
officiers et des sous-officiers de l'armée, des grands

⑷  Dans noire numéro du 9 novembre 1862 (numéro 12 de la 
seconde année.) nous avons publié la requête adresée à la Députa
tion permanente du Brabant par le malheureux fermier Lycops, de 
Bunsbeek. Cette victime des locations publiqnes a vu les terres 
qu on cultivait dans sa tamille depuis plus d'un siècle, monter de 
819 à 2,552 francs de bail par an. Comme nous le pressentions à 
cette époque. la requête de ce pauvre exploité, père de dix enfants, 
a été rejetée. Qu’en pense la sainte Union de Charleroi ?
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et des petits em ployés de toutes les adm inistra
tions dépendantes du gouvernem ent, lesquels 
abandonnent chaque mois une parcelle de leurs 
appointements pour sauvegarder de la misère 
leur femme et leurs enfants.

A part cela, toutes les populations vont s^m- 
presser de bénir ceux qui mettent tant de promp
titude à parer autant que possible au désastre que 
cause toujours dans une famille la disparition de 
son chef,. . .  excepté encore les nombreux martyrs 
du travail qui le plus souvent ne voient en per
spective, à leur agonie, pour leur femme et pour 
leurs enfants, que la mendicité ou le déshonneur; 
excepté encore，disons-nous, les vrais démo
crates, les républicains-socialisles, qui se sentent 
en proie à la plus profonde tristesse chaque fois 
qu’on détourne au profit de privilégies des sommes 
arrachées au peuple par contrainte et qui ne de
vraient retourner qu'à lui.

Il y a quelques années, lorsque la Chambre eut 
à s’occuper de l’avenir de victimes des erreurs 
judiciaires, ce n，est qu'après de mures délibéra
tions qu’elle finit par leur accorder une modique 
pension ; et cèpendant, les longues années d，empri- 
sonnement subies par ces malheureux les rendaient 
impropres au travail ; de plus， toutes les réhabi
litations n’eussent pu effacer la flétrissure que leur 
avait imprimée le jugement inique qui les avait 
condamnés. Et néanmoins, nous le répétons, ce 
fut un jour néfaste pour notre parlement que le 
jour où il se vit forcé par l’opinion publique de 
pourvoir à l’existence de Bonné et consorts.

A propos ^affaires judiciaires, nous nous per
mettrons de demander h nos chers députés (car 
grâce à leurs représentations gratuites ils nous sont 
bien chers)，nous nous permettrons de demander 
si en présence du drame qui vienl de se dérouler 
devant la cour d’assises et où un public anxieux a vu 
condamner aux travaux forcés à perpétuité un 
misérable pour s'être rendu coupable (lu vol de 
deux tartines，ils ne se sentent pas disposés à faire 
disparaître du code pénal une de ces lois barbares 
qui font la honte des pays soi-disant civilisés 
et permettent aux monarques de se donner le 
luxe de faire grâce.

Nous comprenons fort bien que les esprits les 
plus clairvoyants, ne pouvant pénétrer au fond 
du cœur, ne savent pas toujours quel est le mo
bile qui pousse rhomme au mal, et doivent par 
conséquent créer des lois qui protègent les indi
vidus contre les passions mauvaises de ceux qui 
cherchent à rniire ; néanmoins ces lois doivent 
être relatives, c^st à dire en rapport avec la gravité 
des méfaits commis. Mm is quand donc sera-t-on 
las de frapper des peines les plus sévères des 
hommes que le besoin seul pousse au v o l, nous 
allions dire au crim e, mais peut-on raisonable- 
ment qualifier ainsi des actions que tout en dé
sapprouvant, nous sommes tous prêts à absou
dre.

Pour faire ressortir tout l’odieux que contient 
certaine application de nos lois pénales, considé
rons un instant le verdict de culpabilité rendu 
par le jury montois et auquel nous faisions allu
sion tout à rheure :

Un homme，et quoi ! un vagabond (vous aimez 
mieux ce mot là，c'est ainsi qu’une société marâtre, 
lisez bourgeoise， nomme ceux qui naissent dans

une vile condition，c'est à dire de parents miséra
bles qui n'ont pu leur apprendre un métier ou de 
filles séduites, souvent par de grands seigneurs, 
lesquelles les ont abandonnés sur la voie publique); 
donc un vagabond se trouve sur le grand chemin; 
il éprouve les tortures de la faim, vous ne savez 
pas ce que c，est que d’avoir faim, ô législateurs ! 
Tandis qu’une multitude de fainéants, parmi les
quels ont distingue les hauts et bas tonsurés, 
s'étend voluptueusement sur le moelleux duvet, 
lui, le réprouvé, n，a peut-être pas un gîte pour 
s’abriter la nuit contre les rigueurs du temps ; un 
enfant passe ; cet enfant mange ; il tient à la 
main une tartine, quoi donc ! deux tartines ! Le 
maraud que la faim aiguillonne de plus en plus se 
dit : il doit avoir un foyer cet enfant, un père，une 
mère qui l’aiment, le soignent et le nourrissent ! 
— et ce vagabond, ce bandit, ce criminel par ex
cellence n^ésite plus, il arrache le pain des mains 
de renfant, et se sauve! Mais on ne tarde pas à 
rempoigner, on le condamne à la prison perpétuelle 
et de plus... à la restitution des objets volés.

A la restitution des objets volés ! n^st-ce pas le 
comble du ridicule et du stupide ? Comment ? Et 
quand donc cette victime (lu désordre social dans 
lequel nous vivons restituera-t-elle ce pain ? Est-ce 
quand elle passera des galères au charnier, ou 
plutôt livrerez-vous son cadavre aux raffineurs 
de sucre pour opérer cette restitution ?

En présence de pareils faits, nous le demandons 
encore une fois,11'est-il pas temps de vouer à Vexé- 
cration du genre humain cette loi et bien d，autres 
encore que nous n’hésitons pas à qualifier de 
bestiales. D’ailleurs，la plupart des crimes qui se 
commettent ont pour cause deux grandes plaies 
sociales que vous envisagez (Tun œil par trop in
différent : ce sont, les hommes les plus éminents 
vous les ont déjà signalées, la misère et l'igno- 
rance. Quanl à la misère, le peuple se charge de 
l’abolir tôt ou tard par Fassociation, par rassocia
tion qui doit arracher un jour aux exploiteurs le 
monopole des instruments de travail pour les ren
dre aux travailleurs. Quant à rignorance, c’est à 
vous qu'il appartient de l’extirper ; soyez moins 
prodigues de notre argent quand il s’agit de futi
lités, mais dépensez-le avec Jargesse quand il 
s'agit de propager rinstruction. O vous représen
tants, parmi lesquels il en est plusieurs qui se 
font les champions de rinstruction obligatoire, 
doublez, triplez, quadruplez les écoles, et vous 
éclairerez les masses, et ceux que vous aurez 
éclairés comprendrons le vice et aurons peur de 
ses abîmes, et vous descendrez dans vos con
sciences, et vous vous (lirez avec satisfaction : 
nous avons au moins fait quelque chose pour les 
sommes rondelettes que le pays nous permet de 
palper, pourvu que nous ne soyons pas domiciliés 
dans la bonne ville de Bruxelles.

Allons, messieurs les législateurs, un peu moins 
d，hum«nité et de sentiment quand il s’agit de gra
tifier des personnes bien au-dessus du besoin ; 
nous nous croyons plus polis que vous, nous ne 
voudrions pas faire à Mrac Pierre llnjure de la 
croire dans la nécessité de devoir mendier l5au- 
mône de la Chambre. Si vous voulez que le man
dat dont vous chargent quelques contribuables 
soit d’une certaine utilité pour le pays, usez à 
l’avenir d，un peu plus de perspicacité et d’un peu

plus de justice dans la confection des lois dont 
vous nous dotez.

Eh! voulez-vous éviter le sanglant reproche 
qu’excite contre vous le gaspillage des deniers 
publics? voulez*vous qu^après votre décès vos 
familles maintiennent leur rang (car c’est !à l'u
nique but de vos largesses)? Faites un peu de socia
lisme, messeigneurs ; imitez certaines associations 
ouvrières de la capitale et des provinces, formez 
entre vous une caisse de prévoyance à l’aide 
cotisations dont vous fixerez le taux comme boa 
vous semblera, et vous serez désormais à l'abri de 
l’accusation d’héberger vos Antigones et vos bam
bins aux dépens des deniers publics.

C’est avec la plus grande sincérité que l’associa- 
tion de la démocratie militante le Peuple vous 
donne ce conseil fraternel. Elle espère que vous, 
saurez en* profiter.

OUVRIER ET PATRON.
LE PATRON.

Ecoute, approche-toi, sache que des salaires,
A dater d 'au jourd 'hu i, chez moi baisse le taux.
Pas d'observations ni de sourdes colères.
Je ne souffrirai point de murmure brutaux.
Qui ne veut se soumettre à la loi que j'impos»
A pleine liberté de se pourvoir ailleurs.
一 Je ne vous retiens pas de force, je suppose?一 
llieu merci, nous trouvons assez de travailleurs.

し,OUVRIER.
Déjà rhiver paraît et nous enlace ；
M aître, déjà son baleine dous mord.
Bientôt la faim, spectre a la main de glace ,

' Viendra s'asseoir a notre foyer mort.
N'aggravez pas le sort qui sur nous pese.
L’ouvrier jeûne•… il aura soif demain....
Et cette soif, Dieu sait ce qui l'apaise....
Prenez nos bras, mais laissez—aous du pain !

LE PATRON.
Ai-je bien entendu ? Quoi î Pborrible misère 
Troublerait-eUe donc à ce point ta raison '•
Quoi ! lorsque le malheur, qui te tient dans sa serr*. 
Assombrit tous les jours ton sinistre horizon !
Quoi ! lorsque sur tes pas se traîne la iaoaine.
Tu menaces ! ingrat.，hier encor tu rampais.
Va-t-en, et dans ton bouge, où grouille la vermine,
Crève, si bon te semble, et laisse-moi la paix.

L ’OUVRIER.
Oh ! prenez garde，imprudent，cette haine 
Que vous soufflez au cœur de l'exploité 
Gronde et, pareille au flot qui se déchaine,
Knglootira votre société.
Ne riez pas，一  chaque pleurs de nos femmes.
Chaque soupir de leur sein tarissant.
Chaque sanglot qui jaillit de nos âmes,
Seront payés par des larmes de sang i 

Car trop longtemps le peuple* esclatr 
Souffre et meurt par vos lois fouetté. —
Comme un volcan jette sa lave.
Sa bouche à vomi : Liberté !

LE PATRON.
Vil pana, laquais dontVinsolence 
Est au niveau de l'abrutissement.
Crois-tu vraifneut que c，*st îa violence *
Oui le vaudra ton afTranchissempnt !
Tu le sais bien : lorsque comme uni? mente 
Parfois ta classe aboie aux c«refours ;
La troupe est là pour réprimer l'émente,
Esclave-né tu le seras toujours.

L'OUVRIER.
Lorsque la mer mugit, blême et gonflée.,
K sa fureur nul ne peut mettre un frein.
Ouand de ses maux la mesure est comblée,
Rien ne résiste au peuple souverain.

LE PATRON.
、Soit. Puisque malgré tout ton audace s'ôbstinf,
Va, mais tu reviendras m'implorer â genoux.

Î/OÜVRIER.
Maître, quelques revers que !e sort nou* destine,
C'est vous qui le voulez, guerre à mort entre nous.
Guerre, par mes enfants après nous poursuirie,
Jusqu'à ce que le peuple entier se lèvera,

Et que tout le monde pourra 
S’asseoir au banquet de la vie.

Félix Prepay
Bruxelles.. — Typographie de D. Brismée, rue des Alexiens,13.
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O 贋 S 5AUOHM E :

CHEZ L'IMPRIMEUR, 
UUE DES A LEX IEN S,1S, 

A BRUXELLES,
ET A LA DIRECTION 

DES POSTES.

A nnonces : 戈5 c e n tim e s  l a  l ig n e .  —  p r ix  d ü  n u m éro  ： 15 cen tim es .

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

SOUSCRIPTION DÉITiOCRATIQUE
EN FAVEUR DE 

J L 1 漘  8 V 1 T R E C T I 0 1 V  P O Î i O M A I S C ：

L e s  sou scr ip tion s seron t en r e g is tr é e s  par le s  
je n r n a u x  U Y L K H S P IE O E L  et la  T B I U U ^ ï： 
D U  P E Ü P 1 Æ .

LISTE N» 21.

(iharlcs Yerbeeck. . . . • • • 2 00
Prosper V o g le t ....................................................... 1 00
H. Brismée.............................................. • 10
•T. Brismée . . . . . . . .  40
Ed. Delparte, c o rd o n n ie r .....................................  i0
Louis F i c h e r .......................................................  10
B. D u m o u l i n .......................................................  10
J. B. F i c h e r ........................................................ 40
Alfred L a u v a u ..................................... . • i 0
V. M e y e rs ................................................................. 5
J. Debel . . . . . 5
J. Debaker . 5
Philippe Herpigny ..............................................  10
L. Vormezeele, tailleur. . . • .  10
Adolphe Forest, d o r e u r .....................................  10
A n o n y m e .............................................. ......... . 50
Charles Forest . ......................................... i0
•î. Denelle . .....................................  10
Épouse D e n e lle .............................................. ......... 10
T io e k a c rs ....................................................... ......... \0
Ed. Yan Meerbeeck i . . . . 1 0
L. V a n d e n s to k .......................................................  i 00
Delplancq • .............................................. ........  10
Binders • • • • • • . .  50
B earvouler....................................................... ......... S0
D em assez ................................................................  50
C. Charlet de SenefFe • • • • • •  50
F. Schubert b ijo u tie r .............................................. 25
C. Jeannjn, t y p o g r a p h e ..................................... iO
Adolphe Voglet, typographe..................................... 10
H. Robert . • • • • • • • 1 0
G. Brasseur, mécanicien • • • • • 10
M. T a y m a n s ......................................................  30
Albert Delfosse • • • • . • • i  00
C. Stassin . • • • • • . S0
Stanislas Stainier.............................................. . S0
P. Gefens. ju c h e r  • • • • . .  S0
A. Cuyt • • • • • . , .  S0

T o t a l . . 1 2  ii)

LISTE 22.
(Suite.)

Total précédent de la liste N° 22 . • • 80 01
Un banquier. . . . . • . 5 00
Un artiste de la Monnaie . , . . . 20 00
Un ouvrier lithographe pour divers (reçu par la poste) 70
M. Pauwels employé i ................................ 5 00

Total de la liste 22 . . • . 410 71

l^e m ontant de ee ite  ^onseripiion sera  en voyé  
directem en t au  com ité dém ocratique d é lég u é  a  
BLoadres par le  gon vern em ent p rovisoire d e 量a 
P o lo g n e .

Mou» publierons le s  an tres listes lorsqu’e lle s  
n oas rentreront*

Les membres de rassociation le peuple sont 
informés qu’à dater de dimanche prochain, 28 juin, 
les réunions auront lieu, non plus à la Maison 
des Tanneurs, Grand’-Place，mais au CAFÉ DE 
し\  LOYAUTÉ, rue des Dominicains.

B r u x e l le s ,  le  ^ 3  J u in  1 8 0 3 *

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

Plus nous nous enfonçons dans les sentiers 
ardus qui mènent au 93 social，au jour suprême 
où la raison doit triompher du mensonge-Dieu et 
où la terre, purgée des rois, des prêtres et des 
exploiteurs, doit, avec la liberté, devenir le patri
moine de la famille humaine et non plus de quel
ques privilégiés, et plus nous assistons à des spec
tacles inconnus jusqu^à nos jours et qui remplissent 
nos âmes d'impressions entièrement opposées, im
pressions dont les avaries faites à la liberté cle la 
presse dans notre libre Belgique ne nous permet
tent que de rendre un compte fort vague à nos 
lecteurs.

Ici, ce sont des êtres qui, par leurs bassesses et 
leurs turpitudes franchissent les limites de la 
dégradation et de l’opprobre et élèvent eux-mêmes 
le pilori où doit les clouer la prospérité; là, ce sont 
des hommes qui, par leur abnégation, leur desin
téressement et le dévouement sans borne qu,ils 
apportent à la cause de leurs semblables, contrai  ̂
gnent les tyrans à épuiser les moyens d'oppression, 
à tarir la source de la cruauté, et élèvent l’heroïsme 
jusqu’à l’incommensurable. Ailleurs, ce sont des 
peuples que l’on égorge pour les mieux asservir et 
qui, en se tordant de douleur et de souffrance, 
frappent au cœur le despotisme et font fléchir leurs 
bourreaux. Ailleurs encore, c，est la glorification du 
crime incarné qu’il nous faut voir de sang froid ; 
ce sont des peuples brutalement assujetis qui se 
jettent à plat ventre aux pieds de quelques mons
tres odieux ; parce que du fond de leur alcôve, 
ces créatures immondes, plus poltronnes et plus 
couardes encore qu，ambitieuses， écrasent sous 
leur meûte servile et sous leurs engins de destrqc， 
lions des populations paisibles dont ils mettent 
sous de falacieux prétextes, à sang et à sac les 
villes les plus opulentes.

Cependant, plus nous verrons se multiplier ces 
signes manifestes de la décomposition du vieil 
ordre (le choses où nous vivons， plus nous senti
rons s’enflamer notre courage et nos espérances et 
plus aussi nous jurons de travailler activement à 
propager parmi nos frères les idées de rénovation 
qui doivent amener la chute inévitable de la 
tyrannie et nous conduire à l’avénement de la 
République universelle, démocratique et sociale.

La France paraît enfin vouloir sortir de la longue 
léthargie dans laquelle Font plongée les escrocs de 
ses aspirations, les ravisseurs de ses droits，les 
meurtriers de ses libertés, quand ils consommèrent 
le coup de Décembre : elle se débat avec des trans
ports frénétiques et convulsifs sous le lourd far
deau des lois oppressives qui rétouffent et la suffo
quent. Les guerres lointaines où on l，a engagée, 
qui appauvrissent ses finances, paralysent son

commerce, ruinent son industrie et semblent 
devoir la saigner à blanc, la fatiguent et l’irritent. 
La France jalouse avec passion les efforts surhu
mains tentés par la malheureuse Pologne pour 
s’arrachera la puissance des czars, et se sent toute 
désireuse de l’imiter. Apparaisseun Garibaldi sur le 
vieux pavé du faubourg Antoine, et aux notes vi
goureuses de la Marseillaise, l’empire，ses satrapes 
et ses spadassins rentreront dans les brumeuses 
ténèbres d’où ils n’eussent jamais dû sortir.

Ce qui nous annonce le réveil de la France 
couchée au pied d，un ex-constable, c’est rénorme 
crachat lancé au front de l’empire, le premier 
juin, par l'urne électorale.

Bien que nous n’accordions pas nos sympathies 
à tous les individus qui représentent l’opposition， 
(opposition qui, comme on le sait, se compose 
^hommes appartenant à toutes les nuances de ro
pinion publique),nous la saluons pourtant cle grand 
cœur, parce qu’elle est l’expression fidèle du mépris 
et du dégoût qu inspire le regime actuel et parce 
qu’elle s，est produite malgré les moyens de tous 
genres, trop bien connus pour que nous nous don
nions la peine de les énumérer, que les agents du 
pouvoir mirent en œuvre pour rannuller.

Nous ne saurions nous dispenser de demander 
ce que Thiers vient faire au corps législatif. Aurait- 
il par hasard rintention de pourfendre l’empire 
comme il combattit naguère la République? Nous 
avons le droit d，en douter : Autres temps, autres 
mœurs. L’homine à la vile multitude aime trop le 
café au lait pour courir lé risque, un nouveau 
coup-dTtat échéant, d’aller à Mazas célébrer les 
gloires d，Austerlilz ou de Marengo.

Puebla est pris. Toutes les trompettes impéria
les l’ont appris à l’Europe, ni plus ni moins que si 
cet événement, décidant du sort en faveur des 
armes françaises, entraînait après lui la perle im
médiate des Mexicains. Selon nous, il n’y a guère 
que les marchands de lampions qui ont lieu de se 
réjouir en France de la capitulation de cette place.

Qu’on veuille bien se rappeler, qu’après avoir 
fait sauter le Kremlin, ronde, bien loin d，avoir 
vaincu Alexandre, fut forcé d’exéculer la plus 
épouvantable fuite que rhistoire ait jamais enre
gistrée et fit essuyer à la France l’affreux désastre 
de Leipzig et subir le scandale dê rinvasion ei la 
honte de Waterloo.

Pour quiconque connaît rétendue du Mexique, 
la prise de Puebla, qui h coûté tant de sang et tant 
d，écus, ne saurait être que le prologue du long et 
terrible drame que rarmée française est allé jouer 
dans ce pays sous un régisseur qui a soin de se tenir 
à distance, drame qui doit finir pour Y élu de la 
Providence ou par une paix honteuse, ou par une 
immense catastrophe.

Quand un gouvernement s’aperçoit que sa m a
nière ^interpréter la constitution que s'est donnée 
le pays qu’il est chargé (radministrer froisse ropi
nion publique et que les actes posés par lui sur-



rexcitent les esprits et menacent son existence, ce 
gouvernement, sous une forme où une aulre, renou- 
vêlant le 18 Brumaire ou le 2 Décembre , dissout 
ou tout au moins suspend les asseniblées législa
tives, flatte l’armée* stimule le zèle de la police et 
frappe la presse de mutisme.

Cest à peu près ce que, sous l’inspiralion de 
Bismark, le roi de Prusse vient de faire dans ces 
derniers temps.

La Chambre des députés ne pouvant s’entendre 
avec le cabinet de lîerlin ni sur les modifications 
à introduire dans rorganisation de l’armée ni sur 
le budget militaire de 1863，ni sur la question 
surgie du conflit existant entre le président et le 
ministre de la guerre, (question où rhonneur de 
la Chambre, tout aussi bien que les susceptibilités 
ministérielles se trouvent engagées), Guillaume, 
comme on le sait déjà，a suspendu les séances de 
cette assemblée et，par une ordonnance datée du 
1er Juin et comprenant de nombreux articles, il 
a rendu désormais impossible aux journaux 
d^nstruire les populations du manège et des évé
nements ultérieurs résultant de la politique 
gouvernementale.

Plusieurs conseils communaux, entre autre celui 
de Breslau, ont crû de leur devoir de protester 
énergiquement contre ce dernier et flagrant abus 
d'autorité en envoyant à sa majesté prussienne.

Des adresses où étaient exposées leurs récrimi
nations ; mais cet auguste monarque c，est rendu 
innaccessible tant à ces documents qu’aux person
nes chargées de -les lui présenter. Qu，il prenne 
garde que sa persistance à braver la colère du 
peuple ne le mène ou s，en sont allé des souverains 
non moins auguste que lui.

Depuis quelques jours les événements militaires 
de Pologne ne présentent qu’un intérêt secondaire. 
Le gouvernement national semble beaucoup plus 
préoccupé de l'organisation de son «rmée et de ses 
finances ainsi que son raffermissement dans les 
villes déjà arrachées au joug m oscovite, que d'ac
croître pour le mom ent l^ntensité de la lutte. Ce
pendant, une dépêche de Breslau nous apprend 
que le 10 Juin le brave Lelewel, dont on a si sou
vent annoncé la mort ou la fuite en Galicie et qui 
voit tous les jours ses troupes se renforcer, a pris 
l’offensive et a livré aux Russes à Ignasewo ; près 
de Konin, une sanglante bataille où ceux ci ont 
essuvé des pertes considérables. Nous attendons le 
détail.

D'après plusieurs feuilles allemandes, le gouver- 
ïiement de Pétersbourg s'appliquerait tout entier 
ralentir autant que possible ses négociations avec 
les puissances occidentales rélativement à la ques
tion polonaise. Son but serait pécher, jusqu’à 
la fermeture de la Baltique par la glace, une inter- 
venlion armée de leur part. De la sorte, n'ayant
l ien à craindre de ce côté, la Russie profiterait (le 
l'hiver pour écraser rinsurrection pendant eeüe 
saison. Espércfris que les Polonais sauront faire 
avorter cette manœuvre.

C O l l E B I H  E I L E C T O m A i E .

J s^oda fi on com tilu t tonnelle ei conservatrice a tenu, 
dans la soirée du 2 ju in , un meeting dans la saîle de 
Y Orient.

Pour m eltre un term e h des insinuations maïveiNantes et 
per li des, même tie ia part d hommes pour qui nous profes- 
sions du respect et de l esiime, nous ailocs, contrairem ent 
à nos habitudes, entretenir nos lecteurs de cette étrange 
réunion, déâiller lés yeux ries moins clairvoyants et essayer 
de m ontrer. les passions étant calmées. le bout de 1 oreille 
libérale qui perçait dans cetîe sombre soirée à îaqueüe 
étaient convics uniguem ent les contem pteurs du libre exa- 
iDcn. Nous svons bien rem arqué de loin des libérau^- 
radieaux près de I'avanl-sctKe. avons-nous douté de la 
p u re té  de leurs principes p our  cette  m arque  de bienveillance 
que leur tém oignaient des adversaires irréconciliables, 
com m e répondait M. Bara à M. Schollacrt? Avons-nous 
contesté la sincérité de leurs intentions, quand nous glis- 
sa r î 3 むavers la cohue et en 小 do la consigne donnée

aux cerbères catholiques, nous les avons vus là groupés à 
peu près tous dans un même coin, ne soufflant mot sur une 
comédie que Tartuffe, à notre insu, jouait au bénéfice de 
la Louve et de VUnion commmerciale? Avons-nous empêché 
messieurs les radicaux, qui voulaient du bois clerical faire 
des flûtes, d entonner un triom phe hybride et de célébrer 
l'en trée au parlem ent de leurs compères par la courte échelle 
de St Vincent de Paul? Avons-nous troublé la douce harm o
nie enlre les radicaux et les collecteurs du denier de 
St-Pierre ? Répondez, vous qui naguère veniez défendre dans 
nos meetings les intérêts les plus precieux de la démocratie, 
pourquoi jetez-vous sur nous feu et flamme? Guidé par la seule 
inspiration de notre conscience et mû par. i idée que nous 
avions un devoir à accomplir, sommes-nous venus m ettre 
les bâtons dans les roues, et serions-nous la cause, nous 
qui n ’étions pas inities aux mystères de la Louve  et qui 
combattons en tou t temps les escobarderies cléricales, que 
les efforts combinés du philosophe et du calotin attelés à la 
charette de M. Haeck pour l’entraîner par monts et par vaux 
à la Chambre, aient échoue ? Si vous osiez affirmer que le 
besoin de ia cause réclamait ce rapprochem ent clandestin, 
que nous ne savons manier la ficelle électorale et que toutes 
les manœuvres sont bonnes pour atteindre un bu t, oh ! alors 
nous nous réjouirions doublem ent de notre conduite h 
VOrient. L iraraoralilé politique, voyez-vous, est un spectre 
fascinateur que nous combattons n im porte le masque sous 
lequel il se présente. Que ce soit la fusion de PAssociation 
avec les scissionnaires. ou uoe liste de catholiques com 
plétée par des libéraux anti-m inistériels, ou bien une liste 
de quatre candidats libéraux laissant sept noms en blanc 
alors qu ’on était obligé, pour rester dans la logique de la 
lu t te , d ’opposer à la Fusion une liste com plète . nous 
déclarons ne pas vouloir participer à ces manipulations mal* 
saines et préférons rester simples et naïfs.

C’est pourquoi nous livrons , à l’appréciation du public, 
les procédés violents de cette réunion bâtarde.

Les membres de la commission organisatrice avaient con
voqué in  petto e t muni d un programme d 'entrée les fidèles 
les plus fervents de la boutique papale. Le seuil de ce 
lupanar politique, chose inouïe, était in terd it aux profanes. 
D’après le Journal de la Belgique. c,était ud meeting public 
où I on proclamait tous les genres de libertés ; les ennemis 
du catholicism e, c 'cst à dire les amis du genre hum ain, 
seuls en étaient exclus. Soit ! Une brebis réprouvée parvint, 
quand m êm e, à se glisser dans les rangs du troupeau et 
répandit, rien qu 'en élevant la voix, une alarme et un 
m urm ure tellem ent inconcevables, que i homme le moins 
habitué aux usages des assemblées publiques pouvait hardi
m ent présager un orage dont la foudre envelopperait ie 
m eeting adultérin  dans un glorieux fiasco.

Alors commença une scène scandaleuse provoquée par la 
brutalité de deux catholiques. Le citoyen Eugène Steens, 
collaborateur de notre organe, au moment que le président 
lui accordait la parole sur fartic le  I du programme dont on 
venait de donner lecture et que rassem blée avait acclamé 
en majorité . se sentit appréhendé au collet; deux agents 
confidentiels, et crucines de Vordre de Léopold， lui in ti
m èrent de garder le silence et de qu itter la salle. Voyant 
qu on voulait étouffer toute velléité d'opposition et com pre
nant qu'on \o « la it dévorer 1 im posture en famille, il se ré
volta et s’en plaignit à l'assemblée. Cette atteinte brutale à 
la liberté de la parole souleva en lui une indignation qui 
n，a cessé de le dom iner pendant toute la séance. La raison 
surexcitée à la vue de cet exclusivisme systématique, 
et en butte aux huées et aux vociférations de la sainte 
colère des casuistes , il rom pit courageusement en l i 
sière avec les hurleurs. Il le fit. c'est le Journal de la Bel
gique qui l’assure， avec hardiesse et excentricité  jusqu'à h  
tin de la séance, sans piège et sans concours au milieu de 
cet athm osphore chargé des foudres de l'E g lise , et il 
employa, pour sa défense, la parole, l'arme exclusive des 
meetings.

Nous conseillons an Journal de la Belgique de distribuer 
ses leçons de ̂ bienséance parieraentaireà ses corréligionnaires 
de la salle de \'Orient. Si celle feuille est partisan de ia liberté 
de la parole, comme elle le prétend, elle ne peut méconnaî
tre les notions レ,s plus essentielles en usage dans les réu
nions publiques : elie doit savoir qu*un auditoire, exclusif, 
ne souffrant pas d'objection dans un m eeting, empêchant 
par des clameurs furibondes et calculées l’orateur à faire va
loir les arguments de ses convictions afin de 1 étourdir et 
de finterJoquer, cet auditoire ne peut plus invoquer les con
venances parlem entaires : en rebellion avec lui-mèmc et îe 
principe qui le réunit, ii délie l'orateur de toute retenue. 
Quand on sème îe vent, on récolte l'orage.

Entre i'orateur et I assemblée, les égards doivent êlre 
réciproques, le respect m u tu e l. quand f a n  et l'autre ne 
sont pas tn  opposition avec ia saine raison. A ce propos nous 
allons donner les inlerpellalions (iu citoyen Jüug. S teens.> 
icsqueilos d 'après le Journal (h  la Belgique sont incohérenies 
H  inintelligibles parce que. se demènant ccmrne une hnc- 
ehante en furie, il les a débitées les yeux hagards, ia bouche 
béante et les poings crispés.

Pour plaire au pieux confrcre.il eut fallu à tant d'aménités 
canoniques répondre par une résignation évangélique, nous 
qui ne sommes pas. cornrrle les niais de sa coterie , pétr is de 
G^tle p«1îe qn 'on  cuit .  ( |u 'on coupe d  q\i on à volonté ;

un sang plus digne circule dans nos veines. Jamais dous ne 
ramassons le gant que la calomnie nous je tte  de loin dans U 
boue，.il est des objets qu'on ne touche im puném ent, la Icpr« 
ou le déshonneur suivent le  plus souvent de tel contact. 
Cette considération pourtant ne nous empêche pas de fair* 
ressortir la balourdise du Journal de la Belgique qui dans 
le même numéro vante notre hardiesse et nous traite de fan
faron.

Concilie qui pourra cette grâcieuse logique où l，un mot 
hurle à côté de l ’a u tr e , où l’on souffle le chaud et le froid ； 

nous, nous ne prenons et n'avons jamais pris au seneux ni le 
Journal de la Belgique, ni les torchons périodiques de son 
acabit. Que tous ces grands carrés épiscopaux rem uent ciel 
et terre  contre nous, nous aurons pour eux et pour les lâ
chetés du Journal de la Belgique la longanim ité qu.on doit 
avoir pour des couards qui criaillent de loin, dans l’ombre 
et sous le masque.

Les fripons ont beau faire et beau d ire, autant en emporte 
le vent.

Ceci dit. entrons dans le débat :
A l 'a r t . 1 du programme que M. Jo ttrand , le président da 

meeting fit lire par le secrétaire, le citoyen Eug. Steens a 
répondu en ces termes :

t  On ne nous laisse pas le temps de réfléchir un instant aux 
propositions qui nous sont présentées. Rassem blée se hâte 
de les adopter par acclamation.

» Vous nous soumettez un programme dont les promes
ses sont d，or et la réalisation impossible. Vous nous propo
sez la liberté du travail, la liberté du  capital, ces proposi
tions sont du regne de l'Avenir ; elles appartiennent au 
Socialisme. Comment le catholisisme peut il nous les offrir, 
quand le libéralism e est im puissant à le faire. Travail et 
cap ita l, c'est le duel de la société m oderne, ce sont deux 
intérêts à couteaux tires. Aussi longtemps que les idées 
sociales de 18^8  n 'auront pas modine les bases de l’organi- 
sation actuelle, vous n aurez d’autres moyens de justice h 
établir entre ces deux adversaires acharnés, que ceux que 
vous avez pratiqués jusqu^à ce jou r : ou la religion avec sa 
résignation et ses éspérances futures, ou le gendarm e avec 
son bancal........ (Bruyantes in terril pli on s. clameurs et im 
précations.) »

A la r t .  % du programme qui veut le rapprochem ent de
1 électeur de l’urne électorale, le même orateur a parlé de la 
sorte :

« J'avais beaucoup \  dire sur l a r t . 1 , mais on m*a cloué 
la bouche.......(bruits).

» Force m 'est bien de m incîiner devant une majorité 
hostile à la discussion.

» Vous réclamez le suffrage u n iv e rse l,t égalité politique. 
Je l’acclame an nom de l'ouvrier et j assure que ce jour ià 
nous verrons affluer dans nps meetings démocratiques bien 
de jeunes gens de l'aristocratie ,de Kintelligence dont beau
coup virent de bord maintenant ; ce jou r la le travail aura 
son r è g n e . . .. (Cris et interruptiQDS.)

» M. Coomans, dans son jo u rn a l】a P a ix ,  propose ï'éta- 
blissem ènt du suffrage universel. Ce progrès radical qui 
semble vous charm er, est-ce un leurre , un hameçon que 
vous tendez, ou afïirinez-vous nettem ent que la Constitution 
a des lim ites qu 'il faudra franchir? L'opposition politique 
est toujours prodigue de belles prom esses, la vérité est le 
plus souvent du côté des aspirations et des espérances. La 
droite au pouvoir nous donnerait-elle tou t ce qu'elle nous 
prom et dans l’opposition! Je  vous demande uonc quels sont 
les moyens que vous vous proposez d'employer pour réaliser 
vos promesses et quelles sont les garanties que vous nous 
offrez?

M. J ottrand , p è re , p r é s id e n t .—— Je demanderai a 
rassem blée si oui ou non elle veut adm ettre que les repré^ 
sentants qu elle choisira jaüront à faire tous leurs efforts pour 
obtenir la réalisation de l a rt. 2 que M. Steens déclare d une 
execution difficile.

M. E u g . S t r e s s . —  A u  p o in t  d e  v u e  d e  îa Consti
t u t i o n .

L e P ré s id e n t.  一  Je le déclare au ss i, maig il s'agit 
Je  voter un principe.

E üg. Steen s . —  On ne cesse de voter des principes. 
Mais on se borne à cela.

L e  P r é s i d e n t .  一  Je  dem ande  à l 'assemblée si elle 
trouve convenable de provoquer des modidcalions à la loi 
électorale.

DE TOUTES rARTS.—— Oui. OUI !

E u g .  S t e k n s .  —  Q ue l le s  g a r a n t ie s  n o u s  d o n n e z -v o u s  
que vous tiendrez vos promesses si vous arrivez an pou
voir?

Ü in s vorx. —  V otrz . votez, vous êtes é lec teu r!.......
(Bruit, confusion. le Président s'em brouille et i’orak iir 
descend de la irihune en s écriant : toujours 】a même piece, 
la m êm e c o m é d ie ! )

M. îe Président entre dans un auîre ordre d'idées en 
concluant : modification économique de l'arm ée dnpri's ua 
syslriïie nouveau accepté par !a nation la plus belliqueuse 
de l'Kurope.

奴 ，Ecg. S t s e n s .  一  J e  dciriande la parole^
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B A N Q U £ T  B E M O C R A T Ï Q U E

DE L’ASSOCIATION « LE PEUPLE. »

M. le PaÉsiDBWT. 一 Je yous l'accorde ? mais je tous 
prie de bien vouloir m onter a la tribune.

M. Eug. St eïn s  —  Toujours à la tribune. £ n  A ngleterre, 
le pays classique des m eetings, chaque orateur parle  de son 
banc. Je  liens done à  rester à ma place. (Tumulte et huées : 
à la porte, le socialiste ! yous n'êtes pas cq Angleterre ic i.)

M. le  President. 一 J'ai la police de rassemblée et je 
saurai faire respecter l’ordre. Je prie M. Steens de se rendre 
à la tribune. Le tum ulte est plus facile à éviter de cette 
m anière.

Le citoyen Eugène Steens, en s'approchant de la tribune, 
d it au président : Yous osez, M. Jo ttrand , m 'infliger un 
blâme à m o i, parce que je  fronde une assemblée que vous 
devriez rappeler à l'o rdre et au respect de la liberté.

Puis arrivé à la tribune, il prend la parole en ces term es : 
« Messieurs, je  demande pourquoi nous, peuple neutre, 

nous n'im itons pas la Suisse neutre, au lieu de nous mo
deler sur une natioo belliqueuse? nos dépenses militaires 
nous écrasent et elles ne nous serviront pas. N’allons pas 
toujours chercher nos exemples chez les Français. L hum i
liation du a  Décembre ne m arquera-t-elle pas comme une 
preuve que la France napoléonienne n 'est pas un modèle à 
proposer aux peuples lib res? »

M. Ca m p a n . —  J e  n e  su is  p a s  ici p o u r  d i s c u te r  u n e  
question de politique in térieu re , mais pour répondre, en 
ma qualité de Français, à des attaques qui ont été lancées 
contre mon pays au moment oti ce pays prouve par son 
réveil qu ’il n 'est pas en arrière  des autres nations. Ii est 
possible que la gloire m ilitaire nous ait porté trop loin, 
mais nous avons combattu pour la liberté dans tous les 
pays du monde. Qui a  déployé le drapeau de la liberté plus 
îargem ent que nous ne l’ayons fait en 1789? (in terrup
tions)... Laissez moi défendre mon pays.

Ecg. S teens . —  Nous n avons pas à nous occuper de la 
gloire française, nous sommes à nos élections.

Le P résident . —— Je ne puis m ’empêcher de faire ici une 
réflexion au nom de rassem blée: M. €am pan a é té , me 
parait il, trop susceptible. Quand j ai dit qne la nation fran
çaise éta it une nation belliqueuse, je  n，ai pas entendu la 
c ritiquer, et les autres orateurs n 'ont fait qu exprim er leur 
opinion sur un événement particulier de l'histoire moderne 
de la France.

M. Ca m p a n . —  D u  m o m e n t  q u e  le p e u p le  f rançais  n a  pas 
«té a tta q u é ......

D es v o ix . —  N o n , non !
M. Campan. —  Je renonce à la parole.
Eug. S te e n s . 一  Je fais appel à rassem blée, et je lui 

demande si de ma bouche est sortie une seule invective con
tre  ia France. Non î je  n'insulte pas à la France démocra
tique ; aut ant  que vous, je  reconnais que le monde est 
tr ib u ta ire  des grands principes philosophiques e t po litiques 
de 17 8 9  ; mais puisqu^on tient à défendre la France et à lui 
revendiquer une gloire incontestée, je aeclare. moi. l'his
toire en main, que seule d 'entre les nations. la Belgique n a 
jamais dû demander à la France des institutions iibres.

» Tour à tour opprimée par l'Autriche et l'Espagne, et tou
jours indomptée, ia Belgique, dès le 1 siècle, sut défendre 
avec gloire ses prérogatives communales. Elle acclama, la pre
mière, le ühre examen en brûlant sur ses places publiques 
les bulles des papes. Eile fut la terre classique de l'hospita
lité, elle acccueiïlit de tout temps les proscrits de la France; 
et elle ne passa sous le juug du grand guerrier que pour 
voir ses libertés immolées et se voir octroyer l impôt du sang.

» Toutes les libertés dont nous jouissions depuis des 
siècles, la France les a conquises seulement en 1789 et les 
proclama sous la synthèse de droits de l homme.

» E s t  ce  à  d i r e  a u e  je  n e  m ' in c l in e  pas d e v a n t  la g r a n d e  
F r a n c e  p h i lo s o p h iq u e  d e  17  8 9 .  e t  q u e  j e  lu i  c o n t e s t e  e t  sa  
gloire et ses bienfaits? Mais acclamer 89. Messieurs, n ’estee- 
pas siffler le 2 Décembre ? » ( A p p la ud i ssemen Is ).

Une chaleureuse improvisation de M. îe Président en fa- 
re u r  de la restauration des droits  de la langue flamande est 
vivement applaudie  par rassem blée,  A borrknt  ensuite  ia 
presentation des candidats , M. JoUrancî p e rdan t  de sa luci
dité ,  s'entorti l le  péniblement dans les expiicalions just if i
catives q i f i i  veut faire valoir à l 'honneur  des quatre  can d i 
dats radicaux : a Si nous les trouvons bons pour îe bien 
commun du pays, nous r/avons pas besoin de dire pourquoi 
nous les acceptons. Les fan\  libéraux seuls, dit-il. ne veu
lent pas de notre appui. Ces qtialre candidats font donc 
partie de notre liste, mais avant eux, nous proposons les 
nôtres. »

Kug. Stef.î îs .  Une démarcation polit ique et philosophic 
true sépare incomrriensurgblement la I .o^vs  de I O u ie n t .  
D'où vient denc que vous mettez des adversaires su r  voîre 
l iste? est ce un compromis noûveau, est-ce une preemp 
tion ?

M.  le P b ^ s i d k k t . —— Î1 n，y a point de compromis, nous 
voulons l'union des partis pour le bien public ,  nous n 'avons 
rien offert, rien deamidé，nous agissons pour noire compte 
et nous ne  disons pias pourquoi.

La prcsenlalion de ces candidatures hé»crog«''nes soulevé 
dans la salle des risées satir iques assaisonnées de force 
«p pro haï ions cU*ric;»los. doni le lum ullnenx  contraste 

c rn fu ：;ioK qui oblige barea 'i .à  leicf.  la séance.

Le dimanche 7 ju in ，rassociation le Peuple 
a fêté le deuxième anniversaire de sa fondation. 
À cet effet, un banquet avait été organisé dans 
la salle de la Maison des Tanneurs, Grand’- 
Place, où était alors le local de cette société.

Les banquets organisés par les cercles poli
tiques ont ordinairement un autre but que celui 
de donner satisfaction à des appétits matériels.

C’est à table que les hommes des divers 
partis ont Fhabitude de se concerter sur la 
marche à suivre pour faire prévaloir leurs opi
nions, et c'est à table que se sont préparés les 
événements les plus marquants de i’histoire 
contemporaine; c'est aux dîners des cours que 
les ambitieux du pouvoir et les roués de la 
diplomatie ourdissent leurs complots contre le 
droit des gens, la liberté des peuples et régalité 
des citoyens; et c’est dans les banquets démo
cratiques que les défenseurs du droit, de la li
berté et de régalité protestent contre l’injustice, 
l’oppression et le privilège. C’est à table que se 
bâclent aujourd’hui les affaires les plus graves. 
Cette habitude a fait dire à Casimir Delavigne :

T out s’arrange en d înant dans le sjècle où nous sommes,
Et c'est par des dîners qu'on gouverne les hommes.

Nous remarquerons seulement que lorsque 
les républicains-socialistes se réunissent en un 
banquet, ce n'est ni pour se laisser gouverner 
ni pour gouverner les autres, mais pour avoir 
une occasion de rechercher ensemble les 
moyens pour arriver à faire en sorte qu’il n,y 
ait plus ni gouvernants ni gouvernés，c’est à 
dire pour que le peuple se gouverne lui-même.

Un banquet démocratique est donc une fête 
qui n，a rien de commun avec les festins aristo
cratiques, les orgies royales, les ripailles cléri
cales ou les régals libéraux dont maint député 
gratifie ses bons électeurs. Ua banquet démo
cratique est une réunion ^hommes libres, une 
veritable assemblée politique où doivent régner 
la simplicité et la dignité républicaine. Le seul 
plaisir qu’on y doive chercher, c^st celui de 
fraterniser et de communier avec des hommes 
qui partagent vos convictions, vos luttes, vos 
douleurs, vos désirs et vos espérances.

Tel fut le banquet démocratique auquel assis
tèrent les membres de rassociation le Peuple 
dans la soirée du 7 juin, et dont nous donnons 
ici le compte-vendu.

Le repas fraternel terminé, plusieurs mem
bres de rassemblée proposent de choisir le ci
toyen A. Fischer pour présider la réunion. Cette 
proposition est accueillie par une approbation 
unanime.

En conséquence, le ciîoyen Fischer ouvre la 
séance et accorde la parole au secrétaire de 
TAssociation.

Le citoyen i>esap De Paepe，secrétaire, pro
nonce un long discours dans lequel il fait rhis
torique de la société te Veuple. Il dit l’origine 
de cette association, les niotifs qui déterminèrent 
ses fondaleurs à la créer, le but quelle se pro
pose, les principes qu，eHe défend, les luttes 
qu’elle a eu à soutenir, ia inarche qu’elle a 
suivie jusqu’à ce jour, les progrès qu’elle a réali
sés et ceux qu，elle espère réaliser encore • ses 
relations en province，son organisation inté
rieure, sa situation financière, et finalement la 
position quelle a prise vis à-vis des républicains 
socialistes et vis-à-vis des pari is conservateurs. 
« Ce que nous voulons, dit-il, c’est faccord entre 
tous les démocrates-socialistes ; mais ce dont 
nous ne voulons pas à aucun prix , ccst de 
l’union des républicains avec aucun des deux 
partis bourgeois cl: nionarcîiifjues qui se dis
putent aiijourcV'hui le pouvoir en Belgique; non,

dans aucune circonstance，pas ^alliance de la 
Démocratie avec le parti libéral ou avec le parli 
c le r ic a l .»

Il termine en portant un toast à la fédération 
entre tous les vrais démocrates pour qu’ils 
puissent atteindre un jour au Dut suprême de 
tous leurs efforts : la République universelle, 
démocratique et sociale !

Comme le cadre de notre journal ne nous 
permet pas d，insérer aujour^hui ce discours 
dans nos colonnes，nous nous proposons de le 
publier in extenso dans notre numéro prochain.

Le citoyen Pierre Splingard prend ensuite la 
parole au nom des étudiants. Dans une élo
quente improvisation, il applaudit à la frater
nité entre les étudiants et les ouvriers, et à la 
concorde entre tous les démocrates ; il déclare 
approuver de tout cœur les paroles du citoyen 
De Paepe et repousse, lui aussi, toute idée d'al
liance des républicains avec le parti catholique 
ou avec le parti lib éra l.« Si le présent, dit-il, 
appartient encore en grande partie aux callio- 
liqaes et aux libéraux, ravenir est à la Démo
cratie ! Voyez le spectacle que rEurope présente 
aujourd’hui à nos regards : Partout les Irones 
chancellent sur leurs bases. En France, par Jes 
dernières élections, Paris vient de protester 
ouvertément conlre l’empire et semble donner 
ainsi au despotisme un premier avertissement 
de sa chute prochaine. En Prusse, nous voyons 
on se récrie contre rarbitrairedu gouvernement; 
il n’est pasjusqu，au propre fils du roi Guillaume 
qui ne désapprouve les actes de son père, en des 
termes peu conformes à la piété filiale, (vertu 
qui d’ailleurs n’est pas connue dans les cours); 
le désaccord qui règne dans ce pays depuis près 
de deux ans entre le monarque et les mandataires 
de la nation, n，est pas près de finir ; il ne faut 
qu’un moment pour que le peuple se melte de 
la partie et que la lutte commencée au sein de 
la Chambre des députés se termine dans la rue； 
alors c,en est fait de la vieille monarchie prus
sienne. Dans Fhéroïque Pologne, rinsurrection 
tient tête à l’autocratie russe qui sera vaincue, 
car la Pologne luttera tant qu’elle comptera ua 
de ses tils an nombre des vivants, elle l，a juré. 
La Russie elle-même est prêle à se soulever 
depuis la Baltique à la Mer Noire, au cri 
de la terre et la liberté! Si nous passons ensuite 
en Autriche, en Hongrie, à Venise, à Rome, 
partout nous découvrons la m êm e fermentation 
dans les esprits, partout le peuple est las <1 être 
opprimé et travaille à sa délivrance, partout la 
Révolution accomplit son œuvre rénovatrice. »

^orateur achève celle improvisation chaleu
reuse en portant un toast au réveil prochain de 
la liberté, à la résurrection des peuples et à leur 
avènement à la République démocratique et 
sociale !

Le citoyen Félix Frenay s’exprime alors en 
ces termes :

C itoyens .
La fondation de notre Association est sans contredit l'arte  

politique le plus important, et en même temps le plus coura
geux. de la démocratie en Belgique : le plus important par la 
la rgeur de la conception de nos sia tu ts c l par los m oyens que 
nous m ettons eui œ uvre p our éclairer le peuple e t ré u n ir  en 
faisceau toutes s«s forces c parses ou divisées; le plus cburagfux 
pirce  que, corabaltunt ouvertement tous les préjugés, tous îcs 
vices, toutes les oppressions, toutes les iniquités, nous avons 
à lutter à la fois contre l'ignorance et la superstition d u» çôlé, 
et contre la rage.de la p eu r de i au tre .

Mais si ru d e  que soit la tâche, je  m e plais à le ro fo n n a îlre , 
.nous avons cté, et nous serons tou jou rs j espère , à sa hou lour.

Voilà deux ans que nous existons. Voilà doux ans que noire 
journal, nos moetinirs et nos brochures vont porlor le liouhie 
dans 1rs rangs de ceux qui nous opprim ent e t nous t xploiti'ul. 
Voilà deux ans que  la haine v< rse su r nous k 's caiom ùics l(.s 
p lus pcrfl les. d< ux ans que cîes a lia qu es de îoutos sorti s vicn- 
ueut nous as.yi!l r . qui lques lois ir.cme jusqu'au sein de nos 
fam illes .. ot cependant nous n 'avons pss IIôj ! u ; nous avons 
lu tté  ; e t î^pres doux ans de !uttf* con^tniite . nous s r« -
corc aussi jeunes et aussi forls qn * îj comrnençant. Ayojis «ou 
foi dans i aven ir： pc*rsévf*ron?. et n'oublions pns que xi i\-- r 
avons rfcju îa.i cLo.so il r.oiià reste bî. aucoiip ù ( m '
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Ne nous laissons jamais distraire des grands principes dont 
nous nous sommes faits les apôtres et qui sont contenus dan丨 

cette devise de notre organe : Justice et bien-être social.
Loin de nous surtout l’étroit esprit de coterie, laissons ces 

petitesses aux partis, nous sommes le peuple et le peuple n’est 
pas un parti. *

Que seul Pintérêt sacré de la démocratie nous guide ; que 
seule la fraternité règne dans nos relations comme elle préside 
à ce banquet ; et, quelque restreint que soit notre nombre et 
quelques épreuves que l'avenir nous réserve, j'en ai la convic
tion intime, nous triompherons, car nous sommes la raison, 
car nous sommes la justice, car nous sommes l'humanité.

Après ces discours, fréquemment interrom
pus par les applaudissements de rassemblée, le 
citoyen Brismée chante les couplets suivants 
composés pour la circonstance et dédiés à TÀs- 
sociation par un de ses membres, le citoyen 
Prosper \ roglet :

LE CRI DE GUERRE,
A ir  : Accordez-moi le pain de la pri&on.

Frères, courage ! et surtout point de trêve ；
Nous sommes près, enfin, d'atteindre au but,
Nos jours meilleurs ne sont plus un vain rère ,
Los préjugés déjà sont au rebut.
Pour mettre un terme au triste et sombre drame 
Où sc débat notre société,
Que ces trois mots forment notre programme :

Liberté, droit et solidarité !

Aux prêtres qui, par leurs saintes grimaces»
Plongent l'esprit dans la prostration :
Aux ODnresseurs qui veulent sur les masses 
G arder toujours leur dom ination :
Aux exploiteurs qui par no tre  faiblesse 
Veulent sur nous régner d'autorité,
Frères, crions : plus de-joug, plus de les时，

Liberté, droit et solidarité !

Bieu^ prêtres, rois，exploiteurs «ans entrailles,
Vous n'êtes plus désormais de saison ；
N^avons-nous pas contre vous pour mitrailles r 
Les arguments de la saine raison ?
Tous les ressorts de votre politique 
Ont fait leur temps ; votre arrêt est dicté î 
Le peuple marche au cri démocratique r 

Liberté, droiUet solidarité !

Pour que nos fils en esclaves serviles 
N 'encensent plus rinique oppression 
Ki ne soient plus la terreur de nos villes 
Faisons la guerre à la conscription.
Pour échapper à rindrgne arbitrage 
Du privilège et de l ’hérédité,
Frerej, prenons, prenons place aa suffrage :

Liberté, droit et solidarité !

Esa v e n t e  au bttreata du jourual:les 
■vers Ali S®2f par P. VogleÉ#
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€多u peiat se procurer mi bureau du 
joaarnal, I^CM© l»ÉMOCl«ATI- 
QUK，rectaeil üe 奪, au prix
île &9  eentimes.

De nos devoirs la mesure est immense,
Sachons pourlant la combler jusqu’au bout ;
Nos oppresseurs partout sont en démence,
Mais pour agir plus (Tun peuple est debout.
Ah ! si leur meute, un jour, sur nous se rae,
Pour la combattre avec sérénité,
Pavés aux poings, crions lui dans la rue :

Liberté, droit et solidarité !

réassemblée entière répété en chœur : Pavés 
aux poings, crions lui dans la r ue: Liberté, droit 
et solidarité! et chacun bat des mains à ce 
chant énergique.

Le président accorde ensuite la parole au 
citoyen Lucien Luytgaerens pour une chanson 
démocratique intitulée : la Prière du Pauvre. 
Après avoir chanté ces couplets pleins d，idées 
et de poésie, le citoyen Luytgaerens porte un 
toast à la mémoire de rauteur : notre regretté 
camarade Âlfred-Nicolas Güilliaüme, mort en 
libre penseur il y un an et demi, et enterré par 
le concours des associations VA ffranehissement^ 
tes Solidaires et le Peuple.

La chanson et le toast sont accueillis par une 
acclamation générale et prolongée.

La parole est à l，assoçié Brismée. « Citoyens, 
dit-il, lorsque la mort vient frapper dans nos 
rangs un de nos compagnons de latte, nous 
n’avons pas pour habitude d，élever sur. sa fosse 
un superbe mausolée, parce que nous ne voulons 
aucune sorte de «iarques distinctives et hono
rifiques après la mort comme durant la vie, 
parce que nous méprisons ces signes ex teneurs 
qui parient plus aux yeux qu，à l’esprit et que 
ce luxe d，ailieurs est au dessus de nos moyens. 
Mais nous élevons à nos morts un monument 
dans nos cœurs, et nous profitons des réunions 
solennelles comme celles-ci pour rappeler leurs 
noms au souvenir de la aemocratie. Eh bien, 
il y a trois mois à peine, nous avons perdu un 
des nôtres, jeune homme à Pâme ardente t aux 
convictions profondes, une de ces intelligences 
(Télite sur qui nous pouvions fonder les plus 
brillantes espérances, car il promettait de deve
nir un rude champion du rationalisme et du
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socialisme ; je veux parler d'Armand Boutez, 
membre de l，assodation le Peuple、mort en libre 
penseur à l’àge de 19 ans. Je vous propose un 
toast à la mémoire de notre jeune et bon cama
rade Armand Boutez ! »

À ces paroles prononcées à la mémoire d，im 
ami dont la perte nous fat si sensible et qui 
s，étaU attiré toute notre estime et toutes nos 
sympathies, rassemblée répond par une salve 
d’applaudissements.

Les chants démocratiques, les refrains joyeux 
et les conversations particulières continuent.
À minuit et demi le président lève la séance, et 
l’assemblée se retire en entonnant l’hymne im- , 
mortel de Rouget de Lisle.

Chacun se sentait heureux Savoir pris part 
au banquet de la démocratie. Quant #à nous, 
nous conserverons longtemps le doux souvenir 
de cette fête de famille.

Nous recevons la communication suivante du 
citoyen Castaud :

INSTRUCTION POÜR TOCS.
RÉVOLUTION DANS L ENSEIGNEMENT.

II est temps que la Belgique comme toutes les nations où l’on 
parle le français, sache que la méthode Castaud donne l'ortho
graphe et les principes de la langue française en six semaines 
mieux qu'en 20 ans par toutes les vieilles routines précédentes.
Il est temps aussi que chacun se pénètre bien des immense» 
avantages qu’apporte une pareille combinaison : économie de 
temps et d'argent, suppression des tourments, des larmes et des 
sanglots des enfants. Pour preuve que ce langage n'a rien 
d'exagéré, l auteur, actuellement à Bruxelles, propose à toutes 
les familles, sociétés, réunions, corporations, de réunir leurs 
membres les moins lettrés, et en quelques semaines ces membre 
pourront tenir une correspondance par des lettres, par des péti
tions, etc. En quelques jours, ils feront l'admiration des hommes 
impartiaux les plus savants, et même après quelques heures de 
leçons , ils pourront emharasser et confondre tous les détracteurs 
qui ne voudraient pas se rendre à l'évidence dans l，espoir 
d'entraver le progrès et de perpétuer l'ignorance et la misère 
publique, et avec elles toutes les vicissitudes humain es qui en 
dérivent.

Enfin pour que tout le monde puisse se convaincre de ces 
étonnantes vérités, chacun pourra assister gratuitement aux 
séances qui se tiendront tous les vendredis, a 9 heures du soir, 
salle du Lion belge, rue de la Tête d’o r, n° 3.

Nota. 一  Malgré les modifications apportées a la 3«c édition 
qui va paraître prochainement, le prix de l'exemplaire lie sera 
que de t franc, au lieu de 2 comme précédemment. On souscrit 
chez l'auteur, rue des Dominicains 26, et à l’imprimerie de
D. Brismée, rue des Alexiens,13, à Bruxelles.

C H . K O E S T E R ,
TOURNEUR EN BOIS ET EN CUIVRE,

Rue St-P hilippe,1 9 , (faubourg de Cologne),
Lcz-ESru^elIes.

J .  L .  I Æ E Ü W ,
B O T T I E R  ET C O R D O N N I E R ,  

Rue des Alexiens, N® 4 ,

■ S S M  W 1 M Î H ,

ftlTE PHILIPPE DE CHAMPAGNES.

I】a rhonneu r d 'inform er le public qu 'il se charge de tout 
ce qui concerne rh ab illem en t, les réparations ainsi que le 
dégraissage.

A  des ppsx Ir cs-m o d cr és .

Bruxelles. 一 Typographie d« D. Brismée, rue des Alexiens,13.LE P l I i l È S ,
P O É M Ë  U  Q U A T R E  C H A N T S ,  

Dédié aux A rtisans de la Presse p ar  Prosper VOGLET.
C et o u v ra g e  p a ra îtra  en  4  livra ison s à een tim es ch a cu n e p oar le s  so u sc r ip te u r s .—— Cbaqise liv r a iso n  e o n lie n d r a  en v iren  KOCO v ers .
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LISTE N» 9.
Waetcrschot, menuiser. • .
Racquet, fils, ouvrier . . . .
Demoor, o u v r i e r . . . .  
Willems. . . . .
Spelh, horloger . . ' . .  
Borckmans, ouvrier . . .
Auguste Fischer .
Vanhusscl，tapissier . . .
L, B r a u n ..........................................
Carion, ouvrier .
Larva is. • • . . .
Dcsiré Voglet ♦
Emile Voglet .
Jules V o g l e t . .
Florence Voglet .
Mathys. • • • ' • .
S t e e n s . . . .
G. Degrcef, étudiant • .
G. Mahy, menuisier . . •
Moreau, menuisier . .
Driechot .
C o u r t o i s .....................................

. m  

envoyé

I Æ  PEUPIaE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

SOUSCRIPTION DÉMOCRATIQUE
EX FAVEUR DE

f f / I W S U M M E C T S C Î M  I » € ^ I , © M A Ï S E

I^es sou scrip tion s seron t en r e g is tr é e s  p ar le s  
jo u r n a u x  e t  Sa T R ÏB U M E
OU P E U P L E ,

(Suite.) 
0n ami de la P o l o g n e . . 
Anonyme • • • •
Une famille d . o u v r i e r s , . 
Ünc servante . . .
Martin Bovie . .
Gillard, voyageur de commerce
E, D. idem.
F. r». idem.
A. M. idem.
F. N. idem.

Liste 22.
L iste 21.
Liüte 9.
Liste 3.

Total .

Bぺ tnontanf de c e lle  souscription

(joossens . . •
De Leeuw , ouvrier . .
Vanderbeest ouvrier • .
Delaat, ouvrière. • .
A. B. commerçant .
F. Q. ouvrier . . .
A. G. ouvrier . . .

Total

LISTE N« 22.

Total. . . . . 7  97 

LISTE N® 5

Numéro 27. 2me Année. 5 Juillet 1863.

u m m m m m
ABOÜMESÜIËMT.

POÜR T O U T E  LA  B B L G IQ Ü E

UN AN. . . FR. 6
SIX MOIS . . • 3
TROIS MOIS . » 1

P O Ü ft L ’ÉTR A N G ER

LE PORT EN SUS.

• Oü 炒漘HE :

0° J O U m K A L  H E B D O M A B A I l l E . : な ’= Rレ
75 A BRUXELLES,

ET A LA DIRECTION 
JUSTICE ET BIEN ÊTRE SOCIAL. DES POSTES.

ANNONCES : âS  CENTIMES LA L IG N E .—— PRIX DU NUMERO : 1 5  CENTIMES.

d irectem en t au  com ité d ém ocratiq ue d é lég u é  à  
L on d res p ar le  gou vern em en t p roviso ire d e  la  
P o lo g n e .

I%Tou s p u b lieron s le s  au tres listes lorsq u 'e lles  
n ou s rc a ir cr o n t.

B r u x e l l e s ,  le  41 J u i l l e t  A S G 3 .

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

Pendant que les diplomates attendent patiem
ment que le gouvernement russe veuiltè 名e donner 
la peine de répondre par un tissu de phrases tor
tueuses et évasives aux notes qu’ils viennent de 
lui envoyer au nom des puissances occidentales, 
ce gouvernement paraît mettre tous sës soins à 
faire a FEurope des pieds-de-nez politiques comme 
on n，en üt jamais. Dans les dépêches précédant 
renvoi de ces notes, le czar assurait, tantôt à 
Pu ne tantôt à Fautre des paissances intéressées 
dans la question polonaise, qu'il se sentait tout 
disposé à faire de la clémence, pourvu qu’on 
trouvât un moyen de rétablir Vordre dans les 
provinces polonaises sans froisser sa dignité ni 
compromettre les intérêts de la Russie. Ce moyen 
que croient avoir trouvé les hommes d’Etat，vient 
d’èlre offert à l^utocrale ; et en attendant qu’il 
soit jugé admissible ou susceptible de modifica
tions, le gouvernement moscovite vient de lui 
raire un premier accueil en ordonnant une nou
velle levée de boucliers par tout l’empire, en 
activant le travail des arsenaux et eri faisant res
taurer toutes les forteresses qui garnissent le lit
toral de la Baltique. De plus, les autorités mili
taires en Pologne viennent d’être informées 
qu’elles ne doivent reculer devant aucune rigueur 
pour arriver à Fécrasement de l^nsurrection ; les 
journaux russes, dans un langage dont rien n’égale 
Fimpudence, vont jusqu’à dire que c’est à la dou
ceur de l’inflexible Constantin et (le sa créature 
Wilopolski qu’il faut attribuer la cause des progrès 
que rinsurrection a faits jusqu’aujourdliui.

Conformément aux ordres de leur gouverne
ment, les officiers supérieurs de rarmée russe 
accomplissent et laissent accomplir par leurs sol
dats des actes d，une atrocité si odieuse, que nous 
ne saurions y ajouter foi, si rauthenticité n,eii 
était confirmée par les journaux les pJüs accré
dités en Allemagne. Las de pillages, d’incendies et 
de meurtres, c^st au fond des sépulcres que les 
soldais russes s^n vont chercher leürs victimes.

On lit dans le Czas du 27 juin : « Le colonel 
Boniza a succombé le 19 aux blessures reçues le 
18 à la bataille de Givry, près Miechow. Il a été 
soleiinellement enterre a Lubeza, Toute la noblesse 
des environs, plus de 500 paysa/^, les israélites 
des ^villes voisines, les sociétés ^'artisans avec 
leurs drapeaux ont suivi le corps au cimetière. 
iViais，a peine la céremonie terminée, le général

russe Czangiery est arrivé avec un détachement, 
a fait ouvrir la tombe et exhumer le cadavre, 
et les soldats ront haché par morceaux. »

À côté du terrible et féroce général Cerg, dont 
nous avons entretenu nos lecteurs dans un de nos 
précédents numéros, vient d’apparaître une nou
velle célébrité militaire，un guerrier qui, pour la 
monstruosités des actes par lui ordonnés, réclamera 
sans doute une place au panthéon de rimmortalité.

C’est du général Mourawiez que nous voulons 
parler.

Ce héros, dont les principaux exploits consistent 
à exiler en Sibérie les propriétaires les' plus înof- 
fensifs soupçonnés seulement d，avoir le désir de 
voir se réaliser un jour rindépendance de la Po
logne, et à confisquer leurs terres et leurs biens,— 
ce héros, disons-notis, vient de signaler sa présence 
en Lithuanie par une ordonnance condamnant à 
une amende de 25 à 100 roubles les dames qui 
portent le deuil pour la pairie celles qui se refu
seront à payer cette amende seront cruellement 
dépouillées et frappées du knout. Que l’ombre de 
Haynau se ravisse, le knout vaut bien le fouet 
d’Arad et de Brescia !

D'après les journaux russes, ce ne serait plus 
que dans quelques forèls de la Pologne centrale 
que rinsurrection aurait une certaine importance. 
La plupart des corps d’insurgés seraient à peu près 
détruits ailleurs, et pourtant Mourawiez vient 
de se voir contraint de proclamer la loi martiale 
et rélat de siège à Zvtomir, à Kamcneler, à Pa- 
dolski et à Balta.

Parmi les scènes d，hoirem* qui se passent, 
chaque jour en Pologne et dont les Russes se font 
les héros, nous en enregistrerons une qui nous 
a cfautant plus doalouréusement impressionnés 
que la victime fut un (les hommes les plus dévoués 
à* la cause polonaise :

« On vient de pendre à Lublin, dit la Gazette 
de Dantzick, Léon Frankowski, âgé de 25 ans. Il 
avait éle Pun des plus énergiques de ces douze 
jeunes gens qui, en 1861，se réunirent pour for
mer un comité central et dont rinsurrection est 
rœuvre; il n，en resle plus qu’un en vie et il est 
ràme du gouvernement national. Léon Frait- 
kowski avait deux frères ; l’un a péri en combcit- 
tant, Pau ire a été fait prisonnier et envoyé eu 
Sibérie. »

Malgré les échecs qi^ont subi les insurgés dans 
ces derniers jours, le gouvernement national do 
Pologne na rien perdu (le son courage ; plu 孓 actif 
encore qi^au coiiîniencement de la lutte, ii rst 
partout où sa présence est nécessaire, trouve ca\ 
toute circonstance des moyens (le réparer ses 
pertes, et a la puissance (kï faire respecter et へ 
cuter en tout lieu les arrêts qu，il dicle. Malgré 
lactivité policière déployée autour des personnes 
q^on suppose lui elre affiliées, on ne parvient, 
pas plus à I^ntérieur qû 'i ^étranger, à faire briser 
ie sceau de ia discrétion «iril ordonne de garder
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sur les actes qu'il accomplit. On doit donc s，at- 
tendre en Europe à des éventualités que les plus 
fins diplomates ne pourraient prévoir.

On sait que vainement et à diverses reprises le 
général Langiewics a demandé, tantôt au Cabinet 
de Vienne tantôt à François-Joseph lui-même, 
d’etre envoyé en Suisse ou en Angleterre. Nous 
apprenons aujourd5hui qu，étant parvenu à se sous
traire à Jâ vigilante surveillance de ses geôliers, 
il vient de passer en Pologne où il a repris une 
part active à rinsurrection.

Le peuple suédois, paraît-il, ne se complaît pas 
comme son gouvernement à courber l’échine 
devant l’autocrate et à se borner à implorer la 
clémence du czar, pour les malheureux Polonais. 
Les aspirations de ce peuple sont d’une autre na
ture. Eh attendant qu^l les manifeste sur les champs 
de bataille de la Finlande, è，est dans des meetings 
et des banquets qu’il s’abandonne à son enthou
siasme.

Dans un banquet donné à Stokholm ces jours 
derniers, en rhonneur des socialistes russes, ces 
derniers ont exposé le programme du parti révo
lutionnaire en Russie. Le fils d’Alexandre Hertzen 
s’est surtout étendu sur le projet de substituer 
「union fédérative des différentes fractions slaves 
au principe de la conquête et de la compression. 
Bakounine, dans le tableau qu’il a tracé de l’état 
intérieur de la Russie, a présenté le gouvernement 
du czar comme miné partout par la grande sociélé 
secrète « Sol et liberté » (Zemlia i volia), dont le 
but est d’opérer la transformation politique et 
économique, la révolution démocratique et sociale 
de la Russie. D，après Bakounine, cette société se 
propose comme premières réformes :1* Raccorder 
aux paysans la propriété foncière, moyennant une 
indemnité, aux frais dè la nation, en faveur des 
propriétaires actuels : 2。 de rétablir l’ancienne 
fi ber té communale, et de remplacer la centralisa
tion impériale par la fédération des provinces ; 
3° d’aboiir le recrutement et rarmée permanente, 
pour les remplacer par une milice, suffisante à 
l'intérieur et inhabile à la conquête ; 4。de réaliser 
ces réformes au moyen d^ne assemblée nationale 
de députés de toutes les villes et provinces de la 
Russie, sans distinction de cultes, de classes ou 
de fortunes, c’est à dire élue par le suffrage uni
versel.

On mande de Berlin que M. Bismark vient de 
quitter celte capitale pour aller prendre les eaux.
Il emporte dans son porte feuille plusieurs projets 
de lois relatifs à la presse et au nouveau système 
électoral qui doit prochainement être mis en vi
gueur en Prusse, projets auxquels il n^a pas jugé ' 
prudent de donner le jour jusqu'à présent.

On écrit de la même ville que Holdenheim, 
rédacteur de la Gazette populaire^ impliqué dans 
trois procès de presse, vient d’etre acquité dans 
la première de ces trois affaires qui lui était in
tentée pour attaques envers le roi, et condamné 
dans les deux autres pour injures à M. Bismark,
1。à 15 jours de prison et 20 thalers d’âmende， 
2° à 40 thalers ^amende ou 5 semaines de prison.

Il nous semble que les journaux français font 
l>eaucoup trop de bruit autour du décret par 
lequel le nouveau ministre de l’instruction pu
blique , M. Duruy, vient d'inaugurer son en
trée en fonction, décret qui rappelle les profes
seurs de philosophie dans les universités; c’est la 
peur de la discussion qui a poussé le Deux Dé
cembre à les en expulser lors du coup d’Etàt, 
aujourd'hui c’est par peur de se voir interpeller à 
leur sujet par Popposition du Corps législatif que 
l’empire vient de rendre leur chaire à ces docteurs. 
D’ailleurs, si Fon a jugé prudent (le tempérer par 
(les caresses l’ardeur’ du faubourg Antoine, on a 
compris qu’il était fort urgent aussi de lécher la 
patte au vieux lion du quartier latin.

Ortega, neuf de ses officiers et 500 prisonniers 
de guérre viennent d’échapper au maréchal Forey

et attendent rarmée décembriste sur un nouveau 
champ de bataille.

On nous assure que la prise de Puebla n，a 
nullement affecté le moral des populations mexi
caines.

Nous lisons ce qui suit dans une correspondance 
de Rome : Notre comité du parti de raction, dans 
la prévision de graves événements, engage tous 
les amis de la liberté à s’abstenir de toute relation 
avec les partisans du pouvoir temporel ou avec 
les soldats français. La police française a mis main 
basse, dans cette ville ainsi qu'à Civita-Yecchia, 
sur plusieurs hauts personnages. On ignore en
core le motif de ces arrestations.

De nombreuses arreslations pour cause poli
tique ont été opérées également à Venise.

Les évêques espagnols viennent de demander 
au gouvernement de rinnocente la suspension de 
la publication des Misérables de Victor Hugo. 
Serait-ce que le type de pureté représenté par 
Pévêque Myriel met trop à découvert la pourriture 
du clergé?

Tandis que dans la libre, prospère et progres
sive Belgique on ne touche à la Constitution que 
pour la profaner, le Portugal, que Ton relègue au 
second rang des pays civilisés, vient d’accomplir 
un progrès qui lui fait porter envie par tous les 
amis de la justice : la peine de mort est effacée 
pour jamais de sa législation. Nous ne recherche
rons pas si derrière cet acte, dont le gouverne
ment a pris rinitiative, se cache un but politique; 
il nous suffit, à nous，appelés les continuateurs 
de Robespierre et de Marat (que nous ne renions 
pas parce qu’ils furent nécessaires à leur époque), 
il nous suffit de pouvoir constater que les Portu
gais sont enfin délivrés des affreux spectacles que 
leur donnait cette horrible pénalité qui ne profite 
qu’aux bourreaux et aux cabaretiers et flétrit ceux 
qui s’en font les applicateurs.

Pendant que tombait sur Péchafaud dressé à 
Ypres la tête de l’infortuné Kasteleyn, dit chef de 
la bande rouge, dénoncé par ses enfants en bas 
âge， nous apprenions l’assassinat d，un chef de 
nation, celui de Radama II, roi de Madagascar. 
Nous ne savons si ce malheureux a été victime de 
la justice populaire ou de la vengeance de ses 
courtisans; cette sinistre affaire nous rappelle 
assez le temps où les reines se débarrassaient de 
leurs époux pour en changer. Dans ces derniers 
siècles, lorsqu’une nation crut devoir décoler ou 
expulser son chef, toute la famille fut exilée ; à 
Madagascar au contraire la reine a été proclamée 
souveraine du royaume et le règne dç son épouxて 
considéré comme non avenu.

Cependant, une grande fermentation règne 
parmi les populations de Pile. On s’attend à la 
guerre civile. Nous espérons que ravenir nous 
apprendra quelles sont les causes de ces événe- 
merKs. En attendant, les braves Français, qui pos
sèdent déjà une petite partie du pays, profiteront 
de roccasion afin d，en annexer le reste pour y  
rétablir Vordre.

Lorsqu^rriva à noire connaissance la dépIoraDie 
affaire qui conduisit le malheureux Cerisier sur 
les bancs de la cour d，assises de la province du 
Hainaut, nous pensions que l’impression penihle， 
causée par son inqualifiable condamnation, sur tout 
Pauditoire et Tintercession du jury en la faveur 
du condamné eussent abouti à une clémence 
sans limite de la part de ceux qui rédigent les sen
tences rendues par Léopold. Hélas ! nous nous som
mes trompés, nous venons d^pprendre que la 
peines des travaux forcés à perpétuité que devait 
subir Cerisier vient d’élre commuée à 3 années 
d’emprisonnement. Que de tartines eût pu resti
tuer cet岭  victime de la misère si au lieu de ren
voyer en prson on lui avait procuré du travail. 
Trois année&f>c atelier à 2 francs par jour seulement 
représentent une somme de deux mille cent quatre- 
vingt-dix francs.Qu^en pensent nos philanthropes?

IVoas a¥OBS reçu de Londres la  lettre suivante :

Londres le 16^nai 1865.

Messieurs,
La souscription ouverte dans votre journal gros

sissant chaque joMr par les dons des travailleurs, 
vrai denier de la veuve de l’Evangile, c,est une 
preuve éclatante que la solidarité des peuples 
n’est pas un vain mot pour le peuple belge, mais 
une vérité qu’il pratique. Remerciez-le au nom de 
la Nation Polonaise. Dites-leur que le secours 
donné par les hommes, qui par leur sang ont as
suré la liberté de leur patrie et par leur sang la 
font prospère, portera bonheur à la cause de la 
Pologne. Dites-leur que je serai fier et heureux de 
pouvoir porter leur secours et leurs vœux à leurs 
camarades polonais.

Salut et fraternité.
Joseph Cwierczakiewicz,

Agent plénipotentiaire du gouvernement 
National de Pologne.

Notre souscription en faveur de rinsurrection 
polonaise se propage parmi les travailleurs et 
prend une grande extension parmi les démocrates 
de Bruxelles et de la province. Voici une affiche 
que nos amis de Louvain ont fait placarder sur 
les murs et dans les estaminets de leur ville, afin 
de donner de la publicité à notre souscription :

SOUSCRIPTION DEMOCRATIQUE
EN FAVEUR DE LA

P O L O f i N E
Plus il y aura de peuples libres. plus com

plète iera la sécurité de notre pays.
M. FREhE-ORBAN, séance parlementaire du 25 novemb. 1851.

Une LISTE de SOUSCRIPTION est déposée chez 
M. F rançois BREDAEL, rue de la Monnaie n。6.

Les dons les plus minimes seront reçus avec 
autant de gratitude que les souscriptions les plus 
élevées.

Le montant de la souscription sera envoyé 
directement au Comité Démocratique de Londres.

DÉMOCRATIE 一 SOLIDARITÉ —  LIBERTÉ.
Louvain. 一  Imprimerie de la veuve MASSAR, Place du Peuple, 19.

r  ESSAIS DE PHILOSOPHIE ET  DE POLITIQUE.
PREMIÈRE ÉTUDE.

D ie n , la  J u s t ic e ,  la  F o r c e  e t  M n lé r ê l.
Voir notre numéro 22 (12 Avril 1863).

% 4 . LA FORCE.

c Tout ce que la sagesse humaine a enseigné de plus 
raisonnable concernant la Justice, est renfermé dans cet 
adage fameux : Fais a u x  autres ce que tu veux quon U 
fasse ; ne fais pas a u x  autres ce que tu  ne veux pas qui 
te soit fa it. Mais cette règle de morale pratique est nulle 
pour la Science : Qu aトje  d ro it de vouloir qu,on me fasse 
ou qu’on ne me fasse pas? Ce n ’est rien de dire que mon 
devoir est égal à mon droit, si l'on n 'explique en même 
tem ps quel est ce droit ( 1 ) .»

Telle est en effet l’objection qu 'on pourra it nous poser 
en ces termes : la Justice c’est l’In térêt, fort bien, mais 
qu'est-ce que l’Intérêt ? .. Cette objection est juste ; qu ’on ne 
s’imagine pas pourtant que notre définition soit inutile , car 
c'est grâce à elle que nous pourrons trouver une solution 
au problème.

Par la même occasion, nous verrons si ce qu ’on a nomme 
le droit de la Force est compatible ou non avec la Justice. 
Nous prenons le mot Force dans le sens d autorité. Si nous 
parvenons à dém ontrer que la Force est antipathique à la 
Justice, nous aurons prouvé nécessairement qu ’elle n’est 
autre chose qu ’un fait résu ltan t d 'un  système social vicieux 
et qui loin d 'être supérieur au droit est contraint de se plier 
à ses lois et de s'anéantir devant lui.

Pour résoudre la question, il suffit de tirer de notre défi
nition ses conséquences logiques, conséquences à tel point 
évidentes quelles paraîtraient triviales si elles n étaient 
contestées, répudiées et abhorrées comme subversives d«
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toute société non seulement par les ennemis avoués de la 
Révolution, mais par la presque unanim ité de ses amis les 
plus fervents et les plus sincères, républicains, démocrates, 
phalanstériens, ̂ ou rié ris tes , saint-simoniens, communistes, 
néo-chrétiens, économistes, déistes, tous d ’après nous révo
lutionnaires par la grâce de Dieu et enfants bâtards de l^an- 
cien principe d ’autorité , au dem eurant les meilleures gens 
du monde. れ

Au point de vue subjectif, avons-nous d it, la Justice est 
une faculté immanente et universelle.

Au point de vue objectif, c’est le rapport existant entre 
l'universalité des choses, c est la loi qu ’elles suivent dans 
leurs relations.

La Justice comme faculté a pour b u t de connaître e t de 
rechercher cette loi.

Ceci posé et bien compris, en quelques lignes nous allons 
trouver la réponse à l'objection.

COBOLLAIBES DB NOTBE DÉFINITION.

Prem ier corollaire. —  Puisque la Justice est im manente 
et universelle, chaque individu est iuge，souverain appré
ciateur du juste  et de l’in juste，nul ne peut contraindre sa 
conscience à se plier à une loi qu'il n，a pas librem ent con
sentie et admise ; donc la Justice c'est la liberté.

Deuxième corollaire. —  Puisqu'il en est ainsi pour tous 
les êtres de la société, tous ont également droit à la liberté.

Troisièm e corollaire. 一  Puisque la Justice est une, elle 
est toujours identique à elle-même ; donc les in térêts, c est 
à  d ire les droits, de tous sont identiques \ donc ils sont 
égaux ; donc la Justice c’est régalité . régalité  absolue.

Quatrième corollaire. — En vertu du prem ier corollaire, 
quiconque s'oppose au libre exercice de ce d ro it, est un 
ty ran , un  spoliateur du genre humain.

Cinquième corollaire. —~ De ce qui précède il suit que 
toute autorité  esl inconciliable avec la liberté et l'égalité, 
par conséquent inconciliable avec la Justice. Donc la Force 
n ’est pas un d ro it, c’est un fait (2).

Sixième c o ro l la ire .—— Donc la Justice c'est l'anarchie, 
c'est à dire Fabsence d ’autorité .

Nous défions le logicien le plus subtil de changer une 
panse d ，a dans cette argum entation.

L iberté, égalité, voilà l’in térét, voilà la Justice, voilà ce 
que nous voulons.

A utorité, inégalité, tel est l’ancien ordre social, contraire 
à l in térêt, à la Justice ; nous n 'en voulons plus.

Est ce clair?
Si m aintenant nous examinons quel a été le rôle de la 

Force, nous sommes ram enés aux idées suivantes qui ré
sum ent ]a pensée de no tre  travail.

En Morale la Force n ’est autre chose que la Justice en 
dehors de la conscience individuelle. C’est Dieu, juge su
prême du bien e t du mal, c'est par conséquent l’avilissement 
de la conscience humaine, de cet avilissement le confes- 
sionnal est le symbole dans l’Eglise romaine.

En politique, en économie sociale le rôle de la Force est 
le même qu 'en morale ; ce n ’est pas le moment de nous en 
occuper, au surplus le prem ier venu peut maintenant appli
quer notre critérium  à toutes les instilutions existantes et 
décider si elles sont conformes à la Justice.

Pas de Justice sans égalité, sans liberté; pas d’égalité 
sans liberté, pas de liberté sans égalité. Notre définilion et 
nos corollaires une fois admis, cela saute aux yeux et ne 
souffre pas contradiction (3).

Donc nous pouvons poser ce dilemme, cercle fatal qué 
nous traçons autour de tous nos théologiens-philosophes et 
dont nous leur défendons de sortir : Puisque la Justice est 
la loi universelle, puisqu'elle est l’égalité et la liberté, qu ’il 
n'y a de rapport possible que sur ce- pied, ou bien Dieu pour 
avoir des droits non plus sur  les hommes mais auprès des 
hommes doit obéir à cette loi et alors il n ’est plus Dieu, 
mais un egal^ un simple m o rte l; ou bien cet être qu ’on 
appelle Dieu prétend se poser au dessus de I homme. c'est 
à dîVe au dessus de lVg">Ii»é. de la liberté et de la Justice 
alors puisque la Justice est le seul rapport, la seule loi de 
nos relations puisque nous n'en connaissons pas d’autre, 
il s’ensuit qu 'il n'y a plus de rapports possibles entre 
l'homme et Dieu ; ce qui, Dieu admis, serait absurde. Donc 
iJ n ，y a pas de Dieu.

Conclusion générale :
Dieu c est le droit de la Force à sa plus haute puissance, 

il est Je symbole de l’autorité et de l’inégalké : guerre 
à Dieu !

L，トomme est l’incarnation du Droit, le tabernacle de la 
Justice : respect à la dignité humaine, y m anquer c e s t 
s'avilir soi-racme.

F i n  d u  J -4 e t  d b  la p r e m i è r e  é t u d b .

W illiam Frbedgr .
( La suite à un prochain numéro )

(1). P .-J . Proudhon. Qu’est—ce que la propriété.1er mémoire.
(2). Les principales causes de ce (ait sont : l’ignorance et la misère. Ces 

•auses doivent donc dispar<iitre, la Justice Pexige.
(3). L'étymologie seule prouverait la liaison étroite, intime de ces trois 

■iota : Justice, cgalilé, liberté. Avant d ’entrer dans la réalité, le droit 
s'affirme comme symbole ； or quel a élé de tout temps le symbole de la 
Justice ? c'est la balance, en latin libra ； or libra, balance, c'est à dire 
‘ falité，esl de la même famille que liber qui signifie Hbre.

LE P E U P L E ,
ASSOCIATION

DE LA DÉMOCRATIE M ILITA N TE .

Les membres de l’Association sont informés 
que dans la séance du 14 juin il a été arrêté que les 
élections pour les membres des divers comités ad
ministratifs, élections auxquelles d’après les statuts 
il doit être procédé tous les six mois, auront lieu 
dorénavant le 2邮 dimanche de janvier et le 2m# di
manche de juillet. En conséquence， le 12 de ce 
mois il y  aura ASSEMBLÉE GÉNÉRALE, à Teffet 
d’élire les membres du comité.

N. B. 一  Le local de l’Association est actuelle
ment au Café de la LOYAUTÉ, rue des Domini
cains, près des galeries St Hubert. Les séances 
s，ouvrent à 9 heures.

Aux membres de rassociation le Peuple et aux 
lecteurs de son organe :

Messieurs et amis,
Ayant eu, par hâsard, un moment sous les 

yeux un écrit signé par le jésuite Ed. Tervecoren， 
intitulé : Collection de précis historiquesy mélanges 
littéraires et scientifiques，dans lequel ce membre 
de la compagnie de Jésus s’occupe des sociétés 
^enterrement civil， je m’empresse de vous le 
signaler.

Je n，éprouverais nullement le besoin de vous 
entretenir de ce saint personnage, ni de sa publi
cation, si ce fils d’Escobar n’afÙrmait que nos 
associations sont des sociétés occultes.

Tout autre qu'un continuateur de saint Ignace 
de Loyola serait-il capable de traiter de sociétés 
secrètes, des associations dont le but est connu 
de tout le monde et surtout après que ce but a 
été mis en pratique depuis plus de dix ans? alors 
aussi que les Solidaires, pour leur part, ont 
répandu par milliers d exemplaires leurs statuts et 
leurs rapports? Tous ces imprimés, comme vous 
le savez, portent avec la signature des membres 
du comité la désignation du lieu où est établi le 
bureau de rassociation ; chacun sait à Bruxelles 
que ce bureau se trouve actuellement rue des 
A lex ien s,13，et qu’on peut s，y procurer les sus
dites publications.

Quant à ce que dit ce jésuite de la fondation (le 
rassociation I'Afframnissemmt, dont je m’iionore 
d’élre un des promoteurs et des fondateurs, il eir 
a menti comme un jésuite qu’il est. Sous peu, je 
me charge de donner à ce sujet un mot d'expli
cation.

Le républicain，ajoute ce cafard，est le dernier 
des hommes, puis il termine sa phrase en établis
sant une exception jésuitique.

Les jésuites sont，selon m oi，des gredins dan
gereux pour l'humanité et je n，en excepte pas un.

Pour finir, je me bornerai à lui dire, à lui et aux 
siens, que je ne connais de sociélés secrètes que 
celles établies dans ces bouges ignobles et dégoû
tants qu,on appelle couvents, où (les misérables, 
pareils à ce prèlre nommé Charles-Eugène Pelle
tier, condamné dans le courant du mois de mai 
dernier, aux travaux forcés à perpétuité, trouvent 
le moyen de se soustraire à la loi pendant un 
espace de 25 ans, en portant des faux noms, et 
qui ne retombent sous les coups de la justice 
tju’après avoir, de nouveau, commis toute une 
série de crimes monstrueux.

Recevez, citoyens, avec mes, salutations frater
nelles les marques de bienveillante sympathie de 
celui qui se déclare hautement non seulement ra- 
lionaliste dans toute la force； du ternîê, mais aussi 
républicain socialiste des plus P^riotvcés.
Bruxelles, le 2 juillet 1865. Désiré BRISMÉE.

Un mat sur trois journaux.

Quand nous nions la divinité nous avons contre 
nous les dévots et les philosophes. ( Nous emprun
tons cette sortie à un excellent ouvrage, dont nous 
recommandons la lecture à nos amis et à nos ad
versaires ; c’est le livre édité par Messieurs Albert 
Lacroix et C% à B ruxelles， intitulé : Qü，est-ce qüe 
D ieu , qu ’e s t-c e  que l ，homme ? e t  é m a n é  d e  la  p lu m e  
du citoyen Poulin. ) Aussi, si nous sommes les 
implacables et éternels ennemis de tout ce qui de 
près ou de loin répand un parfum de paradis, nous 
n’avons pas non plus pour amis messieurs les 
libéraux.

La plupart d，entre eux tout en reconnaissant 
que la religion, complètement battue par ia science, 
n’a plus de raison d'être, la trouvent pourtant 
encore nécessaire pour les enfants, comme si par 
le temps de rénovation politique et sociale où s’a
gite rhumanité, nos enfants n’étaient pas destinés 
à devenir des hommes, des hommes de progrès.

Cependant, malgré notre peu de sympathie pour 
le libéralisme, nous pardonnons volontiers au 
journal dit VEcho du Luxembourg les amers regrets 
qu，a fait naître en lui raffaiblissement toujours 
croissant de la foi en Belgique.

Nous supposons qu'à rapproche des élections le 
bon curé de l'endroit où s’imprime cette pieuse 
mais diabolique feuille, dans l’espoir de la détour
ner de la malheureuse voie où elle s’est engagée, 
aura fait prendre à ses rédacteurs une trop co
pieuse dose d’eau bénite. De là l’anxiété et les alar
mes de ces messieurs, à cause de la décrépitude 
où se traîne si péniblement cette religion vermou
lue qu’on nomme catholicisme. Nous espérons donc 
que notre cher Echo s’associera à nos sentiments à 
Fégard de deux feuilles de sacristie qui ont bien 
voulu s’occuper de lui ces jours derniers.

Nous remercions de toule la force de notre àme,
Y Indépendant du Luxembourg et son digne et saint 
confrère VImpartial de Soignies, de Futile et lucra
tif concours qu’ils ont bien voulu nous prêter en 
reproduisant dans leurs colonnes une partie nota
ble des vers au prêtre，dans le but ^édifier leurs 
lecteurs sur les aspirations et les tendances des 
libres-penseurs de la capitale.

Il est vrai qu’avec un talent et une perspicacité 
qui n appartiennent qu’aux jésuites, ces adorables 
gazettes out pris soin d’éliminer certains quatrains 
qui eussent pu éclairer leur public sur les accusa
tions vraies ou fausses lancées, non seulement par 
VEcho du Luxembourg, mais par ia mauvaise 
presse de tous les pays contre ce pauvre et mal- 
heureux clergé catholique ; qu，à cela ne tieijne, la 
grande quantité ^exemplaires de notre brochure 
qui nous est demandée des différentes localités des 
provinces wallonnes, nous permet d'espérer que 
les partisans de réteignoir, patronés par ces feuilles, 
ne sont pas tout à fait insensibles à notre poésie, 
surtout depuis qu’elle a été purifiée en passant sous 
des presses méritant chaque jour toutes les béné
dictions du ciel.

En retour du service qui nous est rendu par les 
deux feuilles cléricales, nous serions fort mal 
élevés si nous ne leur adressions un témoignage 
de notre reconnaissance. Cest dans celte pensée 
que sous rinspiralion inline de leurs réfleclions, 
nous avons écrit la chanson suivante, laquelle nous 
nous empressons de leur dédier. Nous ne doutons 
pas qu'elles ne s'empressent à leur tour d，en ré
galer leur monde.

Encore un mot: Nous craignons fort que nos 
vers ainsi que notre pamphlel sentent résout. 
Hélas ! Comiueol pourrait-il en êlre autrement f 
les homines doiit-i! y est question, s’éuuit vautrés 
dans la fange croupissante des crimes les plus 
hideux, se sont corrompus à toutes les pestes. 
Nous pouvons dire quelle odeur s'exhale aux 
a bonis des Conlrafatto, des Minorais, des Golllancl, 
des Léotades, etc. etc. c est rôdeur du sang ! mais
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nous nous révoltons à l’idée d’inscrire dans notre 
journal la qualité du parfum répandu par le père 
François et ses complices de Forges, les petits frères 
de l’instruction chrétienne de Châtelet, le célèbre 
Catulle (ce partisan de salles d’exercices d'an nou
veau genre), et des milliers d’auti.es du même 
acabit. Que VIndépendant du Luxembourg et 17m- 
partial de Soignies s，en chargent.

N’en déplaise à ces deux journaux, nous sommes 
contraints de conserver en tète de notre chanson, 
avec une légère variante, le mot de Voltaire, mot 
qui les a tant effarouchés.

CRÉDO RATIONALISTE.
Air du Credo Républicain.

écrasons les infâmes qüi inventèrent 
Dieu, le propagèrent, s'en servirent el 

-• B'cn servent encore aujourd'hui pour
exploiter，dans un sordide intérêt., les 
à mes credules et crétinisées en qui la 
lumière n a pas encore pénétré.

Je veux que notre esprit de préjugés soit Jibre,
Que sur la papauté coulent les eaux du Tibre,
Que les religions, soutiens de l’oppresseur.
Rentrent dans le néant ainsi que leurs ministres；
Je frémis au retour de leurs crimes sinistres :

Voilà pourquoi je suis，je suis libre penseur.

Je ne veux plus ni Dieu, ni paradis, ni prêtre,
Ni croyance qui puisse endolorir l’esprit.
11 me tarde de voir le grand jour apparaître 
Où tout dogme pcrVers enfin sera proscrit.

Arrière le Coran! arrière rÉvangilel 
Laissons la parabole aux hommes du passé.
Je veux vers le progrès que rhon essor agile 
I) aucun écrit obscur ne soit embarrassé.

Je ne veux pas du prêtre : il prêche,l'abstinence,
Rt ne s’arrondit pas â manger du pain dur ;
Quand, pour tromper la foule,il feint la continence 
Chacun de ses loisirs est un hors-d'œuvre impurv

Sur tous les sacrements je lance ranathèm e,
J ’exèci.e, je maudis tout culte abrutissant.
Et je veux que mes fils, exemptés du baptême,
S ’épargnent du clergé le joug avilissant.

Avec le prêtre vil, je veux, je veux voir rempre 
Tout homme méprisant sou prestige vénal,
À lin que nos neveux n'aillent plus se corrompre 
Dans les secrets impurç du confessionnal.

Honte à ces fabricants de vierge immaculée !
Ils gâtent la farine à faiie des bons dieux.
De mensonge leur âme est toutel)ourrelee,
Et je veux de mon vers les poursuivre en tous lieux.

Non-, non, j« ne veux pas de prêtre aux mariages ； ' 
.reuss^roiigi d ’avoir jadis la sanction 
Dÿommes qui, se vautrant dans d'impars alliages, 
RalRïTent la luxure et la corruption.

Point dè prêtre à la mort ! de son trafic infâme!
Jf; ne souffrirai point qu'il flétrisse mes os.
Sous le prétexte vain de sauver ma pauvre ûme ?
Je rentrerai sans lui dans le champ de repos.

Guerre donc sans quartier ! guerre.au catholicisme!
Qui profane les cœurs par son souffle empesté..
Je veux W à l 'tv e n ir  le ralionalisme 
Soit l uniquc moteur de la société.

P«osrER VOGLET.
Bruxelles, le 21 Juin 1063.

卿 ;L U E T I I f  C E Æ M 1 C A I , .

On nous adresse de Louvain la correspondance 
suivante :

I èr Juillet 1865.
A rnis.

,Vans devez avoir lu déjà dans les grands journaux rhîstoîrc 
vraiijient ëdi/iante (Fiin Doyen d ’une ville sîtuéc dans le càtlio- 
iiqne Limbourg. Nos Jésitites diront-ils encore que ce sont !h 
de, « prétendus scandales » Conime ils ont essayé dt;le î«*nre 
[m ûries turpitudes qu'iis ont commises en notre viilc et que 
na^s avons communiquées 七la taîru>e dv peuple ?

Ruzile t»t. leur patron et JEscobiir est leur maître. Mais mal

gré toute leur habileté et tous leurs mensonges, ils ne sont guère 
parvenus à faire douter qui que ce soit des faits que je vous ai 
signalés.

Comme ces mêmes braves apôtres cherchent deja à insinuer 
à leurs irubéciles congrcganistes des deux sexes, — mais-surtout 
aux dames, et pour cause — que le vénérable doyen de Hasselt 
est victim e d ’une infâme calom nie, je  vous envoie quelques 
petits détails de l’histoire, non publies dans les grands journaux. 
C'est un de nos amis de la-üas qui me les a donnes à ma 
demande.

((G 'est jeudi soir (25 juin 4865,) vers i l  heures, . que le 
révérend Theodore Spaas, doyen de Hasselt, s’est présenté au 
factionnaire du Caissier de la banque nationale. Après avoir 
demande a ce soldat des renseignements sur les m aisons dé pro
stitution , il  lui a it q u êtan t étra n g er  a la  v i l l e  il ne pouvait 
tro u v e r ces m aisons, m ais q u 'il p o u v a it pa rfa item en t f a i r e  son 
affaire avec lui, soldat. La dessus il offrit quelques pièces de
cent sous (on d it 5) et.se perm it de prom ener son .........doigt su r
ia caisse du fils de Bol Ion ne. Celui-ci, vieux de la vieille, furieux 
de cette familiarité, saisit mon homme au collet, te jeta dans la 
guérite, et, croisant la baïonnette sur sa poitrine, le tint en res
pect jusqu’à ce que le caporal vint le relever de garde. Alors, 
aidés de quelques bourgeois mis au courant de la chose, nos 
braves soldats conduisirent le doyen à Famigo, non sans lui ad- 
rainistrer quelques horions qu'il n'avait réellement pas volés. Ici 
je dois ouvrir une parenthèse pour vous dire que personne ne se 
doutait à quel gibier on avait affaire. Le soi-disant étranger 
avait une grande barbe noire ; il portait une casquette en peau, 
une blouse bleue et un pantalon en coutil.

n Ce n 'est que quand, arrive a la perm anence, on eut ote la 
fausse barlje, qu，aù grand ébahissement de tous les assistants 
on reconnut le digne et saint doyen, l，ami de coeur d 'un profes
seur de votre A bmi mater. Le commissaire en chef de la police, 
le î^iear Hecuen, in terv in t et fit déguerpir la foule sous le p ré
texte qu 'il allait in terroger en particulier le prévenu. Mais au 
lieu de ce faire, il le conduisit à la maison curiale, et là le doyen 
n'eut rien de plus presse que de. faire sa malle et de filer par 
delri la frontière. On le dit en Prusse en ce moment.

» Le commissaire de police n'est pas arrêté, comme on le croyait 
en votre ville, mais il sera révoque de ses fonctions et proba ble- 
ment poursuivi pour avoir facilité la mite de notre doyen de la 
rosette. Une partie du deguisement de cc dernier est entre les 
mains de la justice.

n D 'après les djéclarations de p lusieurs m ilitaires de notre 
garnison, un homme costumé comme l'était le doyen, leur a fait 
à différentes Reprises des questions et des propositions sembla
bles à celles dti jeudi. Tous les： soldats ont dû passer une 
visite.

» Les habitants de notre viile, ^viplout i^s femmes^.soat exas
pérés do la scandaleuse conduite du doyen. I/un  de ces matins 
un vicaire montant en chairo a été reçu par un coup de sifflet ; il 
a du se retirer, aprrs avoir marmotte quelques paroles entre scs 
dents, devant rattitude agressive et narquoise de, l'assistance. 
Les autres n ’ont pas ea le triste courage de se présenter. î/in - 
dignation qui règne ici est indescriptible.

„ Il e.̂ t question, nrassure-t-on, de nomnier notre brave sol
dat Inspecteur général des écoles des petits-frères. LTenscSignc- 
ment (le la morale ne pourrait, en elTct, que gagner à la mise en 
disponibilité et au remplacement des in sp ectぉuns e c c le s ia s t i 

q u es que l ’Etat paye grassement et qui ne savent pas même 
inspecter leurs propres écoles. »

Qu'en pensent et qu'en diront nos Jesuites? . . .  . . . • • 
Nons d irons, nous , comme Mgr. Diipanloup : « Avertisse

ment aux pères et aux mères (le famille sur les attaques dirigées 
contre la pndour de la jeunesse et la moralité de nos troupiers 
par les Irois quarts (les membres du clergé catîioliquc. *

Un malheur, dît-on. ne vient jamais seul. Ciî qui le prouverait 
une fois de plus, c’est la condamnation que notre tribunal 
correctionniîl a prononct; aujourdliai contre lin membre militant 
du club catholique de notre ville, le nommé Livinus Van 
Acrschodt, pour a t te n ta t  public a la  pudeur.

Cette nouvelle victimexde lu haine libcralistc, maîtré-plafon- 
neur de profession et chef de 'file de la société cicricale dite 
R iTtKPAkKERt, s'est vu condamner à quinze jours de prison , 50 
francs d'amende et aux frais, pour avoir, en plein cabaret, in ci
vilement exhibé sa queue.

Quinze jours de prison , c’est dur pour notre r a t ,  d,autanl 
plus dur qu'aux dernieres élections de notre garde citoyenne, ou 
lui avait déjà ôté les epaulettes de lieutenant*pour le gratifier 
du briquet de caporal, qu'il ne pourra plus même conserver 
aujourd’h u i .11 est vrai qu'il lui reste, comme fiche de consola
tion, le titre de porte-crosse de Notre Dame de Steenbergen, et 
sa brosse de badigeonneur avec laquelle il avait juré de nettoyer 
l’Hôtel de ville aux prochaines élections communales ^octobre. 
Les cléricaux proposent, mais les tribunaux disposent. Que les 
rats se le tiennent pour di t,  et que désormais ils cachent soi
gneusement et leurs brosses et leurs queues.

Un de nos grands journaux, après avoir rendu compte de 
cette affaire rapporte qu ’un journal clérical de Hasselt. 
vaincu par l'évidence flagrante des faits, cherche à excuser 
le prévenu en essayant de le représenter comme atteint d 'a
liénation mentale. M alheureusement, les précautions prises 
par le doyen Spaas, son déguisement, les nom breux faits 
antérieurs mis à sa charge, sa fuite enfin, ne laissent aucune 
place au doute. Pour notre part, nous ne doutons que d'une 
chose, c’est qu ’il puisse y avoir de la moralité chez n’im 
porte quel partisan du célibat. Voilà pour là Belgique.

Passons à l ’Italie, et nous verrons qu'à T urin , au com
m encement de ce mois, la cour a rendu sont jugem ent dans 
le procès intenté contre les frères des écoles chrétiennes. Le 
trere ignorantin Arcadius, déclaré coupable d 'a tten tat aux 
m œ urs, a été condamné à cinq années de réclusion. Deux 
autres frères, bien que coupables d’offenses à ia pudeur, ont 
été acquités faute d une plainte privée. Que diles-vous de 
cet acquittem ent? La sentence sur les contumaces n’est pas 
encore rendue, ajoute la dépêche. Patience, cela viendra.

m  nous portons nos regards en arriéré , nous verrons 
ga  un mois avant, c’est à dire le 2S mai dernier, on a jugé 
en France l’affreux gredin dont il est parlé dans la lettre du 
citoyen Brismée. Voici des détails à ce sujet :

La cour d’assises du département de l’Aisne a eu à juger, le 2ô de 
cc mois, une affaire qui dépasse, par le nombre et p a r「énormité 
des attentats à la pudeur à charge de l’accusé, ce que les annales 
de ce genre de crimes révèlent de plus odieux.

Un prêtre âgé de 57 ans. Charles-Eugène Pelletier, ancien élève 
dû grand séminaire de la Rochelle, est parvenu à accomplir chaque 
jour pour ainsi dire un nouvel acte de révoltante dépravation. Ce 
ne fut pourtant pas sans attirer en aucune façon rattention de la 
justice, puisqu’à 32 ans il était déjà l’objet a une condamnation 
par contumace aux travaux forcés à perpétuité.

Ce misérable prêtre, 一  comme il s，en assied tous les jours sur 
les bancs des cours d'assises, — qui abusait de rinfluence que lui 
donnait son caractère soi-disant sacré, au point d'imposer aux 
eniants d'infâmes complaisances comme conditions de leur pre
mière communion ! ce prêtre, disons-nous, après avoir habité à la 
suite de sa première condamnation L'ahbaye de la Trappe pn Nor
mandie, puis la ville de Fribourg, avait osé reparaître en France. 
Nonobstant la gravité de ses antécédents moraux et judiciaires, 
rarchévêque； d'Avignon le nomma aumônier de l'hospice d'Orange.

Chassé en 1834- par le nouvel archévêque à la suite d’une in
croyable série de turpitudes quotidiennes, on retrouve Pelletier 
voyageur nomade eh Turquie, en Italie et en Amérique, pais mis
sionnaire prédicateur en France et ensuite membre de la congré
gation >ie Picpus.

Expulsé de cc dernier asile pour des actes dont le récit n'est pas 
possible, il se rend en Belgique en 1856. de là il revient en France 
et se fait admettre successivement chez les Eudistes. les Barna- 
bilrs, les frères de Sレ Jean de Dieu, les prêtres de Notre-Dame de 
Sion, et dans ces différentes maisons de même que dans les villes 
de l'ouest de la France qu’il parcourt, ii laisse la trace et le souve
nir de sa hideuse immoralité.

En 1863, il habite Paris, où il vit en prêtre libre. En mars, 
1863, il se rend à Coacy-le-Cbâteau et obtient de l'évêque de 
Soissons l autorisation ^exercer ie saint ministère et de prêcher 
dans son diocèse. Il parcourt ainsi plusieurs paroisses du canton de 
Coucy el aide le curé de cette commune à préparer les enfants à la 
première communion. A la faveur de ces pieuses attributions, 
plusieurs entants sont encore victimes des cyniques attentats de ce 
mrnstre. Mais le parquet de Laon est enfin averti, «t Pcllctijr, 
deji contumace, sous cc nom qu'il a successivement changé, dans 
le cours de sa vie si accidentée, en ceux de frère Dclphin et d'abbé 
Prouet, est condamné de rechef aux travaux forcés à perpétuité.

Ce prêtre a donc joui de 25 ans d'impunité. Que de victimes 
n'a-t-il donc pas faites ! Que de petits êtres il a démoralisés! Et 
confiez donc vos enfants ù dos gens pareils, pères de famille, à ces 
prêtres qui ont une morale absurde dans la bouche et qui n'en pra
tiquent aucune.

Le 5 juin est décédé à Bruxelles, en libre pen
seur, le citoyen Armellini, un des triumvirs de la 
République romaine cle 1849. Son enterrement a 
eu lieu sans le concours du clergé. Nous y revien
drons dans notre prochain numéro.

Bruxelles. 一 Typographie de D. Brismée, rue des Alexi«ns,;13.
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C'est le 14 de ce mois que la Russie doit s'ex
pliquer, vis-à-vis des puissances occidentales, à
I égard des six propositions qui viennent de lui 
être soumises. Le 20， doivent commencer aux 
Chambres anglaises les débats sur la question 
polonaise. Le gouvernement russe, qui croit en 
prévoir le résultat, con tin u e「armement des 
places fortes du littoral de la Baltique et active, 
malgré les protestations de la Suède, les travaux 
des nouvelles forlifications que l，on construit 
autour de Bomarsund.

C’est à tort que nous avons annoncé l’évasion 
de Langiewicz et sa nouvelle participation à rin
surrection. Une lettre adressée au Czas par ce 
général nous apprend qu ii est toujours à Josephこ 
stadt, où le gouvernement autrichien le fait sur
veiller plus sévèrement que jamais.

La haine que Mourawieff a soulevée contre lui 
dès son arrivée en Pologne a faÙli Fempêcher (le 
continuer l’œuvre de ses cruautés. Une personne 
dont on ignore le nom, ayant manifesté aux gens 
du général russe rintention de s’entretenir avec 
lui, a été arrêtée et trouvée porteur d，un revolver. 
Le bon Mourawieff a épargné à cette personne 
les ennuis d’une longue procédure et l，a fail pen
dre séance tenante et sans désemparer.

Les nouvelles que nous apportent les journaux 
allemands et polonais sont toutes favorables à 
rinsurrection. Les derniers jours de juin ont été 
signalés par des tombals où les Russes ont essuyé 
des pertes sensibles.

Les événements qui viennent de se passer en 
Prusse, lesquels ne sont que le prélude de 1蛛 revo
lution qui doit infailliblement y éclater, ont donné 
Falarme au pouvoir, au point que Bismark, au 
lieu de revenir à Berlin，quittera Carlsbadt pour 
se rendre à Biarritz, afin d，y attendre, dans les 
bras de Yélu de la Providence, que l’effer- 
vescence populaire soit calm ée.11 croit le moment 
venu pour lui de mettre en pratique cet adage 
ancien, mais fort diplomatique : a c'est le moment 
de se montrer, cachons nous. » En effet, il eût 
fait chaud pour le premier ministre de Guillaume 
s’il se fût trouvé à Berlin pendant les soirées des
2, 3 et 4 courant.

Les journaux nous apprennent que durant ces 
soirées, le peuple, réuni en masses compactes sur 
les places et dans les rues de cette ville, protesta 
conlre la politique du roi, en proïerant des cris 
menaçants à l’adresse du pouvoir. Des pierres lu
rent lancées contre les officiers de police, déguisés 
ou non. Quelques vitres furent brisées. On éleva 
par ci pur là des barricades.... Mais la police, 
aidée de la gendarmerie, devint pourtant maîtresse 
de rémeute. Environ 400 personnes ont été arrê- 
iées, une centaine ont été mises en liberté le 5.

Ua tribunal composé de 10 juges vient d’être insti
tué pour faire le procès aux personnes maintenues 
en arrestation.

C’est par peur de voir les soldats participer à 
l’agitation berlinoise que le gouvernement a jugé 
urgent de ne point ruer la garnison sur le peuple.

11 vient de se former à Berlin une association 
pour la liberté de la presse. Selon nous elle ne 
tardera pas à être dissoute. Le gouvernement a 
juré de faire à la presse une guerre qui ne pourra 
finir qu’avec lui; il ne peut souffrir à côté de lui 
une association d，hommes dont les tendances sont 
entièrement opposées aux siennes. Aussi, les aver
tissements aux journaux sont administrés en Prusse 
avec autant d’ardeur qu’ils ne le fussent jamais en 
France. Voici à ce sujet ce que nous lisons dans 
un journal de Berlin, en date du 7 juillet :

« La sixième chambre du tribunal criminel a 
encore jugé aujourcTliui plusieurs procès de presse. 
M. Zabel, rédacteur de la Gazette nalionaley a été 
condamné à un mois de prison pour reproduction 
A'un article du Times offensant pour M. Bismark ; 
M. Walesrode, rédacteur du Progrès、 à six se
maines de détention pour perturbation de la paix 
publique el dédain des orilonnances de rautorité, 
M, Holdheim, rédacteur cle la Gazette populaire, à
15 jours de la même peine, aussi par mépris des 
ordres de Pautorilé. »

Les feuilles parisiennes, avec la modestie de 
caserne qu，on leur connaît, nous font part de la 
dépêche qui leur apprend la prise de Mexico. 
« Ce soir, disait l，une (Telles dans son numéro 
du 12 courant, le canon des Invalides annoncera 
à l’Europe cette nouvelle victoire des armes fran
çaises. »

La prise de Mexico! quel impudent mensonge ! 
qui croirait que des écrivains descendraient ainsi 
ail rôle de eharlaîàns de bas étage ! A les entendre, 
le inonde entier ignorerait q:ie Juarès ayant cru 
prudent de quitter cette place, les éternels enne
mis du progrès et de la liberté, les prêtres ront 
livrée aux Français sans que ceux-ci ne iireat un 
seul coup de fusil.

Nous le demandons encore une fois，en présence 
d’un pareil forfait de la part des hommes noirs, 
n’est-il pas temps que lous les hoinmes de cœur 
sUinissent pour balayer jusqu’au fond de leur 
paradis tous ces prétendus ministres de Dieq, qui 
crétinisent les peuples pour les livrer ensuite aux 
caprices du premier oppresseur venu, pourvu que 
celui-ci ail soin d^issouvir leur immonde cupidité.

On nous* fait pressentir qu，à Mexico dok s’ar- 
rêler là m arche triomphante de Parmée française. 
LMieure a sonné où la diplomatie doit régler le 
sort des populations mexicaine?, nous dit-on. Ou 
a peur d’avouer que M. Bonaparte, c，est à dire sa 
meule aurait trop à risquer d a n s「intérieur des 
terres du Mexique; on s，est emparé du territoire 
qui convenait le mieux à la France. Cest cc que 
la diplomatie doit arranger.

Mais en attendant, rarmée mexicaine, qui n，est 
pas aussi décimée que veut bien nous le dire le 
Moniteur universel, a le  temps de se fortifier ; les 
pluies et le vomito negro peuvent reparaître ; et, 
au lieu de la sanction d'une nouvelle conquête 
pour la France, la grande victoire de Mexico 
pourrait bien avoir un terrible pendant.

A R M E L L I N I .
Dans notre précédent numéro, nous nous som

mes engagés à consacrer quelques lignes à la mé
moire du citoyen Arinellini que la proscription 
italienne vient de perdre dans le courant du mois 
(le juin.

Charles Àfméllini était romain. Sa science pro
fonde et sa rare probité lui avaient valu l'estime 
et les sympathies de tous ses concitoyens. Il avait 
particulièrement approfondi l’élude de la juris
prudence, des langues et des mathématiques.

Conseiller de Pie IX, il s’efforça, mais en vain, 
ae maintenir ce pape dans les voies libérales qui 
avaient marqué le commencement de son règne. 
Mais lorsque ce dernier eut désillusionné le monde 
sur les espérances dont il avait été l’objet, Armel- 
lin i, convaincu enfin de Fimpossibilile de con
cilier ïa liberté avec le catholicisme et ta régéné
ration de ritalie avec le maintien du pouvoir 
temporel, se jeta franchement dans les bras de la 
Révolulion.

U avait compris que les Italiens n’avaient rien 
à espérer de leurs éternels oppresseurs les porte- 
tiare et les porte-sceptre, et qu’ils devaient se 
défier au contraire de ceux d’entre leurs souve-> 
rains qui affichaient des allures libérales et popu
laires. 11 avait compris qu’un peuple ne doit 
jamais attendre son salut que de lai-m êm e : Italia 
fara da se.

Lorsque Pie IX eut pris la route de Gaële、 
Armellini fut successivement ministre de rinté
rieur sous le gouvernement provisoire et triumvir 
de la République avec Mazzini et Safïi.

On sait comment la république bourgeoise éta
blie alôrs en France, après avoir rogné le suffrage 
universel et fusillé le Socialisme dans les rues de 
Paris, vînt lâchement égorger la république ro
maine. A la faveur des baïonnettes françaises, 
rouges encore du sang italien, le pape renire au 
Vatican et remonte sur son trône brisé, tandis 
que lès républicains, pourchassés el bannis, pren
nent à leur tour le chemin de l，exiし C，est au 
peuple belge qa,Anncllini vint demander ^hospi
talité. Plus heureux que Louis Blanc, Barbes et 
tant (loutres, il vécui parmi nous sans être trop 
en bulte aux tracasseries ti，un gouvernement tou
jours prêt à se faire le valet de tous les despotes.

La carrière parcourue par Armellini fut longue 
et bien remplie. Il nioûiut à 87 ans, comme 
il avait vécu, c，est à dire en libre penseur. Jus
que ses derniers instants, son esprit et son cœur



n'eurent d’autre préoccupation que le progrès des 
sciences et la liberté des peuples.

Àrmellini n'est plus ; c’est une grande perfe 
pour la démocratie italienne. Mais il reste Mazzini, 
mais il reste Garibaldi, mais il reste la jeunesse 
des écoles et les associations ouvrières répandues 
dans toutes les villes de la Péninsule ! Avec de tels 
défenseurs la démocratie italienne doit triompher 
tôt au tard et de l’Autriche à Venise, et de la pa
pauté à Rome, et de la monarchie du galant-huomo 
à Turin, et du brigandage à Naples, et de la misère 
et des préjugés religieux partout.

L'avenir de l，Italie appartient au parli républi
cain, parce que lui seul, par l’éducation du peuple 
et par l’organisation du travail, peut extirper les 
fléaux de la superstition et du paupérisme, et 
opérer les réformes, non seulement politiques, mais 
sociales que Fltalie exige impérieusement.

L E  P E U P L E ,

ASSOCIATION

DE LA DÉMOCRATIE M ILITA N TE.

Voici le discours prononcé par Tassocié César 
ï)e Raepe au banquet démocratique du 7 juin 
dernier : •

Citoyens,

Au moment où nous fêtons, pour la se- onde fors, l'anniver
saire de la fondation de l’association le Peuple, je crois qu’il est 
opportun de nous reporter au temps de la fondation de cette 
association, de jeter un regard rétrospectif sur la marche 
qu'elle a suivie et sur les progrès qu'elle a accomplis, de con- 
sidÿrer Tatftitade qu'elle a prise dans le monde politique et d© 
résuiper autant que possible oe qu’elle a fait jusqu'à ce jour 
pour raffranchissement intellectuel et matériel du peuple.

Depuis de longues années, nos adversaires des différents par
tis politiques étaient organisés pour soutenir la lutte，tant 
contre l’idée républicaine cjue contre les autres opinions qui 
leur disputent la prépondérance. Le parti clérical^ au moyen 
des congrégations religieuses, des sociétés de St-Vincent de 
Paüle. de St-François-Xavier et d’une ribambelle d’autres 
saiivt8, le parti clérical, dis-je, était organisé. Le parti libéral, 
au moyen des loges maçonniques et dçs associations électorales, 
le parti libéral, lui aussi, était organisé. Au moyen de leurs 
associations, de leur organisation, ces dntix partis politiques 
poursuivaient et poursuivent encore leur but respectif, lequel 
en définitive pour nous est le même et se résume en ceci : 
Courber de plus en plus la race prolétarienne sous le joug de 
leur autorité,, soit qu'ils usurpent cette autorité au nom de 
Jéhova ou soit qu'ilsJ'exercent en vertu de Plutus. soit qu’ils 
lui donnrnt pour fondement le droit cîivin. ou soit qu'ils la 
basent uniquement sur le prétendu droit que possède le capi
tal sur le travail (comme si le capital, qui n>st que le produit 
dti l»b>ur«t pour ainsi Hire la progéniture du Travail, pouvait, 
fils dénaturé, posséder le droit de battre son père !)

Voyant ceux qui sèment parmi les hommes l’antagonismç et 
la discorde s'entendre si merveilleusement pour maintenir le 
peuple dans l'ignorance et dans la servitude, nous avons cru 
qu'il fallait absolument que les démocrates s’entendissent, s'as
sociassent . s' organisassent. pour réclairer et pour l'affranohir；

Depuis près d'un siècle, ies socialistes, apôtres d'nn Evangile 
nouveau, parcourent los nationjs en annonçant aux hommes le 
règne prochain de la fraternité et de l harmonie, et convient 
le monde à l'un ion. à l'association, à la fédération, à l’accord 
<ïes in térêts, à la so lidarité; eh b ie n , pour qu 'on  ne nous dise 
point, à nous socialistes : u médecins, guérissez vous vous- 
mêmes, » nous avons crû qu'il était temps 虡 e nous umV, de 
nous associer- de nons fédérer, de mêler nos intérêts et de nous 
solidariser, afin de prêcher d'exemple et de démontrer par des 
actes la fécoïnlité de nos principles. Nous voulions organiser la 
société, et le désordre régnait dans notre propre demeure ! 
En un mot. il y avait en Belgique des congrégations c«tho- 
liqües r t des cercles libéraux, mais il n \  avait pas H'assoi iation 
fss^ntiellem ont e t  franrhem ont republiVaine-soc»aliste： nous 
comprîmes que c'était une lacune qu'il fallait combler à tout 
prix; ト

Mais il était une autre lacune encorf*. Les républicains so
cialistes manquaient, d'un organe Le Débat social. VAletier, la 
C^9ilisation, la Nation, le Drapeau et tant d 'antirs romhaltanls 
de la démocratie que le tocsin" de 4-S, avait iiゼ pHéS aux armt»s, 
twxs ces valeuroux athlètes de la presse répH-Wicaine avaient 
disparu les uns après les autres, emportant dans la tombe les 
regrets de tous les amis de la liberté, mais non lmp coudée et 
leurs espéranco» ̂ Jans racrompüssemént sublimes destin^os 
<i« l'humanité: offrons ici nos hommages à ces morts qui sont 
tombés sur le champ de bataille ou se livre lo dernirr combat, 
la lutte suprême et décisive entre les philosophes et Jes prêtres.
1rs peuples les ro is，îp prolétariat et la hour^coisip； hoimei,ir 
« eux. car ils son t tom bés le glaive à là main et l'am o\ir Hù 
droit et de la justice dans le cœur ! Le Bien-être soninl, après drs 
î；u^ri es à outrancp contre toutes les oppressions et io u s les pri- 
vilèges, après un  siège d 'environ t^ois ans contre orit»* mofïerno 
Dion quo nous appelons la fiçciété m arâtre , vouait do m ourir 
srjr la hrêihe. Lé Prolétaire qni. lui nussi. flvait vaillamment 
rom batta  d u ra n t sept ans pour la sainte cause des déshérités, 
no paraissait p lus tres rarem ent et à de grands in tr r -  
v al lés pour frapper do ses Hrrniprs coups 1rs iniquités du vioux 
monde, comme le lion, blesse et mordant la poussière, s'a
charne sur scs ennemis tant qu'une goutte de sang eirruvle 
<lans ses vein* s. tanfc qiTim souffla de vie anim e sa large poi
tr in e  , e t expire enfin 4 va m m  mais indom pté：...

Il y  nvait hion le Wer/fvef bovd à Gand ot ] Uf/lenstiirgel à 
Bruxelles. Mais le premier de ces deux-journaux ne s'adressait

qu'à la partie flamande des populations laborieuses et d'ailleurs 
s’occupait, Irop exclusivement peut-être, d’une seule face de 
la question sociale : les démêlés entre patrons et ouvriers. 
Quant à notre confrère Uylenspiegel, il n’avait pas alors, je 
pense, cle tendances démocratiques aussi prononcées qu'aujour
d'hui et d'ailleurs s’adressait bien moins aux ouvriers qu’aux 
artistes et aux hommes de lettres.

Aucune voix ne s’élevait donc plus dans la presse périodique 
pour s'occuper exclusivement d'enseigner à tous les principes 
immuables du Droit et de la Justice, pour soutenir la marche 
chancelante des faibles et des opprimés et châtier l'insolence 
des forts ét des oppresseurs, pour prophétiser à Sodome sa 
chute infaillible et prochaine, et montrer aux hommes, à tra
vers le désert aride de la société actuelle, le chemin de la terre 
promise, la route qui doit les conduire au Bonheur !

II fallait donc combler une double lacune : il manquait à la 
démocratie socialiste en Belgique une association permanente 
et un organe périodique. Aussi, vers la fin de l，année 1860 
et aux mois de Janvier et de revrier 186l, quelques ouvriers 
et quelques étudiants se réunirent et se concertèrent dans le 
dessein de combler cette double lacune. Ces étudiants et ces 
ouvriers constituèrent définitivement l'association le Peuple et 
lancèrent dans le public leur programme et leur profession de 
foi, le 31 Mars 1861.

Ce fut de cette union de l'École et d e 「Atelier, ce fat de ce 
mariage de ia Science et du Travail que naquit la Tribune du 
Peuple.

Cet hymen entre le Travail, viril et vivifiant, et la Science, 
jeune et féconde, ne fut conclu devant aucune autorité reli
gieuse ni civile, il est vrai ; qu'importe ! J f'aii-Jacques et 
M arat s etaient Dien passés de ces vaines formalités qu i ne 
donnent ni plus d’amour ni plus de constance, et avaient 
épousé leur compagne au milieu des bois et à la face du soleil. 
Nous avons donc eu pour tout contrat et pour toute cérémonie 
nuptiale l'engagement contracté par chacun de nous dans noire 
for intérieur, devant notre conscience, vis-à-vis de nous mêmes 
et de nos amis. Et une preuve que cette union n en est pas 
moins durable, je dirais volontiers indissoluble, c'est que, 
malgré quelques désertions de part et d'autre, nous nous trou
vons encore ici à ce banquet, ouvriers et éludiantsv prêts à 
renouveller notre serment conjugal et nos promesses de fidélité 
pour renouer plus fort les liens de cet hynienée.

Vous savez tous, citoyens, ce qu'a souffert l'enfant issue de 
cette union; vous savez tous combien la Tribune a eu jusqu'ici 
à lutter pour assurer son existence, sous ce régime social qui 
ne garantit le droit de vivre et son corollaire le droit au travail 
qu aux détenteurs du capital. Fille du peuple, elle vécut de la 
vie djire et anxieuse de tous les enfants du peuple. L*on ne vit 
point autour de son berceau, ce luxe et cette mollesse qui sont 
l'apanage des enfants du riche Dès que sa paupière s'ouvrit à 
la lumièfe du jour, ce fut pour contempler lè triste spectacle 
des souffrances du peuple et de toutes les misères humaines 
qui entouraient sa couche modeste ; et dès ses premiers pas 
dans la vie, il fallut lutter, lutter conlre le besoin, se nourrir 
de privations et vivre pour ainsi dire au jour le jou r； il fallut 
lutter contre les persécutions des grands de la terre et de leurs 
suppôts. Elle lutta, sans trêve ni merci, pour parvenir à sa
tisfaire à ses besoins, et aussi pour déjouer les embûches de 
ses ennemis et les trames perfides des lâches, des fourbes,et 
des traîtres qui voulaient augmenter encore sa détresse et mé
ditaient sa mort. Alors on la vit, comme le jeune Hepcule, com
battre et broyer entre ses. mains les serpents et les vipères qui 
s'étaient glissés jusqu'auprès d'elle pour l'étoufftT dans son 
berceau.

Oui, la Tribune lutta contre toutes sortes d’obstacles, et si 
elle soutint la lutte, ce ne fut pas sans peine ni sans sacrifices. Et 
comment aurait-il pu en être autrement? Ne venaiい ellè pas 
déclarer la guerre à tout ce qui est puissant et rusé, à tout ce 
qui est riche et pervers, les prêtres et les rois, les capitalistes 
et les trafiquants? rEglise. l'armée, la monarchie*, raristocratie 
et la bourgeoisie? Tout ce qui jouit delà fortune, tout cc qui dé
tient le capital, tout ce qui possède enfin cette force immense,
l argent, .qu’on a appelé à juste titre le nerf de la guerre ? Et 
nous les fondateurs, les pères, dirais-je, de la Tribune du Peu
ple, nous' prolétaires， qu'avions nous en partage, si ce n'est 
notre misère, mais aussi notre couragef et notre dévouement. 
Grâce à ce courage e t à ce dévouem ent, grâce à de grands sacri
fices. la Tribune existe toujours et l'association le Peuple, dont 
çlle est l’organe，est en voie de s'élablir définitivement sur 
des bases solides et durables.

Va, Tribune bien-aimée, chaste fille Hu peuple, si jusqu'ici 
ta vie a été abreuvée d'amertumes et parsemée d angoissrs. de 
privations et de douleurs, nous ne perdons point confiance 
aans l'avenir, car nous voulons redoubler de zèle pour aug
menter tes minimes ressources et t'assurer une existeiieè moins 
précaire. Ta es arrivée à cet,âge critique .et périlleux, à cette, 
période maladive qui, chez la femme, sépare l'adolescence de 
la jeunesse ; !es maux dont tu souffres ne sont point ceux qui 
précèdent l'agonie, mais ceux qui annoncent l'apogée de ia 
grâce, dé la beauté et de la vigueur. Courage ! quand tu auras 
atteint ta puberté, tes souffrances seront allégées! Mais quelles 
que soient les misères qui peut-être t assiégeront enrore, auels 
qüê soient h-s? revers qui t’attendent, souviens to i. de ton 
origine, n oublie pas que tu es issue du prolétariat et que tu te 
dpis tout entière à lui. Consorve-loi toujours pure, fière, 
incorruptible. Fuis la vénalité. N'échange jamais la réussite et le 
succès contre la liberté et ia dignité Ne prête pas l'oreille à de 
fallacieuses promesses. Et si jamais on essayait de te détourner 
de ta mission sacrée, si jamais la prostilulion s'avancait vers toi 
de For dans la main et du fard sur la joue pour te dérober, sous 
des dehors séduisants, son aspect hideux «t livide, et si, d’une 
voix mielleuse, elle vrnait te dire : « donne-moi ton affection, 
accorde-moi tes faveurs., livre moi tes appas naissants, et je te 
retirerai rde la pauvreté où tu végètes, tu seras bien nourrie, 
bien logée, bien vêtue, bion ornée, bien parée, bien coifîëe; 
vojか  tü ces grandes dames qui se promènent là-bas avec leurs 
amples robes dé soic. lenrs bagurs. leurs bracelets et tous leurs 
bijoiix ! elles ont des noms men doux, Emancipation. Paix. 
Uni n. Bien publie, Echo du Parlement；, Etoile belge • Indépen
dance. etc., eh bien , ； toutes m'ont donné leur cœur, fais comme 
elles, sôis à moi. rt comme elles tu seras riche H heureuse ! •• » 
si jamais le monstre au yisàge fardé essayait de te captivei* par 
ce lan^afre suborneur, réponds-lui que ton, lamour est. peur les 
petits et les pauvres, que lu n'as pour les grands et les riches 
que baino et mépris, dis-lui que tu ne prodigues ta tendresse 
et tes pudiqurs baisers qu’aux enfants uu prolétaire et que tu 
ne veux pas leur offrir une lèvre flétrie et un front souillé au
contact inrpiir dos exploiteurs et dos affampurs du ponplc*......
Oui. meurs plutôt. ô Tribune bien aimée, expire de privations

et de dénouement, mais garde jusqu'au bout (od noble orgueil 
et ta virginité !......

Mais l’organe de rassociation Peuple n'eut pas seulement 
à lutter matériellement, c’est à dire contre le besoin, pour 
pourvoir aux frais que üécessite toute publication .de ce genre. 
Il eut à lutter aussi intellectuellement, c'est à dire contre son 
adversaire naturelle, la presse conservatrice.

L’histoire de ce genre de lutte est moins affligeante que celle 
que nous venons de parcourir ; cette lutte intellectuelle fut au 
contraire victorieuse pour notre organe ; chacun des combats 
dans lesquels il s'engagea avec ses adversaires peut être consi
déré par nous comme un triomphe. Autant la lutte contre l’in- 
suffisance des cotisations et du montant aes abonnements fut 
pour la Tribune, douloureuse et fatale,— autant la lutte pailla 
discussion, sur le terrain de la politique，de la philosophie, de 
l'économie sociale, fut，pour notre Association et pour notre 
journal, avantageuse et vivifiante ; c'est pour ce dernier genre 
de lutte qu'il est juste de dire avec le grand poète de notre 
époque : la lutte, c’est la vie.

Venant attaquer de front tous les préjugés, tous les mensonges, 
toutes les superstitions, tous les vic^s, tous les despotismes, 
toutes les exploitations, tous les privilèges et toutes les iniquités; 
venant eu un mot, renverser la société de fond en comble, la 
Tribune du Veuple fut certainement peu ménagée par les parti
sans de cette vieille société.

Les journaux catholiques ne parlèrent pas d'elle avec louange. 
Cela se comprend : de tous temps la lumière du soleil a excité 
les clameurs des hiboux.

Le Courrier de l'Escaut, organe de l’évêque de Tournay, 
appela la T?^ibune un jou rnal abominable ; Y Union des Camjiagnet 
du Luxem bourg nous tra ita  très gracieusém ent de cerveaux fêlf.s 
e t nous dépeignit à ses intelligents lecteurs comme des échappés 
de gheel ; VUnion de Char leroy qualifia no tre  organe d'odieux 
pamphlet et nous considéra comme des hommes de meurtre et 
de rapine dignes de la potence, et comme des ambitieux ne dési
rant la révolution que pour escalader le pouvoir et empocher 
les derniers publics.

Quelques journaux libéraux voulurent bien aussi s'occuper

Le Nouvelliste de Gançl prétendit que la société que nous 
voolons organiser he. pouvait ê tre  q u 'u n e  société Affreusement 
can a ille , comme si ces épithètes de canaille e i de vile multitude  
que l，on veu t je te r  à la face des trayai|leurs comme une insulte 
n'étaient pas depuis longtemps regardées pâr nous comme plus 
honorables que  les dénom inations d-honnêtes gens e t dé gent 
comme il faut que l'on donne ordinairement (sans doute par 
antiphrase) à tous ceux qüi nous opprim ent, nous dépouillen t, 
boivent notTe sang et nos sueu rs, è t trafiquen t des la rm es de 
nos femmes, des bras de,nos fils e t deschaBmos de nos sœ urs ou 
de nos filles. Ali\ qu'il est beau d'être canaille aux yeux de c$t 
honnêtes gens î

Nous répondîmes à toutes ces attaques, attaques déloyales 
puisque aucun de ces journaux, lib^rnux ou catholiques, ne 
nous envoya les numéros dans lesquels nous avions été attaqués 
et que le hasard seul fît tomber ces numéros entre nos mains ; 
nous y répondîmes, en ayant soin, nous，, de leur envoyer 
notre réponse. Mais jamais aucun de ces journaux n*a daigné 
entrer en discussion avec nous* ni même nous répliquer. Pou
vaient-ils. îaire, nn avru plus explicite de la fausseté de leurs 
idées ét de la faiblesse de leurs arguments.

Cependant, il faut bien l'avouer. en général les journaux 
lfbépaux ne nous attaquèrent point ; ils se contentèrent d'our
dir contre nons la conspiration du silence.

Nous eûmes d'autres attaques à soutenir que celles de la 
presse.

Hélas ! faut il le dire, des démooratcs-mêmps. des hommos 
su r le concours desquels nous avions droit de com pter, nou3 
critiquèrent, nous r<*poussèrept ou noiîs abandonnèrent.

Les .unさ. d^ploraienl nos tendances trop é<*arlatcs. trop r^vo- • 
lütionnaires： les autres nous traitaient dédaigneusement de olew 
ou de modérés. Ceux-ci nous accusaient de penchrr vers le com 
munisme absolu, et cenx-là trouvaient que notre socia1 isme 
était entaché de trop d'indiyiduaiisme. Tels disaient que nous 
nous occupions trop de théories philosO|iliiqnps et pas assez de 
questions pratiques et d'améliorations immédiaい mçul réali
sables pour les prolétaires : et tels autres prétendaient qu'il ne 
fallait pas s'occuper de ces mosures transitoires, mais qu'il fal
lait se contenter de propager les grands principes du socialisme 
en attendant qae sonne rheure de la Révolution européenne. 
Pierre n'était pas content de ce au，on donnait ïrop d'extension. 
dans la Tribune，aux articles traitant de questions politiques oq 
économiques, et trop peu aux bulletins rlérioanx ; et Paul bou
dait parce que nous nous occupions trop du cîorirî»! et pas assez 
de }a politique et du problème social. Enfin, au sujet des ques
tions purement philosophiques ou religieuses • — parmi les 
libres penseurs les uns nous jetèrent la pierre parce que dans 
plusieurs articles de notre organe on proche ouvertement 
l'athéisme ; et les autres nous (iront uti reproche de ce que 
dans certains articles il est parlé avec respect d’un Etre 
suprême, de la Divinité.

On alla même jusqu’à critiquer le style trop peu littéraire de 
quelques uns de nos articles ; comme s’il ne fallait pas avant 
tout, quand on s^drosse speeialement aux ouvriers, êlre simple 
et clair, employer même les termes les plus triviaux, pour être 
autant que possible compris par tout le monde.

Maintes fois nôus avons répondu , dan^ les roîonnes de .!a 
Tribune» à ces critiquas ou à ces appréciations si diverses. Tou
jours nous avons déclare que rious ne voulious pas exclure de 
l'Association le Peuple les opinions extrêmes de la libre pensé© 
ou du républicanisme socialiste, pourvu que tous les membres 
tom bent d'accord swr les p rincipes fondam entaux du  ratîona- 
lisme et du socialisme.

Dans le numéro 2名 de la preipière. année, nous disons i
• En fondantrassociation et son organe, nons avons voulu éle

ver une libre tribune où tous ceux qui prennent le parti de la 
raison contre la superstition, du peuple contre W* pouvoir, du 
travail contre le capital, puissent se faire entendre, où tous ïps 
républirains-socialistes, quelle qne soit la nuance à ln：q«iëllo lis 
appartiennent, puissent venir éijxettre et disrutor leurs 
opinions, pourvti toutefois qu'ils sc renferment dans notre pro
gramme et quri1s adoptent la profession <fe loi publiée dans 
notre premier numéro ； c’est pour ce motif que nous ^vons in
titule cet organe : Tribune du Peuple.

ü Nous ne pouvons ni ïïô voulorts exclure celui ^ont irs \dê^  
ne sont pas les nôtres sur tou? les poipts : nous invitons chpoun 
à npus indiquer la mar.cbe qui lui paraît la plus propre rt la 
plus sutp pour arriver à atteindre ridéal que n6üs ntftissommes 
forme de la société humaine.



» Ce que nous désirons du fond du cœur, ce que nous cher* 
chons de toutes nos forces, c，çst l’union. Sans l'union, pas 
d'organisation possible, et il est temps que la démocratie s'or
ganise. Grouper autour d'une même bannière tous les soldats 
dispersés de la République sociale, tous les champions épars de 
la liberté, de l'égalité et de la fraternité, telle fut la pensée gé
néreuse qui présida à la création de notre œuvre ; l'union, tel 
fut notre rêve.

» Mais poar parvenir à cette union, désirée de tous les démo 
crates sincères, nous ne voulons pas qu’aucun de nous soit obligé 
de conformer ses convictions à celles de la majorité et à renon
cer à ses opinions particulières ; ce serait l'union telle qu'elle 
existe dans le catholicisme, où chacun doit se soumettre aveu
glément aux décisions des chefs ecclésiastiques, ce serait l'union 
par le despotisme ; et ce que nous roulons, c'est l'union par la

» Nous voulons harmoniser par la discussion, et nous enga
geons chacun de ceux d'entre nous qui ont des idées différentes 
sur les voies et moyens, à s’efforcer par de bons raisonnements, 
par des arguments solides, à éclairer les autres èt à leur per
suader que scs opinions représentent la vérité, que les moyens 
indiqués par lui sont les meilleurs pour parvenir à réaliser dans 
l 'hum anité  ces mots que  nous avons pris pour devise : justice
ET BIEN-ETRE SOCIAL. »

Dans le numéro 59 de la même année, nous tenions encore 
le même langage. Voici ce que nous disions alors au sujet d'un 
article sur Pexistence de Dieu :

« Par celte clause renfermée dans notre profession de foi : 
En religion nous défendons le rationalisme, par cette clause, 
nous nous sommes déclarés les adversaires implacables de toute 
religion positive, de tout système religieux qui se prétend ré
vélé aux hommes par une divinité quelconque et qui. comme 
tel,a  pour point de départ la soumission aveugle de rhomme 
à des dogmes inspirés d>n haut ei pour principe Vautoritè di- 
vine. Par cette clause , nous admettons toute doctrine philoso
phique qui a pour point de départ le libre examen et pour prin
cipe la souveraineté de la raison humaine.

» Mais, parmi les rationalistes (ou libres-penseurs, car c，est 
la même chose,) les uns reconnaissent un Dieu, personnel ou 
impersonnel, les autres rejettent toüte croyance en la Divinité, 
d'autres encore ne veulent ni affirmer, ni nier lVxistence de 
Dieu Pour rester conformes à notre programme, nous ne pou
vons donc exclure ni i"atbéisme, ni le déisme, ni le panthéisme, 
ni fa religion appelée na/wreWe ,* maïs nous devons combattre à 
outrance et toujours le Catholicisme, le Protestantisme, le Ju
daïsme. risiamisme, !e BoiiddHîsme etc.. en un mot tout ce qui 
n'a pas pour base ïa raison mais la révélation. Et pour vaincre 
pliîs sûrement cette phalange de ciiltes décrëpits qui se dresse 
devantnoas. nous conjurons ardemmont tous les libres-penseurs 
et tous 1«s démocrates，quelque soit leur nuancé，à se grouper 
autour de nous et à joindre leurs efforts aux nôtres...

» Ce que nous avons dit déjà à propos d'une discussion sur 
un point dVronomie sociale, nous le répétons ponr tout ce qui 
est des questions philosophiques ou religieuses. De même que 
ceux d'entre nous qui fliffêront sur 1rs voies et moyens pour ar
river â une équitable répartition des travaux et des richesses de 
la société, peuvent disentor laquelle des différentes routes indi
quées doit être suivie de préférénre : de même, l’athée et le 
déiste peuvent monter librement à la tribune pour y venir dé
tendre leurs opinions respectives. »

Fédérer tous les d^moî'rates autour d'un centre commun ft 
organiser de cette, manière le parti démocratique . tel fut donc 
notre premier but en fondant rAssoojation. Constituée par des 
ouvriers, des étudiant务 pt quelques hommes de .lettres : formée 
de membres de Y-Affranchis名e'ment • de membres des Solidaires, 
et de libres penseurs qui ne. faisaient partie d'aucune de ces 
deux sociétés philosophiques^ oompronant dans son soin des 
ouvriers de presque.tous..les métic.rs. des travailleurs faisant 
partie dés associations ouvrieres existantes (telles que celles 
cîes ivpograpbes. fîrs mécamciens, des sculpteurs, des taillpurs. 
dps hiioutiprs et des ébénistes), et de prolétairps no faisant 
pas partie dr- ces associations; composée de citoyens qui possé
daient des idées bien diverses sur los moyens d，arrivpr au 
triomphe de nos principes. l'association le Peuple fu t, dès 
le début, une sorte de synthèse de la démoeralfe-socialiste 

Une oons^quence immédiate, de rotte idée d'organisation idu 
parti démocratique. cVst la fédération des associations ou-. 
>rières. Aussi est il dit, dans le préambule de nos statuts, que 
nous devons tendre, par voies et moyens de droit, h la fédi^ 
ration ouvrière de tontes les associations du pays. « Pour réali
ser, disons-nous, ^ette vaste combinaison de l'union politique 

toutes les soriétés de , travailleurs dont 1rs divers délégués 
constitueraient le comité permanent et politique de la fédération 
ouvrière, rassoriation le Vnurle ne recTiîera Seyant aucun sacri- 
fice pour lancer dans le monde des prol^taîrrs 1ns idées d'agi
tation vers, une connexion forte et indivisible. »

Voilà ce.qne nous disons dans ce préambule. Eh birn ! pour 
arriver au résultat qnp nous nous sommes promis, pour formor 
cette fédération (îpmocrat q\ie« qu*avons-nous fait jusqu'ici? 
Bien peu  de ebosp ! j i ^ e z  on par vons-memes

Aoîïs nous sp«Timos, iï .p务t,.vn»u mis nn rappnrt avecTassocia- 
tion Ut Solid^ariié de« ouvriprst da bassin houiller de Charleroi.; 
plusieurs iojs wons avons envoyé drs délégués aux meetings 
tenus par cette association dans différentes localités des envi
rons rîc CTiarlérni. meetings qui eurent tan tre ten tissem en t 
«•t firent tant de propagande parmi los papulations de cotte 
conlrée et surtout parmi Ie5 ouyriers dns charhonna^es. Nous 
nous sommes rntenfïus avec*, rassociation la Solidarité des culti
va/eur s nrdennais. dans Je Luxembourg, et avec le Cercle scien
tifique et fraternel tfn Patignies (province de Namur); tous les 
membres de cette dornièri* société sont entrés dans l'asso
ciation le Veuple Nous sommes entrés encore on relation avec 
fies' ceTclje? démocratiques de Louyain. de Jumet. de Mar- 
chienne au. Pont. (ïe Namur ot du Borinage. Mais à part cela, ' 
qu'avons-nous fait pour établir la fédération démocratique? 
Convenons-rn • citoychs* si nous avons fait quelque chose dans 
fé bu t, il nous reste beaucoup à faire.

î( nous reste à faire un oppel à lout?s les associations ou
vrières de la capitale et du pays. 、 ，

Il nous reste, à faire rrnnprendrtv à ces Jissopiations. la n^- 
oessité d'une vaste solidarité entre tous les prolétaires de la 

*
I! nous i à convier 1rs trava ill ours à se co nstituer en 

«ociétrs dans toutes, les lo«a1itrp industrielles où ils no le sont 
pas encore, fct i! pous reste à f^dërcT ensuite ccs sociétés autour 
flp'la société CPntralç-,
• Iî nous reste à établir un comité permanent des déîj^tivs Hrs 

diverses corporations. Ce comité existait déjà p artio llem rn tlo rs

de notre meeting au sujet de la loi des prud'hommes; il est 
fâeheux qu'il se soit dissout par la suite et qu'avec cette disso
lution l'idée de solidariser les divers métiers soit presque tom
bée dans l'oubli.

Il nous reste en un mot à créer r  Association des associations. 
Pour obtenir le plus sûrement ce résultat, il faudrait (per- 
meltez-inoi cette comparaison empruntée à la mécanique) user 
à la fois du mouvement centripète et du mouvement centrifuge, 
partir à la fois de la circonférence vers le centre et du centre 
vers la circonférence. Il faudrait, cTun côté, que ceux d’entre 
nous qui font partie de sociétés ouvrières et de cercles démo
cratiques de Éruxelles et de la province, ou qui ont des 
rapports intimes avec des membres de ces sociétés, s'efforcent 
de faire entrer celles-ci en communication avec l'association 
le Peuple, 一  tels des centaines de canaux, de rivières et de 
ruisseaux viennent grossir de leurs ondes le courant de quelque 
grand fleuve. E t. d’un autre côté, il faudrait q u e 「association 
le Peuple étende ses ramifications dans toutes les villes, et 
prenne les sociétés ouvrières sous son égide en los éclairant de 
ses conseils, comme un arbre majestueux qui déploie au 
loin ses innombrables branches et couvre de son ombre protec
trice les jeunes arbustes qui croissent à ses pieds.

Mais ce n'est pas tout. Il faut encore étendre, autant que pos
sible. cette solidarité jusqu'aux prolétaires des autres con
trées; car pour nous, exploités , pour nous, socialistes, il n'y a 
d’étrangers que les exploiteurs ; tout homme qui travaille et 
produit est notre égal et notre frère, quels que soient le pays 
qu’il habite ou la langue qu'il parle ; nous ne reconnaissons pas 
les barrières que les tyrans ont établies entre les peuples ; 
rhumanité est notre patrie : nous sommes, comme Socrate, 
citoyens du monde.

Cette fédération établie parmi les travailleurs, la démocratie 
pourra marcher avec ensemble et uniformité, opposer l'organi
sation à l’organisation et la force à la force, et atteindre, même 
pacifiquement, ia réalisation d’une grande partie de son pro
gramme.

Et vienne alors la Révolution sociale ； nous sommes sûrs que 
cette fois elle ne sera plus escamotée par la bourgeoisie et que 
le peuple ne tirera plus les marrons du feu au profit de scs 
éternels oppresseurs.

Je le répète, organiser le parti républicain et pousser à la fédé
ration des travailleurs, tel fut notre premier but en fondant 
l'association le Veuple.

Un autre Irat que nous nous sommes proposé ët qui est 
le complément nécessaire du premier, c est la propagation des 
principes dém ocratiques émis dans la profession de îoi que 
nous avons publiée dans le l r> numéro de la Tribune et que 
nous venons de réimprimer à mille exemplaires dans la bro- 
chure coiiteïiant nos statuts.

Sous ce rapport, ce que nous avons fait parmi nos frères du 
travail est immense. Les idées que nous avons semées germe
ront et fructifieront, au sein de la masse laborieuse, comme 
une graine féconde dans line terre fertile ; et quand le temps 
les aura mûries, n’en doutons pas, la moisson sera superbe et 
abondante.

Quoi de plus noble que d'érlairor les hommes sur leurs inté
rêts et leur dignité , sur leurs droits et leurs devoirs !

C'est surtout par !a voie du journal que nous effectuons cotte 
propagande. Mais nous avons en outre, pendant la premiere 
année de l'existence de notre association, dans la salle de la 
Bécasse (notre local d’alors), tenu des conférences et des dis
cussions publiques sur les principes du socialisme et sur les 
moyens d'arriver k. leur réalisation dans rhumanité.

Nous avons crû que notre journal et nos ronférenees ne suf
fisaient pas. C'est pourquoi nons av ‘ns créé au sein de l'asso
ciation le Veunle. dans le courant du mois d'avril 1862. deux 
seciions spéciales qui constituent des espèces d’associations 
dans l'association :

L'une porte le nom de Section éU Vropaqnnde. Scs adhérents 
paient toutes les semaines une cotisation do. cinq erntimes afin 
de publier, sous forme de brochures, les articles, chansons etc. 
de la Tribune du Peuple” qui seraient jugés capables d éclairer 
l'intelligence de nos frères ignorants.

じ au tre  porte  le. nom de Secti&n d'Agitai ion intellectuelle Sps 
adhérents paient également «ne cotisation hobdomailaire de# 
cinq centim es afin de pourvoir aux frais de m eetings et d 'en
voyer des délégués aux réun ions dém ocratiques qui auraien t 
lieu  en province ou dans d autres pays.

De même nue l’Association est administrée par un comité de 
7 membres, chacune dp ccs sertions spéciales est dirigée par un 
comité administratif de S membres.

Disons en passant que l’Associatiôn peut, de b  même ma
nière. former des sections spéciales ou des comités do quelques 
inenihros chaque fois Qu'elle le jùgc nécessaire, afin de sim-

f)lifier leâ aftaircs administratives et de rendre plus facile la 
>psogne des fonctionnaires. C’est ainsi qu'elle vient de nommor 

dans son sein un comité de 7 membres chargé de la gestion 
de la souscription en faveurdc la Pologne.

Nous verrons tout à Vhe«re. citoyens, cc que les sections de 
Propagande et d'A gitation intellectuelle ont p roduitafin  do répan
d re. p a r la  presse e t par la paro le , les principes républicains.

Dès sa naissance, la Section de Propagande compta Hcux es
pèces de sucrursalles, l'une à Marchienne. l'autre à Jumet : et 
nous pensons que sous peu nous parviendrons à cré^r de sem
blables sections à Louvain, à Anvnrs, dans le Luxembourg, à 
Namur, à Yerviers, à Tubize. partout enfin où nous avons des 
amis avec lesquels nous sommes en correspondance.

Le journal, les conférences, les brochurrs, les mnetin«»s. tols 
sont nos mpyens de propagande. Ce sont auinnt leviers dont 
nous nous servons pouf remyor les masses et les soulever contre 
les iniquités séculaires <jui pèsent sur elles.

Mais, si nous voulons réellement obtenir un brillant résultat 
dans nos entreprises démorratiques. n.ouMions pas. citoyens, 
que tout dépend de la bonne administration de l'Association <、t 
des différentes sections, de Inobservation strifte du regレ mont, 
de rassiduité aux séances, du bon ordre dans los discussions, de 
l'exactitude à rçmpHr les fondions dont plusieurs ntre nous 
sont chargés au sein de rAssocialion. et surtout， citoyens. 
la régularité dons (e versement des cotisations, car. je le dis 
encore, l'argent est le nerf de la guerre.

Ce qui a fait languir notre organeè ce qui a f^it que jusque 
maintenant la Trïbuve du Peuple a presque toujours paru à ars 
datos irrégulières au lieu de paraîtra toutes les semaines, c 'est, 
vous le savez tous : d 'abord rinsuffîsan<*e du taux de la cotisa
tion m ensuelle, e t ensuite le peu d oxatiituile <ie plusieurs 
membres à pqyrr r^g^lièrrmept cplto roti^at'on. Pour subvon\P 
aux besoins (le notre organe, pour qu'il pqissq paraître régu

lièrement tous les dimanches, pour empêcher les désabonne- 
meuts dont cette irrégularité a déjà été cause (car tous nos 
abonnés ne nous sont pas également sympathiques, et tous ne 
veulent pas comprendre les efforts que nous faisons afin de cou
vrir les frais nécessités par notre publication), pour sortir enfin 
de la position anormale dans laquelle se trouve notre journal, 
nous avons résolu dans une assemblée générale et par ie voté 
unanime des membres présents，de fixer le mensuel à un taux 
plus éfevé, par exemple à 75 centimes. Nous avons r  espoir 
que tous les membres de l'Association, s'ils veulent que le 
socialisme continue à avoir un organe qui propage ses prin
cipes. s’ils veulent que la démocratie conserve un journal qui 
défende les droits et les intérêts des travailleurs, s'ils ne veulent 
pas que le socialisme soit plus longtemps taxé de folie çt ia 
démocratie accusée d'impuissance, comprendront qu'il est 
d une absolue nécessité d'apporter la plus grande régularité et 
la pluç ü'trictç exactitude dans ie payement de leur cotisation， 

cela dut-il leur coûter les plus grands sacrifices.
Mais, si cette espérance était déçue ; si. par négligence ou 

manque de zèle de notre part, notre organe devait disparaître; 
si, abandonnée par les républicains eux-mêmes et pour ainsi 
dire tuée par eux, la Tribune du Peuple devait succomber； si le 
parti républicain devait en quelque sorte se suicider en don
nant la mort à la Tribune ou en l’empêchant de périr ; alors, 
citoyens, comme les géants de 93 sous le couteau de la guillo
tine. comme les héroïques insurgés de Juin sur les pavés de la 
barricade ou comme les enfants de la Rome de Mazzini sur les 
murs de l’antique cité, on la verrait, fière et résignée, tomber 
en poussant d une voix mourante mais énérgique encore, 
comme un reproche sanglant aux républicains qui l'auraient 
assassinée, ce cri de l'avenir : Vive la République. !
、Et ce serait une nouvelle honte pour les républicains l Et ce 
serait un soufflet à la face de la démocratie !

Non, citoyens, je le sais, vous ne permettrez point que la 
démocratie subisse un pareil affront ; car tous vous voulez que 
la Tribune du Peuple vive et continue à combattre pour 
la Justice et l'Égalité et pour la destruction du paupérisme 
et de la superstition.

Puisque je viens de parler des çotisations et de Tadmimstra- 
tion de notre association, qu'il me soit permis de vous donner 
ici Je tableau résumé des recettes que nous avons effectuées et 
des dépenses que nons avons faites.

Dans ce tableau， nous ne pouvons raire figurer les re
cettes et les dépenses faites par l’Association pour couvrir les 
frais de la Tribune pendant la seconde année de l'existence ,<Jé 
ce journal. Et quand je dis à propos de notre journal:«  pre
mière année ou seconde ann^e dVxistence, » remarquez bi^n 
qu’il' né s'agit pas d une année de 12 mois, comme on pourrait 
le croire ; quand il est question He notre organe, nons appelons 
une année le laps de temps, quel qu’il soit, qu'il nous faut pour 
faire paraître 52 numéros; nous ne sommes arrivés qu'au n° 24 
de la seconde année, par conséquent il faat que noas fassions 
paraître ëncoro 28 numéros pour que cette seconde année soit 
terminée; et par conséquent aussi, l'abonné ne perd rien, au 
point de vue pécuniaire, à ce que le jonriwl ne paraisse pas 
régulièrement,, puisque en prenant un abonnement d'an an il 
recevra 52 numéros, enssions-nous besoin de vingt mois 
avant d’être en mesure de Ini fournir le 52®e. Or la reddition 
des comptes de la seconde année du journal ne pouvant être 
faite qu à la fin de cette annéé, force nous est de ne pas noas 
en occuper aujourd'hui.

A part cela, voici îo bilan de rAssocialion depuis le moiâ de 
mars 1861 jusqu'au 28 juin 1863 :

RECETTES.
Encaissement des mensuels et des abonnements ♦ '

pour la ï rc année du j o u r n a l ...................................... fr. 1711 25
Kecètte de la Section de p r o p a g a n d e ...........................m 8*2, ÛÜ
Argent reçu pour payer les frais des trois grands 

meetings tenus par l ’Association avant rexis- 
lence de \a, Section d'agitation intellectuelle . , >- c 96 .00 

Recette de là Section d'agitation intellectuelle . . . 128 OU
Produit de la souscription ouverte au sein de 

l’Asssociation en faveur des familles des ou
vriers gantois condamnés pour coalition le
5 août 1361...................................................... . . . »  175 00

Produit de la souscription ouverte au sein de la 
Société pour venir en aide à un confrère des 
environs clé Charleroy, lequel venait de,perdre 
son travail à cause de ses opinions démocra
tiques. . . . 6 0  03

TOTAL DES BBCETTRS » 22^2 2T»

DÉPENSES.
1. AdminislraLion du journal.

Achat d'un pupitre . . . . ' ...................................» 5 60 ■
Impression du programme^ lancé lors de la fon

dation de l'A ssocia tion ................................................-a 6 00
52 numéros de la Tribune composant la année 

de ce jourual, dont 1 n" tiré à 1000 exemplaires,
\1 tirés à 800, et 39 à 600 ；. y compris le papier,
les baades, raffranchissementy etc. . . . . . .  » 2015 15

Total » 2028 1&
2. Section ae propagande.

Impression â 1000 exemplaires de la brochure 
intitulée Appel d'un otiv rie r-pro lé taire à ses 
malheureux confrères, par Pierre l'Exploité . • • » 90.00

3 Meetings tenus par. VAssocialion avantTexigence delà Seçiion 
a agitation intellectuelle.

Meeting du 22 avril 1861，en faveur de la Pologne， 
suivi d une manifeslalion des plus grandioses*
devant 1.» demeure de Lelewel 

Meeting da 22 août 18ül,.en faveur des ouvriers 
de Gand condamnés pour fait de coalitiou . 

Meeting du 14 décembre 1861, au sujet de la loi 
des prud 'hom m es............................................

Total
4 Section d'agitation fsitellectueUe. 

Meeting, du 5 janVier 1863, sur la réforme élec-
toraU:........................

Meeting du 9 février 1863, sur le suffrage u n iv e r s e l . • • 
Meeting du 2 mat s 1863，en fai eur de l insurrec- 

tioR polonaise.
Meeting du 20 avyi! 186 ,̂ ayant po«r ordre doi Jour 

1» fa consç.r'PM^*1 el ies am  ée^ pçrman<*nies,
2o (es droits uaturçls de i h o m m » .广 . ， • •, •

' Total

32 00

ね 00

32 00 
96 00

32 00 
32 Ç0

32 00

32 C0 
128 €0



5. Souscriptions de secours fraternels.

Envoyé aux associations ouvrières de Gand, pour 
être remise aux familles des ouvriers condam
nés pour coalition, la somme de . . . • . . . .

Envoyé à Charleroi pou，un confrère sans travail 
le produit d'une souscription s'élevant à • • • .

Tolal

175 00 

60 00

235 00

TOTAL DES DÉPENSES » 2535 15
L'Association accuse donc un déficit d e . .................» 282 90

N o ta . 一 i .  Au sujet des meetings； Comme on le voit plus haut, 
la Section d'agitation intellectuelle a tenu jusqu’ici 4 grands mee
tings. Chacun de ces meeting à ayant coûté environ 15 francs pour la 
salle et 17 pour l'impression des affiches et des circulaires, revient 
en moyenne à 32 francs. Nous avons pris la même moyenne pour 
pouvoir évaluer ce que nous onl coûté les 3grands meetings que nous 
avons tenus antérieurement à la fondation de la Section d'agitalion 
intellectuelle. 一 9t. Au sujet du déficit. Nout avons vu plus haut 
que VAssociation a un déficit de 282 fr. 90 cent9 ; mais le journal 
ei la Section de propagande constituent deux administrations en
tièrement distinctes tt séparées ; d'oû il régulte que la Section de 
propagande, ayant fait une recette de 82 fr. et une dépense de 50/V.， 
a en caisse 32 f r . , el que le déficit du journal est de 3H fr. 90 cent*. 
Mais lorsque ce déficit a été constaté,. l’Association a ouvert instan
tanément une souscription pour le.combler ; nous ne pouvons enre
gistrer le produit de celte souscription vu que la plupart des listes 
sonl encore en circulation ; mais les trois listes rentrées jusqu’à 
présent onl fourni ensemble «??c somme de 42 fr. 75 c. Ces VI fr . 75 
son t donc â déduire du déficit, de so?'te que le déficit du journal 
pour celle l re année n’est plus actuellement que de 272 f r . 15 c. et ira 
ainsi en diminuanl à mesure que les listes rentrci ont, jusqu'à ce 
qu'il soit entièrement comblé.

DETTE.

L'Association doit à Pimprimeur du journal la somme 272 f r .15 e., 
déticit du journal pendant la l rc année de son existence.

Ca IW A L .

Le capital de rAssôciation consiste dans la somme et les objets 
suivants :

32 francs, en-caisse de la Section de propagande.
Euviron 150 collections complète de la Tribune du Peuple.
Un pupitre.
Des cahiers, des quittances imprimées, etc.
Quelques ouvrages démocratiques'.
Une collection de deux années des journaux et revues dont suivent 

les noms : Uylenspiegel、Méphxstophélès, la Sentinelle du Borinage^ 
le Carillon, de St-Gervai$t VEconomiste belge, la Liberté d'Anvers, 
a Revue trimestrielle.

Une collection d'environ une année des journaux suivants : he( 
Werkterbond de Gand, Vlaemsch Belgie d ’Anvers, het Weekblad de 
Dixmude, le Progrès de Louvain, la Cloche (traduction du journal 
russe le Kolokol), etc..

Vous le voyez, c itoyens, si la situation financière cîc no tre  
association n 'est pas des p lu s brillan tes, cette  situation n 'est 
pas non plus désespérante.

Lorsque des prolétaires p arv iennen t, en p ra tiq u an t le p r in 
cipe d.association，à faire en quelque  tem ps des affaires pour 
plus do 2.0U0 francs, et qu au bout de lenr première année 
iis ne constf.tent qu'un déficit d'environ 500 fr»; si l'on pense 
ensuite que  ce deficit, grâce à la souscription ouverte au sein 
de l'Association,est deja comblé en partie; et surtout quand on 
se  rappelle  que nous avuns com m encé no tre  œ uvre sans que 
personne ne nous ait avancé la m oindre obole e t sans avo r  un 
«ou en caisse, dites, y  a-t-il lieu de désespérer du succès de 
notre rnircprisc ? Une légère augmentation dans' la cotisation, 
mi peu plus d exactitudc dans les p«iyoments, quelques nou
veaux prosélytes, et voilà rexistence de rassociation t：t celle de 
son w g an e  assurées pour jam ais.

J'ose d ire au contro ire. c itoyens, q u e  la situation  de rasso
ciation lo Peuple, quelque précaire que soit encore cette situa
tio n . est bjcji p ropre  à dém ontrer ce que le principe a  associa
tion. ce prin< ipe i'ondam^nlal du soitialisme. a de fécond e t de 
sa lu ta ire； est bien propre à faire  com prendre à l'ouv rier ce 
ï^u'il poul par i'associatiou lorsqu 'il sait la p ra tiquer ; car si 
notre orgnne est encore en souffrance, ce n 'est pas le principe 
il'associalion qui pout eiï ê tre  accusé, m ais c 'est su  contraire 
parce que ce principe n 'est pas assez p ratiqué par tous ceux qui 
se  d isent socialistes, parce que  notre  association n 'a pas encore 
p ris toute rex tension  désirable. De même que nous sommes 
constitués en association pour répandre les idées républicaines 
par tous les moyens et su rto u t par la voie de la Tribune qui 

notre propriété colleoiive. pourquoi l'ouv rier ne pourra it-il 
pas s'associer avec sc s IV.ères pour échapper à la concurrence 
ou so rtir  du salariat, ou bipn encore pour s 'arracher au ran - 
çonnenienldes interm édiaires commerciaux? pourquoi l’ouvrier 
>ic pourrait-il pas aussi former un capital collectif, soit dans ie 
b u t d 'cxcrcer le travail par association au lieu de travailler 
isolém ent ou au profit d un  m aître, soit (tens le dessein d’ac- 
(jn rrir  par association les v iv n  s et tous les objols de <onsom- 
matron en les p renan t d irre tem en t ch<*z les pi i)vlu< lours et en 
évitant ainsi tous (es inti'riniédia：rcs qui n 'ajoutonl pas un fétu 
di* paille aux richesses sociales ?

En fondant ud journal qu i est la propriété , non pas d 'un  
d irec teu r, d 'uu  im prim eur, de quelques rédax t» ur.s ou d 'une 
petite coterie politique, mais la proprirlé il'une grande associa-
l  on d 'ouvriers et de dém orrotos composée de plus de cea t 
rut mbr^e», ie crois que nous a '.on，posé nn  acte qui n 'a pas 
beaucoup de prccédenls dans l liistoir-j de ia vie poiiiiquc des 
peuples.

Egarés au milieu de cettn sociélé qu i s 'ensevelit dans la 
itu il t t  le tbaos, nouveaux Diogèucs nous avons pris notre  
l»nt<Tner  c 'est à d ire ce 'rayon de lum ière quo tou t homme 
port^  en germ e dans sa cervelle e t qu 'on  appelle la raison，et 
nous so m qi es ailes à la recherche, non pas d 'u n  hom m e, mais 
d 'un  principe. Ce principe que  nous cherchions, nous l avons 
découvert : c’est le principe d'association. Et l'association a été 
qualifiée de chim ère, e t lessor iafistes on t été traités de rêveurs. 
A ceux qui uiaieiit la possibilité de l'associalion, nous avons ré
pondu en constituant des associations e t spécialem ent en ion- 
ilaut l'association le Peuple/ devant ceüx qui niaient le mou
vement. pour toute r^ponst*, nous avons niarihé. Eu dépit du 
pt'raiffloge de s( s d é trac teu rs, le Socialisme est en iré  dans le 

dom aine des laits, il a commencé à descendre des hau teurs de la 
bvience pour s'incarner densle peuple. Prêtres èt rois, riches et 
puisi»aDU5 de la Ic rre , vous voulicç seuls a \  oir l'usuge de ia rai

son et même vous servir du principe d'association contre nous, 
vous vouliez seuls jouir de la lum ière e t p longer le reste  du 
grnre humain dans l'obscurité, c’est en vain ! Votre règne si' 
nistre va vers son déclin ; le peuple est las de végéter (ians les 
ténèbres de f  ignorance e t dans les bas fonds du paupérism e. 
Disparaiâsez, Alexandre : Diogène veut avoir sa place a» soleil.

O ui, citoyens, quand nous envisageons to u t cc qu 'en  deux 
ans de temps notre association a fait parmi le peuple et pour 
la call se du peuple, nous avons raison de nous réunir dans cc 
banquet fra te rn e l, pour nous réjou ir ensem ble du bonheur que 
nous éprouvons en contem plant le progrès que font les idées 
démocratiques et en entrevoyant dans l’avenir la liberté et le 
b ien -c tre  que  nos effoi ts de chaque jo u r  doivent assurer à 
l 'hum anité . O ui, lorsque nous oublions un  m om ent les maux 
qui pèsent su r  no tre  existence e t les injustices dont nous 
somnars les victim es, nous, souffre-douleurs ; lorsque nous 
oublions la m isère qui s atlache à nos pas comme le vau tour à 
sa proie; lorsque nous détournons les yeux du présent pour 
plonger un  regard sc ru ta teur dans les tem ps fu tu rs , qui de 
nous n ’éprouve alors cette volupté m ystérieuse que donne la 
conscience (lu devoir accompli? Qui de nous ne sent son cœ ur 
bondir d'allégresse en pensan t q u e  cette société fu tu re  sera 
noire œuvre, que cest nous qui aurons abattu l'échafaudage 
verm oulu  du vieux-m onde e t que c 'est nous qui aurons travaillé 
à la construction du nouvel édifice, social dont la raison humaine 
est l'architecte e t dont nous som m es, nous, les maçons.

Dans celte société future, frères ! plus d'armée et plus de 
clergé, plus de rois et plus de bourreaux, plu3 d'exploiteurs et plus 
de trafiquan ts, plus de riches oisifs e t p in s de pauvres rédu its à 
fatiguer pendant quinze heures pour manger du pain noir, plus 
d'ignorance et plus de misère ! Dans cette société future, plas 
de trônes, plus d'autels et plus de guillotines ; plus de dépota 
de m endicité, plus d，ëgliscs et plus de lupanars

P our accom plir cette œ uvre gigantesque de la régénération 
de l'humanilé, cc n'est pas trop, n'est-ce pas, des efforts unis 
de tous les rcpublicains-socialisles, quelles que soient lears idées 
sur ia marche 5 suivre î Quand donc comprendrons-nous qii.au 
dessus de toutes les opinions particulières. nous devons placer 
la liberté , la solidarité, la fratern ité  et le progrès des idées d é 
m ocratiques? Quand donc serons-nous convaincus de la ven té  
de cette maxime des anciens : « Vœ soli î », Malheur à celui qui est 
seul ! Et quand donc mettronsニuous en pratique celte devise 
m oderne : C union fait la force î

Venez donc parmi nous, vous tous qui voulez .éejairer
l humanité et la voir libre et heureuse ! ,

Venez parm i nous, hommes de science ou de travail, p ro
ducteu rs de tou tes les conditions, vous tous qui labourez les 
sillons de l’intelligence, ou défrichez le domaine de la matière ; 
qu  im porte que  vôtre outil soit la plum e on le m arteau . le 
scalpel ou le rabot, le livre ou la charrue ? Le corps et. l'esprit 
sont solidaires dans l’homme : travaille r à affranchir l homme 
de la m isère, n ’esしce pas le m ettre  à meme de développer son 
in telligence? e t travaille r à affranchir l'in telligence hum aine de 
la su p erstition  e t de l'ignorance, Ji'est-ce pas donner à rhom m e 
le moyen de s 'affranchir de la raim?

Venez parmi nous, athées ou déistes, vous tous qui etes par
tisans du libre examen et ne voulez marcher que d'après les 
lum ières de la raison et les inspirations de la conscience.

Venez parmi nous, socialistes de toutes nuances; démolis
seurs de Pordre social actuel , et organisateurs d'un ordre social 
nouveau ! venez parmi n* us, vous tous qui voulez que le travail 
ne soit plus l'esclave dû  capital, soit que vous pensiez que 
no ire  mission quan t à p résen t doit ê tre  p u rem en t négative et 
destructrice, soit que vous pensiez que no tre  mission doit ê tre  
dès m aintenant affirmative e t réorganisatrice.

Venez parmi nous, vous tous qui voulez réformer la so
ciété, soit que vous pensiez, avec Platon, Babeuf et Louis Blanc, 
que ta réform e sociale doit s 'opérer par l'E tat, mais par l'E tat 
(lémocratisé, par un  gouvernem ent républicain émané do la 
généralité des citoyens; ou soit que vous pensiez, avec Robert 
()wen, Fourier et Proudhon que cette réforme doit naître dans 
le peuple par l’initiative et la spontanéité des individualités en 
dehors de toute coopération du pouvoir p o litiq u e； que vous 
pensiez que cette réforme doit avoir pour point de départ la 
cullurc en rommun de ia terr^, rorganisation du travail par 
ra-soçiation industrielle, ou bien l'organisation du crédit par 
la banque du peuple : com m unistes, phalanstcriens, raa lualis- 
tes , »oeiaiistes de toutes les écoles, vos sentim ents, vos a sp ira 
tions. vos espôrandes sont les m êm es, votre b u t est le m êm e, 
vos p rincipes fondam entaux sont les m êm es, e t vous avez..tous 
les mêmes adversaires : nous vous tendons la m ain à vous 
lous, venez grossir nos rangs e t com battre à nos côtés.

L'association le Peuple croit qu'il y a du vrai et du bon dans 
les doctrines social isles les plus opposées ; qu'il y a du vrai et 
du bon cliez o.cux qui vi-uleut que le p riucipe d'association 
com p te avec l inilividaahlc hum aine, e t chez cqux qui é tenden t 
le principe d*associalion jusqu 'à la ( om m unauté ; cju il y a du 
vrai et du bon ch< z ceux qni veulent h  ré l or me sociale par l'E tat 
f t  cbi zceux  qui la vculenl p ari'in itia liv e  des masses; chez ceux 
qui disent : tout par la sociélé. <、t chez ceux qui disent : tout par 
r individu. Nous croyons, avec les. m em bres de l'association r é 、 
publicaine de Loiuircs. la Commune l'évolutionnairef nous 
croyons que  le socialisme sera quelque chose par l'indiv idu  e t 
par la société. La n a tu re  de l homme est constituée de deux 
élém ents essentiels : la personnalité e t la sociabilité, l’indivi- 
dualilé et la collectivité. Cela est si vrai que l'individualiste pur 
«st forcé d 'adm ettre  la com m unauté pour to u t 'cm qui est d 'u t i
lité pul liquo. et que le com m uniste p u r doit reconnaître  le li- 
h ie f.rb itiv  individuel, alors que la logique de leu r système exige
ra it que  l'un  rem plaçât les grandes rou tes publiques par de 
petits ebem ins prives i.t que l 'au tre  rem plaçât la pensée indivi
duelle par un règ lem ent public.

V euczdouc parm i nous, apolrcs du Libro-Exam en. cham pions 
de la lU 'puhliqae, pionniers du Socialisme î vous tous qu i sentez 
bouiiiô ïiner dans vos veines la sève üu  droit et de la liber lé. 
vous tous qu i êtes t’m brasés de l’am our de l hum anité, vous 
lous qui êtes a ltérés de la soif de la justice  ! Démolisseurs ou 
réo rgan isa teu rs； hommes d 'action, d'écrit, ou d 'organisation ; 
amis du progrès pacifique ou de la révolution  violente, de la 
transform ation sociale opérée graduellem i'D t ou b rusquem en t ; 
vous tous qui composez la milice de l'aven ir, quelle que soit 
votre spécialité, votre m ission, quelles que soient vos idées dans 
certaines questions secondaires, rassofiation le Peuple vous 
ouvre les bras e t vous convie à la coneordo.. F rères, désunis et 
isolés, nous sommes le passereau que le vent ballotte dans les 
airs et dottt les ailes se fatignont, en vain à lutt<T contrfi l，oura- 
gan ; Unis et organisés, nous imiterons ces phalanges d oiseaux 
q u i, rangés p ar o rd re , fendent la «uo> et traversen t l'espacé 
avec vitesse e t sécurité.

Oui. citoyens, notre association doit être en quelque sorte la 
synthèse du Socialism^î E t q u  on ne confond» pas l'idée de 
synthèse avec celle d'éclectisme ou dè juste milieu. Nous vou
ions simplement laisser à chacune des différentes doctrines so- 
cialistes, au sein de notre association, la liberté de discuter et 
la latitude d 'agir. Kt après to u t, si nous sommes éclectiques 
dans certaines questions, nous ne  le sommes que comme la na
tu re  qu i a fait l'homme à la lois personnel et sociable.

Alliance en tré  tous les républicains socialistes pour marcher 
ensemble vers notre but commun, tel doit être . me semble-t-il. 
notre  désir à tous-. Mais point de compromis honteux avec au
cun des deux partis bourgeois e t m onarchiques qui se dispu
ten t anjourd hui le pouvoir en Belgique, point de pacte infâm e 
avec le parti libéral pas plus qu 'avec le parti catholique； point 
de liaison im pure en tre  la Science et. la S uperstition , en tre  
la Vérité et le Mensonge ; point d'entente scandaleuse entre les 
socialistes e t les disciples de M aithus ; point d 'union en tre  les 
loups e t ies agneaux î..

Que chacun reste  dans son camp. A vous, catholiques, le 
pas»é qui ne reviendra plus ! à vous, bourgeois libéraux, le 
présent qui s'enfuit comme une ombre ! mais à nous, démocra
tes, à nous ravenir, l'avenir immense et sans borne ! . . .

Nous n 'avons pas confiance dans ces libéraux e t ces catho
liques qui frisent le républicanism e ; nous disons de cps m onar
chistes, cachés sous le m asque d une dém ocratie bâtarde, cc 
que  Laocoon, dans l'Eneide, d it des Grecs : nous devons tout 
craindre de ces gens là, e t ju sq u ’aux présents qu 'ils veu len t 
nous offrir. Nous savons q u e  ces conservateurs ne s’approchent 
du parti de la Révolution que pour le ch â lre r ..., e t nous ne 
voulons pas ê tre  des eunuques.

C ontinuons donc à ê tre  nets e t tranchés comme nous l'avons 
toujours é té , e t comme nous le sommes encore en ce m om ent 
on ouvrant au sein de notre association, < n fayear du peuple 
de Pologne, de cc peuple de héros et de martyrs, une souscrip
tion ^purement démocratique^ c’est à dire complètement en 
dehors des listes de souscriptions ouvertes par un comité com
pose de catholiques et de libéraux, et de quelques républicains, 
g on s d honneur qui se sont fourvoyés dans une mauvaise com
pagnie!

On a parlé ici, il y a quelque temps, de former une alliance 
on lre  le parti républicain  et le parti catholique en vue de battre  
le parti libéral. On a proposé c,ela à nous qu i gisons dans notre 
profession de foi ceç paroles que je tiens à vous rappeler :

Devant nous se présente une doctrine immorale, intolé
rante, qui se dresse, digue fatale^t inébr^nlable» devant le progrès et 
veut Parrêter； nous devons détruire çette digue, nous devons attaquer 
le Catholicisme dans son essence même, dans sqs principes, dans ses 
conséquences, dans son histoire ； nous devons montrer à chacun c« 
que le monde deviendra s ’il continue à le dominer longtemps encore； 
nous ne devons pas cesser cette lutte avant d'avoir abattu 1 hydre 
romaine, d，.avoir effacé le dernier vestige de cette longue aberration 
de rhumanité, j.usqu’à çe qu'enfin elle ne soit plus qu'un souvenir, 
souvenir tellement épouvantable que nos petits neveux refuseront d，y 
croire, comme aujourd'hui c'est à peine si nous osons ajouter foi aux 
récits de l'histoire qui nous raconte les terribles mystères de la saints 
inquisition. Alors l'homme n’aura d'autre guide que sa conscience, 
la lumière viendra delà raison et la vérité triomphera. »

Et c'est nous qui irions donner la main aux calholiques? et 
c，cst nous qui irions laire la courte-échelle à ces saltim banques 
pour leur pcrm etlre  ae  g rim per su r les tré teaux  du pouvoir? 
Jamais !

Alliance entre le parti républicain et le parti clérical! . .  
Comme si ces deux  mots : républicain et clét'ical ne h u rla ien t 
point de se trouver accolés ! Comme s’il était possible d.allier 
l 'eau  et le feu î Comme s'il pouvait ê tre  salutaire p o u r Ja 
D ém ocratie, pour cette jeu n e  e t vigoureuse femme dont les 
m am m elles puissantes doivent alla iter un  jo u r le gonre hum ain, 
d’olmrson sein robuste aux caresses impudiques de ce vieillard 
usé e t décrépit, m oitié v ivan t, moitié cadavre, qu 'on  appelle 
le Catholicisme !•••‘.

Et que pourrait produire d'ailleurs cette union monstrueuse? 
Pas mémo un avorton. car c'est une loi de la nature que les 
accouplem ents tro p  disproportionnés resten t stérile*.

Non, non! point d'adultère entre la Démocratie et le Catho
licisme vermoulu ou le Libéralisme corrupteur ! Le seul cpoltx 
à qui tu  puisses p rê te r tes flancs, ie seul qui soit à ta  h au teu r et 
dont les chaleureux embrassements puissent te r* ndre ieconde.T 
ton seul époux légitim e, ô D ém ocratie, c 'est le p eu p le ,.：, le 
peuple qui travaille  e t qui pense, le peuple cc grand généra
teu r  de toutes choses, sans qui la te rre  s ra it im productive et 
bans qu i la na tu re  se ra it m orte !

Je crois donc être Tinterpête do vos volontés, citoyens, ea 
déclarant que l  assocïation le Peuple ne veut en aucune façon 
de l'alliance avec li s cléricaux oa avec les hbéraax: mais qu'elle 
désire la eoncorde en tre  tous les républicains-socialistes, qae  
ses bras sont ouverts à tous c«cix qui veulent affranchir l'huma
nité du triple joug de ia tiare, da sceptre et dn coffre-fort, 
tro is despotism es qui se sou tiennen t e t n 'en font q u 'u n .

Citoyens. je bois à la prospérité de l’association le Peuple et 
à la fédération de tous los vrais démocrates autour de cette 
association, afin que nous paissions arriver d'un comman 
accord à ia réalisation de notre idéal,à l'objet de nos travaux 
incessants, au term e de nos lnttes continuelles et de nos longue* 
souffrances, ou bu t suprêm e de tous nos efforts, au rêve de 
toute  no tre  vie : la R é p u b l i q u e  u n i v e r s e l l e ,  d e m o -  
c r a i i c j u e  e t  s o c i a l e .

I . E  P E U P L E ,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Voici le résultat des élections dedimanche passé : 
Comité de ^ A ssociation. 

Félix Frenay, César De Paepe, Désiré Brismée, 
Eugène Steens, Léon Fontaine, Bernard Loriaux 
et Lucien Luytgaerens.

Comité de la S ection de Propagande.
Willems, Maelens, Guillaume Borcktiians, et 

Borcknians (père). 
Dimanche prochain,19 juillet, il y aura élec

tions pour le comilé de la S ection d?Agitation.

Bruxelles. 一  Typographie de D. Brismée, rue  des A lexiens,13.



LISTE N* 22 . *

(*9mïe.)

Un pro fesseu r..............................................
E. R-M...........................................................
M ., ingénieur. • • . . . . .
(Reçu en pence et half-pence) • . •

T o t a l .

total des listes précédentes.

LISTE N° J . .

Elisa Rrm baut, ouvrière . • . . ,
V annuwenhuyzen, ouvrier dorenr . . .  
Steens, ouvrier doreur . • • • • .
Brughm an, ouvrier doreur . • • •
Sw inne, ouvrier doreur . . • . • ‘
Vandersande, apprenti doreur • • • • •
Soulié, ouvrier doreur . * • •• •
Plet, ouvrier doreur ................................. ......
Jeos, ouvrier d o reu r ..........................................
Vanderheyden....................................................
Devlayen, ouvrier d o r e u r ..........................
Deroem, apprenti doreur.................................
Blum enthal, ouvrier d o r e u r ..........................
P léek , ouvrier doreur . . • • * •
Derenneville, ouvrier élam eur . ：
Meuris. ouvrier m e n u is ie r ..........................
Denayer, ouvrier m enuisier..........................
Devleschoudere，ouvrier m enuisier. • .
Brughm an. em p lo y é .......................................
Stercké，ouvrier mécanicien..........................
V ellens........................... ......
K e r s k e n s ....................................................

T o t a l . • . み 10

LE P E U P L E ,
ASSOCIATION

DE LÀ DÉMOCRATIE M ILITA N TE .

SOUSCRIPTION DÉMOCRATIQUE
EN FAVEUR DE

夏W SV ltR E IC T IO W  V O I iO a r A I S E
L es souscriptions seront en registrées par les  

journaux U Y L iK U SP IE G E L  et la  T R IB U M E  
D U  P E U P L E .

Total . . 1 7 5  9S.

I^e montant de eelte  souscription sera envoyé  
«Hrëctemcnl aa  comité dém ocratique délégué à  
Londres par le  gouvernem ent provisoire de la  
Pologne*

H oas publierons les antres listes lorsqu’elles  
nous rentreront.

B ru x e lle s , le  7 Août f  8 G 3 .

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

Nous approchons enfin du jour où, poussée par 
la force des choses, l’Europe va devoir prendre 
une attitude décisive vis-a-vis de l’empire mosco
vite. Jusqu’ici les notes diplomatiques expédiées 
par les puissances occidentales au gouvernement 
de Pétersbourg, la réponse évasive et embrouillée 
que vient de iaire Gortschakoff à chacune de ces 
notes, ne nous paraissent être que les aboiements 
de chiens qui n’osent pas se mordre.

Une pareille situation ne saurait pourtant durer 
longtemps encore. De toutes parts les populations, 
sentant leur industrie et leur commerce se para
lyser de plus en plus, engagent leur gouvernement 
respectif, soit par la voix des meelings, soit par 
celle des journaux, à prendre des mesures qui 
contraignent la Russie à laisser s’accomplir le 
grand événement qui doit faire Fhonneur de notre 
siècle, la seule condition qui permette au gouver
nement national de Pologne d'entrer en négocia
tion avec le cabinet d’Alexandre : la complète 
indépendance de la Pologne avec ses limites de 
1772.

Il se prépare, dit-on, une note collective de 
l’Angleterre，de la France et de rAutriche，qui aura 
pour objet de clore leurs négociations avec la 
Russie relativement aux affaires de Pologne. Ce 
document ne sera pas dicté, assure-t-on, par l,es- 
prit de caserne d，un ultimatum ; mais il n，en peut 
pas moins être considéré comme une déclaration 
de guerre, si la Russie ne consent pas enfin à faire 
droit aux vœux et aux exigences de tous les 
peuples du continent. Le gouvernement russe, 
s’apercevant à merveille qu，il ne lui suffit pas 
d’afficher des allures belliqueuses pour sortir vic
torieux de la lutte où il s，est engagé, vise aux 
moyens d，ouvrir à l’Occident une source de com
plications qui hérisseraient de nouvelles difficultés 
une guerre entreprise contre la Russie. Après 
avoir vainement mendié Talliance de rAmenque 
du Nord, après s’être adressé au cabinet de Turin 
pour la même raison et sans rien obtenir, le cabi
net de Pétersbourg, dans le but de susciter des 
embarras à rAutriche, fait des efforts suprêmes 
pour soulever les paysans de la Gallicie. Comme 
tous les révolutionnaires, nous desirons que la 
Gallicie se soxilève comme les autres provinces 
polonaises, pourvu qu，elle choisisse un moment 
opportun. Seulement, nous desirons que ce sou
lèvement ne soit pas le résultat des suggestions 
perfides d，un oppresseur quelconque.

^ insurrection polonaise continue toujours avec 
la même intensité. Le courage «t l’ardeur belli
queuse des Polonais sont à la hauteur de leurs 
espérances. Il est à regretter cependant que l’ani-

mosite qui règne entre le parti républicain et 
l’aristocratie grandit toujours et menace de com
promettre gravement les intérêts du pays. Un des 
principaux agents du parti républicain, c’est à 
coup sûr Mieroslawski, dont le nom a déjà eu 
beaucoup de retentissement dans le monde poli
tique. C，est par des voies révolutionnaires, les 
seules bonnes selon nous, que ce parti espère 
arriver à son but. Le parti aristocratique, dirigé 
par Nicolas Czartoriski, semblerait au contraire 
tout disposé à transiger avec la Rassie, pourvu 
que la Pologne obtint son autonomie avec un roi 
de son choix, ou tout au moins du choix des 
puissances occidentales.

Il résulte de ces faits que la Pologne, fut-elle 
reconstituée (Tune manière ou d，une autre, n’é
chappera à sa lutte contre le colosse du Nord que 
pour retomber dans la lutte non moins déplorable 
de la guerre civile.

En attendant, le琴 généraux russes continuent à 
promener le massacre et la dévastation partout 
où Pinsurrection n’est pas assez forte pour leur 
résister.

Le bon Mouravieff, rassasié de cruautés, va, 
dit-on, être remplacé et prendre le titre de gou
verneur général de la Pologne.

Pour donner à nos lecteurs un petit échantillon 
des procédés dont se servent les Russes afin d'em
braser d，amour pour leur empereur le cœur des 
Polonais , nous extrayons ce qui suit du journal 
Ostdeutsche-Post du 24 juillet :

On sait que le général Sumiakyn a établi depuis quelque 
temps son quartier général à Radzierilow. Après avoir pris 
ses dispositions m ilita ires, il manda devant iui tous les ha
bitants mâles de la localité et leur parla à peu prèé en ces 
term es : c Pourquoi n*approchez-vous pas? Avez vous peur 
que je  vous fasse pendre tous? Méritez-vous un autre 
sort après votre fuite en A utriche, sur le terri taire ennemi ? 
La fuite en elle-même est deja coupable ; mais pourquoi oe 
pas vous être du moins réfugies dans l'in térieur du pays? 
Pourquoi vous être em uis chez dos ennem is? Je vous ferai 
grâce pour cette lois et me contenterai d,un exemple dont 
vous vous souviendrez toute votre vie. » Un des assistants 
ayant fait observer qu ’on avait tou t simplement suivi 
l’exemple des fonctionnaires impériaux en cherchant un 
asile en Autriche, le général s apaisa un peu et leu r dit de 
retourner chez eux. Plus tard  il les invita à signer une 
adresse de remerciements à rem pereur pour sa protection, 
ajoutant que leur grâce était à ce prix . Tous signèrent et
l adresse çst partie. Voilà comme on fait en Russie l’opinmo 
publique.

On mande de Kiew que le comité révolution
naire des provinces occidentales de la Russie a 
fondé aussi son journal secret. Celui-ci s’appelle 
Walka (la* Lutte), et est l’organe officiel du 
comité.

On se préoccupe fort en Prusse des nombreuses 
désertions qui s’opèrent parmi les troupes éche
lonnant la frontière polonaise. Le cabinet de 
Berlin, qui s’affecte beaucoup de ces faits, est 
impuissant à les réprimer. À mesure qu,on renou
velle les troupes, de nouvelles et nombreuses 
désertions sont journellement signalées. Puissent
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tous les soldats prussiens, dont Bismark et Werder 
voudraient faire des mercenaires, se sentir pris 
dn même amour pour la désertion et passer ainsi 
au service de la liberté.

De nouvelles et importantes manifestations en 
faveur de la Pologne ont eu lieu à Blackheath, 
près de Londres et près du parc royal de Green
wich. Un meeting a été convoqué par les ouvriers 
de Greenwich et de Woolwich, à l’effet d'exprimer 
à la Pologne les sympathies anglaises et d，engager 
le gouvernement britannique à porter secours à 
la Pologne. Les résolutions votées par le meeting 
sont toutes dans le sens d，une intervention armée.

Une correspondance de Rome à YOpinione de 
Turin rapporte le fait suivant :

Une petite fille israélite pleurait su r la place Santa Cata
rina de’ Funari, à la suite d une correction qui lui avait été 
infligée par ses parents. L’enfanl était âgée de moins de dix 
ans. Une dame bourbonnienne passe, voit len fan t dans cet 
éta t, s，en em pare, et. malgré ses cris, la mène de force au 
conservatoire des catéchumènes. Instruite du fait, la mère 
se rend en toute hâte au conservatoire et réclame son en
fant, mais en vain. Pour toute réponse, on lui d it qu!une 
fois entrés dans ce lieu , les juifs n 'on t plus ni mère ni 
paren ts：

VOpinion Nationale, de Paris, fait les réflexions 
suivantes au sujet de ce nouveau rapt :

Si jamais un gouvernement a perdu son temps et sa 
peine, c'est bien le gouvernem ent français, lorsqu'il de
mande des réformes à la cour pontificale.

On se souvient de l’affaire Mortara et de rindignation
50 u levée dans toutes les consciences honnêtes par ce rapt 
odieux d ’un enfant israélite. enlevé à ses parents au bénéfice 
de l'Eglise catholique, et il est bon de rappeler que, malgré 
tou t l'éclat donné à cette affaire, le gouvernem ent pontifical 
lin i b o n , si bien que le petit Mortara est encore, à cette 
heure • en tre les mains des jésuites, qui ne lâchent jamais 
leur proie.

En plein XIXe siècle, dans une ville gnrdée par une armée 
française, une m ère israélite ne pout laisser sortir seul son 
enfant dans les rues, sans craindre de le voir enlever avec 
Fassentiment des autorités elles mêmes, qui devraient sauve
garder le droit de la familie. Demain peut-être, on ira en 
arracher violemment un autre des mains mêmes de sa mère. 
E t voilà ce que nous protégeons à Rome, voilà les faits qui 
se passent à l'om bre du drapeau français 1

Le général Forey qui désire se rendre en France 
afin d，y obtenir quelques cajoleries en récompense 
de ses grandes victoires remportées au Mexique, 
a fait nommer un triumvirat au moyen d’une 
junte dite supérieure, composée sans doute de 
tous les hauts rénégats qui aspirent à obtenir un 
emploi quelconque dans le gouvernement futur du 
Mexique. Les noms des hommes qui composent 
ce triumvirat en disent assez pour que nous nous 
abstenions de tout commentaire. Ce sont : le gé
néral Almonte, de la Bastida (archévêqne d.e 
Mexico), et le général Salas, celui qüi a profité de 
l^bsence de Juarès pour rendre la capitale du 
Mexique aux Français sans qu’une cartouche ne 
fût dépensée.

Comme on le voit, il ne suffît pas au gouver
nement de M. Bonaparte de flatter 1.’ambition du 
soldat traître pour consolider sa prétendue con
quête, il faut encore qu’il s'abouche le clergé. 
Jusques à quand cette pourriture entravera t-elle 
la marche de la Révolution? .

Tandis que les Fédéra u x répn ren t leurs écliecs 
et que l(；s Confédérés se voient refoulés jusqu’au 
centre de leurs Etats, tandis que Lee et r.lack 
volent au secours de Richmond singulièrement 
menacé, tandis que Wissbnrg a capitulé et que 
Jakson vient d’être évacué, les anli-aholitionnistes 
viennent de tenter à New York un coup de main 
(]ùi a failli un moment compromettre Fexistence 
(iu gouvernement fédéral. Mais, après avoir in
cendié une foule de maisons et ravagé la ville 
pendant trois jours, après avoir impitoyablement 
massacré tous les nègres qu’ils rencontraient et 
pendu aux lanternes cinquante de ces malheu
reux, les meneurs esclavagistes et leurs énieutiers 
à gage ont été réduits au silence par la force 
armée, le 19 juillet. A Pheure qu’il est, la ville 
est entièrement rentrée dans le calme.

R É F L E X I O N S  D U  P R O L É T A I R E -
Frères et amis,

Que la Tribune du Peuple donne à réfléchir aux 
prôneurs du système social qu，elle combat ! mais 
aussi que de sujets de réflexions ne fournit-elle 
pas aux malheureux quelle défend ! D,un côté, 
elle nous montre les affameurs du peuple poussant 
la cruauté jusqu’à ourdir l’inqualifiable complot 
de faire mourir de faim six petits enfants avec 
lçur mère, parce que leur pauvre père veut, pour 
alléger ses souffrances et celles de ses compagnons 
de travail, employer le moyen le plus légitime et 
le plus immédiatement réalisable, celui de rasso
ciation (1). De l’autre côté，cette même Tribune 
nous montre un journal catholique poussant la 
lâcheté jusqu'à insulter au malheur d’un pauvre 
aveugle d，une probité reconnue irréprochable et 
à lai faire un crime de ce que, pour subsister, il 
emploie le, seul moyen qui lui reste d’échapper 
avec ses enfants au dépôt de mendicité (2).

(Réjouissez-vous, ami Prosper : vos coups ont 
porté. Nous connaissons le fait qui vous rend cri
minel aux yeux cupides des oiseaux de nuit ; leur 
haine vous honore aux yeux de vos frères malheu
reux. Nous savons bien que， tout aveugle que 
vous êtes, ami, les hiboux vous trouvent encore 
trop clairvoyant.)

Que faire, amis, en présence de telles monstruo
sités ? Rester calmes, direz-vous, afin de mieux 
réfléchir aux moyens de nous soustraire à une 
condition indigne des travailleurs.

Oui, frères, réfléchissons ; mais que nos ré
flexions ne demeurent point stériles. Souvenons- 
nous qu’une des principales missions de la Tribune 
du Peuple est de nous communiquer réciproque
ment nos réflexions, afin de nous consoler nm- 
tuellement dans nos mal heurs, de nous rapprocher 
les uns des autres et de mettre nos intérêts en 
commun : maint ouvrier intelligent, qu’on induit 
en erreur sur notre conipte, recueillera nos paroles 
pour réfléchir à son tour et se mettre dans nos 
rangs qui s’épaisisseïit chaque jour< Maint pro
létaire, encore enveloppé dans les filets glutineux 
des noires araignées, réfléchit à son malheureux 
sort et gémit en secret sur les douleurs de sa fa
mille sans en connaître les véritables causes, que 
la Tribune du Peuple lui révélera.

Moi-même, j’ai été du nombre de ces ouvriers 
abusés : j，ai réfléchi longtemps avant de m,affmn- 
chir de la superstition, de la routine et des pré
jugés, mais mes réflexions restant concentrées en 
moi-même, je souffrais sans consolation. Quelque
fois, il est vrai, emporté par la douleur, j'adressais 
mes soupirs au ciel dont j’aurais voulu arracher 
les foudres pour en écraser la société marâtre, 
mais mes plaintes amères étaient aussitôt empor
tées par le vent et nul cœur compatissant ne 
pouvait les recueillir ni en adoucir 1 amertume， 
et j，en souffrais doublement.

Si je portais mes réflexions sur la foule innom
brable de mes IVèrcs subissant le même sort que 
moi, féiais accablé à la vue de tant de souffrances 
et secrètes, et publi(jues, et les croyant sans re
mède ici-bas, je m^diessais au dieu des calholiques 
et lui disais :

0  Dieu que j’ai toujours craint et adoré depuis 
mon enfance, vos ministres m'ont dit que vous 
êtes la suprême bonté, le Dieu de toute consola
tion, que tout Vamour dont tous les pères et toutes 
les mères sont capables pour leurs enfants îfest 
cju’une faible émanaiioti de cet amour éternel et 
infiui dont vous aimez vos créatures : comment 
donc, bon Dieu，pouvez-vous voir tant de petits

1 . L'auteur de l'article fait ici allusion aux malheurs de ce charbonnier 
des environ de Charleroi qui nous envoya la correspondance contenue 
dans le  n。10 de la 2e année de notre organe (13 octobbre 1862).

2. Tous nos lecteurs connaissent les lâches injiiiesei'ies perfides cafom- 
nios débitée par le Çvurriër de Bruxelles sur S .̂confipte de notic ami et' 
co-associé Prosper Voglet.

enfants innocents qui ne vous ont point demandé 
^existence, souffrir les cruelles tortures de la 
faim, vous qui nourrissez les petits des oiseaux, 
comme l’on dit, et jusqu’aux plus vils insectes?…

Dieu de bonté, comment pouvez vous tolérer 
que tant de petites créatures, qui n'ont pu encore 
vous offenser, soient victimes d，une partialité 
égoïste et indigne de vous?...

Bon père，comment pouvez-vous voir tant de 
maux affliger la majeure partie de vos enfants 
sans les soulager, vous qui êtes tout-puissant?...

Dieu juste, vos ministres, inspirés par vous, 
nous assurent que vous ne faites point acception 
de personnes : comment donc permettez vous que 
parmi vos enfants, il y  en ait de privilégies au 
point qu'ils peuvent impunément absorber à eux 
seuls toutes les richesses et toutes les jouissances 
que créent le travail et [industrie des autres et 
condamner ceux-ci à un dénuement complet?...

Dieu impartial, vos ministres nous prêchent 
que vous avez condamné tous les hommes à 
gagner leur pain à la sueur de leur front, d’où 
vient donc que dans ce monde vos enfants pri
vilégiés ont tout à gogo sans rien faire, ne sont-ils 
donc pas enfants d^dam comme nous?...

Dieu de la vengeance, serait-ce pour leurs 
péchés que vous condamnez an si grand nombre 
de vos enfants à tant de dures privations? Mais 
les riches commettent des crimes bien plus atroces 
que les pauvres ; ils blasphèment sans scrupule 
votrs saint nom et passent des nuits entière dans 
de dégoûtantes orgies ; ils corrompent et désho
norent les filles du pauvre et puis les chassent de 
leur service; ils abandonnent à la charge du 
pauvre ou à la pitoyable bienfaisance publique 
des milliers de bâtards qui vont chaque jour gros
sir le nombre des misérables ; ils se plongent avec 
délice dans la fange abrutissante du vice le plus 
abject, dans tout ce que rimpudicité a de plus 
révoltant, et comme pour faire rougir les habitants 
de Sodome, ils se servent de stimulants que ceux- 
là ignoraient!... Je les ai vus, Seigneur, maltraiter 
rouvrier et retenir son salaire, crime qui, à ce 
que Yon dit, crie vengeance devant vous ; la plu
part d’enlre eux ne vont pas à la messe et jamais 
je n,ai vu un riche aller en pélérinage ni s’enrôler 
dans une confrérie. Vos enfanls privilégies, sei
gneur, (lisent entre eux que votre religion est une 
absurdité bonne seulement à amuser le peuple 
ignorant et a le rendre souple à leur égard, et 
cependant leurs crimes ne vous empêchent pas 
de les combler，de les gorger de biens ; car c，est 
vous, Dieu magnanime, qui donnez les biens de 
la terre a qui il vous plaît de les donner ; vos 
ministres, interprètes de vos lois et de vos volon
tés, nous renseignent.

Que faut-il faire donc, grand Dieu, pour méri
ter vos bonnes grâces et sortir de la misère ? 
Faut-il nous rendre aussi coupables que les riches ? 
Mais les pauvres u’ont pas les moyens de se rendre 
aussi criminels à vos yeux ; ils ne savent pas 
voler des milliers et des millions comme vos fils 
privilégiés, et s’ils volent des bagatelles, les vo
leurs en gros les font mettre en prison ; s’ils 
mendient, on les enferme au dépôt de mendicité 
cjui, en cas de récidivé, se transforme en cachot ; 
s’ils travaillent, ils reçoivent un salaire insuffisant 
à l'entretien de leur famille ; s’ils n’ont point 
d’ouvrage，ils doivent mourir de faim......

Est-il possible, Seigneur, que vous puissiez être 
témoin de toutes ces abominations sans y remé
dier, et conserver en même temps vos titres de 
Dieu bon, Dieu sage, Dieu juste et Dieu tout- 
puissant?.............

Mais, semblable au dieu Baal，le dieu des prêtres 
resta sourd à ma voix et je compris qu’il dormait 
ou qu'il était à table, selon la coutume des dieux 
de la terre lorsque le malheureux lait entendre sa 
plainte importune.

Dès lors， mes réflexions durent forcément 
prendre un autre cours et nie convaincre que le



dieu des tonsurés n’est qu’un mythe, un être fic
tif, un dieu imaginaire ; que s’il faut appeler Dieu 
la cause première de notre existence, Dieu n'est 
pas tel que le dépeignent les prêtres et qu’il 
ne peut être pour rien dans les souffrances 
du peuple，puisqu’il ne s’occupe nullement de la 
manière juste ou injuste dont les hommes agissent 
les uns à l’égard des autres, ni de leur bonheur 
ou de leur malheur ; ceci est palpable pour tout 
homme qui réfléchit. En effet Dieu empêche-t-il 
les naufrages sur mer, et empêche-t-il sur terre 
les inondations qui mettent quelquefois tout un 
pays en détresse? Prolége-t-il les pauvres contre 
les riches, les faibles contre les forts, les exploités 
contre les exploiteurs? Empêche-t-il les pauvres 
de mourir de faim ou de froid et les juges de con
damner des innocents? Dieu retire-t-il la victime 
saine et sauve des griffes meurtrières de l’assassin? 
Défend-il ses propres églises contre la foudre?

Tout homme sincère doit forcément répondre : 
N on .

L’expérience prouve que Dieu voit grimper sur 
un trône un forçat, les mains dégoûtantes de sang, 
avec la même indifférence qu’il y voit monter un 
honnête homme，si tant est que parmi les grim
peurs de trônes il se trouve des honnêtes gens.

Parmi la foule des dieux qui se sont partagé 
les croyances et les adorations humaines, il n，en 
est pas un seul qui empêche sur la terre une seule 
injustice, car il n'en est pas une seule qui n’y ait 
eu lieu.

— Dieu punira les coupables dans une autre 
vie, nous dit-on.

一  Mais Dieu doit déjà le paradis aux justes 
pour le seul fait qu’ils sont justes ; que leur don
nera» t-il donc pour avoir été victime de rin
justice?

Quelle fiche de consolation de pouvoir se dire, 
par exemple, que la loi humaine punit severement 
le meurtre! La mort du meurtrier rend-elle la vie 
à la victime?

Dieu aurait donc beau punir les coupables dans 
une autre vie, s，il permet que des innocents soient 
victimes de rinjustice ; en pouvant Fempêcher, 
il se rend lui-même coupable (^injustice, et un 
Dieu injuste est à mes yeux, non un Dieu, mais 
un monstre exécrable.

Qu’on ne vienne pas nous dire que Dieu permet 
le mal par le seul fait qu’il ne Pempêche pas ; 
c,est une assertion ridicule et un reproche que
Y on peut adresser à la premiere pierre venue, 
avec autant de fondement qü à un dieu quel
conque.

Tout cela prouve, amis, que, généralement, on 
est étrangement en erreur sur la nature et les 
attributs de Dieu et que ceux qui prétendent con
naître la cause première de ce que nous sommes 
et de ce que nous voyons, et passeder exclusive
ment le privilège d’enseigner cette connaissance 
aux hommes, ne sont que des charlatans qui 
.nous myslitient, car ils ne possèdent de la 
science divine que la conviction de n’en savoir 
rien. Voilà toute leur science en cette matière. 
Et comment pourraient-ils en savoir davantage? 
en est-il un seul parmi eux qui ait fait un pas 
au-delà de la tombe? leur funeste présence ici 
prouve le contraire.

Donc, lorsque ces prétendus dépositaires des 
secrets divins viennent nous dire que Dieu s'est 
révélé à eux ou à leurs devanciers, répondons 
leur que si Dieu avait jugé nécessaire de se faire 
connaître, il ne se serait servi pour cela ni d hypo- 
cri tes , ni crexploiteurs, qu*il se serait manifesté 
d，une manière intelligible pour tous ; disons leur 
qu，il n'y a que runivers, la nature, la Science en 
un mot qui parle aux hommes et que celle-ci est 
fatale au charlatanisme clerical.

Depuis quelques années, tous ces devins mo
dernes et parliculièrertient les moines ou plulôt 
les coçhons du bon Dieu, conime les appelait un 
abbé de Ciairvaux nommé saint Bernard，se sont

mis en tête de prêcher la fin du monde. Une 
marque certaine de rapproche du règne de Y An- 
téchrisU disent-ils, c’est la facilité des communica
tions et surtout le télégraphe électrique ; mais ils 
n Offraient que les inibéciles, car pendant le ser
mon, un paysan dit à son voisin : P Antéchrist 
devra être bien malin pour maintenir un cable 
à travers KOcéan atlantique.

Pour moi, ce sont là les seuls sermons qui ont 
le don de me plaire, parce que j aime à admirer 
l’étrange fureur qui pousse ces confidents du bon 
dieu à prédire leur chute prochaine et la fin des 
maux du peuple ; car la encore ils se trompent 
grossièrement, et cela s’explique : voyant leur 
étoile s’éclipser， leur prestige s’évanouir, leur 
fausse science méprisée et leur existence même 
en danger, et leurs ridicules prétentions leur per
suadant que sans eux le genre humain n’a plus de 
raison d'être, ils s’imaginent que \e monde va 
périr!!!". 、

Soyez tranquilles, mes tondus : le soleil dont4 
vous portez l’image sur vos têtes, ne nous refu
sera pas sa lumière lorsque vous ne serez plus là 
pour absorber, avec les riches, vos dignes com
plices, les bienfaits que ses rayons répandent 
sur la nature ; bien au contraire, lorsque vous ne 
serez plus là pour bénir les armes du meurtrier 
appelé soldat, les peuples n，en vivront que mieux 
en paix ; lorsque vous ne pourrez plus béatifier 
l’esclavage, la servitude, la domesticité, la pau
vreté et rignorance, les pauvres travailleurs pour
ront s’instruire, prendre leur place au banquet de 
la vie et vivre en frères, sans vous regretter ; 
lorsque vous ne pourrez plus calomnier Dieu en 
enseignant qu’il veut quil y ait des riches fai
néants et des pauvres laborieux, des heureux 
dans la paresse et des malheureux dans le travail, 
des repus et des affamés, des maîtres et des escla
ves, des parasites et des producteurs, (les exploi
teurs et des exploités, alors, les peuples pourront 
dire : Dieu est bon puisqu'il ne nous a soumis à 
la nécessité du travail que pour pourvoir à tous 
nos besoins, Dieu est juste puisqu’il ne fait accep
tion de personne, que tous doivent travailler; ce 
qui, aujourd'hui, sont autnnt de mensonges, car 
nous ne travaillons que pour entretenir dans la 
rrioHe§së, dans un honteux parasitisme, la cia- 
quarUieme parlie du genre humain.

Détrompez-vous donc sur la fin du monde, 
faux prophètes. Cest le boidieur du peuple que 
vous prophétisez sans le savoir, c’est le monde 
des charlatans et des hypocrites qui va périr sous 
les bras gigantesques du peuple, c'est le inonde des 
exploiteurs et des oppresseurs qui va faire pince k 
la vérité et à la justice, à la liberté, à l’égalité et 
à la fraternité universelle, touies choses incompa
tibles avec vous et votre pernicieuse doctrine.

Vous le voyez, frères, ce n’est pas du (lieu de 
la Bible que nous devons a!tendre du bien ou du 
mal; ce rie sont pas non plus les inteprètes d’un 
mythe qui peuvent nous guider dans la recherche 
du bonheur, assez longtemps ils nous ont. égarés : 
la raison éclairée par la science certaine, par rhis
toire, par l’expérience, par le sentiment du jusïe 
et de l’injuste que possède tout homme non dé
pravé, voilà le seul guide digne de riotre coniiance, 
parce que celui-là fait les ténèbres et cherche la 
lumière du grand jour.

Si nous consultons la raison sur la cause de nos 
souffrances, elle nous répondra : Vous souffrez, 
prolétaires, travailleurs, productenrs, petits bour
geois, parce que vous êtes assez bon nasses pour 
vous laisser dominer et assujetir par un petit 
nombre d'hommes qui trembleraient devant vous, 
si vous coitnaissiez votre force, vos droits et vos 
devoirs, et si vous imiuez rexemple qne vous 
donnent les ouvriers de Bruxeiles en vous réunis
sant. tous en associations contre「ennemi commun.

Et en effet, il y a en Belgique près de cinq 
millions d’habilants et sur ce nombre, à peine 
deux cent mille propriétaires du sol. Qifest-ce 1

que ce petit nombre à côté du nôtre, frères ? Et 
cependant, ce petit nombre nous domine, nous 
asservit， nous opprime， nous exténue, nous 
appauvrit de plus en plus et nous force, avec 
hauteur et dédain，à ramper à ses pieds..... Et 
nous, près de quatre millions de ‘prolétaires， 
ignorant notre force et la majesté imposante de 
notre nombre, ne réfléchissant pas à l’aide，au 
concours, à Pénergie que nous pouvons mutuelle
ment nous prêter, nous devons nous traîner, 
comme de vils esclaves, aux pieds de ce petit 
nombre d’hommes arrogants et effrontés, que 】a 
rapacité a dépravés et dans lesquels les instincs 
voraces et sanguinaires ont remplacé le sentiment 
si doux et si noble de la nature, I’amour de ses 
semblables.

G’est nous, masse imposante de prolétaires, 
qui sommes, à proprement parler, le peuple ; et 
cependant ce petit nombre de propriétaires ose 
déclarer dans sa Constitution léonine, avec une 
audace qui devrait nous confondre, que les deux 
chambres représentent la nation, ce qui est nous 
dire en face aue nous ne sommes pas belges 
puisque les chambres ne nous représentent point.

Malgré notre nombre, cette poignée de proprié
taires s’empare du pouvoir sans nous consulter, 
nous exclut sans façons de.toute participation au 
gouvernement de noire pays nalal, comme si nous 
n，y faisions rien, et exerce sur nous ce pouvoir 
usurpé à son profit, au mépris de nos droits, de 
la justice et de l’équité, en prétendant que nous 
n’avons rien à y voir ; et devant ce révoltant 
despotisme，nous devons fermer les yeux et abdi
quer notre raison....,

Malgré notre multitude écrasante, ces quelques 
possesseurs du so l, des m ines, des chemins de 
fer, des usines et fies fabriques, ordonnent de nous 
malgré nous, comme il leur plaît, nous font 
traîner le boulet dégradant de la servitude； font 
de nous leurs machines à exploitation et leurs 
bêtes de somme, nous enchaînent à rignorance et 
à la misere, s’engraissent de nos sueurs et s’enri
chissent de nos produits sans autre droit que 
celui du lion, auquel ils ne peuvent même pas 
prétendre, —  et nous devons laisser faire !..

Ces quelques dominaleurs font à leur gré (les 
lois ]>ar lesquelles ils nous sacrifient à leur 
égoïsme, sans égard pour nos femmes et pour nos 
enfants, et cela sans autre droit que celui qu’ils 
s’arrogent, et nos entrailles (l’époux et de père 
ont beau s'émouvoir à la vue d'aussi exécrables 
forfaits, nous devons les souffrir!... Bien plus, 
ces lois , qui sont iniques et tyranniques， parce 
qu’elles sont imposées par une infime minorité à 
rimmense majorité, parce qu’elles sont dictées par 
rintéiêl; d?un très pel it nombre au délriment du 
plus grand, parce qu’elles sont la violation mani
feste de nos droil s sacrés et inaliénables, parce 
qu’elles sont une source abondante et intarissable 
de larmes, d’immoralités, de suicides, de crimes 
et de maux de toute espèce, ces lois abominables 
contre lesquelles se révoltent et notre raison et le 
sentiment que nous avons de la jusliee, ces lois, 
dis-je, nous devons les subir sous peine cTincar- 
cération !••••

quelques possesseurs illégitimes du sol 
doublent et triplent le loyer des terres et, par là 
même, ils doublent et Iriplent. le prix des denrées 
de premiere nécessilé sans augmenter notre sa
laire q ifils réduisent au contraire autant- qu’ils 
peuvent, et nous devons en subir les affreuses 
conséquences qui ne sont rien moins que ia faim, 
la nullité, le manque de tout!

Ils nen agissent pas de rriême à Togard des 
leurs : avec Pargent que nous leur gagnons, ils 
créent des listes civiles, dotenl largement les en
fants de leurs rois, rétribuent grassement leurs 
hauts fonclionnaires et leurs pa resiles, H 
devons consrniir, nous, h vivre de pri valions î . . .

Eu retour des iinmen^es richesses (jue noire 
pénible travail leur i>rocure, ces [)ropriétaires
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osent nous jeter dédaigneusement un morceau de 
pain sec qu'arrosent de leurs larmes amères nos 
femmes et nos enfanls, et nous devons nous con
tenter de gémir en secret sous peine cTatroces per
sécutions ; témoin ce courageux ouvrier charbon
nier des environs de Charleroy, qui a cruellement 
expié ses sentiments d，humanité pour ses frères 
malheureux. (Puisse ce vaillant athlète, qui a 
souffert pour nous tous, recevoir ici l’expression 
de toute ma sympathie et êlre persuadé que je 
partage entièrement, et bien d’autres avec moi, 
toute rindignation qu，il a dû éprouver et qu，il 
éprouye encore contre les auteurs de ses maux, 
indignation dont nous nous souviendrons dans 
l’occasion.)

Comment expliquer un tel état de choses? D，où 
vient, frères, qu’un aussi petit nombre d’hommes 
ose pousser la barbarie jusqu，à rendre notre posi
tion pire -que celle des esclaves? Je dis : pire que 
celle des esclaves, et ceci n’est point une exagéra
tion, car l’esclave étant la chose de son maître, 
celui-ci doit soigner plus ou moins bien sa chose 
pour en tirer un travail ou un prix en rapport 
avec la rapacité d’un marchand de chair humaine； 
il en résulte，pour les esclaves, un bien être dont 
ne jouissent certes pas les ouvriers, parce que les 
exploiteurs ne devant pas les acheter, les mettent 
à la porte de leurs établissements quand il leur 
plait et les rendent libres d，aller offrir leurs bras, 
en suppliant, à d’autres exploiteurs ou de crever 
de faim avec leur famille, s，ils ne trouvent point 
d’ouvrage.

Après mûres réflexions, nous sommes forcés de 
conclure, frères, que la condition des esclaves 
est semblable à celle des animaux domestiques 
et que la condition des pauvres travailleurs est 
immédiatement en dessous de celle des bêtes. En 
effet, maint chien et maint cheval, comme l，a dit 
M. Coomans, dans un moment de dépit, sont in
finiment mieux traités que les ouvriers qui font 
vivre et qui enrichissent une ingrate patrie.

Mais encore une fois, frères, d，où vient que ces 
cannibales puissent impunément déployer une 
telle audace?

一  Ah ! direz-vous, c’est que l’union fait la force 
et que ces tyrans sont unis contre nous.

— Oui, amis, l，union fait la force, mais elle ne 
constilue certes pas celle de nos ennemis contre 
nous.

Si les oppresseurs du peuple étaient réduits à 
leurs propres forces, ils seraient consternés à la vue 
de leur faiblesse ; ce n’est donc ni leur nombre, ni 
leur union qui les rend forts contre nous : c'est 
notre isolement,notre désunion, notre propre bêtise 
qui fait toute leur force et la base de leur pou
voir; et ils ne l’ignorent pas, car c，est le senti
ment de leur faiblesse qui leur fait mettre en 
œuvre cette maxime favorite des oppresseurs ; 
Divisez pour régner; c’est ce même sentiment qui 
leur lait dicter des lois contre les coalitions ^ou
vriers, tout en se permettant, eux, de se coaliser 
contre les ouvriers ; é’est parce qu’il connaissent 
leur faiblesse qu'ils prennent des armés et nous 
défendent d，en avoir. Persuadés qu，ils n’ont de 
force réelle que celle qu’ils nous empruntent, ces 
despotes nous enlèvent de gré 011 de force les plus 
robustes de nos enfants pour les rendre victimes 
de l’obéissance passive, pour les dénaturer en les 
exerçant à la guerre, non contre Pétranger, mais 
contre nous qui leur avons donné la vie. Nous 
élevons donc nos enfants à la sueur de notre front 
pour renforcer nos ennemis, et par suite des lois 
subversives, chacun de nous, frères, doit avoir 
dans son fils partant pour rarmée un ennemi de 
plus qui, en un moment donné, nous massacrera 
sans pitié : pourquoi ne nous leur ouvrons-nous 
pas les yeux avant leur départ ? ...

Les accapareurs du pouvoir et de la richesse 
savent bien aussi qu’ils agissent iniquement en
vers nous，et leur plus grande crainte, c，est que 
nous le comprenions ; voilà pourquoi il font tant

^efforts pour nous tenir dans ce qu us appellent 
une heureuse ignorance ; voilà pourquoi ils nous 
tiennent sous leur férule ; ils se (lisent que plus 
nous serons moralement et physiquement abattus, 
moins nous aurons du courage et moins serons-nous 
en état cle leur résister, et ils agissent en consé
quence ; mais ils se trompent étrangement, car ce 
sera l’excès des maux qu’ils nous font endurer, 
qui nous fera appliquer le remède.

Ce remède, amis, nous a été indiqué dans les 
meetings tenus dernièrement par nos frères de 
Bruxelles : il faut que le peu[>le saisisse le pouvoir 
et qu’il se gouverne lui-même ; pour y parvenir, 
nous devons imiter l’exemple que nous donnent 
ies ouvriers de la capitale, ceux de Gand, ceux 
des bassins hou川ers du Centre et de Charleroi et 
les courageux campagnards de Patignies; nous de
vons, dans toutes les localités du pays, nous unir 
en associations. C'est dans la réunion avec nos 
semblables que nous apprendrons à connaître nos 
droits et nos devoirs ; c’est là que nous compren
drons toute rétendue de l’injustice dont nous 
sommes victimes et que nous pourrons commner 
les moyens d’améliorer notre triste sort.

Il faut encore que toutes les associations parti
culières s’unissent à la grande association, le Peu
ple  ̂dont le comité central est à Bruxelles.

Pour faire plaisir à Paul ^Exploitant et à VUnion 
de Charleroi、nous conseillons à la Solidarité du 
bassin houiller de Charleroi，de se déclarer, sous 
une dénomination qui lui plaise, section de rasso
ciation le Peuple、comme l’ont fait les ouvriers de 
P atign ies, qui en  form ent la section  Ardenaise.

Chacun doit, s’il est possible, faire quelques lé
gers sacrifices, par exemple, dix centimes par se
maine, dont cinq pour la propagande et cinq pour 
les frais de meetings.

Chaque association particulière qui se fait 
inscrire dans te section de propagande a droit à. un 
nombre de brochures en raoport avec la somme 
versée par elle pour faire la propagande dans sa 
localité, et celle qui se fait inscrire dans la section 
d'agitation a le droit d’envoyer des délégués aux 
meetings organisés p^r cette section.

De cette façon, pauvres damnés de la société 
que nous sommes, nous contribuerons à rœuvre 
de notre régénération sociale, nous nous prêterons 
un mutuel appui, nous soutiendrons nos amis de 
Bruxelles et nous nous montrerons dignes des 
efforts qu’ils font et des sacrifices qu'ils s’imposent 
pour notre commune délivrance.

N’oublions pas, frères, qu’en 1830, nous avons 
chassé les Hollandais du pays au profit des riches; 
qu’en 1831， nous avons été assez sots pour crier : 
vive le roi ! vive la nation ! pendant que les 
riches nous plaçaient hors de la nation en nous 
excluant des élections. N^oublions pas que nous 
nous sommes laissés enfoncer dans le bourbier de 
la rmserev d，où nous ne sortirons qu’en réunissant 
tous nos efforts.

PIERRE L’EXPLOITÉ.
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L E S  S E C O U R S  D E  L A  R E L I G I O N .
L'imbécillité et I hypncrisie humaines sont immenses.
CeUe désolante réflexion est venue nous contrister quand 

nous avons lu dans les jo^irtiaux libéraux  que le regretté 
M Fontainas était m ort après avoir reçu les secours de la 
religion.

Nous nous sommes demandé d 'abord comment il s 'était tait 
que cet homme de bien, cette haute intelligence, ce libre 
penseur, ce franc-maçon frappé d'anathèm e, n avait pu, 
malgré un récent et illustre exemple, échapper à cette p i
toyable comédie qu i se joue jusque dans la m ort.

Un vénérable de loge recevoir les secours de la religion ! 
Les Jésuites on t dû en tressaillir d'aise. Oui, mais voici 
ce qu 'en même temps ils écrivaient dans un de leurs sales 
pam phlets, W M oniteur de Loùvain  :

« Le m inistère lui a conféré la croix d’officier de l’ordre 
de Léopold en récompense do servilism e dont il  a 
fait  pebo tb  en refusant une candidature anti-m inisté
rie lle . D

Après l’eau bénite, le fiel et le venin. Ces chiens là ne

m ordent-ils pas toujours la main qui les caresse?
M. Fontainas，donc, a reçu les secours de la religion (?). 

一 ！)e quelle religion ? nous dem andera-t-on. —  Parbleu ! 
de la religion catholique, apostolique et rom aine; les cléri
caux n'eiv reconnaissent pas d 'au tre  ; n 'est-elle pas la reli
gion dom itiante, la seule reconnue, la religion de FEtat?
S i, s’appuyant de l，article 14 de la C onstitu tion , un sot 
im pertinent se perm ettait de nous donner un dém enti, nous 
rengagerions à examiner ce qui se passe dans nos écoles.

Enfin, qu 'ils les a ien t on non réclamés. les malades, sur
tout s’ils sont riches, reçoivent les secours de la religion. 
C/est là le vrai pont àux ânes des imbéciles, et le Pérou pour 
i，âvide et rapace clergé rom ain. Pour 1 édification de ceux 
qu i paient si cher ces prétendus secours qui n，ont pour 
m obile que la simonie d 'un  cô té , et l’o rgue il, )a vanité ou 
la bêtise de l'au tre , voyons en quoi ces secours consistent.

Au moribond q u i . le plus souvent, n ，a plus conscience 
de ce qui se passe au tour de lu i , on donne à avaler un bon 
Dieu  sous ia forme d 'un pain à cacheter blanc. Ce bon Dieu, 
d  abord grain , puis fa r in e，. a été cu it par un sacristain, et 
est devenu un dieu de chair et de sang au moyen de quel
ques jongleries.

Il suffit de quelques simagrées, de quelques pneres m ar
m ottées, de quelques génuflexions et signes de croix, et le 
tou r est joué ; un bon dieu est fait et l ’on en fabrique ainsi 
tous les jours par centaines de raille, quoique les charlatans 
tonsurés enseignent q u il  n y  en a q u u n  seul.

Quels sont donc ces nouveaux saints qui font journelle
m ent ces merveilleux m iracles?

Ecoutez, libéraux gastronom es, et vous belles dames qui 
Fréquentez si assidûm ent!es conférences secrètes des Jésuites, 
que feriez，vous si votre cuisinier ou votre cuisinière prisait 
abondam m ent, se m ouchait des doigts ou se gratta it au vif 
quelque part, tout en accommodant votre potage, vos sauces 
e t  vos viandes? Mangeriez-vous de bon appétit ces bonnes 
choses si proprem ent m anipulées? Non, n'est-ce pas? Vous 
je tteriez a la porte d'aussi m alpropres serviteurs, e t au fu 
mier les ragoûts ainsi préparés, et vous auriez mille lois 
raison.

Eh bien! veuillez rem arquer que le bon dieu pour lequel 
vous avancez si gracieusem ent la langue et que vous avalez 
si béatem ent est bien souvent manipulé par des cuisiniers 
tonsurés ayant nom V an Thilo, Decroix, Vanlens^ Pelletier, 
Spaas ; par des prêtres fornicateurs, adultères, pédérastes, 
qu i, au sortir du lit d ’une prostituée publique ou privée, 
ou de la guerite d 'une sentinelle, où leurs chastes mains 
ont palpé de plus chastes appas, vous adm inistrent, sans 
s’ètre lavés, ce ragoûtant plat de leur sainte cuisine.

Et cela s’appelle recevoir les secours de la religion ou de 
notre mère la sainte Eglise, e t un Spaas a adm inistré de 
semblables secours, pendant des vingtaines d'années, à des 
m illiers d'im béciles, e t ces secours étaient des bons d ieu x / 
Pouah !!!•••

Et dire que des milliers de Spaas et de Van Thîlo font 
tous les jou r ce beau m étier dans notre bienheureuse 
Belgique !

O comédiens catholiques, doubles tartuffes, triples jon
gleurs! Jésuites de tout poil et de toute couleur! Croyez 
vous que le Peuple des villes se laissera duper plus long
temps par votre charlatanisme et votre hypocrisie?•…

Le citoyen Basile Desmet, ouvrier, dem eurant rue de la 
B a tte r ie ,1 , à Bruxelles, vient， d it-il, d 'inventer une ma
chine avec mouvement perpé tue l. machine dont la puis
sance d 'entraîoem ent est d 'une force prodigieuse. Il prétend 
que sa découverte appliquée à l’industrie est de nature à 
susciter une révolution radicale dans la mécanique et dans
1 économie, puisque la force en est toute spontanée et qu'il 
est loisible h l’inventeur de l'augm enter ou de la dim inuer.

Dans cette intim e conviction, l’inventeur fait appel aux 
hommes compétents de ta science et lés prie de bien vouloir 
se réunir en une espèce de comité, pour juger du plan de 
son merveilleux travail et soum ettre à leu r appréciation 
l’incontestable évidence d 'une combinaison qui doit dissiper 
le doute de la science sur le mobile perpetuum.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DEMOCRATIE MILITANTE.

Voici le résultat des élections :
Comité de l'A ssociation,

Félix Frenay, César De Paepe, Désiré Brismée, 
Eugène Steens, Léon Fontaine, Bernard Loriaux 
et Lucien Luytgaerens.

Comité de la S ection de P ropagande, 

Willems, Maeteiis，Farin， Guillaume Borck- 
mans, et Borckmans (père).

Comité de la S ection d'A gitation,
Simon Staadge， François Borckmans, Joseph 

Dugeux, Guillaume Mahy et Cléophile Mitschell.

Bruxelles. — Typographie de D. Brism ée, rue  des A lexiens,13.
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I^c m ontant de ce tte  souscrip tion  tuera en voyé  
d irectem en t an  com ité dénsocratique d é lég u é  à  
lo n d r e »  par le  gou vern em en t proviso ire d e 量a  
P o lo g n e .

IVous pn&Sieroos le s  au tres liistrs lo rsq u 'e lle s  
nous renîperoiat..

ISruxeUe$，le  2 ^  lo n t

m i i m  PO L ÎT IQ liE  ET SOCIAL.

À peiiic sabre et le goupillon ont-ils con
sommé l’égor办ment de la République mexicaine, 
que l'empire de Dtcembre, qui jurait naguère ses 
grands dieux de n’aller au Mexique que pour y 
rétablir l’ordre et y sauver la propriété, jelte aeja 
un empereur à la face des fils de Monlézuma. Et 
quel empereur! Est-ce au moins un compatriote 
qu,une partie de la bourgeoisie, empruntant le 
tilrc de junte, vient de se donner pour maître? 
Non, c’est un allemand, c/est an des descendants 
collatéraux de Madame Déficit qui doit se charger 
d’aller taire payer par an peuple vaincu les frais 
cTune guerre entreprise dans Tunique but de four
nir • des distractions h des soldats désœuvrés ; 
c’est rarchiduc Muximilien enfin, h qui l’on pro
pose d^tre porUî-sceptre chez un peuple dont il ne 
connaît ni les mœurs, ni les usages.

Aussi, notre homme ne s’empresse-t-il guère 
d’accepter la mission qu’on lui offre avec tant de 
courtoisie. Aidé des conseils de son frère, il pré
sente des conditions qui, de la part des empereurs 
français et autrichien, seront l^bjet de négocia
tions bien plus longues et bien plus ardues que 
ne le furent celles entamées entre le Danemark et 
les puissances protectrices de la Grèce au sujet de 
l’avènement de M. Guillaume Georges au trône 
hellénique.

Et (Vailleurs，quelles sont les chances de succès 
qui peuvent garantir rexislence et la stabilité de 
cet empire par delà f  Atlantique? La première de 
ces chances qui se présente tout naturellement à 
la pensée, c’est la durée d e 「empire de M. Bona- 

, parle qui, si solidement établi qu，ori paisse le sup
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L E  P E U P L E ,
ASSOCIATION

DE LA DÉMOCRATIE. MI LI TANTE.

S0ÜSCR1PTI0H DÉKQCRflTIQUE
EN FAVEUR DE

L es sou scrip tion s seront en re g istré es  par le s  
je a r n a u x  e t  la  T R IB ^U ^ E
UU PEUPLE.

Mous prions le s  cléten ienrs d e lis tes  de le s  fa ire  
ren trer  a a  plus lo t.

poser，peut sombrer à la moindre secousse révo- 
iulionnaire; il n，a fallu que trois jours a la 
Révolution pour renverser la monarchie de Juillet 
qui avait été consolidée par 18 ans de règne.

L'empire du Mexique peut encore compter sur 
la reconnaissance des Etats Confédérés par la 
France, sur lu séparation (le ces Etuts d’avec 
l’Union américaine, séparation amenée par les 
éventualités de la guerre, enfin sur un traité 
dalliance offensive et défensive (|u,il pourrait 
contracter avec le cabinet de Richmond.

Quels sont maintenant les périls que court cet 
empire si vivement attaqué dès son berceau ? 
C’est le mécontentement que la nouvelle de cet 
événement a fait surgir en Europe.

En France, une partie de la presse lui est 
hostile, mais elle a appris trop chèrement à res
pecter les convenances pour s9exprimer ouver
tement.

En Espagne, les journaux y mettent plus de 
franchise. Ceux qui sont à la#solde du gouverne- 
rfîenl ne paraissent pas trop dégoûtés du nouvel 
empire ; seulement, animés d'un grain de jalousie, 
ils prétendent que rapparition d，iiii prince espa
gnol sur le trône de Mexico eût été cl,un meilleur 
effet, (l’aulant plus que l’Espagne, grâce à sa ma
rine, peut s’imposer des sacrifices auxquels l,Aü- 
triche ne peut pas songer. Quant aux journaux 
démocratiques de la péninsule ibérique, ils blameat 
hauièment leur gouvernement de ne point avoir 
(>rèté main-forte à une nalion qui fut soumise 
jadis à l’Espagne, et paraissent unanimes à con
sidérer la proclamation de l’empire à Mexico 
conime le commencement de ranarehie et de la 
guerre civile que, dans son outrecuidance, le 
général Forey prétend avoir réprimées.

^Angleterre voit-eile d’un meilleur œil le nou
vel empire? Evidemment non. La déliance qu?in- 
spire M. Bonaparle au peuple anglais est telle, que 
tou les les entreprises élaborées par le gouverne
ment français n’obtiendront jamais, de ia part de 
ce peuple, qu’une réprobation habilement cachée 
derrière le masque de la diplomatie. Cependnnt, 
le Daily-i\ews^ un des jouninux les plus consi
dérés de la Grande-Bretagne, vient (iesexprimer, 
à l’endroit du vainqueur de Salori et de sa poli
tique , avec un déshabillé dont la Tribune du 
Peuple se plait à le louer, mais qu’elle redoute 
d emprunler grâce aux libérales ifisfitutions qui 
régissent la libre Belgique,

Si Ion veut connaitre l’opinion du cabinet de 
Washington sur le mode de gouvernement qu,(m 
vient d introduire au Mexique, il suffît de lire七i 
circulaire de M. Scward, ministre des affaires 
étrangères. On verra aussi, par ce document, que 
ceux qui coiupleni: sur l'appui ultérieur des Con
fédérés, pourraient bien être désillusionnés par la 
persistance acharnée avec laquelle les Fédérqux 
ont juré de poursuivre la guerre iusciu’à la coni.
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plète extinction de l’esclavage et la réunion défi
nitive du Sud au Nord.

Que l’on ajoute, à ces observations, que Juarès 
vient d'envoyer un ambassadeur à Washington 
avec mission de contracter un emprunt de 10 mil
lions de dollars avec M. Lincoln, et l’on aura une 
idée exacte de la situation critique et difficile 
dans laquelle se trouve le triumvirat et des ob
stacles inouïs qui s’opposent à la création de cetle 
nouvelle monarchie.

Dans notre précédent numéro, nous exprimions 
nos regrets à l’égard de la division qui régnait 
parmi les insugés en Pologne. Si nous en croyons 
le Czas et plusieurs autres feuilles polonaises, le 
parti démocratique durait fini par triompher. 
Mieroslawski, s'étant rallié tous les chefs de corps 
qui agissent en Lithuanie et dans les environs de 
Kalisch, serait appelé à prendre la direction du 
mouvement et deviendrait ainsi la cheville ou
vrière du gouvernement national.

Pendant ces derniers jours, rinsurrection a fait 
encore de nouveaux progrès. Tous les journaux 
venus de Pologne constatent que cliacun des com
bats qu’elle livre peut être considéré comme une 
victoire.

Le 11 courant, dit VOstdeutsdœ-Post, les Polo
nais ont livré aux Russes, à 2 milles de Varsovie, 
une bataille qui a duré environ 7 heures. Les 
Polonais étaient au nombre de 1100，mais tous 
l»ien armés. Les Russes comptaient 4500 fantas
sins et 800 cavaliers. Le champ de bataille est 
resté aux Polonais, qni firent 150 prisonniers. Les 
Russes eurent en outre 600 hommes hors de com
bat, perdirent deux canons, un convoi de muni
tions pour Varsovie et 2 millions de roubles.

De son côté, Mourawieff ne perd rien cle sa 
féroce énergie. Il paraît disposé à exterminer jus- 
qu’au dernier Liilmanien. C’est dans les gouver
nements de Kowno et de Grodno que les elïeis de 
son indicible rage se font plus particulièrement 
sentir. Un télégramme de Konigsberg nous apprend 
que cet exterminateur juré, voulant terrifier les 
paysans, vient d'ordonner l'incendie du village de 
Czukka. Les habitants, salant enfuis dans une 
clairière, y ont été entourés par des Groupes russes 
vt attendent que la faim vienne mellre un terme à 
leur existence.

Le gouvernemeut russe vient de faire répandre 
h profusion dans les provinces polonaises un ma
nifeste émané de soi-disant patriotes de Moscou. 
Cette pièce engage les Polonais à la réconciliation, 
fait valoir Putililé des réformes qui se sont accom
plies sous le règne d^lexanclre et semble dire, 
qu’au lieu de chercher à rapetisser l’empire, il 
faudnût que les Polonais donnassent la main aux 
Russes afin d’en reculer les frontières jusqu’au 
bout du monde et de ne former qu’un seul peuple 
n'ayant qu’une même religion et un seul nniilre. 
(こomme on le conçoit facilement, ce docunuiiî, 
apprécie a sa juste valeur, nh fait qi^accroiire la 
surexcilation des csprils en Pologne.

Le gouvernement russe poursuit son œuvre (le 
temporisation. Au moyen de féchnnge des noies 
(liplomaliques en Ire M. GorlschakoIT et les diplo
mates des puissances occiilentalrs, il s'en fijoiile 
uïi autre : c’est une correspondance suivie enlre 
les empereurs russe et français.

Disons en passant que la révélation de ces 
aut.Oi；raplies impériaux a valu un averîissrment 
mi Sémaphore de Marseille. Ce journal, en même 
temps poursuivi pour la publication de fausses 
nouvelles d’après son coiiespondiint de Paris, 
v ie n t  (F o h te n ird u  ju r y  u n  v e rd ic t  d  a c q u itte iT ie n t.

La Russie éprouve d'aulant plusle besoin de con
jurer Forage qui meiuice de s'abattre sur ses côles, 
que ce n est pas en Pologne seulement quelle a 
à lutter avec la Révolution. Nous apprenons, par 
!a Presse de Vienne, que rinsurreclion qui vient 
de se produire en Cimissie prend des proportions 
eljrayantes pour rempire. Les Arbajelis se sont

unis aux populations des provinces caucasiennes. 
On craint que la fièvre de rindépendance ne 
gagne toute la Georgie.

D'après le dernier courrier., ajoute cette feuille, 
pendant les journées des 1 1 , 12， 13 el 14 juin,

! les insurgés avaient pris aux Russes trois forts, 
tué 150 hommes, parmi lesquels un général très 
distingué dont on ne cite pas le nom.

Le gouvernement français, s étant adressé au 
cabinet de Loiulres afin de connaître quelle serait 
son altitude en cas d’une guerre avec la Russie, 
vient d'apprendre, à son grand désappointement, 
que l’Angleterre se bornerait à conserver une 
neulralilé armée,'laissant la France et l’Aulriclie 

j libres d'agir en Pologne si elles le jugeaient à 
propos.

Aussi, loute la presse gouvernementale paraît 
avoir reçu le mot d ordre et insinue que l’eiUliou- 
siasme du peuple français pour la révolution po
lonaise est tombé au dessous de zéro. Est-ce que 
le vainqueur de Mexico aurait peur d’aller s，t、scri- 
mer sur les bords de la Vislule? On sciait tenté 
de le croire.

Cherchant des alliés de loules parts, on fait dire 
par VOpinion nationale, feuille soi-disant démo
cratique, que la réserve de la presse belge au sujet 
de la Pologne est vraiinent inqualifiable. Elle 
ne comprend pas, cette feuille, comment ce 
pays qui doit son indépendance à une révolulion 
ne se monlre pas plus sympalhique envers un 
peuple qui clieiclie, par des efforts inouïs, à re
couvrer son autonomie et sa liberté. Puis eile 
ajoute que si son empereur s’en va se couvrir de 
gloire dans les steppes de la Lithuanie, il faudra 
bien qifil en récolte les lauriers quelque part. Or, 
la position géographique de certains pays exigeant 
leur union, on saurait bien où trouver des com- 
pensations.

Nous répondrons (l’abord aux démocrates (le
Y Opinion nationale que, s’ils sont, eux, toul dis
posés à faire de la démagogie au profit de leur 
mailre, nous ne le sommes pas du tout à recevoir 
les hordes bonapartistes, el, si pelite que soit la 
Belgique, elle est prête à la résistance. D’ailleurs, 
Bona()arle sait bien qu,il n'aurait pas seulement 
à compter avec noire pays et qu’il pourrait s’y 
rencontrer avec îles puissances amirs  ̂ touies prêles 
à lui rappeler le désastre de Waterloo et la honte 
de la seconde invasion.

Qiiant à vouloir nous faire fran^is parce que 
nos mœurs et noire langue le sont, nous deman- 
derons à VOpinion nationale si les coulurnes de 
Nice et de la ^avoie, récemment escamotés au 
Piémont., ressemblent beaucoup aux mœurs 
parisiennes. Nous pourrions demander si les hal>i- 
lants des Bas el Haul-RIiin sont bien réellement 
français? Mais il parait qne pour certains empires 
le temps justifie la coiupiêle.

Le 17 courant a eu lieu à Francfort Fouverlure 
d’un congrès de souverains dont François-Joseph 
a pris rinitiative. Celle réunion, à laquelle les rois 
de Prusse et de Danemark ainsi que le prince de 
Lippe n’avaient pas encore voulu assister, a pour 
ohjet —  dit-on —  la complète réforme de l，oiga- 
nisation de la Confédération germanique.

Nous croyons que les bons Allemands n’auront 
eu，après le départ de cette nuée de grandes et de 
petites majestés, (|ue le plaisir He s，élic dilaté les 
narines au x  parfnm s du fesliu  im perial et (le s'é 
blouir les y eu x  à l’écla l des fêtes spl(3ndi(ics offertes 
à ces porle couronnes.

L A  M O R A L E  C A T H O L I Q U E .
Ln nîalencontreuse apologie que J1.Dubois- 

Thom, gouverneur du Brabanl, a récem m en t ! 
faite de la loi de 1842 sur rinstruction primaire, ! 
et les énergiques protestations que cette Irisle ! 
apologie a fait surgir ail sein des conseils pro vin- | 
ciaux de Liège el du Brabant, défraient en ce

moment la polémique des grands journaux, libé
raux et catholiques.

Les cléricauK élèvent M. Dabois-Thorn jus- 
qu’aux nues. Cela est tout naturel : il a prêché 
au profit de leur boutique. Beaucoup de libéraux 
qui n'ont point, comme leurs adversaires, le cou
rage de leur opinion, ou plulôt qui n,ont ni opi- 
nion ni conviction sérieuses, sincères, n’aUaquent 
que mollement cette loi que MM. Vleminckx, 
Peemans, Wilouck et lanl dautres libéraux ont 
Irailée dMnconstitulionnelle au premier chef.

VEcho du Parlement, lui, faisant, comme tou
jours, de la politique de juste milieu, ne donne 
raison ni aux amis ni aux «adversaires de ce 
monument de duperie cléricale. Nous conseillons 
aux uns et aux autres de lire avec attention et 
sans parli pris les Lettres que M. Laurent adresse 
à M. Nothomb, le progressiste catholique. Nous 
avons l’intime conviction que tous ceux qui ont 
encore une conscience s'empresseront de recon
naître que la présence du prêtre dans l'école, que 
celle ci dépende de la commune ou de PEtat, est 
la négation la plus absolue, la plus radicale, de 
la libellé de conscience.

Après la discussion approfondie que la propo
sition de M. Peemnns a provoquée flans le conseil 
provincial du Brabant, il serait oiseux ^insister
e.BCore sur le caractère inconstitutionnel de la loi 
de 1842.

Nous nous permet Irons de traiter la même 
queslion sous une autre face.

Ce n，est pas seulement la présence du prêtre 
dans Fccole que nous co⑴bâtions; nous nous eu 
prenons à la personne même du prêtre, à sa 
moralité. Cest une question de fait : elle a la plus 
grande importance.

A ceux qui disent que les écoles doivent être 
confessionnelles、que Votlnnosphère cle l'école doiü 
être religieuse, nous demanderons quelles sont 
encore, par le temps qui court, les garanties 
qii’offœ la moralité (lu prêtre calholique?

La recrudescence des scandales, d'attentats aux 
mœurs, à la pudeur, dont notre catholique pays, 
cet Eldorado du prêtre et du moine, donne aujour- 
(l’hui rédifiant spectacle ; les condamnations mul
tipliées qui frappent (pus les jours des prêtres de 
tout âge et de tout rang; le nombre immense des 
fails d^nimoralilé. de corruption, d'infàme luxure 
qui, quoique connus, échappent à la répression 
grâce à notre législation sur ia presse, tout cela 
ne prouve-l-il pas rentier relâchement de mœurs, 
la démoralisation la plus complète de ces misé
rables hypocrites auxquels d’aveugles parenls 
confient encore ce qu’ils ont de plus precieux : 
rhonneur et la moralité de leurs enfants?

Parlant de ces étranges professeurs de religion 
et de morale qu'on nomme prêtres, Victor Hugo 
a dit avec raison : « C'est laid, cVst vieux, ^est 
noir, i» Nous ajoutons, nous, c'est sale, c’est dé
bauché, c’est corrompu jusqu a la moelle, et, pour 
ne rappeler que les tout dernieis fails, nous 
citerons comme preuve le curé-doyen Spaas, le 
bénédictin d^fflighem, les deux vicaires de Mar
lines, Pabbé Pelletier, et tant d'autres abbés dont 
la nomenclature immonde serait fastidieuse.

Ce sont là des fa its  iso lés, soupire jésu itiq u e
m ent le pieux et sa in t Journal de liruxelUs.

Des faits isolés ! À q u i, si ce  n’est à v o s im bé
ciles abonnés, en  im poserez-vous encore, Escobar?

Faut-il, pour vous convaincre de mensonge, 
reproduire rinterminable kyrielle de condamna
tions prononcées par les tribunaux belges, fran
çais, italiens, et publiées par les journaux libéraux 
de notre pays?

Faut-il parler encore des hauls ftiits de votre 
curé doyen de Hassell, qui cor.fessait dans des 
guérites ?

Faut-il demander pourquoi la presse entière 
est resiée muelle pendant près de deux mois au 
sujet de la condamnation qui a récemment frappé



le prêtre Vanlens, vicaire de Malines, pour de 
nombreux et ignobles attentats commis sur de 
jeunes enfants de chœur presque sous les yeux de 
Son Eminence.

Faut-il demander pourquoi l’on s’est borné à 
renfermer dans le couvent dit : Oiiveten, cet autre 
vicaire de Malines qui prenait, en plein jour, les 

jeunes filles par les seins et les embrassait en 
pleine rue?

Faut-il parler de ces curés et vicaires urbains 
et de la campagne, dont l’illégitime progéniture 
est aussi nombreuse que les étoiles du firmament, 
et qui refusent les secours de la religion à ceux 
qui élèvent, aux frais du pays, les bâtards du 
clergé?

Faut-il raconter au long et au large l’odieuse 
histoire de ce curé de village qui avait fait un 
enfant à une jeune fille et qui, au lit de mort de 
cette dernière, lui fit refuser par deux dignes 
acolytes les secours de la religion, parce qu’elle 
ne voulait pas déclarer sous serment que son enfant 
n，avail pas pour père ce prêtre infâme?

Faut il dire que nonobstant tou les 1rs démarches 
faites par le collège échevinal et par la famille de 
la fille séduite, ce satyre tonsuré ii，a pas élé 
chassé?

Faut-il flageller de nouveau cet autre satyre 
tonsuré qui, après avoir fait un enfant à la belle 
Marie, avec promesse de lui donner 2000 francs, 
refusa l’argent, calomnia la pauvre fille en l’accu- 
sant de vol, et parvint à faire mourir de chagrin 
ses deux victimes?

Faut il démasquer ces directeurs de consciences 
qui, dans des couvents pensionnats, proposent 
aux jeunes filles à peine nubiles, de les enlever, 
de jeter le froc aux orties, puis de se marier ?

Faut-il nommer ce couvent-pensionnat de la 
Flandre orientale où des jeunes filles, scandalisées, 
ont exigé elles-mêmes leur sortie, parce qu’elles 
avaient surpris la révérende-mère supérieure cou
chée avec le  révérend-directeur confesseur de ré ta 
b lissem ent ?

Faut il demander quelle est la moralité de ces 
abbés ivrognes de I’Alma mater qui com m ettent 
certains allentats sur leurs repasseuses, coutu
rières, etc., et qui après avoir engrossé leurs 
jeunes servantes les envoient à la campagne sous 
prétexte d,un héritage à recueillir?

Faut il reprendre rhistoire de ce prêtre qui, à 
Louvain, ayant rendu iïière une jeune fille el 】ui 
offrant le mariage, se vit opposer un refus formel 
parce qu’un autre prêtre, nouveau confesseur de 
la jeune dévote, avait menacé celle-ci et ses pa
rents des flammes de l'enfer, si elle consommait 
ce qu，il appelait un effroyable scandale?

Faut-il oeltre  au jour cette ordurière affaire 
d’un couvent des environs de Louvain, où, après 
une enquête faite par le nonce du pape, labbé a 
dû déguerpir pour ses relations par trop intimes 
avec une femme mariée?

Faut il rappeler ce que nous avons dit de cc 
doyen de province qui, tous les huit jours, vient 
converser avec la pieuse épouse d un de nos docles 
de I’Alma mater?

Faul-il raconier ces cent mille scandaleuses 
histoires de confessionnal qui prouvent que si les 
Jésuites sont de grands fourbes, ils sont tout aussi 
incontestablemefit passés maîtres dans fart ii“.er- 
rial de séduire et de corrompre les femmes et les 
filles?

Faut-il attacher au pilori de la publicité tous 
ces prêtres dépravés qui, sous le masque de la 
religion, sont en train (le faire des lupanars de 
nos écoles, et qui, sous prétexte de morale, 
polluent et galeiit les jeunes générations?

Faut-il nommer lous ces soi-disant catholiques、 
marguilliei*s, sacristains, avocats borgnes, plafon- 
ne.urs, clienapans de la pire espèce, mariés pour 
Ja plupart^ qui le matin portant un cierge d.ai s 
réglise, et qui passent leur soirée et -a nuit dans 
山》s luaisons de débaucha ?

Faut-il, enfin, écraser du p_d， comme des 
bêles venimeuses, ces hommes tarés, ces bravi 
endettés, ces roquets hargneux, pourris au phy
sique comme au moral, que le parti clérical sou
doie largement pour souiller (le leur bave lout ce 
qui n’appartient pas à la clique des Jésuites?

Non ! quoique nous ayons les mains pleines de 
ces faits infâmes ou scandaleux, nous ne remue
rons pas davantage aujourd’hui cette fange， 
cette pourriture. Un jour, peut-être, nous y/ 
serons forcés, mais aujourd，hui comme alors 
nous dirons, en nous en lavant les mains : aveu
gles libéraux, si le mal que de tous les coins du 
pays on vous signale devient incurable, s il vous 
atteint dans votre propre famille, dans vos 
enfants, ne vous en prenez qu’à vous-mêmes, 
car vous l’aurez voulu.

K i i t e r r e m e u t  c i v i l e

Lundi 10 courant, la société VA ffranehissement 
a procédé à renterrement du citoyen Louis Deies- 
tré, condamne a la peine de mort à la suite de 
l，affaire de Risquons Tout. Sa peine avait été com 
m uée, ainsi que ce lle  de ses com pagnons, en  dé
tention perpétuelle et il fut in terné à la prison de 
Huy, d’où il sortit gracie il y a quelques années. 
Il mourut à l’hôpital St-Jean à Bruxelles, à l’àge 
de 60 ans. Les Affranchis conduisirent à la der
nière demeure ce martyr de la liberté, resté fidèle 
à ses convictions jusqu’au dernier moment. Le 
corps était porté par (les membres de la Sociélé ; 
les coins du poêle étaient tenus par des membres 
des diverses sociétés de libres penseurs. Un nom
breux cortège, composé principalement d’ouvriers, 
suivait le cercueil. Des membres des Solidaires, 
des Libres Penseurs et de la Libre Pensée s'étaient 
joints aux Affranchis, Deux discours ont été pro
noncés sur la lombe.

L’association les Solidaires n ous ayant rem is  
un exemplaire de son rapport de l’année 1862, 
nous nous faisons un devoir d’insérer cette pièce 
dans nos colonnes. Seulement, comme le manque 
d’espace ne nous permet pas de reproduire aujour
d'hui ce rapport en son enuer, nous en remettons 
la seconde moilié à notre prochain numéro.

A  I¥^T1TE1^ .—

Messieurs et Amis,

Ce n 'est pas sans quelque satisfaction que nous voyons le 
jou r arrivé où. tout en veus rendant compte de ia marche 
de nos affaires, nous pouvons librem ent vous exposer nos 
idées sur ce que le comité a cru devoir entreprendre et 
exécuter dans I in térêt de notre association . et sur les 
injures, les anathêmes. les malédictions et les caloinnies 
dont ses actes ont eu l'honneur d 'èlre l ohjel de la part de 
tous ceux contre lesquels nous avons été obMgé d'opposer 
l'organisation de ï'enierrem ent civil.

En fondant notre association, nous n ignorions pas quels 
puissants intérêts nous avions h heurter et quels hommes 
nous avions à com battre； en 】eur arrachant le masque de
l hypocrisie . en les m ontrant enfin tels qu ils sont : fourbes 
et im posteurs, haineux et couards, nous avons cru rem plir 
notre tâche. Non. nous connaissions parfaitement leur force 
en richesse, leur ruse et leur effronterie en paroles et en 
actions. Cela ne nous a pas arrêtés un seul instant, parce que 
nous étions pénétrés du devoir d éclairer nos semblables sur 
le honteux trafic et la pernicieuse influence qu'exercent 
tous ces gens qui se sont adroitem ent posés en interm édiai
res entre le ciel et la terre. ,

Aussi, nous avons ju r é . nous le jurons aujourd'hui plus 
que jam ais, au nom de la dignité humaine foulée aux 
pieds par les Boigelot, les Mallet et aulres, de porter haut 
et ferme le drapeau de la libre pensée, c'est-à-dire du 
bon sens, de la raison et de l'intelligence en dépit et malgré 
le qu en dira l on de tous les exploiteurs de la superstition, 
des préjugés et de l'ignorance, trois fléaux qui conduisent 
infailliblement l'homme à la maison de santé, ou au vice.

Mais n^anticipons pas ; laissons, pour le quart d 'heure, la 
parole aux chiffres. Faisons d'abord nos comptes, nous 
causerons ensuite.

Bien que la sixième année d exi$lcnce de notre association 
ne soit pas encore révolue, nous avons 1 honneur de vous 
présenter: avec le reDouvellem^ot de l arm ée, comme nous

l'avons fait cinq fois déjà, l'état des recel les et des dépenses
i qui ont été effectuées depuis la dernière reddition des 
! comptes, puis nous vous rapporterons les mesures im por

tantes ou non que le comité a pensé devoir prendre p en 
dant la durée de son mandat adm inistratif

Nous avions en caisse au 81 Décembre 1861 la somme 
de huit cent trente-quatre francs soixante-dix-neuf cen
tim es........................................................................ Fr. 834 ヮ9
La recette de Janvier s'est élevée à la somme de » 54 00

Celle de Février............................................. t  00
Celle de M ars....................................................» 84 00
Celle d A v r i l . ..............................................» 21 00
Celle de Mai....................................................  » 46 00
Celle de Ju in ....................................................» 45 Â0
Celle de Ju ille t............................................. i 10 00
Celle d’Août.....................................................» §8 00
Celle de Septem bre....................................... s 17 00
Plus un don volontaire de .......................... » 2  00
Celle d'Gctobre....................................................  10 00
Celle de Novembre....................................... » 2 0  00
Celle de D é c e m b re ....................................... » 110 00
Plus un don vol. d un ami de Manchester. » 4 00
Intérêts des fonds p l a c é s .......................... » 26  58

T o t a l . . •  F r. 1.S04 77
Dépenses.

Janvier. — Délégation à Louvain , (en
terrem ent de M. Evrard) 
y compris le port des ob
jets nécessaires aux funé
ra illes .............................76 20

p Payé à l'associé N. I). pour
7 jours de m a l a d i e . . 1 0  50

M a r s .一  Impression à 1000 exem
plaires du rapport de 1 8 6 1 29 00

Juin . —  Impression de lettrés de
convocation . . . . .  S 00

Août —  Payé à l’associé Ed. p .  pour
18 jours de maladie. . 19 S0

Décembre. 一  Lettres de faire part, 
affranchissement des dites 
lettres et au commision- 
n a ire . (enterrem ent de 
M. V e r h a e g e n . . . . 1 1  00 

» Payé au me s s a g e r . . . 1 2  00
» » aux pharmaciens . 1 6  50
» Port des Statuts, rapports

et lettres envoyés en pro
vince et à l’étranger. . S 50

T o t a l . . . F r . 181 20 181 20

En caisse an 31 Décembre 1862. . . F r . 1 ,Ü 8  S7
Les comptes terminés, il nous reste à vous entretenir des 

décisions prises par le comité, tant dans les réunions hebdo
madaires que dans les assemblées générales ainsi que des 
faits principaux qui se sont produits à cause des principes 
professés par nos associes et des récriminations insensées de 
nos adversaires à l egard des actes posés par les nôtres. En 
vous rappelant les sorties furibondes de la presse clericaîe, 
nous aurons Foccasion de lai faire connaître tout ce que 
nous ressentons contre ses écrits intéressés et malsains.

Dans les prem ieres séances de Janvier, i) a beaucoup été 
question de la So lidarité , caisse d approvisionnement et de 
retraite que nous avons organisée au sein des Solidaire^; il est 
résulté de la discussion quf ce qui reste à faire, pour le mo
ment . consiste à former un capital social assez im portant 
pour perm ettre à la commission administrative de faire les 
ach ils sur une grande échelle.

Le règlement a clé adopté tel qu il a été présenté ; les 
modificatioîis dont il esl susceptible n.y seront apportées 
qu alors <|iie la Solidarité  aura fonctionné peudant une 
année.

Dans ia séance m cnsm lle du lundi 7 Janvier, il a été 
•donné lecture d'une le ttre . datée de Louvain . par laquelle 
un de nos confrères nous a informés de la morl de M.NicoIas- 
Joseph Evrard, décédé a i âge de 80 a n s . sans avoir voulu 
accepter les prétendus secours de Ja religion. Cette lettre 
contenait en outre la demande aux Solidaires de procéder à 
l'enterrem ent civil de ce vénérable libre-penseur. A cet effet 
il fut résolu qu'une députation assez nombreuse partira it le 
lendemain avec tous ies objets exigés pour l'accomplisse- 
meni de ce pénible devoir.

« C'était ia première fois, dit la Tribune du Peuple, qu ’un 
enterrem ent civil avait lieu à Louvain. Les funérailles du 
libre penseur s'accom plirent dans le plus grand calme et 
avoc \a meilleur ordre possible. ^>qe i autorilé communale 
de liOuvain reçoive ici nos remerciements pour la manière 
digne d éloge avec laquelle elle a su accomplir son dtvoir 
en prenant les mesures nécessaires pour empêcher toute 
démonstration hostile h la nianifeslation anti catholique 
qu 'aurait pu fort bien troublt-r la sainte et respeciabk so 
ciété des Slok>logers. » Nous dirons un mot tout à l'heure de 
cetto honoiable société en répondant su  journal flamand 
lé Tyd.

«Le composé de la députation envoyée de



Bruxelles à laquelle s’étaient joints les Solidaires habitant 
Louvain, les libres-penseurs de celle ville et les nombreux 
amis du défunt, était suivi d une foule que l'on peut évaluer 
à deux mille personnes. Toute la route qui conduit au sé
jour des morts était encombrée ; les fenêtres s'ouvraient 
pour perraetlre aux habitants de voir passer, dans sa simpli
cité solennelle, le cercueil du rationaliste.

» Aussi le cim etière protcslant, où eut lieu l inhum ation, 
fut-il envahi par la foule. »

Le corps descendu en terre, le secrétaire de l’Association 
prononça, sur la tombe de ce venerable philosophe dont 
les convictions n 'étaient devenues que plus enracinées avec 
J'âge, le discours que nous avons enregistré dans le rapport 
d e 「année 1861.

Nous n'oublierons jamais l，accueil fraternel que nous ont 
fait nos confrères et amis de Louvain.

L'effet produit dans cette ville par la manifestation an ti'
. catholique fut tel que le Moniteur de Louvain, ce hargneux 

et vindicatif bavard, jugea a propos de ne rien en dire. Les 
jesuites de 1 en droit Irouvrrent bon de laisser la parole n 
un organe clérical de Bruxelles'; c'est par une correspon
dance adressée au journal le Tyd  qu ils manifcstèrenl leur 
bile et leur désappointem ent : a Les catholiques, dit celle 
feuille, sont désormais avertis, l’œuvre de lanéanlissem ent 
progresse à pas de géant. Les athées se prom ènent en cor
tège à travers nos rues et organisent leurs cérémonies avec 
le concours de nos libéraux. Aura-t-on le courage d'opposer 
une digue au torrent qui menace d 'entraîner nojre jeu 
ness癸？ J  ose l’espérer, mais il y a ici tant de personnes qui 
dorm ent. Tristes tem ps, tristes affaires . triste parti q u i , 
au lieu de com battre vigoureusement, laisse démolir pierre 
par pierre l'édifice religieux et séculaire élevé par nos an
cêtres. Ici comme ailleurs, la société est minée dans ses fon
dements par les exploiteurs actuels du pays, car. d'après 
moi. les Solidaires sont tout dm pleipent des lioeraux qui 
m ettent en pratique les principes qu'on leur a implantés. 
Eux néanmoins ne sont pas des hypocrites. »

Le correspondant du Tyd a to rt, selon nous, de s’alarmer 
du sommeil profond dans lequel sont plongés les catho
liques. pendanique notre œuvre d anéan(issem ent progresse 
à pas de géant et que nous organisons nos cérémonies ; les 
atükslagers ne sont-üs pas là qui veillent an salut de la reli
gion? Les catholiques fussent-ils des plus éveillés, le progrès 
e t  la liberté, toujours favorables au développement de l'in 
telligence ne tendent-ils pas à rendre, pour les hommes du 
passé, le temps, les affaires et ie parti de plus en plus tristes, 
en démasquant ce parti ou plutôt e n le  désarmant jusqu 'au  
point de ne iui perm ettre dorénavant de déployer sa vigueur 
que comme le firent à jW a lines, lors de l'enterrem ent du capi- 
l.*ine W ilday, de misorables im béciles, stupides machines 
de ce parti. Après plusieurs nuits d'orgies, ne voulaient-ils 
pas, ceux-là, e n te r re r、ivant le pasteur chargé de prônon- 
cer l'oraison funèbre sur la tombe de ce protestant. Ne se
rait ce pas de cette façon chevaleresque et loyale que le 
valeureux correspondant du Tyd  et ses dignes amis les 
cahots de B ruxelles co m pten t com battre  pour re iever leurs 
affaires et nous ram ener h ce bon vieux temps où 1 on scia la 
tête à l’irrévérencieux Van Krieken et de la sainte Inquisition 
oè leur parti était dans la jubilation au lieu de laisser dé
m olir pierre par pierre l'édifice religieux et sécula re élevé 
par leurs ancêtres, les carofiers d autreiuis?

En vous entretenant de la eonrluite pieuse et auslère tout 
à la fois des trappistes et des petits frères de 1,instruction 
chrétienne, nous pourrions, si ce n était la peur de blesser 
Jes mœurs, saint correpoodant, lorsque vous dites qu à 
Louvain comme ailleurs la société est minée dans ses fonde
m ents. nous pourrions, disons-nous. la ire un jeu de mot 

ferait condaraner davantage encore qu'il ne l'est, si 
c ctait possible, le céiibat des prêtres, li nous suffît de vous 
rappeler que sur les rem parts de Namur. il n y a que queレ 
ques années, le vicaire Boigelot fut saisi au collet d abord, 
el bel et bien condamné ensuite . pour avoir tenlc de violer 
autre chose que la consigne d 'un facliounaire.

(^u ajouterions-nous à cette sortie slüpide et lamentable du 
J \d  ? sinon que nous éprouvons uiie certaine talisfaction 
eti apprenant par la bouche in^me d 'une sentinelle catho
lique que nous gagnons chaque jou r du terrain. Ce qu'elle 
appelle, elle, de la somnolence, nous le traduisons, nous, par 
le m ot désertion. Ctist ce que nous voulions savoir. Aussi, 
ferons nous en sorlc de luarcher toujours du même train 
jusqu au moment o^ile  cathoiicisnje ot toutes les religions 
indistinctem ent qui bêtifient et divisent les hommes auront 
(ait place à ia science qui doit ies éclairer et les unir.

Dans l'assemblée générale du lundi S Mars il a été donné 
lecture da rapport annuel dont la rédaction a été approu
vée.

Dans celle du lundi 10 Mars, après les élections et la no 
m ination aux e m p lo is，on décida que les statu ts, rapports 
ainsi que lout au tre  im prim é émanant de l'ashociation se
raient d istribués gratuilem ent. Que la ré tribu tion  annuelle 
Aes membres adhérents habitant Bruxelles et ses faubourgs 
serait réduite au miniifiuiu à un franc.

Ici nous croyons devoir donner un mot d'explication afin 
de dissuHtkr certaines personnes induites en erreur par des 
gens qui ignorent com plètem ent la teneur de nos statuts et 
qui prétendent que ie membre adhérent à sa m ort n 'a pas 
droit au cercueil) etc. Cette explication nous perm ettra

d établir la comparaison dont il est parlé dans la lettre que 
nous avons adressée au journal la Tribune du Peuple, quel
ques jours après l'enterrem ent de M. Verhaegen.

Le montant d 'une inhum ation, que ce soit celle d'un 
membre effectif ou d'un membre adhérent, revient à la 
somme de vingt-six francs cinquante centimes.

Détaillé de la sorte :
O rcuoil (à moins que les parents ne veuil

lent le fournir).............................. へ . . . F r . 15 00
Lettres de faire part (2 0 0 )...........................» 6 00
Ports des dites le ttres....................................... » 1 30
Aux commissionnaires chargés de porter la 

civière à la maison m ortuaire et de la reporter
du c im e t iè r e ...........................................................» 2 50

Au fo s s o y e u r .................................................... » 1 50

T otal.......................... Fr. 26 50
Notez bien qu ’il n'y a que le franc cinquante centimes du 

fossoyeur ainsi que les doux francs cinquante centimes 
alloués aux coni mission naires qui, à proprem ent parler, 
doivent être comparés au tableau suivant qui nous donne le 
coilt dun  enterrement d une des dernieres classes, c’est-à- 
dire le matin de bonne heure tandis que nos
enterrem ents se font en plein m idi. . . . F r. 4 00

Facture ci’un enterrement catholique.
Aux porteurs de m o r t s .......................... , Fr. 2  S0
Pour corbillard de simple classe et barriere. » ぢ 80
Droit d inhumation e^c.......................................» 15 60
Au prêtre accompagnant le corps au cimetière > 6 00
Pour deux voitures de s u i t e ..........................» 10 00
Droit du clergé............................................................  » 4 00
Salaire des employés de l’église . * 2 50
Honoraires des o ffic ia n ts ...............................» 2 00
Pour les présences....................................... ‘ • 》 2  50
Droit de la f a b r i q u e ...................................... » â  00
Pour les sonneries............................................. » 4 00
Pour deux livres de cire à fr. 2 .80  la livre. » Î5 60

Total . . F r. 62  10
Dans la séance mensuelle du lundi S Ju in ，il a été dé

cidé qu 'un  membre du comilé ne peut présider deux séan
ces mensuelles successives.

L^-4Juillet. sur la demande des amis du colonel Demoor. 
rassociation les Solidaires a procède a Uccle à l'enterrem ent 
de ce libre penseur.

.Si les membres de notre société pour ren terrem ent civil 
n étaient: pas en grand nombre à celte funèbre cérém onie, 
nous ne devons pas a ttribuer leur absence à féloignem ent 
du séjour du d éfu n t. mais bien à la demande qui cous fut 
adressee trop tardivement pour nous perm ettre de convo
que^ les associes. En effet, cc ne fut que la veille au soir 
que l'on vint demander notre concours, alors que l'inhum a
tion devait avoir lieu le lendemain dans la matinée. Ceci 
expliqué, tarst pour dissuader les personnes qui ont pu 
supposer que l’iniiifférence de la part de nos amis y était 
pour quelque chose que pour, nous excuser aux yeux des 
Solidaires qui se sont plaints de n'avoir pas été appelés.nous 
croyons pouvoir dire un mot sur le pénible mais honorifi
que devoir que nous venions de rem plir :

Le corps du colonel Demoor ayant été porté en terre par 
nos associes assistés des nombreux amis du défunt, deux 
discours furent prononcés sur la tombe du courageux philo
sophe ; discours dans lesquels fut retracé point pour point 
toute l'cxistcnce de cet homme de bien, qui devait par la 
suite être l'objet (les insultes de la part des HURLEURS DE 
CliVIETIÈllES, comme les a si bien qualifiés ie journal l'Echo 
du Parlement.

Un homme qui ne fut par moins ménagé que le mort par 
Us organes de la sacristie，c est Je bourgm estre de cette 
lo ca lité， pour avoir agi en vertu des articles 16 et 19 du 
décret du 戈3 prairial an x i\. et Que ne feraient pas mal 
u im iter tous ceux qui acceptent les fonctions de prem ier 
magistrat de la commnnê. ,

Ponr ne donner qu 'un  échantillon de la prose évangélique 
de ces M essieurs, n<、us empruntons îes lignes suivantes à 
une petite fille de i inquisition qui a l'impudence de s inti
tuler le Bien Public de Gand :

« Le cimetiorc calhoüqne deviendra un champ profané 
b où seront eusevdis. iiote à côte, les fidMes morts en bénis- 
d sant le Christ e t ies impies morls en blasphém ant son 
» divin nom. Cotte perspective est HORRIBLE. Aussi nous 
b espérons bien que les représentants des catholiques h la 
» Chambre et îiu Sénat interpelleront vigoureusement le 
» ministère sur le SHA^DALR comutis à [jeele. Il y a quel- 
» ques mois, uu députô rem uait ciel el terre h propos d 'un 
» MISÉRABLE ET INSIGNIFIANT INCIDENT qui avait
• marqué à Malines les funérailles d UN PaOÏESTANT.
» Les faits que nous relevons sont bien autrem ent graves.
> Aussi espérons nous que notre voix sera entendue de nos
• amis dans les den s Chambres. Lu cause en faveur de 
» laquelle nous réclamons leur intervention est celle de 
» toutes les familles catholiques, c e s t celle de tous ceux 
» qui ne veulent point laisser couvrir de blasphèmes la 
» tombe des parents qu'ils oi；t aimés ; c'cst celle de tous 
» ceux q " i ne veulent point voir transformé en IGNOBLE 
» CUARNiER le champ où repuseut des corps sanctifiés

» par les sacrements et qui furent la dem eure de l'Esprit- 
» Saint. »

Ne faut-il pas ê(re pétri de la pâte d’un jésuite, c’est à 
dire d ’un ennemi du genre hum ain, pour nous soutenir que 
c 'est une perspective horrible que celle de déposer côte à côte 
dans la terre  le cadavre d un crétin et celui d，un homme 
clairvoyant dont on n，a pas pu faire sa dupe?  Comme s’il y 
avait îuitre chose d horrible dans tout ceci que le langage de 
ces forcenés.

Ainsi par le fait d ’avoir enterré les restes d 'un  homme 
digne à tous égards de l'estime et de l affection de ses 
concitoyens dans ce qu'on appelle la terre benite (et que nous 
appelons nous terre ravie a la collectivité des citoyens, cest 
à dire à la commune, par les rusés d 'aulretois.) nous avons 
posé un acte scandaleux ; tandis que faction  vile et lâche 
commise par les infâmes de Malines en insultant un cadavre, 
en se portant à des menaces de mort h l adresse d'un pasteur 
protestant, (chose incroyable de la part d un peuple qui se 
prétend policé) est qualifiée bénévolement de misérable et 
insignifiant incident. Nous comprenons fort bien qu'en rai
son de ce qui se passa sous le règne du bon Philippe II. ceci 
n ’est q u ’un enfantillage.m ais heureusement pour I humanité, 
la civilisation en vous enlevant votre faux p res tig o , 
ô saints rédacteurs ! vous a aussi enlevé vos crocs et vos 
griffes, et elle finira bientôt, nous taisons plus que l’espérer, 
par vous supprim er complètement; c ’est là du reste où nous 
voulons en venir en faisant une concurrence désastreuse à 
votre indigne et stupide spéculation.

Nous ne pouvons, malgré notre grand désir, donner ici 
tous les discours prononcés à la Chambre des Représentants 
et au Sénat, discours par lesquels on a fait bonne justice 
des prétentions cléricales à I'en(Jroil des cimetieres. Le 
résultat de la discussion qui eut lien à celte époque au 
sein des Chambres législatives, c'est que dorénavant ces 
lieux »ic repos, tout en devenant des ignobles charniers aux 
yeux des partisans du célibat, autrem ent dit des choses 
contre n a tu re . serviront, conformément au décret cité plus 
hau t, à assurer à chacun une dernière dem eure en dépit des 
criailleries de ces oiseaux de mauvais augure, qu 'on  nomme 
vulgairem ent corbeaux.

Dans la séance du 14 Ju ille t, il est donné communion tion 
d une lettre datée d ’Anvers, dem andant des renseignements 
sur notre association. Le comité a décidé d'y répondre et 
d envoyer en même temps des statuts et des rapports.

Dans celle du lundi 2 1 . sur la proposition de plusieurs 
associés, il a été décidé que l anni versaire de ia fondation des 
Solidaires serait fêté à Uccle par un banquet auquel un 
grand nombre de membres se sont fait inscrire.

Dans la séance mensuelle du lundi \  Août, le comité a 
approuvé la rédaction de la lettre en réponse à celle que 
nous venions de recevoir d'Anvers.

Dans celle du lundi 18 Août, il est donné lecture d 'une 
seconde lettre datée d'Anvers , accusant réception de l'envoi 
fait par les Solidaires.

Bans la séance mensuelle du lundi l frSeptem bre. le secré
taire rapporte q u e . supposant le journal la Tribune du 
Veuple être l'organe des Solidaires, deux associes dont les 
idées politiques diffèrent de celles professées par cette feuille 
ont cru devoir nous adresser leur.démission.

Sans attendre la décision que devait prendre h ce sujet le 
comité, le secrétaire y répondit par une lettre dont la rédac
tion a été approuvée eri la dite séance. Cette letlre contenait 
en substance que rassociation les Solidaires est complète
ment étrangère à .cette publication, qu'elle ne reconnaît que 
les écrits signés par le comité d adm inistration et à son 
défaut par ie secrélaire écrivant en son nom.

Cependant, ii a cru devoir rappeler q u e , conformément 
à la circulaire du 4 Août 1 8 5 /, qui dit que nous narborona  
poin t de drapeau politique, chacun des associes conserve 
hors du sein de l'association son indépendance complète et 
entière, comme le proclame la constitution qui donne aux 
Belges le droit d exprim er leurs opinions.

Le monarchiste est pariaitement libre (l'acclamer son roi, 
comme le répul)licain de travailler à l.avéneraent du gou
vernem ent démocratique et social.

On nous a promis des renseignements sur une 
arrestation qui aurait été faite il y a quelques 
jours à Bruxelles et qui aurait été accompagnée 
(Tactes de cruaulé clignes tout au plus des sbires 
de Mourawieff. Nous y reviendrons dans noire 
prochain numéro.

L E  P E U P L E ,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE xMILlTANTE.

Dimanche 23 Août, à 9 heures du soir, il y a 
ASSEMBLÉE GÉNÉRALE pour voter sur des pro
positions qui ont trait à la rédaction du journal.

Le local de rassociation est acluellement à l，es- 
taminet de la Loyauté^ rue des Dominicains.

Bruxelles. 一  Typographie de D. Brismée, rue des Alexiens, W.
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Cesar De Paepe. typographe . .
Michel Kivits, taiih u r ..........................
François Kivits, apprenti typograghe 
Ëmile W illm ann, typ<»graphe . 
Edmond Guilliaume, peintre. • .
Madame V .................................................
H enriette Brismée.................................
Adolphe Voglet, compositeur .
Jean l l a q u e t .......................................
Jeanne Costa Guja.................................
Jean Georges C.......................................
Léonard I). typographe . . . .
Florence De Paepe.................................
Jules Q u e r to n .......................................
FI. Schouppe. bijoutier . . . .  
Maximilien V ?nde\oir. pudleur . .  
Louis Vandevoir, pudleur .
Jacques F ievez .......................................
Dewez. mécanicien.................................
Eugène Louvois, typographe. • .  
Auguste V anhulerdael、pudleur • .  
Antoine-Lambert R uet, « Tubize. 
Aulhon. tailleur, i d . .
Buys, tonnelier, id.
F. Jacques. i d . . .
E. Soum illon. id.
Joseph Goossens. i d . . .
K. H. H ( ： ..............................................
Charles R fflart, à T u b i z e . .
François Vanham. id ..........................
Louis Van neck, a Clabecq .
Un dessinateur, à T u b i z e . . .  
Louis C aram in, à Clabecq . .  
François Carainin id . . . .
J .  L i m b o u r g， id .
U« habitant de Tubize.

Total . • HZl U .

L e m ontant de ce tte  f ôn籌crip tion  Kera en voyé  
direetem cnl au com ité dém ocratique délégaé à 
L on d res p ar le  gou vern em en t p roviso ire d e 量a  
P ologne.

Hous pnblierons le s  a stres  lUlcs lorsqu’e lle s  
nous ren lreronl.

B ru x e lle s， le  金 Septem bre f

B IL L E T W  POLITIQljE KT SOCIAL.

Il circule dans la presse allemande, tant au 
sujet de la Russie proprement dile qu，à propos de 
la question russo-polonaise, deux bruits que nous 
croyons devoir mentionner parce que les événe
ments pourraient bien les transformer en réalités. 
D’ailleurs, plusieurs feuilles d^ulre Quiévrain qui 
ont la prétention d'être bien renseignées, entre 
autres la France et la Patrie^ se sont deja fait 
l’écho de ces rumeurs bien que sous différents 
points de vue.

D’une part, on assure que le czar aurait pré
senté à son cabinet le projet d’une Constitution 
qu’il veut octroyer à ses sujets russes. Le minis- 
tère et la noblesse accueillent d’assez mauvaise 
grâce ce projet de leur souverain. Mais Alexandre, 
dit la Gazette de la Croix, se laissera entraîner par 
son libéralisme et passera outre. Quant à nous, 
nous pensons que l’ordonnateur en chef des exac
tions qui s’accomplissent en Pologne, voyant le

T o t a l . . F r . 14 85

total des listes précédentes.

Report.
Marselis L ..............................................................
H. T ie le m a n s .....................................................
D Lecocq ...........................................................
F. De B i c k e r ....................................................
Paul Jacobs...........................................................
J e h ti........................................................................
Emile V aîenlin. à St Ghislain..........................
Lammers, à Mons . . . . . . . .
Antoine Baslin, à N a m u r . . . . .
Emile Swolfs id ..................................
l)e Heneffe Bregodor id ................................
Servais, id .................................
F. Randoncke, id .................................
Van Merle, à Gand..............................................
V uilm et.................................................................

Total . . . . U  10

LE PE l) P L E ,
ASSOCIATION

DE LA DÉMOCRATIE MI LI TANTE.

SOUSCRIPTION DEMOCRATIQUE
EN FAVEUR DE

■ i ^ I M S V R K E C T I O I V  P O I ^ O M A I ^ C ：

l ie s  souscriptions seront enregistrées par les  
journaux C IL . KM» P I  EG  C L  et la  T R IB U N E  
OU P E U P L E .

IVons prions les détenteurs de listes de les  faire  
rentrer a a  plus tôt.

LISTE N* U .

LISTE N° 23.

Frédéric .................................................................
D esloop .................................................................
T h e r y ...........................................................
J . M a n e t ..............................................
J .-D . B r a n d t ....................................................
Geest J h ..........................................................
F élic ien .................................................................
M o u l in .................................................................
O e s t  G u i l l a u m e .............................................

À reporter.

flot populaire monler sans cesse, et redoutant 
d’élre envahi, desceiïdra vers mi, en tenant à 
la main une Conslitulion qui devra servir de digue 
au lorrent.

D’une autre part, en vue des événements qui 
se produisent dans la Circassie et dans la Grorgie, 
où touies les populations accourrent se ranger 
sous rélendard de rinsurreclion levé par le va
leureux Adji iMourloush ; en vue des innombrables 
dilïicullés que rencontre le maintien de sa domi
nation sur les provinces polonaises, Alexandre H 
aurait formé le projet de reconstilner le royaume 
de Pologne (moins les anciennes provinces an
nexées à la Russie), sous la tutelle (i，un roi du 
choix des puissance occidentales... pourvu que ce 
choix soit du gré du czar.

Ce projet aussi peut être réalisé, mais non sans 
passer par des obstacles presque insurmontables. 
La Prusse et l’Autriche conseil liront-elles à aban
donner leur part (lu gâleau? Le gouvernement 
national, qui a fait lant de sacrifices pour arracher 
la Pologne au jou^ moscovile et qui a entraîné 
(Inns sou impulsion la Lithuanie, la Volhynie et 
l'Ukraine, le gouvernenient national (voulut-il 
même une Pologne monarchique) adhérera-t-il à 
la reconsii'uiiou de cette nation sans les anciennes 
proviiHTs? Nous nous révoltons à y songer ; et s’il 
dût en èlre ainsi, nous regarderions désormais les 
hommes du mouvement polonais comme nous 
considérons ceux de 1839 qui ont livré une partie 
du Lunbourg et du Luxembourg, c,est à dire 
comme ties infâmes.

Les jouriKiux prussiens nous apprennent qu'une 
grande fêle commémoralive de la bntaille de 
Leipzig doit être célébrée dans toute la Saxe. Le
16 et le 17 oclohre, anniversaire de ce grand dé
sastre pour la race des Bonaparles, doit avoir lieu 
à Leipzig un grand congrès auquel sont invitées 
toutes les associations poliliqius de l’Allemagne. 
Des délégués de loules les sociélés ouvrières y 
seront envoyés. On ne sait pas encore quelles 
seront les préoccupations de ce congrès, mais on 
assure que les salaires et les intérêts des classes 
prolétariennes y seront vivement discutés. Le 
loup de Décembre voit-il d，un bon œil les prépa
ratifs des fêtes saxonnes.

Le gouvernement espagnol vient de nous don
ner une preuve nouvelle de son amour pour la 
liberté. A propos des élections qui doivent avoir 
lieu dans ce pays, le parti démocratique a crû 
devoir demander au ministre de l’intérieur ^auto- 
risation de former des réunions préparatoires. Le 
ministre y a consenti, mais avec une énuméi ali(m 
de conditions qui feraient sourire de pilié un 
Nigritien ou un Bochismans. Comme on le pense 
bien, le parti démocratique refuse de se prêter 
aux excentricités ministérielles et ne prendra pas 
part aux élections.

Les dernières nouvelles venues (l?Àmériq«e 
nows apprennent que Charleston est sur !e point
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de capituler, que l’armée de Lee est en pleine 
désorganiscition (bien que les journaux français 
s’acharnent à prétendre le conlraire), et que le 
président JefftTson-Davis aumil nianil'esie rinlei»- 
tioa île transiger avec rUnion pourvu que celle-ci 
lui présentât des eondilions acceptables.

Toute la presse américaine s'élève vivem ent 
contre la formation A\\we monarchie au Mexique. 
On assure que M. Lincoln, considérant que ce 
nouveau mode de gouvernement pourrait encou
rager le Sud et prolonger indéfiniment la guerre, 
aurait envoyé une protestation au gouvernement 
français. Ce dernier fait mérile coiifirnialion.

On écrit de la Vera Cruz à un journal de celte 
ville :

« L’amiral Comonfort ayant demandé un sauf- 
conduit pour se rendre à Mexico, a expédié, dès 
son arrivée dans celle ville, un ordre du jour à 
ses anciens subordonnés, par lequel il les engage 
à faire leur soumission au ^ouvernen^nl français 
et à accepler la monarchie représenialive qui, selon 
lui, doit sauver le Mexique du désordre et de 
Fanarchie. »

Les hommes qui posent de tels actes n’ont pas 
besoin d^ire jugés. L histoire inscrira leurs noms 
parmi ceux des traîtres et des lâches.

Un événement désastreux pour nos libres insti
tutions vient encore une fois d^mpressionner 
(|ouloureusemenl l'opinion publique; nous voulons 
parler de Parrêt rendu par le tribunal civil de 
Charleroi duns Paiïaire ijilentée au Journal de 
Charleroi et où, conlrairement à l'esprit de nos 
loiÿ, rimprimeur a élé enveloppé dans h  disgrâce 
dé l’écrivain.

Toule la presse, depuis les journaux de nos 
grandes cités jusqu'aux feuilles de nos moindres 
conîmiiDes, toute la presse s，est donné le mot 
pour çaraclcriser comme il convient cette manière 
de faire de la justice. Encore quelques arrêts du 
même genre, s’écrie-t-on de toutes paris, et Far- 
tide 9S de la Gonsiitulion belge sera éliminé.

Nos vues sonl différentes en celte malière, et 
nous osons affirmer que le gouvernement sous 
lequel Thémis commet de semblables outrages 
envers elle-même, marche vers son déclin. Encore 
quelques jugements à Pinslar de celui du tribunal 
de Cliaileroi, où le rôle des jurés est travesti par 
des juges ordinaires, —  et il adviendra des liber
ticides de la presse ce qu'il advint naguère des 
promoteurs de la loi des couvenis.

Le, peuple belge a pu souffrir les deux cruelles 
blessures faites à la plus chère de ses liber los, la 
loi Faider et la poursuite cfoiïicc ; niais ou n’ira 
\r<\s au delà !

A ceux qui ourdiraient le projet d’adhevei. de 
tiier notre droit décrire eいrifnpdmer, rums ré- 
_ d r o n s  que nous sommes encore prêts à verier 
le plus pur de notre sang pour défendre et fécoa- 
(1er ce droit sacré, sans lequel touies ics autres 
libertés sont dérisoires.

Les Jésuites ont une peur horrible mlerrn- 
nients civils. Ce qui le prouve h la dernière évi
dence, ce sont les efforts inouïs foiiL avec 
îrop de succès encore, masheureu^eiueni, \\our par
venir à administrer aux libres-penseurs inoribonds 
oa morts, ce qui s'appelle les secours de la reli- 

Ils craignent que Fen(errement, civil ne 
devienne la règle et ne passe dans les mœurs, car 
üiors c'en sera fait de leur domination et de leur 
fortune。Pour eux, pins d^nterrenirnt, plus d'tw- 
gent, et fargent est le nerf de la guorre. CVst ce 
qui explique leur acheunement conlre les Sou
p ir e s . Et pourtant, quoi q u ’ils fassent, le m onde 
s'émancipe, il leur échappera bienlôt.

Nous venons de dire que fès secours de la reli- 
gion sont accordés même à des morts. En effet，et 
û'>us défions les Jésuites et leurs aeolvtes de nous

démentir, il arrive presque lous les jours, quand 
un libre-penseur, un « f"mc maçon » repousse à 
ses derniers instants les sinuigrées intéressées des 
jongleurs (onstirés, quV)!) Ira vaille de Celle façon 
les femmes, que, le mort à peine froid, on frotte 
de cetle huile dile sainte le cadavre, et la farce 
est jouée. « Llioiineur de la fiinii丨le est sauf； le 
pêcheur s,(、st converti; il uVst pas morl com m e  
un mécréant ; il ne sera pns eitfouï com m e un 
chieti dans le charnier des ré|)rouves, » et largent 
continuera à affluer dans la caisse de nos Jésuites.

La masse ignorante et fanatique seule croit que 
c'est « pour sauver une âme de plus » que ces 
révérends charlatans déploient a insi lou les  leurs  
infernales ruses. Les malins en savent plus long 
à cet égard, mais ., le quen dirait-on^ la peur des 
pel il es calomnies discrètenienl colporlées, les mille 
influ(knces de femmes niises en jeu, la crainte de 
perdre son pain，surtout roslenlalion et la vanité, 
em|>êchent de faire bonne et prompte justice 
de ces pieuses infamies. Il faut êlre énergiquement 
trempé, ou être complètement iii(lé|)en(ianl, pour 
oser déjouer les ténébreuses menées des révérends 
pères et tenir lêlé à lasiuce jésuilique.

Sauver une amf. de plus ! O femmes sim ples, 
ignoranles ou fannlisées, croyez-en des hommes 
de cœiir, c'est là le moindre souci des Escobars 
(ensures. Inlertogez vos souvenirs, voyez ce qu 
se passe fous les jours sous \o s  yeux, et dites 
nous sMs vous montrent tout cet empressement, 
cette obséquiosité si humble, si pateline, quand 

j il s’agit d,uu moribond ou (i’un mort pauvret Non, 
ils ne s'en soucient pns plus que d'un chien 
^nhMix, car il n,y a pas là pour eux de quoi wire 
ripaille.

S’il s’agit d’un suicidé, comme le cas vient de 
se produire une fois de phis à Louvain, non seu
lement ee malheureux, s il est pauvre, n,oblient 
pas même une prière, mais on l'en fou it dans le 
charnier des suppliciés, à la honte de Tadmmistra- 
lion communale, propriétaire de notre champ de 
repos.しe « réprouvé » auquel nous venons de 
faire allusion était un pauvre ouvrier plafonneur. 
Il n ’avait pas de quoi payer les prières de sa mère 
la sainte Eglise ; il ne les obtint pas, et son 
cadavre fut jelé dans le coin des maudits. Par 
contre, plus de cinquante suicidés riches、 sans 
compter les francs-maçons frottés tThuile après 
leur mort ( 1 ) , ont eu les honneurs d’un enterre
ment de première ou de deuxième classe， plus 
une place réservée dans le compartiment catho
lique du cinieiière î (2)

Quand donc mettra-t on fin à une aussi scan
daleuse exploitation de la crédulité et de Pimbé- 
cillilé des masses? Quand donc sauvegardera-t-on 
rhonneur des familles conlre les odieuses machi
nations de ccs boutiquiers tonsurés el. non paten
tés? Celte impunité se prolongera-t-elle encore, ou 
faudra-t-il que le Peuple se lasse grand Justicier ?

Que l'on 'y sotïge !

A fappui cle ràrlicle qui précède, nous donnons 
le narré d un fait bien triste qui vient de se passer 
encore une fois à Louvain, ville où le Jésuitisme 
se signale le plus par son hypocrisie, son inlolé-

1 . Commf； M. Fontaines, nous «issure-t-on.
2. Voir notre numéro du 24 août 1862，2mc année, 3. 一 Nou# raconte

rons prochainement comment ies Jésuites se sont introduits au lit de rnort 
d une jeune iille linre-penseur, avec le concours d'une vieille entremet
teuse, fille d'un ancien commissaire de police, et sous ia protection d'un 
fonclionnàire libéral eA de sa dame. 一 Nous (lirons aussi ce qui s'est 
passé au lit de mort d^un jeune médecin, frotté d huile pendant qu il déli
rait, et qui a chassé le Jésuite 1)..... quand il avait l’esprit lucide. Ici c'est
une ieraœe encore, et d’une ré^uialion plus qu'équivoque, qui a servi 
d intermédiaire au ckjrgc. 一 Un autre jeune homme de nos 細 is，Hbre， 
penseur, a élé l'objet des mêmes obsessions, longtemps il y a résisté 
avec le plus grand courage. Eh bien, à Jorce d'intrigues, de tracasseries 
de toute «spece, on est parvenu à lui faire accepter les secours de la reli^ 
gian ; mais, pour Jui donner satisfaction, il a fallu que le pi\ tre vint chez 
lui, en noir, sans tambour, ni trompette, ni sonnette, et portant Je bun 
dieu  da^—s sa poCiiiw A. h\pocri\c, hypocrite et demi. El ce. sont des amis 
libéruux qn\ ont ïc pluslpesé sur c<; caractère éneigiqueinent trempé pour 
lui iiifliger cette suprême àvan'e !...

Et les Jésuites se p Saignent de ce que ces moâ ire.< de Solidaires 
oppriment ia liberté de conscirnce !

rance et son insatiable cupidité. Ce fait vous 
prouvera une fois de plus que là (，ù il n，y a 
rien h récolter, le clergé catholique s’inquiète fort 
peu du salut des âmes.

Le 11 août courant, vers 4 heures de relevée, 
on retira du canal, à Wilsele, le cadavre d'une 
belle jeune fille nommée Julie Janssens, native 
d’Aerschot, mais demeurant à Louvain comme 
servante. Elle avait à peine 25 ans. Son amant, 
paraît-il, lui avait refusé le mariage, et la pauvre 
fllle, enceinte de quatre ou cinq mois, avait cher
ché dans la mort un refuge conlre le déshonneur.

Après être resté exposé sur la berge du canal de
4  à 8 heures du soir par une chaleur tropicale, le 
cadavre fut charrié sur une brouette vers la m ai
son com m un ale. C'est a insi qu'on en use à W ilsele  
à 1 égard des noyés pauvres. Quanl aux riches, 
c’est une autre affaire : rantorité civile a pour 
ces derniers la même sollicilude que les ministres 
du Christ, c’est à dire qu’elle ne les traite ni 
comme des chiens galeux, ni comme des ames 
perdues.

Le 12, dans l’après-dînée, eut Heu la visite 
médico-légale. Le soir, vers 9 heures, le cadavre, 
enfermé dans un cercueil, fut de nouveau charrie 
sur une brouette, conduit ainsi au cimetière 
éloigné d，un bon quai l de lieu, puis jeté dans une 
fosse creusée dans le coin des maudiis, en dehors 
de renceinte bmite. Pas une seule prière tarifée 
ne fat dite pour la malheureuse mère ni pour 
lenfant qu’elle portait dans son sein. Hélas ! ces 
pauvres viclimes de la séduclion n’avaient pas de 
quoi payer les six pieds de terre bénite que plus 
de cinquante suicides riches ont oblenu dans le 
même cimetière.

N’est ce pas là, ô Jésuites tartufes, faire métier 
et marchandise de ce que vous appelez religion?

Dans le numéro de la Tribune du Peuple du 
24 août 1862 , nous avons surabondamment 
prouvé que lorsque les suicidés ne sont pas de 
pauvres diables, le curé de Wilsele 一 comme 
lous ses confrères le font du resle —  s’empresse 
de leur accorder un enterrement catholique, plus 
les prières de leur sainte mère l’Eg ide . Nous re
vien d ron s sur ces faits d ’ignoble sim on ie ; au x  
initiales ci l ors  nous substituerons les noms 
propres, el nous demanderons aux Jésuites* à ces 
modernes marchands du temple, ce qu’ils ont à 
alléguer pour justifier les monstrueuses contra
dictions et inconséquences que nous leur signa
lerons.

Saltimbanques tonsurés, vous exploitez Phypo- 
crisie, la lâcheté et la bêtise humaines, et cela 
vous rapporte gros. Hâtez-vous cependant de 
remplir vos cofiVes et de jouir, car, malgré la 
stupide complicité des libéraux et libres penseurs 
de mauvais aloi, le prolétaire, méprisé et pres
suré ， brisera bienlôt les liens dont IVnchaînent 
les despotes et les prêtres, et il vous écrasera eu 
même temps que tous ses autres ennemis.

I
V ln terrefiÊ ieu t c iv i l*

Le jeudi 27 août, a eu lieu, ou cimetière 
d’Ucde, renterrement civil dMsidore Broyet, mort 
è ràge de 59 ans, en refusant énergiquement et 
jusqu’au moment suprême le concours du clergé. 
A la denuinde des au tori lés communales, ia bière 
du défunt était recouverte du drap mortuaire 
apparlenant à r-associalion les Solidaires. Cetle 
association était représentée à reateireriient par 
plusieurs de ses membres.

La funèbre cérémonie s'est passée dans le calme 
le plus parfait ; la simplicité qui y a présidé a fort 
édifié les amis du défunt et les habitants de la lo
calité accourrus au cimetière pour rendre hom
mage au caractère bon, digne et loyal du libre 
penseur Isidore Broyet. Nous sommes certains que 
celte fois encore de nouveaux prosélytes sont 
acquis à la cause du rationalisme.



Ü M E  A C T U A L I T E

S A T I R E .

Tous les chemins sont beaux qui raenent h l'empire.
Ce vers, que je m u“ le un peu. p*»ur(ant m inspire，
Et dû t s en dépiter ou Loloite ou Suzon,
Je  vais en peu de mois en dire la raisun :

Un homme était caché dans un coin de FEurope.
On n y songeait pas plus qti à l'antique Rhodope.
Voilà qu 'un  beau malin on le nomme emp^refir. 
Comment ! et pour quel fait? par quelle nu it d.horreur 
Parvint il au pavois de la grandeur suprême ?
Ta surprise, ô public, cerすe doit être extrêm e.
Notre homme, pour cela, de vin ou de cognac 
N a pas de ses pioupious rafraîchi l estomac.
Non. le cœur sans chagrin, et se bourrant le ventre. 
Ainsi qu 'un sybarite il vivait dans son anlre.
Et paraissait vouloir ne plus se déranger
Si ce n'est pour jouir bien boire et bien manger.
Mais, tandis qu'il ror flait dans les bras dp sa femme. 
Tout exprès on hâ« la p!»ur lu i . 产 manœu \re  infârïic ! -  
Un trô n e ... On n'attend plus que son assentim ent 
Afin de célébrer et son avènem ent.
E t son regne fu tur, et fcclat de la gloire 
Dont il doit illustrer sa race et son histoire.
Et ses mâles exploits, et les bienfaits nombreux 
Dont il inondrra son peuple bienheureux !"
Voici comment la chose enfin fut préparée :
Loin par dt là les fl‘》(s et dans une contrée 
Au ciel toujours s<'re;n. aux arbres toujours verts.
Ou le parfum des fleurs vous fait rêver des vers.
V ivait en république un peuple heureux, paisible;
Lui ravir son repos paraissait impossible :
On voyait chaque iour chez iui. de toutes parts, 
S 'étendre le réseau du travail et des arts.
Mais là comme p.iriont. 一  ô destin déplorable!
S'en vint b ;entôt s'abattre une masse innom brable 
De féroces corbeaux dont la lubricité 
Egale fa  varice et la rapacité.
Or, le gouvernement de ces places prospères 
N'enrichit pas assez nos bons révérends pères.
À dîm er ces messieurs on mit trop de tiédeur,
Leur Eglise manqua d'éclat et de splendeur.
Froissés dans leur orgueil, bientôt ils s，en ém urent 
E t, d 'un commun accord, un beau jou r résolurent. 
Ju rèren t d'échapper à leur état mesquin.
On se lassait (Tailleurs d 'un ciel républicain;
Plus confortable était I air de la monarchie.
E t soudain le pays au trouble, à l’anarchie,
A la confusion, à l'émeute, à l'horreur 
Que des prêtres cruels peut rêver la fureur.
Fut livré lont enlier. et —— hon(e inexprim able! 
Comble de l,infâmie ! affront insurmontable!
Outrage auquel sans larme on ne saurait songer! 一  
Vit son fertile flanc ouvert à l'étranger.

Un de nos bons voisins, un politique, un drôle, 
Comédien adroit qui connaît bien son role,
Qui sait comment on prend les renes de l'E tat 
Èt comment d 'un pygmée on fait un potenlat,
Un César d 'aventure, un em pereur modèle.
Des teneurs de serments vraiment le plus fidèle,
(Dans plus d'un grand journal maintes fois on m，a !a 
f)ue de la Providence on le disait ÏE lu ) ,
Donc l'Ëiu d，un bon œil vit cette triste  affaire.
« Fichtre î 一  d it il. 一  voilà de quoi grandir la sphère 
Des gloires dont je veux ennoblir mes vieux jours ; 
Ktoile de ni on cœur ! tu me souris toujours !
Ht que  m 'im porte  h moi que  l’E urope c ria ille  î 
Allons voir ce que fait cette  c lên can a ille .
Faudra  t il p lus longtem ps de m es chers to u rlo u ro u s 
Voir en vain se rouiller le sabre et le courroux ?
Eh quoi ! ne suis je  pas fait pour ré tab lir  l o rd re?
Mon peuple à l hamrçnn est toniours prêt à mordre.
1\ paîra cher ma gloire et les nombreux transports 
Des trosipes qu i! faudra diri?ger vers ces bords.
Oii m 'atiend la fortune avec la renommée.
Kn avant ma police! et to i. ma h  rave arm ée.
Marche î et par tes exploits, tes Iriomphes nouveaux, 
lio n n e  l'un ivers e t nargue  m es rivaux î »
On s'em barque. I on part, on vole, on brûle, on tue,
On coniisque, on sé rju est ro . ゼ nfin on perpétue
Le noin d un empt reur deja s i------ vénéré.
Un grand peuple vaincu, mais non désespéré.
JSt; disperse, jurant de poursuivre !a guerre. 
Cependant nos soudards ont pris leur |>ied h terre.
On a rrê te . on fusille, on impose dos lois. 
l> s moindres caporaux agissent en grands rois.
1 , trahison sç mêle aux fureurs de i'armée.
De nota h! es coquins tme junte est formée :
(in lui d<m^e pfMir ch^fs trois impurs renégats 
(Un < orbeau p“ rt 卜  m *-t deux Irai très soldat h).
V.n în(orfïw 1 Elu. la qs^stion sVmpire.
U «rtionne tôt de* l'em pire.

On couvre ainsi de deuil la grande nation 
Où. par am our de l'ordre, on fait invasion.
Mais quel hrureux morl* I, mais quel homme au cœurd^aigle, 
Ayant avec I honneur la justice nour règle,
De ce pays m artyr prendra le gouvernail?
Le chercher est vraiment un fort rude travail.
On pourrait consulter ccrtain bon vieux monarque 
Qui de son giand savoir donna plus d 'une marque.
Mais dans ce cas scabreux va-t-il se prononcer?
JVn doute. Bah ! I KIu, hâtons-nous d y penser，
Dans les «ollatéraux de sa grande famille 
Doit trouver plus d un nom qui d assez d éclat brille 
Pour porter un blason si crânem ent acquis 
Et jouer au vainqueur dans un pays conquis.
Non. I Elu ne \e u t pas que les preux de sa race 
Dans les champs des graïideurs suivent sa noble trace : 
A se trop exposer il les corinaît trop prompts ;
Ses parents onl déjà trop  de lauriers aux fronts.
Sur un trône éleve par le sabre et la p o u d re ,
Oîi sans qii，on y songt-âl pourrait tomb(Tla foudre, 
l/E lu  prétend asseoir un homme plein d 'ardeur 
Qui veut par le péril atteindre à la grandeur.
Son choix est Dientôt fait, et c est un choix de  maître.
En esprit pénétrant qui parait s，y cnnnaUre^
L Elu. de son regard subtil, a déniché 
L homme qui végétait solitaire et cache.

Et bientôt on apprit qu 'une lettre autographe.
De style fort pompeux et de bonne orlho^raphe.
Venail de fabriquer, de par quatre-vint neuf.
Pour le salut d ’un peuple uq em pereur tout neuf.

Bruxelles, le 21 août, 1853. .
P&ospeb  VOGLET.

V oici la su ite  du rapport an nu el de rassociation  
les S olidaires, rapport dont n ous avon s inséré la 
prem ière partie dans notre précédent num éro.

Dans la séance hebdomadaire du lundi 13 Octobre, il a 
été proposé de fonder au sein de l'association une bibliothè
que comme complément de la Solidarité ; d 'un côté, dit le 
prom oteur de cetle proposition, on a songe a l’estomac, en 
établissant entre nous une bibliothèque nous aurons songé à 
la tê te , la nourritu re  intellectuelle est aussi utile que 
l'autre.

Cette proposition fera l'objet d’une discussion dans la 
séance uiterieure.

Dans celle du lundi 20 Octobre, après une discussion sur 
les moyens propres à arriver à la formation d 'une bibliothè
que ainsi que sur son adm inistration e l> a direction, il est 
résu i lé que la proposition a été admise à l'unanim ité et 
qu 'une commission chargée de la diriger serait nommée 
d^n$ une des plus prochaines réunions.

Dans la séance hebdomadaire du lundi 8 Décembre,
ii a été dun né lecture 4 une pièce de vers intitulée DIEU et 
dé/iiée aux Solidaires p a r 「associe Prosper Justin  Voglet. 
Cette poesie acceuillie fa vont bk-ment par les membres pré
sents a été couverte par une salve d'applaudissements Aussi 
afin que chacun de vous puisse en prendre connaissance, 
nous avons juge a propos de r insérer dans notre présent 
rapport.

Les vers dont il est question ont été publiés 
dans la Tribune du Peuple du 7 Janvier 1865. Le 
même numéro eontient, également les deux lettres 
dont il est parlé plus bas, celle du citoyen Voglet 
et celle du citoyen Brismée.

Dans la même réunion on s est aussi beaucoup occupe ae 
la murt de M. V erhaegen. dont le b ru it s'était répandu, en 
ville d in s le courant de la jo u rn é e .11 a été décidé que, pour 
le cas où ce citoyen aurait conservé ses convictions philoso
phiques. rassociation assisterait à son enterrement ; à ce 
sujet une délégation, instantanément nommée, s’est rendue 
chez les amis du défunt, el le mercredi 10. nous le coüsla- 
tons avec p la is ir, la plupart des associes étaient présents à 
cette ceremonie funèbre.

Dans la séance hebdomadaire du lundi 乏 9 Décembre, il 
a été donné lecture de la lettre su i va n ie . adressée au 
journal le Courrier de HruœeLîes, par notre ami et associe 
P.-J. Voglel; vous verrez, par sa teneur, que c est iui qui a ' 
été le plus Vehement insulté parmi tous ceux qui ont roçu 
des éciaboii^sures catholiques puur avoir assisî<Vau convoi 
funèbre  d un hom m e d honfieîir f t  d 'in te llig m o e  :

A ia suite de la lecture de cette lettre il a été arrcHé , cri 
attendant la publication du présent rapport que ia letlre 
suivante serait adressée au journal la Tribune dû Peuple 
avec p ru re  d insertion :

Dans la même réunion il est fait communication d'une 
lettre datée de Francfort S/M. demandant des renseignements 
sur notre association . cette lettre exprim ait en o u tr e . de 
la part d e  son au teu r, le désir d è tre  admis com me associe.

Le coraifé décida l’envoi des statuts et des rapports «ainsi 
qo une letlre d'admission.

li a été décidé dans la même réunion q irà la séance sui
vante on nommerait le comité de la Solidarité  ainsi que ce 
îui de !a bibliothèque. Cette séance a été clôturée par ta 

des comptes de la présente mmみe

11 ne nous reste plus à présent qu 'à vous rendre compte 
de la participation prise par nous à l'inhumation de 
M Verhaegen et dns dévotes malédiclions que nous nôus 
sommes attirés sur nos têtes de la part des défenseurs de la 
inorale religieuse en rem plissant ce devoir.

Comme nous l’avons dit plus avant, le comité, après avoir 
acquis ia certitude que M. Verhaegen était mort en franc- 
maçon. c'est à dire en adversaire des Pauiistes, ck.ci«ia de 
convoquer l'association pour le jour de i'inbum alion du 
défunt et prit en outre la résolution de faire précéder ses 
membres par un porte enseigne afin de prouver à la face 
ilu mond« que cette association ose au besoin afficher son 
“ lre et s^s principes.

Notre association, en votant son concours à )a manifesta- 
tion que la mort de M. Verhaegen devait offrir à la ville de 
Bruxelles, n a en rien sonsré à la longue carrière politique 
parcourue p3r ce citoyen ; ses statuts du reste s'y opj>osent 
et son but, comme on le sait, est purem ent philosophiqÔe ; 
plie l a fait uniquem ent parce que ce rationaliste n'avait pas, 
à sa derniere heure, éprouvé les défaillances de ces hommes 
sans caractère, nous allions d ire de la femme, mais au jour 
d，hui. grâce à la propagande active des partisans de la vé~ 
rijé . de la dignité humaine et de la justice, et un peu aussi 
grâçet au dévergondage de nos adversaires, certaines femmes 
peu v en t.w v ir d'exemple à beaucoup d hommes.

C’est donc pour rendre hommage au libre penseur, mais 
non à l’homme politique, que les Solidaires, sans distinction 
d'ojjinions. accompagnèrent la dépouille de M. Verhaegen. 
Le m onarchiste comme lè républicain et le socialiste; tous 
étaient heureux et fiefs de pouvoir m onlrer à cet homme 
aux convie lions inébranlables, sur le bord de sa tombe, 
qu:il em portait, avec leurs regrets, leur sincère et profonde 
estime. ’

Laissons pour un moment îa parole à nos contradicteurs； 
ce sera le moyen le plus sûr de perm ettre à chacun de fixer 
son jugem ent entre eux et nous. Voici certes celui qui a*eté 
le moins catholique dans son appréciation, c est à dire le 
p |us convenable ou le moins ordurier.

La Gazette de Bruxelles ou la doublure du Journal d t 
B ru xe lle s  sous le titre  MANIFESTATION MAÇONNIQUE 
ET LIBERALE, a donné l’article suivant :

Nous aurions désiré pouvoir garder le silence sur la tombe 
de M. Verhaegen. Nous avons combatlu, pendant vingt ans, 
l’homme politique ; notre dessein était de nous taire en présdîîce 
de* son cercueil et du deuil de sa famille si digne de sympathie 
et d'intérêt. Cette famille, dans la lettre de faire part qu'elle a 
adressée à ses amis, a demandé, des prières pour le repos de 
l'âme de celui qu'une mort soudaine venait de frapper ; ces 
vrais amis les ont élevées vers Dieu dans le silence, le recueille
ment et la douleur. De pareilles supplications auront été mieil- 
leures pour Fame du déiunt, que les apothéoses retentissantes 
sur le grand citoyen, dont le c^té quelque peu ridicule n'a*été 
racheté par rien de sincère , de digne et Relevé.

Ce sileace nous continuerons à le garder sur la fin de M. Ver
haegen, parce que nous connaissons de quel respect nous devons 
entourer une tombe au fond de laquelle il y a le mystère 
insondable des jugem ents e t de la miséricorde de Dieu ; mais 
nous devons ie rompre à l'égard de la manifestation plus anti- 
chrétienne encore que politique, organisée par les loges, r  Asso
ciation libérale, l'Universitc libre et les Solidaires.

Au lieu d ’une cérémonie funèbre pour honorer la mémoire 
d，uu collègue ou d，un ami，nous avons eu un scandale -sur 
une tombe et une insulte au deuil d’une famille.

Nous ne savons si les organisateurs de cette trùte  cérémonie, 
se font encore illusion sur rimpression qu'elle a produite sur les 
gens sensés de toute opinion et sur la foule ; nous avons écouté 
dans ics rangs de cette loule, nous avons reçu bien des aveux de 
la bouche d ’âmis politiques de M. Verliaegcn ; nous le déclarons 
hautem ent : nous n ’avons rencontré qu 'une réprobation générale 
et ce n'est pas à coup sûr une impression de respect syniDalhi- 
que, recueilli et reiigieux que le passage du cortège maçonnique 
et politique laissait au cœur du peuple étonné.

Ce eortrge était ouvert par les représentants des loges maçon
niques, décorés de leurs tabliers, de leurs truelles et dics insignes 
bizarres et ridicules que la maçonnerie se hasarde pour la pre
mière fois de tirer des/.secrètes ténèbres de scs temples, pour! les 
étaler au soieil; il était fermé par les sgudaikes，ces pauvres 
ouvriers, sans lettres et sans science, q u i, sur la fois de docteurs 
bourgeois aussi ignorants quVux et au nom (lu libre examen 
qu'aucun d’eux assurément n’a pratique, ftfnt Fliorribie serment 
de vivre et mourir en dehors de cette loi chrétienne dans laquelle 
ont vécu et sont morts tous ces grands hommes du ebristi.s- 
nismç.;f|epuis St-Auiçuslin jusqu'à Pascal, depuis Descart(îs et 
LeibiitU jusqu'à Châteaubriant et Lacordairc, phares de ia 
.^ciciice et de rintcnigence qui illuminent la civilisation depuis 
jclix-hîiit siècles, et dont la vie et la raort n’ont été, aux >eux de 
M. Heclpr Deuis, étudiant à l'Université libre et parlant du haut 
de sa science et de sa renommée, qu'une superstitieuse iaiJüîcsse.

E ntre la maçonnerie e t les solidaires m archaient Passociation 
libcraie et i'Universilé libre j le haut clergé de cette église ratio- 
naljsiç en tête, le peuple en queue, la bourgeoisie et ia jeunesse 
du libre exatiien au miiieu- s'inspirant tous ics uns les autres 
comme l*a proclamé M. Albert Lacroix, au nom des loges 
belges.

Une prem ière chose nous a frappé : ces bons bourgeois d , '  
associations libérales qui vont dévôttincnl à la messe c liq u e  
dimanche, ces jeunes gens de l'Université libre qui parlent si 
volontiers de  H n tiépççdance  de  la raison  e t du Jibre e\i?irion, 
ces pauvres . so u  r# ai rds qui secouent si jiôremrnl h; joiïg des 
prctr«s et k s  snperstilions de FEglise du Christ, tout œ là rs t 
doeiienient nient* à ia libère par W haut clçr^ç dv cctU,
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par ces Grands Maîtres et ces Vénérables des loges maçonniques 
trônant dans leurs temples secrets, par ce véritable cpiscopat 
libéral dont ces associations et cette université s’inspirent et dès 
lors relèvent, selon l’aveu de M. Albert Lacroix. C'est de cet 
épiscopat libéral que le mot d'ordre descend, et c’est de ce mot 
d'ordre qui est accepté sur toute la ligne avec obéissance, 
一 perindè ac cadaver , par tous ccs gens qui parlent sans 
cesse de la sujétion du parti catholique aux eveques.

Nos évêques n ’ont jamais demande notre obéissance，en ma
tière politique, et nous ne relevons là que de notre conscience de 
citoyen ; mais à tout p rendre, s’il fallait choisir des mai très 
entre nos évêques et ccs illustrations de troisième ordre, ces no- 
tabilités parfaitement inconnues que nous avons vu défiler en 
téte du cortège, la truelle à la main et le triangle en sautoir, 
nous aimerions mieux nos évoques calholiques que ces évêques 
libéraux: notre dignité d'homme et notre intelligence en auraient 
beaucoup moins à souffrir.

La seconde réflexion qui nous est venueestcelle-cî. Ce monde 
«orti des antres et des ateliers maçonniques, ou nous n ’avons 
trouve aucune figure d，un des hommes d’Etat，d,un des savants, 
d'une des notabilités qui honorent le pays, ce monde est celui qui 
gouverne aujourd'hui la Belgique. C’est là que le mouvement li
béral prend son origine, cVst là que se forment les associations 
libérâtes permanentes d ’où le ministère est so rti， c’est là que 
îcs émotions contagieuses s’alimentent, c’cst là qu’on donne des 
places et qu'on formule les exclusions , c’est là qu'en réalité on 
gouverne ! Les orateurs qui ont parlé au nom des logea l’ont 
proc amé, et nous avons aujourd'hui les aveux j habkmus confi- 
tsntem reum.

Eh bîen î nous le déclarons, en présence de ce pays intelligent 
composé de visages obscurs, de notabilités ignorées et de vani
teuses médiocrités, nous avons éprouve un sentiment d'humilia
tion patriotique et profond, en nous disant : Voilà donc no« 
maîtres !

Mais abandonnons le côté politique de cette manifestation 
mr'çonnico-libéraie，et regardons-cn le côté religieux.

Ce spectacle de la mort auquel aucun signe chrétien ne pré
side, nous a rappelé involontairement les tristes iêtes rationa
listes organisées sous la Convention, en rhonneur de la Raison 
et de l’Etre suprême, par Chaumette et Robespierre, avec tout 
cet appareil payen, «es costumes et ces emblèmes, étales pour 
séduire la foule, et qui sont tombées sous les sifflets du bon sens.

Ici le journal catholique passe à une attaque toute per
sonnelle contre plusieurs membres de la franc maçonnerie. 
Comme ce passage ne nous concerne ni de près ni de loin, 
Dous l'omeUons et nous reprenons plus bas :

La mort sans crucifix, sans prêtre, sans prières chrétiennes, 
la mort dans l’incrédulité, voilà celle que la maçonnerie pro
clame belle et comme le digne couronnement de la vie, voilà 
celle qu'elle donne comme exemple à imiter !

Nous venons d'entendre la parole du maître, d，un des mem
bres du haut clergé et de l'cpiscopat libéral (>I. Lacroix) ; écou
tons la voix du disci Die, et nous prions les pères et les mères de 
famille qui ne desirent pas voir leurs enfants mourir ainsi， 
d ’ecouter avec nous cette voix qui est un grave enseignement.

M. Hector Denis parlait au nom des étudiants de rUniversité 
libre j jamais fatuité imberbe et ignorance lamentable n'a tenu 
vn pareil langage qui laisse au cœur une profonde et triste 
pitié.

Ce n’est pas la vie politique, ce n’est pas la carrière de 
M. Verhaegen qu ’il trouve à louer, c'est sa mort. Ce qu’il aime 
en lu i , c’est la majesté du mourant. « Nous écoulions, dil-ii 
dans un style d'élève de rhétorique, la voix de cc tombeau qui 

, no s disait : celui que je renferme est resté fidèle à ses principes 
jusqu'au bout, il n，a point connu les faiblesses ni les supersti
tieuses appréhensions de la derniere heure, et sa mort n，a pas 
é té . comme celle de beaucoup d'autres, le suicide de sa con- 
acicnce. »

' II ajoute : « Une pÿ^eille mort est la consécration de nos prin-
a:pos. m "へ

Esl-C{； clair? Il n'y a plus obscurité de langage; on ne parie 
plus de Dieu, de la religion de nos pères, du christianisme à 
opposer à l'Eglise catholique ; toutes ces hypocrisies ont été 
abandonnées, et le maître comme l’élève, la Loge comme l'Uni
versité libre déclarent nettement, avec une franchise qui fait 
frémir mais dont il faut ies louer, que ce libre examen dont on 
parie, que ce progrès qu’on proclame，que cette science que l'on 
vante et que çé libéralisme que l’on veut faire régner, c'est le 
principe de la secte désolante des Solioaiues. c’est la naissance 
$ans baptême, le mariage sans cérémonie religieuse, la vie sans 
culte et la mort sans religion.

Il faut pl.iindré ces pauvres jeunes gens qui croient îâire 
acte de raison, d'intelligence et de courage, en glorifiant 
la"morl sans prière et sans prêtre, au milieu du 19e siècle qui 
a vu mourir le crucifix aux lèvres et le Christ dans le coeur, non 
scuiemcnt des prêtres comme Lacordaire, Kavignan et Balmès, 
mais des hommes que le rationalisme avait un moment comptés 
dans ses rangs, un génie politique comme Napoléon 1er, des 
maîtres en philosophie comme Roycr-Collard et Maine de Biran, 
.des hommes de guerre comme Bugeaud, des historiens comme 
Augustin Thierry et des écrivains politiques corame Donoso- 

et Tocquevillc. Voilà les superstitieux et les faibles, et 
>1 i>l. Lucroix , de Fré et Hector Denis sont les intelligents et les 
iloi’îs ! Cela peut faire sourire, mais cela est bien triste.

Du berceau à la tomhe, une vaste conspiration est organisée 
Jpour enlever le peuple belge à la foi de ses pères，à scs tradi- 
御 iis religieuses et nationales. Ceux qui ourdissent au fond des 
.loges, dans la froideur de leurs calculs, les manifestations im- 

qui virnnent de s'étaler au grand jour avec tant île cynisme, 
s^ivciiï bien ce qu'ils font. Ils veulent enlacer dans les liens d ’un 
l»u\ npitit d bomjiur les jeunes présomptueux qui croient sacri
fier à la nbi rlc en reniant lout re que rtinfrnt les hiérophantes 

devit'ïîiUTit leurs maîtres.

Ils ont marqué au do】•共t ceux qui ont souscrit en public à ce 
pacte de servilisme précoce, ils les suivront toute leur vie ; ils 
viendront à l'heure de la mort leur rappeler ce serment d'un 
jour d ’erreur et de vertige, et pour le leur faire tenir, ils auront, 
toujours au nom de la liberté, la barbarie de resserrer par la 
force les liens de leur esclavage et d'écarter de leurs oreilles la 
voix de la vérité parlant par lu bouche du prêtre , de la famille 
ou de l'amitie.

En présence de ce fanatisme du mal, de celte propagande 
d'apostasie, que l’on poursuit, nous le répétons, du berceau à la 
tombe, qiie tous ceux qui sont fidèles à la foi de leurs pères et 
qui ont au cœur ic vrai dévouement de la fraternité chrétienne, 
s'unissent et s’organisent pour préserver leur pairie des coups 
qu ’on lui porte et des dangers qui la menacent.

Comme on le voit, l'article commence bien Ils auraient 
désiré pouvoir gardt r lé silence sur la tom be de M. Verhae
gen, mais la démangeaison élait par tro|> forte et iis fo n t 
rompu pour nous dire que U familie si digne de sympalhie 
et d intérêt a tait, contrairem ent aux vœux de sou chef, 
im prim er une demande de prieres Pourquoi, s il vous piait, 
le fils dans ce cas ci ne pratique t-il pas la religion de son 
père ? Parce que ses idées sont autres sans doute : mais cela 
ne vous dit-il pas que vous avancez une affreuse blague 
lorsque vous nous parlez de la religion de nos pères ? 8  il 
fallait s’en tenir aux mages anciens, nous devrions nier ie 
progrès, et I on sait que nous sommes d un avis contraire.

Nous ne suivrons pas point pour point le rédacteur de 
l’arlicle ; nous ne ferons donc pas ressortir I absurdité du 
scandale sur une tom be, ni H nsulle au deuil d une famille, 
n i l'illusion que peuvent encore conserver les organisateurs 
de cette triste cérémonie sur 1 impression q u e lle  a produite 
sur les gens sensés de toule opinion et sur la foule; non, 
nous dirons seulement que. si un second enterrem ent comme 
celui de M. Verhaegen pouvait avoir lieu, t'exploitation des 
religions de nos p«*res en souffrirait d une manière palpable.

Quant à l'attention qu il porte sur le tab iier, ia truelle et 
les insignes bizarres étalés au grand soleil par les francs- 
inaçons. nous le demandons, est ce bien au defenseur de la 
religion catholique qu'il appartient de parler de la pompe 
m açonnique ou de fexh ib ition  d 'un tas de futilités? où donc 
voit-on des hommes s'affubler de la sorte que le sont les 
p rêtres catholiques dans une de leurs processions que nous 
ne cesserons de qualifier de cavalcades. Comment! vous 
vous présentez en public dans raccoutrem em  d 'un homme 
qui se dispose à se m ettre au lit!  Vous vous faites lancer 
de l encens au derrière ! Vous avez une musique ronflante, 
un tas de bénêts petits et grands portant des drapeaux et 
des chandelles allumées en plein midi, et vous osez parler 
de hochets, de brim borions et de futilités! Allons, c'est 
toujours la même histoire. Vous voyez ia paille dans 1 œil 
d 'un  autre et vous ne vous apercevez pas du grotesque qui 
vous crève les yeux !

Ce qu 'il y a de plus curieux dans la réflexion que vous 
faites au sujet du iu \e  déployé par les franc-maçons, c'est 
qae par la même occasion vous condamnez la simplicité des 
Solidaires que vous savez ne pas m archer sur la foi de doc
teurs bourgeois aussi ignorants qu 'eux, parce que pas une 
société n est plus que l'association les Solidaires animée d ’un 
am our outré de l'égalité ; eile Testa tel point, vous ne l'igno
rez pas M. le rédacteur, q a  elle n a jamais admis de président 
dans sou sein ; c’est un comité d 'adm inistration qui est 
chargé de la gérer. Cette disposition a été prise en vue de 
ne pas la voir tôt ou tard tourner à la boutique, comme a 
fait le protestantism e.

P o u rquo i，lorsque vous nous parlez des grands hommes 
qui ont vécu et sont morts dans la voie chrétienne, vous 
arrêtez vous en si beau chem in? Pourquoi oe pas avoir 
ajouté les suivants :

Le  cardinal de Rohan. qui pour conserver son teint frais 
e t rose afin dè plaire aux femmes, prenait des bains de lait.

L'archévèque d ’Arles qui s'est acquis une célébrité scan
daleuse par ses amours avec mesdames d ，Arlagues et Perrin 
de Gravalson. religieuses de rabbaye de St-Césaire. avec son 
compagnon de débauche, i'abbé de Bussy. J/abbé Dorsanne 
ne raconte t il pas qu une courtisane d#Aix ayant été con
damnée k être pendue, celle ci s écria pendant qu'on la con
duisait au supplice : « Est-ii possible qu 'une femme qui a 
eu l'honneur d 'être connue de M. i'archévèque d'Arles et de 
M .1 abbé de Bussy soit pendue! »

Parlant de l’ahbé d'Auvergne nommé évêque de Tours, 
nichelieu n’a t il pas dit sans étonner personne : « Il ne 
pourrait jamais être évêque que d 'une seule ville qu 'il fallait 
ressusciter pour lui. qui est celle de Sodome. »

Nous n’en finirions pas s'il nous fallait enregistrer les 
noms de tous ces hommes dont les corps ont été sanctifiés 
par les sacrements e t qui furent la dem eure de rE sp rit saint. 
Nous nous bornerons pour le moment à dire un mot du car
dinal Dubois, ce m onstre à face humaine, l ordonnatcur de 
ia Fête des Flagellants, celui que le peuple ne désignait que 
sous la qualification infamante attachée aux pourvoyeurs 
des pltis vulgaires débauches. Il fut a peine sacré archevêque 
de Cambrai qu 'une nouvelle étrange se répandit, et elle ac
qu it tant diî consistance qu'on la trouve consignée dans une 
dépôche du m inistre de Prusse :

« Une femm« de très-basse extraction et originaire du 
H atnaut. rみduiïe h la dernière m isère , vient de déclarer 
èlro mariée avec fabbé Dubois et en avoir plusieurs enfanls.

Comme un peu plus de générosité que n’en a eu ce ministre 
aurait fort bien fermé la bouche à cetle créature, on ne sait 
pas comm ent il a lait pour perdre son peu de jugem ent 
jusqu 'au  point de ne pas prévoir la prostitution que cette 
ilecouvcrle lui atlire. Au resle. beaucoup de gens lui pré 
ten t des habitudes si infâmes, qu'à leurs yeux, c e*«t lui faire 
trop  d honneur que de lui supposer du goût pour ies 
femmes. L'accident qui lui arrive fait voir qu il est homme 
à tout faire et qu'aucun péché ne rem bairasse. »

(Hisloire de la Révolution française, par Louis Blanc.)
Çu’aj‘、utt‘rions-nt)us à la de>i*ription de cel êlre vil, sinon 

que pour se faire nommer cardinal, il répandit fu r  à pleines 
mains dans le conclave. Selon sa pri»pre expression, c on 
fit l'acquisition de toule la famille Albani comme on fait 
une em plette de porcelaines, t  Pour mille ecus I évêque de 
Sisteron. autre saint per^uoriage et ami du monstre en ques
tion. gagna une courtisane. Marinacia. qui exerçait, autour 
du V atican， un voluptueux et irresislibie empire. Cet 
évêque fit en sorte que Contit élu pape après avoir pris 
rengagem ent de donner le chapeau ， nomma le célébra 
Dubois cardinal au mois de mai 17J2S.

La religion de nos pères, n'est-ce pas celle des Dubois et 
des Léotades qui ont illum iné la civilisalion depuis dix-huit 
siècles?

Vous avez raison lorsque vous blâmez ces gens qui vont à 
la messe après avoir mangé du calotin au cabaret ; nou名 
sommes complètement de vulre avis, ce surit des hoinmes 
inconséquents avec eux-mêmes, mais pourquoi alors vous 
étonner de ce que ces pauvres Solidaires secouent si fière
m ent le joug des prêtres et les siiper>titions de 1 Eglise du 
Chriht? Oui. les membre de la secte désolante des Solidaires^ 
malgré la liberté que leur donnent les s ta tu ts，ne peuvent, 
sous peine de se ridiculiser aux yeux du monde, suivre 
aucune pratique religieuse ; e t de même que l a dit notre 
ami Hector Denis (cette fa tu ité  imberbe et ignorante^ comme 
si le savoir éta it logé dans la barbe des capucins), une 
m ort comme celle de Verhaegen est la consécration de nos 
principes.

Nous sommes loin de partager votre m anière de voir à 
fégard  des girouettes qui sont mortes le crucifix aux lèvres 
et te Christ dans le cœur après avoir appartenu au rationa^ 
lisme. Mais nous sommes encore de votre avis lorsque tous 
flétrissez I appareil payen déployé par Chaumette et Robes
pierre lors des fêles organisées en l'honneur de l'E tre su- 
prèm e. Nous sommes contraires à tout ce qui peut éblouir 
la foule. Nous ne voulons pas faire triom pher nos principes 
en je tan t de la poudre aux yeux de ceux que vous avez 
aveuglés; non. c，esl par le raisonnem ent que n^us voulons 
désabuser vos victimes. Ce n est pas par la pompe que nous 
détru irons la pompe, les costumes et les emblèmes deg 
catholiques ou a u tre s , mais en signalant leurs vices et leur 
abrutissante exploitation, jusqu'à ce qu ils tom bent eux et 
leur boutique, non pas sous les sifflets du bon sens (cela 
est fait depuis longtemps), niais sous le plus souverain des 
m épris publics.

Nous voudrions pouvoir citer ici les rem arquables paroles 
prononcées au sénat p»r M. Van Schoor sur la pression 
exercée sur les moribonds p»r les hommes n o irs，en réponse 
à l’accusation que ces derniers lancent aux libres penseurs; 
mais nous nous bornerons à répondre au journal la Presse, 
de Paris, qu 'jl déraisonne quand il prétend que c est abdi
quer sa liberté individuelle que de se faire recevoir dans 
l'une ou 1 autre des associations d enterrem ent civil, comme 
si chacun des associés n'avait pas h tout instant le loisir f t  
le d ro it de se dém issionner， tandis qu'il n en est pas de 
même de celui que le prr** catholique a jugé à propos de 
taire baptiser. Les esprits faibles ne croient-ils pas par cet 
acte être  enchaînés pour jam ais?

Quant aux autres journaux cléricaux, ils sont loin d ’avoir 
été aussi scrupuleux à l'endroit de la familie Verhaegen 
que ne la  été leur consœur la patriotique Gazette de 
Bruxelles, dont le souverain est à Rome et fait actuellement 
le bonheur et la félicité de l'Ualie entière. Depuis le franc- 
maçon Fontainas. bourgm eslre de Bruxelles, jusqu à notre 
m alheureux ami Prosper Voglet. accablé de cécité, personne 
n，a été ménagé. On ne trouvera pas étonnant que celui-ci 
ait été qualine de crapuleux  quand on saura que M. Ver- 
haegen a été étranglé par la Providence de messieurs les 
catholiques, auxquels nous souhaitons bonne chance.

Lu et approuvé dans rassem blée générale du lundi 
2S Février 186S.

c o m i té  c e n t r a l  i
Ch. VERBEECK, B LOU1AUX. P. RESTIAUX,
G. BRASSEUR, J . -B. CLÉMENT, Ed. DELPARTE.
C. MITCHELL, L. LÜYTGARENS et D. BRISMÉR.

V i e n t  d e  p a r a î t r e  : 
l i f t  p r e m i è r e  l i v r a i s o n  d u  p o è m e  
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漘夏  E S  » 1 I  P J E l i r i i E .  V r l ^  d e  里a  
l i T r a i s o n  : 2 S  c e n t i m e » .

Bruxelles. — Typographie do D. Brisraco, rue «les Alexiens,13.



Total.

LISTES PRÉCÉE

T o t a l . . . . 1 9  25\备零务努电电务备e
Poème en 4 chants,

DÉDIÉ AUX ARTISANS DE L à PRESSE 
par l^rospep  V o g le t .

CHANT PREMIER.

L E S  G É M O N I E S  DU P E U P L E .
Frères, vous attisez l ardente et vive flamme.
Le feu pur et divin qui fait naître dans l’âm e,
Avec 1 amour du droit et de la liberté,
La haine des tyrans et de l'in iquité.
Vôtre a rt rénovateur, pour émanciper l'homme 
Qu'asservit le pouvoir et que pervertit Rome, 
Remplit tou t l’univers de ses nombreux travaux. 
Offre au droit chaque jour des champions nouveaux. 
Vous êtes d a  progrès les serviteurs augustes •
Amis, la tâche est noble, et vos âmes robustes 
L’out bien com pris; aussi, déblayant le chemin 
Où vers des jours meilleurs marche le genre humain. 
Sans redouter du sort les arrêts im placables,
Vos bras rudes, nerveux, aelifs, infatigables,
Sapent sans défaillir tous les vains préjugés 
Qui parsèment dos jours d affronts et de dangers.
C'est vous q u i.......Mais, hélas! un indicible charme
De mes globes éteints fait jaillir une larme.
Un lointain souvenir, dans mon cœur palpitant， 
Réveille la douleur. Permettez qu’un instant 
Je m 'arrête, a ttr is té , pour honorer la cendre 
D un père qui trop tôt au tombeau du t descendre.
A peine eut ii a tte in t les plus beaux de ses jours 
Que la Parque cruelle en vint rom pre le cours.
Né vaillant travailleur, il m ourut prolétaire,
Et si l'adversité le fit son tribu taire ,
S i la misère, hélas ! assiegea son foyer.
Jam ais on ne put voir son courage ployer. 
Implacable ennemi de l’im pur fanatisme,
Mon père détestait l odieux despotisme ;
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Reniant Dieu, le ciel, il méprisait les lois 
Qu à l'aide du canon nous imposent les rois. 
Bienveillant, lib éra l. juste, bon . simple et sage,
11 détestait des grands le pompeux étalage 
Et contemplait leurs biens sans en être jaloux,
Car il eût désiré du bien-être pour tous.
Comme vous, artisan de la ty p o g rap h ie ,(1)
Mon père a id a , (souffrez que je m'en glorifie).
Aida par son travail fécond, laborieux.
(Ce fut toujours chez lui besoin im périeux).
A condamner l，o rg u e il,à  flétrir l'injustice.
Le sordide intérêt • la cupide avarice.
Et se sentait heureux chaque tois qu'il apprit 
Un trioaiphe nouveau de l'art ou de l’esprit.
Son âme s’euivrait au renom d une gloire 
Par la science acquise, et lorsqu'à sa mémoire 
Je réclame une part a:i travail incessant 
Qui doit nous arracher au joug abrutissant.
Au joug que，(du plus loin où s'en vont nos pensées 
En rem ontant le cours des époques passées. 
Jusqu ’en nos temps présents où malgré nos efforts 
Nous subissons toujours la raison des plus forts.) 
Font peser sur nos fronts l'autorité royale 
Et d un Dieu grippe-sous l'engeance déloyale ; 
to r s ,  dis je , que je  viens, au nom bre des penseurs, 
Offrir ma part de haine à nos vils oppresseurs,
C'est à vous, citoyens, les vaillants de ia presse,
Qu afin de tem pérer le besoin qui me presse.
Je  désire aujourd ’hui, vous dédiant ces vers,
Confier mon espoir et mes pensers divers.
Veuillez donc agréer ce poème incolore,
Le divin Hélicon ne le vit point éclore ;
C'est l'am our du progrès qui seul me l a dicté ;
Du progrès dont le char, par votre activité,
Comme un foudre puissant sem ent, avance, roule. 
Intrépide, à travers le vieux monde qui croule.
Du progrès qui bientôt va briser chaque écueil 
Que, sur notre chemin, des rois sema l'orgueil.
Mais avant tout, je  crois qu il est d extrême urgence
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De réclamer, lecteurs, toute votre indulgence.
En dénigrant mon œuvre, ici je  ne viens pas.
L échine en deux ployée, hum blem ent, chapeau bas, 
Vous fatiguer l'esprit de doleances fades,
De commentaires longs, ennuyeux et maussades 
Sur mes plus doux loisirs dans l'étude perdus,
Sur mes nuits s'écoulant en de travaux ardus ;
Des poètes de cour je n'ai pas la manie,
Et ne sais de leurs vers em prunter l'harmonie, 
j'a im e mieux la rudesse et ta grossièreté 
Du peuple ; aussi longtemps que pour l'hum anité,
し heure d apaisement ne sera point venue,
Ooyez moi. citoyens, je  le dis 1 âme émue,
Mod unique bonheur, ma seule am bition,
(:e sera de servir la révolution.
À tout autre penser mon cœur reste insensible.
Aussi je  donnerais, heureux, calme, impassible.
Mon suprême soupir pour que sonnât demain 
Le suprême avatar du pauvre genre humain!
De livre n'est point fait pour briller ou pour plaire ： 
Son style dur. hargneux, morose, atrabilaire,
Ou n'est point épandu ce parfum de salons 
Qu aim ent tant à hum er nos modernes Salons.
Ne va pas vous plonger dans l extase et i ivresse.
O grand Tasse, que n ai je un peu de ta tendresse! 
Pour enchanter les cœurs, pour captiver les sens, 
Homère ! que ne puis-je em prunter tes accentsf 
Si Bélisaire. h é la s ! ... mais dans ma haine ardente 
J'aim e mieux m inspirer aux colères du Dante.
Allons ! q u il vienne donc, que son ombre en mes vers 
Flagelle le tyran, fustige le pervers !
Qu'il vienne s escortant des horribles fur ies 
Qu'enfantèrent jadis ses som bres rêveries!
Et qu'avec iui du fond de mon obscurité 
Je frappe droit au cœur notre société.
Et que d un fiel amer ma rude verve inonde 
Les amis du passé, les suppôts du vieux monde.
Les écrivains vendus, les im purs rénégats.
Les fripons chamarrés, les raouehards hauts et bas.

LISTE N° 2 . 
Deleuw, ouvrière dentelnere . .
V a n d e rh e y d e n .......................... ......
Jeanne V ., servante .
Mathilde V . ....... ................................
V anderheyden. coupeur • . •
Marie Swisser, ouvrière . . .  
Marie Deroem, ouvriere . . .  
Mme Bouvré, ménagère. . . •
M o o n s ..............................................
Marie W e丨丨eus, ouvrière . . •
Deroem. ouvrier doreur . . •
F. B o u d r i e .......................................

LISTE. N。 24.
(Suite.[

Cour t h e .......................................... ......
G<*Ué. tm 'm iister、à M archienne-au-Ponl.
Anonyme (à C l a b e ç q ) ....................................
Elionne Thomas, de Clabecq .
Edouard Tondeur, de Tubize . . .
lloland Carlier, id.
Charles Guilmot, id.
Lucien R ondeau, id .
Félicien Tondeur, id.
L. Compaz, id .
Albin Giliis ....... .............................................
Un T u b is ien ....................................... ......
Iris De P a e p e ..............................................
Veuve De P a e p e .......................................

i  —  
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LE P E U P L E ,
ASSOCIATION

DE LA DÉMOCRATIE MI LI TANTE.  

SOUSCRIPTION DEMOCRATIQUE
EN FAVEUR DE 

îVous p rions le s  d éten teu rs d e lis iez  de le s  fa ire
re n tr e r  a u  p lus tôt.

LISTE N* 11.
Finoelst, p h a r m a c ie n .................................  ̂ 00
Ch. Van Acker, de Rupelmonde . 5 00
A. Demeur, av o ca t.......................................  2 00
D ellem ar...........................................................  âo
H. S c h r o e d e r .............................................. 1 00
Alphonse Roger, a v o c a t ..........................  50
Bogaert, d e n t i s t e .......................................  1 00
Fournel ...........................................................1 00
B. anonym e....................................................  1 00
Théodore De N u c e ....................................... 1 00
Anguste S a e y m a n .......................................  50
M a r l i e r ...........................................................  50
T h. B e c te r s ....................................................  50
Gilles N a z a ....................................................  1 00
Jean Louis Meerts . . . . . . . 1  00
Anonyme........................................................... 1 00
N o ë l .............................................. ......1 00

• IJSTE 4.
Rpçu de p lu s ie u r s .......................................  KO
J . B. H o u b e n .............................................. 23

LISTE N* 2 â .
(Suite.)

Francois BistoD..............................................10 00

LISTE U .  
Henri Vanden Eynde . .

Numéro 32. 2me Année. 27 Septembre 1863.
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l e  montant de cette souscription sera envoyé 
directement au comité démocratique délégué à 
l^ondres par le gouvernement provisoire de la 
Pologne.

Uous publierons les autres listes lorsqu’elles 
nous rentreront.

Bruxelles， le Septembre 1SG3.

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
La Pologne exceptée, toute l’Europe nous offre 

rapparence du calme le plus profond. On dirait 
que, patient ét rêveur, le peuple veuille attendre 
la fin de la comédie jouée par les rois et les diplo
mates, pour renouer le fil du drame interrompu 
par la lassitude el la perte de sang, drame dont 
les phases peuvent encore être terribles, mais qui, 
nous en sommes convaincus, doit avoir pour dé
nouement la paix universelle.

En Italie, le peuple supporte le sort de transac
tion qui lui est fait, tout comme nous subissons 
le nôtre, c’est à dire avec tout juste ce qu’il faut 
de résignation pour attendre que le jour soit venu 
de se créer un destin meilleur. Cependant le moin
dre fait, le moindre souvenir qui rappelle à ces 
populations le nom d，un ami, font tressaillir toute 
la Péninsule et lui donnent des battements de 
cœur qui retentissent désagréablement à l’oreille 
de ses maîtres.

Ainsi, l’anniversaire de la bagarre (FAspro- 
monte vient d'impressionner douloureusement 
toutes les populations italiennes. C，est à Gênes 
q o e 「agitation a pris le caractère le plus intense. 
La police était sur les deuts. Les habitants de ce 
vieux foyer républicain, se rappelant qu’il fallait 
attendre lê mot d'ordre pour entrer en lutte, se 
bornèrent à des démonstrations énergiques, mais 
pacilîqwes.

La journée <1q 8 Septembre, anniversaire de 
rentrée defe patriotes à Naples, a également été cé
lébrée âvec le plus vif endiousiusme. Plus d，un 
Viva Italid! Viva Garibaldi ! a troublé ；la quiétude 
gouvernementale et raffraicln 1̂  vigilance des 
policiers. Mais à Naples comme a Gènes, disent 
les grands journaux, l'ordre n'a pas été troublé,

Les principales occupations du cabinet de Turin

Viens, Dante, et que par toi dans mon ardeur extreme, 
Tout fier, je  puisse enün hâter l'heure suprême 
Des infâmes bon rrea ix mi très et couronnés 
Qui retiennent eiicor les peuples enchaînés,
Car tant que je verrai 1 homme, (bassesse indigne !)
Au sceptre ou bien au froc rendre un hommage insigne, 
O u i. tan t que je verrai ie c r é t in .1 ignorant,
Baiser les pieds d'un pape ou bénir un tyran.
Dans l'affranchissement des ma；ses qu on opprime 
Je n'aurai point d'espoir ; mais en vain l'on copiprime 
La haine, le dégoût qu'inspirent aujourd hui 
Les prêtres et les rois dont ia force est l appui.
Aussi des gens de cœur lo nombre qui s.augriifnle 
Annonce à l univers la terrib le tourm ente,
L immense calaclvsme où la société 
Au nom de la justice et de l'égalité.
Doit èlre enli(TenR-n( délru ile. refondue.
Ah ! de ce doux espoir I Ame tout éperdue.
Je me sens transporté dans ces siècles nouveaux 
Oîi pour reslcr unis, cessant (i'èlre rivaux,
Exempts d oppression et de lois arbitraires 
Les peuples fédérés vivront comme des frères.
O doux rêve! pourquoi ne pub-je donc toujours 
De ton illusion envelopper mes jours ! 
r/est qu'au dessus de nous re gne une race impie 
yu i m audit, hurle, gronde, et crie à l'utopie 
Chaque fois que surgit quelque réformateur».
N»»us désignant du doigl le jour rénovaleur ；

C/«;st q»rà la ville, aux champs. tout lieu la njisc rc 
Couvre le travailleur (l'un inçurable ulcère ,
Tandis que l'exploiteur peut, grâce au capital,
Sans cesse m aintenir ce statu quo fatal ;
C est qu'aux élections on expulse tout homme,
(、)u.il soit litlérateur. philosophe, astronome,
(̂ )ui ne figure pas au livre des impôts :
l'oar voter l'argenl seul rend un homme dispos ;
('/esl que sans écouter nos pleurs de misérables 
On apprend à nos fils à tuer leurs semblables.
Lorsque i enfant oisif, qui naît dans le liant rang.

paraissent être la poursuite, l’arrestalion et la 
mise en jugement des derniers partisans de l'ex- 
roi Bombe. Ce cabinel fait bien ; la misère qui, 
parmi les populations napolitaines， sévit plus 
affreuse que partout ailleurs, rfa pas besoin (Têlre 
accrue par le vol, le pillage et fincendie. Mais où 
n ou s accusons d’ex trêm e faiblesse le gou vern e
m en t du roi galant homme, c ’est lorsque nous le 
voyons réchauffer des vipères dans son sein. En 
effet, tandis qu’on punit des peines les plus sé
vères ceux qu’on appelle des brigands, leurs me
neurs (s’ils appartiennent à la haute volée) sont 
tranquillement mis en liberté et à même de re
commencer à l’aise leurs manœuvres criminelles.

Tout récemment encore comparaissaient devant 
la cour d’assises de Naples, sous Pinculpalion de 
conspiration contre rEtat et en faveur de Fran
çois I I , l e  cavalier Quatromani et la princesse 
Barbarini-Sièrra. À part les roueries des avocats, 
les preuves étaient évidentes. Le cavalier avait 
été arrêté armé jusqu^aux dents ; l’autre，reconnue 
pour ses opinions bourboniennes, avait élé mise 
en arrestation sur la route de Rome, elle élait 
porteur de lettres à l’adresse de François 11，ces 
papiers étaient fort compromettanls et émanaient 
de diverses sources aristocratiques. Le Iribunal a 
condamné Quatromani à 10 ans de prison et à une 
amende de 500 livres ; la Sierra a qui"é le sanc
tuaire de la jusliee avec un brevet d'innocence, 
ses sanglots et sa grande beaulé lui onl sans doute 
.valu ce verdict d'acquittement.

Pour donner une idée cle Pélat des espi its à 
Rome, nous laisserons la parole nu corres|)on(lant 
de \fOpinion nationale. Voici ce que nous lisons 
flans celle feuille :

« Comme il est du plus haut intérêt pour les 
Romains de constater en face de r Europe les vices 
et rimpuissance (lu pouvoir temporel, le comité 
national vient de publier dans le numéro du 19 
août de la Cronaca roman a un document des plus 
intéressants, détaché de l’affaire Fausti et Venanzi, 

•lequel， vous le savez, fut enlevé du greffe des 
prisons de San Micheletto. CVst un rapport de 
i\Jgr Sagretti, président du tribunal de la sacra 
consulta, rédigé pour Paudience du pape du 18 
mars 1862; il est intitulé : Appunti per Cudienza 
délia Sm di N. sig. nel 18 marzo.

Echappe pour de l'or au dur im pôt du sang ;
C'est que nous sommes las de voir tant d 'injustice, 
D'infâme exaction d autorité factice;
C est qu'il est temps pour nous d en être  délivrés.
C est qu'à briser nos fers nous sommes préparés. 
Amis c est que malgré le m alheur qui m'accable 
Je  veux, je  vous l'ai d it, dans ma haine implacable. 
Au travail incessant qui se fait de nos jours.
Je veux aussi prèler mon modeste concours :
Car, malgré les suppôts du Ciel et de l'Em pire,
Ce rêve crcux. sorti de cerveaux en délire,
Se réalisera ; c e s t la loi du Progrès.
Loi seule en harmooic avec nos intérêts.
Sans progrès, nous vivons dans la froide in e r tie ,
Iノ indolente langueur, la coupable apalhie.
E t l'opprobre, et la honte et la prostration.
Sans Progrès, point (i espoir d emancipation.
Le Progrès encourage, excile. élève, anime 
L homme, et tait naître en lui le sentim ent sublime 
Du droit et du devoir, et de la d ignité;
(Test l'agent prom oteur de la société.
Partout, grace au Progrès, où l’homme a conscience 
D'avoir élargi l art. ét«ndu la science.
Pari out où I on signale un préjugé détru it,
Partout où la lumière a remplacé la nuit,
On s emeut. on s indigne, on s irrite , on s’arrache 
Au licou délesté d un despotisme lâche,
Le peuple s'affranchit et n'accorde q u a  soi 
Le droit de gouverner et de laire la loi.
Quoi ! verrons^nous toujours, ô sanglante ironie 
Du plus amer deslin ! des hommes de genie.
De généreux savants et dMlluslres penseurs 
Elre les vils jouets d ’odieux oppresseurs.
D hommes tarés, souvent ignares, incapables.
Que le vice et ie crime onl rendus rem arquables. 
Ouoi î serons-nous toujours impassibles tém oins, 
Des outrages sans fin. des maux et des besoins 
Que supportent tous ceu x  qui consacrent leur vie  
A la culture, aux arts ainsi qu n l industrie?

» Cette pièce, qui certes ne s'atfendait jamais 
i\ voir la lumiere, ne peut laisser douter un in
stant que le gouvernem ent pontifical ne soit dé
testé, non seulem ent par quelques factieux, mais 
par toutes les classes de la sociélé romaine. On 
y lit, en effet, cet étrange aveu de l’un ^es pre
miers magistrals du pouvoir temporel à son chef : 

« Je puis vous affirmer en un mot, que le mal 
» est dans radministration, dans le pouvoir judi- 
» ciaire, dans les agents politiques, dans l’armée 
» et dans toutes les branches du gouvernement; 
» bien plus, je le dis avec chagrin, dans le sacer- 
» doeë et surtout dans les personnages les plus 
» haut placés. »

» Le président Sagretti ajoute ensuite :
« Il faudrait que Votre Sainteté donnât sa sou- 

» veraine sanction à ce que la partie de la procé- 
» dure qui pourrait produire de la honte pour le 
» gouvernement (vergogna al anverno) fût in- 
» struile séparément dans le but (réclairer l，aulo- 
» ri té souveraine et de servir à réparer extrajudi- 
» clairement le m a l . »

Après la leclure de ces lignes, nous demandons, 
pour la centième fois peut-êlre, ce qu'il advien
drait du pouvoir teni|)orel si Rome cessait, pendant 
24 heures seulement, de suffoquer sous la pression 
des baïonnettes françaises?

La Hongrie, si cruellement éprouvée dans ces 
derniers temps par ses insuccès, est à rheure 
qu’il est, par suite de la mauvaise récolte de l’aii 
passé, sous le coup de la plus affreuse disette. 
Cest le moment pour l’Autriche de donner cours 
à ses sentiments de charité. De successifs envois 
d’aigent sont fails à la malheureuse nation, et un 
emprunt, garanti par le cabinet de Vienne, se con
tracte à Paris pour combattre la famine qui désole 
les Hongrois. Quel serait donc le mobile qui 
pousse le Hapsbourg à porter de si généreux se
cours à la Hongrie? Ne serait-ce pas l’espoir de la 
prostituer? Ilélas! comme ces filles du peuple 
que notre détestable organisation sociale met dans 
la triste alternative de vendre leur beauté ou (le 
mourir de privations, la nalion hongroise en serait- 
elje réduile à choisir entre la mort par la famine 
ou la mort par l’oubli de ses droits et de son aulo- 
noiiiie si courageusement revendiqués en 1849? 

La presse de Vienne annonce qu’aux premiers

Le prêtre parasite et l ’oisif exploiteur 
Régneront ils toujours sur l'actif producteur?
Point de terreu r, d'effroi ! que rien ne nous rebute. 
(、>ue tout homme M>it prêt ; le Progrès c'est la lu tte , 
Lutte que laisse voir à travers l'horizon 
Le triom phe éternel du droit, de la raison.
Lutte acharnée, ardente, extrêm e, formidabîe,
Où le peuple vaincu se relève indom ptable.
Lutte à mort qui ne doit et qui ne peut finir 
Qu'où doit s^inaugurer un meilleur avenir.
O Frarrte, Dation qu'on raille et qu.on baiïoue,
Sur l'affût d'un canon si ton destin se joue.
A tes enfants m artyrs, menés par des bandits.
Si toute liberté, tout droit sont interdits.
Ne désespère pas ; plus on te persécute.
Plus avant ii te faut te plonger dans la lutte. 
1/hoinme qui te flélrit de son souffle empcslé 
Ne sera pas toujours couvert a im punité.
A l'om bre, sourdement amoncelle ta hait】e,
Quand elle éclatera, tu  briseras ta chaîne.
Italiens, HoDgrois. peuple slave, sans peur !
Luttez et secouez un reste de torpeur.
E t toi, Pologne, et toi, toi m artyre géante,
Oui, pour la liberté, dans la gueule béa nie 
1 )un despotisme aveugle, avide, ambitieux,
A jeté plus de chair, plus de sang prec ieux，
D angoisses, de douleurs, de pleurs de prolétaire 
Que n en consommeraient tous les rois de la terre. 
Lutte, poursuis, résiste, et le vautour du nord 
yu i râle, qui gémit sous ton suprême effurt.
】)uit entendre bientôt sonner sa dernière heure.
La Révolution, peuples, n est plus un leurre.
Luttez, continuez vos illustres aïeux ;
L 'avenir apparaît! dans ses champs glorieux 
Marchez, et recueillez les fruits du sacrifice； 
yue I ombre des héros tombés pour la ju s tic e .
Au miiieu des daugers s'attachant à vos p as,
S： i mu le votre ardeur en ses derniers c<»mliats.

La stiik au prochain numéro.



jours (l'Octobre, François-Joseph, dont les espé
rances ont été déçues à Frandon, doit partir pour 
Pesth armé d\\w  projet de complète réforme des 
lois gouvernementales et administratives qui ré 
gissent la Hongrie. La Gazelle populcwe de Berlin 
ajoute que les Hongrois se sentent d’autant plus 
disposés à faire loules les concessions qui leur 
seront demandées, que les aumônes envoyées par 
les Hapsbourg exigent la plus profonde recon- 
naissance.

La Pologne répond, par de continuelles vic
toires, aux notes et aux contre-notes échangées 
entre les puissances occidentales et la Russie. La 
semaine dernière a été signalée par plusieurs en
gagements où les Russes ont essuyé des perles 
considérables. Le principal de ces combats a eu 
lieu dans le palatinat de Kalisch; l’affaire a duré 
trois heures et 2000 russes ont été mis en dé
route.

Le gouvernement national poursuit son œuvre 
^organisation. Ën ce moment, il prépare la popu
lation à la formation d，un parlement qui sera 
élu par le suffrage universel. Cette assemblée 
siégera à Londres en attendant que les portes de 
Varsovie lui soient ouvertes.

On écrit de Varsovie, à la date du 19 çourant, 
qu^in attentat à la vie du général Berg vien d’étre 
commis en cetle ville. A l'instant où ce person - 
nage passait dans les environs du palais Zamoïski, 
u n e bom be a été lancée sur la v o ilu re qu ’il occu 
pait. U en a été q u itte  pour la peur. L’auteur de 
cet attenlat n ayant pas été découvert, les Russes 
sou p çon n eu x  ont saccagé le palais.

Deux maisons adjacentes au palais ont été éga
lement pillées de fond en combl e; 180 hommes 
qui les habitaient ont élé écrouës à la citadelle ; 
les femmes, deux fois plus nombreuses, ont été 
chassées， presque nues pour la plupart, dans 
les rues.

Dans la soirée, le colonel Sebouchine, sous- 
directeur de la police et à qui revient la plus 
grande part de cet a cle d^nfâme répression, a élé 
poignardé dans la rue, sans qu’on n，ait pu savoir 
quelle main hardie l’a frappé.

A la même date, était frappé de mort, dans les 
rues de Varsovie, un porteur de dépêches russes. 
Il va sans dire, (lit ie Czas, que Tauteur de cet 
homicide justifié par la nécessité des temps s'est 
enfui en emportant les dépèches.

La Prusse est en proie à une indicible fer
mentation à propos des élections de la nouvelle 
Chambre. Le roi et le gouvernement sont mal à 
Vaise. Les féodaux s’abandonnent au plus étran
ges aveux : « Si vous vouiez que le trône reste 
debout, — crie la Gazette de la Croix aux hommes 
de son parti, 一 que nul d entre vous ne s'abs
tienne, car la lutte électorale sera terrible et 
acharnée. »

I/Espagne est également agitée à rapproche des 
électionsqui doivent y avoir lieu, ^abstention du 
parti progressiste, dirigé par Espartero, parait 
déconcerter le cabinet de Madrid. Des avances 
ont élé faites à ce parti, 80 sièges lui ont été 
offerts aux Cortés ; mais les progressistes ont pris 
leurs d ispositions, et iTentendent pas sortir de 
rabstention qu’ils se sont imposée. On craint une 
révolution après la reconîposiiion de la Chambre. 
Les journaux espagnols nous montrent le trône 
de riimocente Isabelle comme vivement menacé.

Les journaux officiels et officieux nous ont 
complaisamment élaié ritinéraire du voyage du 
jeune et sémillani roi de Grèce. Les rédacteurs de 
ces feuilles éîaieiU loin de se donler que la pre
mière visite de Guillaume-Grorges se ferait à 
St-Pétersbourg. Eh ! ne faut-il pas qu，il apprenne 
à manier le knout avant (l’aller gouverner les 
Hellènes.

On assure que le futur empereur du Mexique 
a besoin de conseils efficaces avant d^nfornier 
l'univers de son aixeplation. Ou prétend que c’est 
au St-Père qu il ira ies demander. Heureux Mexi

que!.. En altendant les 21 5 couards de Mexico, 
qui composent rassemblée nommée par la junte 
des 55 polirons, ont, dans leur séance du 10 août 
et toujours sous la pression de leur fameux 
triumvirat, choisi pour forme de gouvernement 
la monarchie tempérée. Aura-t-elle une Constitu 
tion pour baromètre? On ne ne nous en dit rien. 
Dans cette même séance, Maximilien a été pro
clamé empereur du Mexique. « Le titre, —  dit le 
rapport de la commission chargée d，infm、mer le 
gouvernement français de ce grand événement, ~ - 
le titre que nous avons l^ionneur de conférer à 
ce prince, ii Pa mérilé par le succès (sic) qu’il 
a obtenu dans le gouvernement de la Lombardie, » 
Voilà au moins une assemblée qui connait rhis- 
toire contemporaine!

Le premier ucte qui doit signaler l’avénement 
de Maximilien au trône doit être la ratification 
d，un traité offensif et défensif, déjà bâclé par la 
France, entre le Mexique et les Etats confédérés.

Les dernières nouvelles de New-York nous 
annoncent que le fort Sunter est en ruine et que 
le bombardement de Charleston est commencé. 
Le général Beauregard a fait sortir de la ville les 
femmes et les enfants, et ne paraît pas disposé à 
capituler. Les Fédéraux ont envahi l^rkansas et 
la partie orientale du Tenesee. La démoralisation 
fait chaque jour de nouveaux progrès dans les 
rangs des esclavagistes.

Au moment de mettre sous presse, nous appre
nons que toutes les républiques de TAmériqué 
méridionale vont faire une alliance continentale 
avec Juarez pour resister à 1,invasion bonapartiste. 
Le gouvernement fédéra] est invité à coopérer à 
cette résistance.

Nous croyons devoir mentionner un fait qui 
est passé presque inapperçu t grâce au mutisme 
systématique des journaux calholiques et libéraux 
quand il ne s，àgit pas des intérêts de leur bou
tique; nous voulons parler (les sifflets qui ont 
accueilli la reine de Prusse à la gare du chemin 
de fer, lors de son récent passage par Bruxelles. 
Cetfe petite démonstration, touUi-fait inattendue, 

pas seulement une réprobation énergique 
des tendances rétrogrades du gouvernement prus
sien; elle exprime aussi rautipalhie qu’on éprouve 
chez nous pour toute incarna lion du despotisme. 
Cetle reine, qu’on dit être une seconde Marie- 
Antoinette, aura pu raconter à Berlin que les 
manifestations qui ont éclaté sur son passage 
n’étaient pas bien enthousiastes.

Si tous les peuples qui ont quelque liberle imi
taient rAngleterre qui soufflette ies Haynau et la 
Belgique qui siffle les Marie-Antoinetlo, les tyrans 
y regarderaient à deux lois peut-êlre avant de 
commettre certaines atrocités, et à coup sûr ils 
ne se hasarderaient plus hors' de chez eux. Les 
loups resteraient dans leur ta i mi ère.

し est afin d,ai(ier à rendre contagieuses de sem
blables manifestations, que nous publions ces lignes. 
Car il faut que le peuple, le veritable peuple, 
flétrisse tous les tyrans, massacreurs, transpor
teurs, faiseurs de coups-d Etat..... lous ces bour
reaux de rhumanilé, dont leè victimes emplissent 
les bagnes et les cachots depuis les fournaises de 
la Guyane jusqu'aux glaces de la Sibérie ; il faut 
que îMourawielï, rexéculeur de la l'ologne, soit 
trailé comme Iiaynau, le boucher de la Hongrie, 
dont le spectre se dresse (levant rhisloire avec le 
stigmate sanglant que la main iiuli^née d’uii 
peuple libre imprinm sur sa joue infâme.

S. S.

CORRESPONDANCE DE IA  T R IB U  M i D U  P E U P L E .

Canton de Weliin (Luxembourg), le S Septrf Î86B.

Aux MEMBRES DÜ COMITÉ DE L ASSOClATIOJS « LK PEUPLE. » 

Citoyens et amis.
V ous m e p a rd o n n e re z  i in co h iV en ce  d e  c e lte  c o r re s p o n 

d an ce  e t les fau tes de  s ty le  e t  (ie g ra m m a ire  q u  c ile  p o u r 

ra it ren ferm er， en considération de mon peu d'instruction  
et de l'excès de mes occupations.

Afin d 'apporter mon contingent à la Tribune du Peuple^ 
j.avais mis en ordre tant bien que mal diverses réflexions 
faites depuis la publication du discours de notre ami César 
De Paepe, mais voici que mes réflexions se trouvent, pour 
la plupart, être identiques avec celle que vient de nous 
com m uniquer notre bien-aimé frrre Pierre l'Exploité. Il 
devient donc inutile de vous les envoyer.

Comment se fait il que deux hommes, guidés par îa libre 
pensée, éloignés l'un de l'au tre, aient ainsi les mêmes idées 
et professent à peu prrs les mêmes opinions? Ceci n ’est-il 
pas de nature à donner à réfléchir au欠 conservateurs et aux 
révolutionnaires? Ceci ne dit-il pas aux uns et aux autres 
qu 'un  jo u r viendra où les partisans de la vérité seront aussi 
trombreux que ceux de la réalité?  Et alors que deviendra 
l’erreur et tout son hideux cortège?

Plus je  réfléchis, plus je  vois qu 'une terrible catastrophe 
est inévitable Le vieux monde est ébranlé ; une force iu - 
vincible lui imprime un mouvement de va et vient qui finira 
par le renverser; cette force, c'est la Justice, c/est la Raison, 
c'est le Droit, c est la logique... Mais quel enseignement ! 
q uel travail p rod ig ieu x  î q u e lle  élaboration  dans ce  chaos  
apparent qui s ofTre d abord à la vue de [observateur en ce 
moment î Restreignons ce tableau à ce qui se passe pour 
ainsi dire sous mes yeux, à ce dont je suis témoin authen
tique et occulaire.

Ici c'est un jurisconsulte, un homme érud it, qui admefe* 
line Providence, créatrice, conservatrice et directrice ; et ce 
même savant me d it. moins d 'une heure après m 'avoir fait 
cet aveu, que rhum anité  est vouée à être  pour toujours mi- 
sérable. ignorante et m échante. Quel éloge pour cette Pro
vidence ! v

Là, c'est un libéral qui érige une chapelle à la saitile 
Vierge !...

Plus loin , c ’est ud antre libéral qui veut améliorer le 
clergé, qui loue la religion et m audit le prêtre，c’est à dire 
qui voudrait la cause sans l'effet, la médecine sans le méde
cin, comme disait J. J. Rousseau.

Voici un journal libéral. VEcho du Luxembourgeois• 
grand partisan de la iiberlé. qui approuve les associations 
pour i eu terrem ent civil pour les riches, mais qui ne vou
drait pas voir le peuple faire partie de ces associations. En 
rendant compte de I exécution de Kastelein. ce môme jou r
nal a soin de faire ressortir la présence de l'homme noir 
accompagnant le côndamne, les prêtres qui se m ettent k 
genoux quand tou t est term iné, la cloche qui sonrte le gîas 
funèbre et la foulé (mais quelle foulé!) recueillie qui se dé
couvre pieusement, puis les sœurs de ia miséricorde, ele .. 
Ailleurs, des circonlocutions, des distinctions, des réserves 
à vous raire bondir de colore ; el quelles belles phrases a 
stéréoîyper : « les libéraux du clergé, un êvêque qui va 
marcher de l'avant, e ic .. l、uis. à l'occasion de ceux qui 
tra itent M. Renrin. I au teur de la Vie de Jésus，de scélérat : 
e Voila, tiil ce juurnal. les défenseurs de la morale et de 
la Religion, comme si cc n était pas un dogme de la Religion 
que la divinité du Christ. » Mais quel style dans son bu lie- 
tir) p o li t iq u e  ! c  e s t ce la  q u i v o u s  c a p tiv e  !

Voici m am lenant de quoi reposer notre vue affligée, nous 
reviendrons tout à l’heure sur le navrant catholique. C est 
une lisle de souscripiion on faveur de \ insurrection polo
naise. document qu i. avec tous ceux que j,âi sous la main 
pmir vous transm ettre à l’occasion, prouve que la solidarité, 
la liberté, la Justice ont de nombreux adhérents même dans 
les ca m pagnes les plus a rn e re ès .

Oui. des partisans de la liberté, de la Justice, il y en a 
partout, et plus qu'on ne pense. En voici un qui vit dans
1 aisance, un grand in d u s tr ie l: écoutez ce qu'il écrit à \m 
prolétaire : a Les petits cnllivateurs et les ouvriers, malgré 
une rare sobriété et un travail incessant, n arrivent qu à 
vivre de p riv a tio n s ... etc. » N allons pas pins lo in , ces 
quelques mois, s ils sont vrais, disent qu il y a vol. iniquité, 
injwstico érigés en inslilutions ou tolérés par les institu
tions ; cela n'a pas besoin d être dém ontre. L au teur de cet 
écrit est donc révolutionnaire, comme tous ceux qui cri
tiquent le vol. le vice, riu justice. Ainsi le veut 1 inexorable
い》giqtu*.

P u is , c 'e sl un  p ro lé ta ire  q u i .  d a n s  u n e  le t t r e  re n d u e  p u 
b liq u e . a le c o u ra g e  de  f ro n d e r  en  face les p ré ju g é s , en  
proclama ni cette grande vérité de [inu tilité  de$ religions, 
com m e d i ra i t m onsieur M ..

E n su ite , voici ( ju 'u n  « u lre  |.*rolôlaire. en p le in  e s ta m in e t, 
(iaïis un chct'-licu de can ton , p rovoque et so u lie n l u n e d is
cussion  sur (ies q u estio n s p o lit iq u e s , p h ilo so p h iq u es et 
m o ra le s , t、n se c o u a n t p a r  les ép au les ces b o u rg e o is  q iï i .  
remplis (l'inciitTéfence. ne raisonnm t jam ais que de spécu
lation. de Sa pluie ci du beau temps.

lo in , c esl u n  je u n e  h o m m e d e  v in g t a n s  q u i .  so u s 
i in s p ira t io n  de  la J u s t ic e ,  rc ia iro  au  ( îe b u t d e  sa c a r r ie re  
par ir  n a n ib r .iu  du ra tio n n lis iD e . re je t te  to u te s  les d o c tr in e s  
e r ro n é e s  so n t irn h u s I im m en se  m a jo r ité  d e  nos p ré 
te n d u s  sa v an ts , des rieno' qis il e m b a rra sse  el m e t à b o u t 
a v ec  les a rg u m e n ts  d e  la sa in e  ra isofi. a v e c  les a rm e s  d e  la 
science je veux dire de la pkilo^vpkie ^cienhfUjue.

Allez citoyens, soyoz su rs , la Tri butte du Peuple (lùl-elie 
to m b e r-  qu*- ltj su rc è s  de  la «r.mse q u  c iie  def» nd a \ e c  én©r^ ie  
e t dt'NoUf uicDt ii t i r  s e ra it  pas m o in s a s su re . S a \ t*z vous ce



qui fait que le nom bre des abonnés à votre utile publica
tion n 'est pas plus considérable? c’est le manque d ’argent 
chez le peuple, c 'est la misère.

Les Belges n ’ont pas le goût de la science, ils ne lisent 
pas ou ne lisent que des romans, dit le professeur Laurent. 
Ceci n 'est généralem ent vrai que pour les satisfaits et les 
repus. Beaucoup de travailleurs, surtout ceux des grandes 
villes, ceux des centres industriels et ceux de nos cam
pagnes ardenaises, lisent des ouvrages sérieux. Beaucoup 
d 'autres liraient, s'ils avaient /ies 】ivres. Que M. Laurent 
fasse don d 'un  exemplaire de son ouvrage à la Société fra 
ternelle et scientifique de Patignies, composée uniquem ent 
d ’ouvriers et de petits cultivateurs, et en moins d ’un an 
cet exemplaire aura été lu et relu par bon nom bre de lec
teurs à même de le com prendre.

Oui, c e s t la misère qui fait que le peuple ne lit pas da
vantage. Mais il n ’en est pas moins vrai que pour beaucoup 
de personnes aussi, c e s t  le curé qui empêche la lecture des 
ouvrages philosophiques; ce curé, que beaucoup d 'auteurs 
libéraux, tou t en se démenant contre les couvents, sou
tiennent et voudraient conserver. Est il un seul prêtre en 
Belgique qui oe défende la lecture des ouvrages comme ceux 
de M. L auren t?  un seul qui soit partisan du libre examen? 
un seul qui ne soit bourreau de la plus noble faculté de 
rhom m e?.........

Là bas. les vénérables poussent le zèle religieux jusqu'à 
vouloir confesser les factionnaires dans la guérite ; ici. ils
roulent par te rre .......sans doute d 'inanition, exténués par
le jeûne, raum ône et foraison.

Il faut que je vous signale aussi un personnage qui ayant 
jeté l'au tre jou r les yeux sur les œuvres de Volncy. repoussa 
bientôt le livre en disant que c é ta it du matérialism e, bien 
facile à réfuter, aussi facile que la Vie de Jésus de M Renan. 
Ce personnage est un institu teur, un collogue de celui qui 
dernièrem ent se gendarm ait, je tan t feu et flamme, pareeque 
quelqu 'un (le gouverneur, je  crois.) avail qualifié ces fonc
tionnaires d'instrum ents. Ehî que prétend il ê tre?  L ibre? 
11 est difficile de rencontrer plus d ineptie jointe à plus de 
prétention» qu 'on n en rencontre chez beaucoup de nos 
pédagogues.

Connaissez-vous Y Union  de Dînant? Jetons un coup- 
d'œil sur ce journal. C ongrès de M alin es : On s occupera 
en prem ière ligne de 1 enterrem ent du pauvre, —  qu'en 
dites-vous, pauvres Solidaires de Bruxelles? 一  on lui faci
litera (toujours au pauvre) roccasion de garder saintem ent 
ïe d im anche； on s’occupera du prolétaire, île la dém ocratie, 
puis de l’art ch rétien , etc. Entendez-vous, nous allons 
avoir un a rt chrétien, une démocratie catholique，comme 
il y a une morale chrétienne, une justice divine. Puis vient 
un adm irable article su r le p rè lre , dont la mission, dit le 
saint jou rnal, est de m aintenir sur la terre les principes de 
m orale, de Justice et de Religion. De Justice et de Religion 
Voyez vous, qu ’en dites-vous lecteurs du livre De la Justice 
d a m  la Révolution et dans C Eglise ? Et plus loin : t  le 
clergé aime tout ce qui est vrai, juste  et utile. » Pour le 
coup, c’est par trop d im pudence. Mais continuons cet exa- 
mt‘n ;  voici un article sur J agriculture, cela me concerne. 
Dans cet article on indique les moyens de détru ire  une 
plante qu ’on dit très pernicieuse pour les cultivateurs (voir 
le numéro du 9 août 186S du journal I、Union de Dinant). 
Eh bien, cette mauvaise plante qui « se nomme en bota
nique Cynodon Dartylon  » n existe probablem ent pas en 
Belgique ; on ne la trouvera h coup sûr dans aucun cbamp 
de la circonscription de ['Union de D inan t Avant de publier 
ou de reproduire cet article, le saint journal aurait dû 
ouvrir la flore du pays : s'il dédaigne les auteurs profanes, 
il peut consulter sur cette matière une flore de ld province 
déaiee à l lmmaculée Conception par un Révérend Pi re . 一  
Le Journal de D inan t, ancien cultivateur n ’a t-il rien à 
dire là-dessus? Les jeunes auront gobé la chose. On me dit 
que \  Agronome a reproduit l'article eu question sur le re
doutable mais inlrouvable Cynodon qui envahit les cham ps... 
de l'U nion

Il faut convenir que si îa position des cultivateurs laisse 
à désTer ainsi que leur culture, ce n ’est assurément pas 
faute d'avis et de conseils. On leur annonce des poudres 
merveilleuses pour fertiliser leurs terres, on leur donne des 
graines non moins merveilleuses pour les ensemencer, (les 
graines de froments m iraculeux, des foarrages admirables, 
des racines prodigieuses, des carottes qui auront une grus- 
seur énorme si on a soin de « les ba tter quand les tiges (qui 
ne poussent que la seconde année) ont cinq centim ètres. » 
on leur vend des fioles pour eux et îeurs bestiaux ; on leur 
donne des images de saints, des scapulaires qui ont la vertu 
de les préserver de la fondre et autres accidents, tels que 
morsures de chiens enragés, sorts, e tc ., des prières à réci
ter pour obtenir toutes sortes de faveur. Aussi, c leurs 
terres sont fertiles, leurs familles sont joyeuses! t  comme 
le d it. sans doute par ironie. M. Paul l'Exploitant.

On m 'assure, qu，à ia suite du congrès de Malines, ordre 
a été donné aux officiers de morale des campagnes comme à 
ceux des villes de passer en revue leurs bataillons respec
tifs. afin de s’assurer si leurs soldats étaient pourvus du 
matériel nécessaire pour entrer en campagne et afin de leur 
répéter la consigne.

Par conlre. i apprends qu'il est question d organiser dans 
les Ardennes uu meeting pour lequel on fera appel aux

.............................................. Il リ丨丨
I

B U L L E T I N  G 1 Æ H Ï G A L .

Nous aurions laissé passer sous silence tous les faits que 
le manque (ie place nous a empêché d 'enregistrer depuis quel
ques tem ps, si le Journal de Bruxelles ne s elait permis de 
parler de rare exception  lorsqu'il a été contrain t de convenir 
que le curé Spaas a voulu m onter la garde à Hasselt. Cha
cun sait aujourd'hui que ce vénérable doyen a été trouvé 
dans la guérite à peu près costumé comme le sont les Écos
sais ou ies saiis-nilütles. Nous tenons aujourd hui a ne plus 
rien om ettre des faits et gestes de nos adversaires, de ces tri- 
cornés à qui les hommes du Congrès de Malines，tout en 
ne professant (comme le dit M. de Villerraont) que du dé 
goût pour les Solidaires, veulent coufier finsiruction .

On lit dans l Opinion d Ypres :
« Le sieur X ... de la commune de Moorslede. lez Ypres, 

est a rrête  sous prévention de nom breux attentats a la 
pudeur commis sur la personne de plusieurs petites filles， 
dont 1 aînée est à peine âgée de 11 a n s .—— En attendant 
que la justice ait dit son dvrnier mot dans cette scandaleuse 
affaire, nous nous bornerons à constater que le sieur X ."  
est l un des piliers de la nouvelle congrégation établie à 
Moorslede. dans le but avoué de moraliser les masses. Les 
bonnes âmes répètent, après leurs pasteurs, que ie sieur X. • •

hommes de bonne toi de tonfes les opinions, en vue de re
chercher. au milieu du conflit actticL où est le bien, où 
est le mal ; de quel côté se trouve la Justice et la V eiité, 
de quel côlé J injustice et I erreur; exposition rie la situa
tion ; exam en de la position du peuple campagnard au point 
de vue m atériel, intellectuel et moral Tel est en résume le 
programtDe des questions qui doivent être debattues dans 
ce meeting.

Vous le voyez, citoyens, la lu tte  provoquée entre la 
Science et la Foi se poursuit, se développe jusque dans les | 
campagnes les plus reculées. La situation est pénible et affli
geante de part et d aulre 】l serait temps d'en finir une 
bonne fois pour toutes, par un combat décisif ; quelle qu ’en 
soit 1 issue, elle serait moins penible que le statu quo dans 
lequel nous sommes retenus.

La misère, les privations auxquelles est condamné le 
peuple, n ’offrent qu'un des aspects de la plaie qui ronge la 
société ; il est un autre non moins affligeant pour l ob- 
servateur. c'est la corruption des mœurs et la dépravation.

('hose étrange ! s il se eornmet une bassesse, une lâcheté, 
une action indigne, une injustice enfin, l'au teur est souvent, 
pour ne pas dire toujours, un homme comme il faut, une 
personne bien éievée, voire un personnage selon Dieu. Qui 
poursuit et accable i innocence, la vertu , le dévouferaent 
pour le progrès et la Justice ? Toujours des personnes comme 
il fa u t， des hommes bien pensants, des sages, des modérés^ 
des hunnêtea gens.

Et, chose non moins étrange ! rhonneu r, la probité, la 
vertu  se sont réfugies sous le chaume du travailleur, au sein 
de ce pauvre peuple que le bourgeois corrom pu tra ite  de 
vile m ultitude  t t  que la misère (mauvaise conseillère) semble 
devoir pousser presque fatalem ent dans l abîme du mal.

Mais passons, et terminons en espérant qu au grand jour 
de la Justice chacun sera récompensé selon ses œuvres.

Sur ce, citoyens, veuillez agréer les sentim ents d'estime 
et d ’am itie que je ressens pour vos personnes et vos travaux.

Un démocrate bien sincère et bien prononcé,
y . x .

Enterrement eiTil.
La ville de Gand a perdu ces jours derniers 

l，un de ses plus meritans citoyens. La mort de 
M. réchevin Callier a été un deuil général pour 
la cité gantoise. C’est cette triste et douloureuse 
circonstance que le clergé politique a saisie pour 
poser un nouvel acte (Tinlolérance，un véritable 
défi à ropinion publique.

Par ordre de l'autorité ecclésiastique, une fosse 
avait été creusée d'avance dans un lieu écarté du 
cimetiere pour recevoir celui que toute une popu 
laiion pleurait comme le plus digne de ses enfants. 
II est vrai que Ml Callier était mort fidèle à ses 
principes de liberté de conscience.

L’autorité communale de Gand ne pouvait lais
ser s’accomplir un pareil scandale.

Le bourgmestre, M. Vandeukerkhoven, a or
donné de creuser une fosse dans le cimetiere 
communal destiné aux inhumations ordinaires.

Le fossoyeur, ayant refusé son service, a été 
immédiatement, deslitué. Cet acte de vigueur du 
premier magistrat, s’il a excité la rage des fana
tiques, a par contre obtenu rapprobation de tous 
les gens de cœur qui mettent la reconnaissance 
publique au dessus des misérables rancunes du 
parti clérical.

( Nouvelliste de Louvain.)

est un fort brave homme, dont la j '.istico chercha à faire un 
m arlyr : «omme le curé Spans, le siour X ... est poursuivi 
par ies libéraux  et \es francs inaçans

On lit dans le journal français Se Droit :
« Une série de crimes abominables «ur les bancs

de la cour d'assises de ia Vendée, le SO ju ille t, un jeune 
frère institu teur de la congrégation de St-Gabriel. établie à 
S l-Laurent-sur-Srvre (Vendée).

» (:e jeune homme n a rien conservé de son coslura'- de 
frère ignorantin. Il est vè»u d un pantalon et d un pa
letot en coiilii g ris ; il a laissé croître sa barbe en prison. 
Ses cheveux noirs sont coupés ras ; son front est étroit et 
courbé ; son visage blême se colore parfois d une légère 
rougeur qui traduit une violente émotion ftos yeux con
stam m ent baissés, des aveux complets, même sur les fails 
de la plus infâme lubricité, lui donnent une apparence 
d hum ilité qu il conserve pendant tous les débats.

> Collineau (Alexandre), en religion frère Darius, âgé 
de dix-neuf ans. avait été domestique avant d 'entrer au 
noviciat de Si Laurent ; puis, admis comme frère instituleur, 
il avait été envoyé eh qualité d institu teur adjoint, d'abord 
à S レFulgent, puis aux Essarls. et c'est dans ces deux loca
lités qu il a commis les crimes honteux e t incroyablement 
m ultiplies qui lui sont reprochés.

» Seize à dix sept jeunes garçons sont appelés commé 
tém oins. Les visages pâles de ces petits enfants et les .taits 
odieux dont ils on t été victimes font frémir d'indignation.

t  La cour, après la lecture de l'acte d'accusation et 
l'appel des témoins, a ordonné que les débats auraient lieu 
à huis clos.

i M Merveilleux L)uvigneau a soutenu l'accusalion. et 
M. de Saint Mt lenc a présenté la défense.

» Après le m u n ie  im partial el pleit» (ie dignité de M le 
president, le jury  a rendu un verdict ;；fïîrmatif aWc admis
sion de circonsl;<ncfs atténuantes.

» La cour a condamné Collineau à vingt années de tra
vaux forcés. *

Quand on voit 17 petits garçons déposer contre un misé
rable calotin, n'est-on pas tenté de sourire de pitié au lan
gage tenu par le calholiqne avocat de LiVge, M Poncelet, 
à propos d 'au  jeune homme ayant eu quatre m aîtresses?

L E S  S A Ï S O N S .

CHANT DES DÉSHÉRITÉS.

Air de la Brise du m a tin .

Déjà, ranimant son brasier，
L astre du jour vers nous sans relâche gravite, 

Réveillant lilas et rosier.
Sous la moindre broussaille il s essaye un gosier.

Dans les vergers, la brise，qui palpite,
Fait se tordre d'amour le noueux cerisier.

一 Le printemps est-il fait pour nous ?
Son haleine peut-elle inonder nos poilriues?

El ses parfums，qu’on dit si doux,
Pénétrer nos narines ?

Nous qu’otn travail ingrat retient sous les verrous !

Aux fleurs succèdent les épis.
La plaine a revêtu sa chevelure blonde.

Les prés ont changé de tapis.
Le lierre, serpent, grimpe aux chênes décrépits.

Et les ioins verts lamisent comme une onde 
La chanson des criquets sous leurs vagues tapis.

一  L'été serait-il fait pour nous ?
Son haleine peut-elle inonder nos poitrines ?

Et ses rayons, qu’on dit si doux,
Réchauffer nos écüinos ?

Nous qu'un travail ingrat retient sous les verrous!

Au sommet des coteaux cuivrés 
La vigne en longs festons se balancé et serpente, 

Fière de ses fruits azurés.
Et les feuillages d or des arbres éplorés,

Du terrain nu suivant la raide pente,
Comme uu manteau vermeil s'étendent sur les prés.

一 L'automne n'est pas fait pour nous.
Son haleine peut-elle inonder nos poitrines?

Et ses fruits que l'on dit si doux 
Recomposer nos mines?

Nous qu uu travail ingrat retient sous les verrous !

Il fait froid. La bise en si (liant 
Suspend des fleurs de givre aux branches anguleuses.

L'oiseau quitte son nid, Iremblanl.
Les champs ont disparu sous un suaire blanc.

El, spectres noirs, dans les villes frileuses,
Les vices et la faim se traînent en hurlant.

一 Oui, I hiver seul est fait pour nons !
Son baleine qui brûle et creuse nos poitrines,

Hélas ! fait heurter nos genoux....
Pour nous, humbles machines,

Contre sa froide atteinte il n'est point de verrous !
F élix  FRENAY.

Vient de paraître : 
première livraison du poème 
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La lettre de Gortschakoff ainsi que le mémo- 
randum en réponse aux dernières notes des puis
sances contractantes jettent les gouvernements 
d'Angleterre, de France et d’Autriche dans une 
véritable perplexité. On sait que par ces docu
ments la Russie refuse formellement cfaccepter 
les six propositions qui lui furent faites déjà dans 
les notes précédentes, regarde comme n’ayant plus
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Poème en 4  chants,

DÉDIÉ AUX ARTISANS DE LA PRESSE 

p a r  P r o s p e r  l o g i c  t .

(Suite. 一  Voir notre précédent numéro,)

Tel qu'on voit, au plus fort des tempêtes immenses 
Mouvant les flots amers dans leurs sombres démences. 
En vain le fier nocher • im puissant, irrité  
Coutre Fonde écumante et le vent indompté 
E t Ja houle en fureur à la voix form idable，
Lutter pour arracher à l'abîme insondable 
Son navire qui d o it, gigantesque m artyr 
De l'implacable sort, sombrer et s'engloutir ；
T els. durant tout le cours des époques passées，
Temps de malheur, de deuil dont souffrent nos pensées, 
Jours de honte, d horreur, de vile abjec tion .
De cruel despotisme et de compression,
Tels on vit des mortels aux cerveaux larges, vastes, 
(Notre histoire leur doit ses plas sublimes fastes, 
yue lears glorieux noms vivent dans nos esp rits .
Que de leurs souvenirs nos neveux soient nourris!)
Tels on vit des penseurs prodiguer leur courage 
Pour tenter d’arracher à la féroce rage

Des tyrans sans p itié  • des m onstres furieux ,
Le genre hum ain  courbé sous un joug  o d ieu x .
Et recueillir pour p rix  , dans leu r lu tte  su p rê m e，
De leurs nobles e ffo rts , de leur vaillance e x trêm e , 
L'opprobre • le mépris, et l'outrage, et l’affront 
Qai porte au cœ ur la haine e t m et le rouge au f r o n t , 
La prison qu i flétrit le corps et qu i perd ドâm e,
Les tourments inouïs et la torture infâme.
Les sinistres bûchers, la roue et l échafaud,
Pour faire un grand martyr enfin tout ce qu'il faut. 
Alors sous le b â to n . le fouet et la chaîne , 
C roupissait, gém issait la pauvre race hum aine ;
Rien ne sem blait pouvoir corriger son destin. 
Cependant ran iv e rs . bien loin de son m atin ,
Avait de l'âge d，or vu passer les années.
Les masses à souffrir paraissaient condamnées!
Les lâches oppresseurs, s’enivrant de nos maux,
Se donnaient le plaisir d 'enfanter des fléaux.
Point de trêve aux douleurs qa ’endurait notre ra c e ... 
Aujourd’hui nous portons encor linsigne trace 
Des affronts odieux par nos aïeux soufferts ;
Nous sommes héritiers da fardeau de leurs fers.
Dans ces temps-Ià pourtant les hommes de génie, 
Dont l’esprit s'élancait dans la sphère in fin ie ,
、)ui prévoyaient, malgré les sombres horizons,
Pour les humains captifs de meilleures saisons,
Au bien être comman s'immolèrent sans cesse.
Du mal devait par eux triom pher la sagesse \

I/in iqu ilé  devait faire place aux bons d ro its ,
Le monde être purgé des prêtres et des rois !
Quoi ! du  d e v o ir . hélas ! fiers et vaillan ts apô tres :
E t S o c ra te . el B ru tus, et Jésus e t tan t d 'au tre s , 
Amants de la jnstice et de la liberté,
Pour que Iriomphe un jo u r 「auguste vérité,
I)e douleurs n ont-ils pas vidé jusqu'à la lie 
La coupe, et fait sans peur l’offraride de leur vie?
Kt cependant, malgré tant d'actes généreux ,
Notre so rt devint-il m oins c ru e l, m oins affreux? 
Vîmes-nous s'amoindrir notre longue souffrance ?
D u  n m eilleur avenir eûm es nous i espérance?
Non. les hommes, traités ainsi qu un vil b é ta il, 
Auxquels on sut offrir Dieu pour épouvantail.
Hébétés, avilis, entourés de ténèbres, 
l)ar des gens que le crime a su rendre célèbres, 
V irent se perpétrer avec raffinement 
L'œuvre qui maintenait leur asservissement 
Et qui les contraignait à demeurer esclaves.
Parfois, comme un volcan qui verse au loin ses laves 
E t. portant en tout lieu la terreur et le d e u il•
Fait d*un riant palais un iugubre cercueil.
Le peuple abAtardi, vil troupeau, race immonde 
Que pour servir les grands exprès Dieu mit au monde. 
】)e peuple de manants qifon opprime à plaisir, 
Imbécile jouet de luxueux lo is ir，
Le peuple qu on exploite, et vole, et p ille, e l triche^ 
Qu'assujettit le noble et rançonne le riche；
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de raison d’élre les articles du traité de 1815 re
latifs à la Pologne, et considère la discussion avec 
】es puissances occidentales sur les affaires de Po
logne comme étant définitivement close.

Ces pièces diplomatiques doivent être regardées 
comme une rupture entre la Russie et FOccident.

Cependant les puissances contractantes, étant 
moins en mesure que jamais de répondre par nne 
déclaration de guerre i ni média te, a visent en tre elles 
au moyen d’obtenir de la Russie une réparation 
qui mette au moins leur dignilé à couvert vis-à-vis 
des puissances secondaires. D'abord il était ques
tion de déchirer d,un commu accord (et c，est bien 
là ce que voudrait la France) le fameux arrêt 
rendu par le congrès de Vienne ; mais rAngleterre 
ne saurait se résoudre à délruire un acte qui a 
tant contribué à rehausser sa puissance maritime. 
On prétend aujourd’hui que les puissances occi
dentales se borneront à annuler le traité de 1815 
en ce qui concerne la Pologne, afin de faire recon
naître celle-ci comme Etat belligérant. La chose 
nous paraît aujourdliui presque impraticable. 
Comment pousseront-elles le cabinet de Vienne a 
consentir à rabandon de la Gallicie, alors qu’elles 
n’ont pas temporairement d’indemnilés à offrir à 
TAutriche.

D’ailleurs，les Habsbourg ont trop de prudence 
pour commettre une pareille faute. La cession d’une 
province sans compensation diminue toujours les 
biens et les immunités de la couronne; et de plus 
si rAutriche consentait à se déposséder de sa por
tion de territoire en Pologne, une nouvelle voie 
serait ouverte aux exigeances hongroises avec les
quelles on a beaucoup à compter quoiqu’en dise 
la Presse de Vienne.

Une observation de même nature que la précé
dente , mais beaucoup plus sérieuse, se présente 
encore : Comment amènera-t-on jamais la Prusse 
à signer un acte qui réunisse à la Pologne la 
province de Posen el la Silésie ; nous en doutons 
d’autant plus que, d^près ce qui se passe journel
lement, la convention du 8 février entre les gou
vernements de Berlin et de J^élersbourg existe 
toujours et est fidèlement observée par les deux 
Etats. Nous laissons à de plus roués le soin de ré
soudre cette question.

Le gouvernement national vient d’investir 
Mieroslawski du titre ^organisateur général des 
forces militaires en Pologne. C’est un triom
phe pour la démocratie. Mieroslaswki est généra
lement connu pour ses opinions avancées et doit, 
grâce à la position qu’il occupe aujouicThui，donner 
une nouvelle impulsion à fesprit révolutionnaire 
qui travaille la Pologne, et activer vigoureusement 
la marche des événements qui doivent amener 
rindépendance de ce malheureux pays.

I*e peuple qui prodigue a leur luxe effrayant 
La sueur de sou front et ses bras de géant;
Le peuple qui toujours.一 comble d ignom inie.
De scandale, d horreur. d opprobre, d infamie !—  
Pour complaire aux désirs de leurs lub ric ités . 
Doit coucher dans ienr lit ses plus pures beautés ; 
Le peuple que des rois rinsullaufe insolence 
Croyait être l'objet d 'une lâche im iu l e e .
Las du joug, d’ennuis ivre et sen lant à ia (ïîi 
Sa rage trop longtemps comprimée en soti sein , 
Comme les flots bruyanls que soulève fo ra g e ， 
S'échapper menaçante et terrible et sauvage.
Et s’ébranle, et s'ém eut. et frissonne et frém it. 
Quitte le bouge obscur où longtemps il gém it;
De l'indignation le vertige rem porte 
Kt partout apparaît sa nombreuse cohorte .. . 一  
Foudre du firmament, torrents impétueux !
Vos bruits n 'approchent pas les flots tum ultueux 
De la masse en fureur qui crie, et 涔ronde, et broie, 
リuand le riche à son tour devient enfin sa proi^î., 
La liberté, qui fait la révolution,
Couvait depuis longtemps la sombre explosion.
Elle éclate, et plus rien, rien désormais n 'arrête, 
En son fougueux élan, le peuple qui s apprête 
A frapper, à puuir sans trêve, sans quartier.
Des tyrans exécrés, haïs du monde entier ! ... 
Hélas! il est passé le temps de l'indulgence!
Pour le peuple voici le glas de la vengeance!

Le principal événement que nous signalent les 
journaux polonais consiste dans les proportions 
croissantes que prend rinsurrection dans PUkraine. 
Toutes les classes de la société sont en pleine fer
mentation. Vainement le gouvernement russe 
remplace les employés de toutes les branches de 
l'administratioii, il paraît que la fidélité envers le 
czar ne trouve plus de domicile en cette contrée.

Presque tous les insurgés ont des armes, quel
ques canons sont en leurs possessions, on assure 
qu’ils se les sont procurés par un audacieux coup 
de main dans l’arsenal de Kiew.

On nous annonce de Berlin que les élections 
i prussiennes doivent avoir lieu le 28 courant, 

tout porte à croire que la nouvelle Chambre des 
députés sera plus hostile encore au gouvernement 
que la précédente. Guillaume, qui ne semble pas 
en douter, se promène en touricle dans les Elats de
l Allemagne et se promet bien de ne pas se trouver 
dans sa capitale lors du dépouillement de l，ume 
électorale

Le parti progressiste vient de publier son pro
gramme, qui se résume en six points :

1° La liberté de la presse et le rappel du décret 
du 1er juin.

2° Une loi rélablissant la responsabilité ministé
rielle.

o° La reconnaissance du droit de îa Chambre 
des députés à fixer le budget.

4。La réforme de la Chambre des seigneurs.
5。L’élablissemerit de l’armée sur une base po

pulaire, ce qui signifie maintien de la landwer et 
du service biennal.

6# Uii Parlement allemand, élu directement par 
le peuple.

La rééleclion des députés sortants est plus as
surée que jamais. Déjà, dans les cercles radicaux, 
on parle d’inviter la Chambre à refuser absolument 
de discuter le budget avec le ministère actuel. A 
Plicken, un premier exemple de refus de rimpôt 
a été donné par un ciioyeri, nommé John Reisten- 
bach ; sommé d’acquitter ses taxes, il a répondu ; 
« Je crois incompatible avec mes devoirs de ci
toyen de prêter un appui quelconque à un minis
tère violateur de la Constitution , qui administre 
sans un budget régulièrement voté par les députés 
de la nation ; j’ai donc résolu de ne plus payer vo
lontairement (i’impôls jiisqu，à rentier rétablisse
ment de l’ordre constitutionnel. »

II est d’usage， le 50 Septembre de chaque 
année, qne le conseil municipal de Berlin vote 
une adresse à propos de la fêle de la reine; ce 
corps vient de s’y refuser, déclarant qu'il n'enver
rait au roi ni adresse ni députation, tant que Tin- 
lerdit relatif aux affaires politiques ne sera pas 
levé.

Gare au trô n e , à l'autel î oppresseurs, gare à vous!
Car le peuple a ju ré , dans son juste courroux,
De jeter au néant vos miserahles restes 
Avec vos préjugés e t vos abus funestes.
Votre règne est passé, vos triom phes si beaux 
S en vont s évanouir dans la nuit des tombeaux.
C est ainsi que l.on vit ； las des lois despotiques.
Le peuple, en ses transports furieux, frénéliques,
Porter chez eux l'effroi, la désolation.
Le pillage, le sac, ia dévastation ;
Faisant treraoler les rois iusqu'en leurs âmes v iles . 
Saccager leurs pakirs, leurs châteaux et leurs villes j  
Par le fer. par le füu . sans c ra in te . sans remord 
Répandre tout au loio la ruine et la mort.
Il est vainqueur! on vient de leurres, de promesses,
E l de séductions etde fausses caresses 
L'accabler • Pauvre peuple! hier si fort, si puissant, 
Aujourd'hui dans son calme encore menaçant,
Enlacé leslement en une inlrigue infâme 
Il se laisse mener comme une faible femme.
Oui. sans voir l'affreux gouffre en trouvert sous ses pas, 
Livre, pour un hochet, ses grâces, ses appas.
El bientôt l'on put voir le tyran et le prêtre.
Qui durant la tourmente avaient su d ispara ître .
Certains que le danger pour longlemps avait f u i ,
Que l.aslre rayonnant qui naguère avait lui 
Faisait de nouveau place a n \  plus épaisses ombres . 
Revenir lout chargés des desseins les plus sombres ;

Maximilien a reçu la députation bonaparlisto- 
mexicaine que les notables de Mexico lui ont dépê
chée afin de le prier de bien vouloir venir prendre 
possession du trône de Mexique en qualiré d’empe- 
reur. Maximilien accepte, seulement il a informé 
la députation que ce ne serait qu’à la condilion 
de voir le pouple mexicain tout eniier lui expri
mer ce rrièrne voœu par un vole universel. CVst 
là une bagatelle de laquelle le coup de Décembre 
est moins embarrassé encore que lorsqu’il s’agit de 
tuer la République en France.

Guillaume-Georges n'est pas pressé d’aller jouir 
de fentrée triomphale qui l’attend à Athènes. Ce
pendant, dès son arrivée à Londres, il a eu la sa
tisfaction d’élre informé du vote du Parlement 
ionien qui sanclionne l’acte par lequel la Grande 
Bretagne réunit les Iles ioniennesà la Grèce. Ce pe
tit roi serait-il pénétré de cette idée que son règne, 
rachitique dès son origine, pourrait bien ne pas 
avoir un plus heureux dénouement que celui de 
M.Othon. En effet l’opinion des Iiéllènes fort par
tagée, la mauvaise organisation et surtout l’indisci- 
pline de l'armée et l’état précaire des finances de 
ia (irèce sont (fun fort mauvais augure pour la 
prospérité de la dynastie que notre ieuue homme 
se charge d'aller louder à Athènes.

A l’instant où nous écrivons ces lignes, nous 
apprenons que la ville de Nauplie vient d’être le 
Ihoàtre des plus sanglants démêlés. Ce n’est qu’au 
moyen d’un grand déploiement de forces qu’on 
est parvenu à y rétablir une tranquillité appa
rente. Leotzacas, officier supérieur qui s’était mis 
à la lêle des énieutiers, s est dirigé vers Athènes 
dont il espérait s’enipaier; mais il parait que 
rénergie dont a lait preuve le colonel d'artillerie 
Diamantopoulos a fait avorter son projet et l a 
contraint à se retirer dans la citadelle de Nauplie. 
On dit que la chute du ministère sera la consé
quence de cette insurrection.

Nous ne sommes pas de ces gens qui qualifient des 
des epithètes de brigands, de pillards, les personnes 
qui défendent, même en désespoir de cause, un 
principe quel qu il puisse être. Cependant, nous 
devons avouer que si le fait suivant, relaté par le 
le Moniteur de Turin, n’est pas démenti, les défen
seurs de François II agissent avec très-peu de gen
tillesse en certaines circonstances :

On écrit de Naples, le 80 septem bre, au Moniteur :
Ce n 'est malheureusement pas annoncer uti fait nouveau 

que de constater la vivacité du brigandage dans les provinces 
napolitaines : mais on n’avait point vu depuis longtemps un 
acte de violence commis avec une audace aussi grande 
que celle dont CasteDamare vient d ’être le témoin.

Aux portes de cette ville, les voyageurs qui se rendaient 
au prem ier train du chemin de fer pour Naples ont été a r 
rêtés par une bande montant à 30 ou -40 personnes. Cette 
opération a pu être paisiblement poursuivie pendant plus 
d une heure eta donné pour résultat l'arrestation de 120 in-

Renouer te lien que le peuple en un jour 
Avait, « fol espoir! cru rom pre sans retour ;
Et pour mieux asservir la race prolétaire.
Plus fiers et plus hautains, les maîtres de la terre.
Sûrs que rien ne pourrait lui dessiller les yeux ,
( Mille toi s soient maudits ces monstres odieux !)
Dans le délire ardent de leaf haine cruelle.
A toute heure, à loison，répandirent sur elle 
Tous les maux que le Dante, en ses sublimes vers. 
Prétend par les damnés être à jamais soufferts. ' 
Bientôt les travailleurs .redevenus victimes,
Furent chargés d'im pôts, écrasés par les dîmes.
Et tandis qu ’en haut lieu leurs maîtres, leurs seigneurs, 
Se gobergeaient, comblés de richesses, d 'honneurs.
Eux, nourris de pain noir et n'ayant pour breuvage 
Que l onde des ruisseaux, sous le coup du servâge. 
Plongés dans la douleur et la prostration,
Vivaient dans la misère et l'inanition.
Cela ne suffît point pour soum ettre la race 
^u e  de la pauvreté couvrait l'intime crasse；
Il fallait plus encor pour mieux l’assujettir:
Il fallait fénerver, il fallait l’abru tir,
11 fallait la contraindre à trouver nécessaire.
Pour comble de ses maux, le poids de sa misère ：
II .fallait la forcer à chérir ses tyrans,
A bénir les forfaits et les crimes des grands.

La suite au prochain numéro.



dividus. dont la majeure partie a été simplement dépouillée 
et le reste emmené dans la montagne jusqu'au paiement 
d 'une rarrçon.

Que disent nos lecteurs d，mï semblable procédé 
pour se procurer de l’argenl? Est-il loyaliste? Ne 
nous rappelle-t-il pas un peu le temps de Néroweg 
et celui des Normands?

Nous apprenons par une correspondance de 
Rome (|u,à la suite de difficultés survenues entre 
le général de rarmée d’occupaüon et la cour de 
Rome, le retrait des troupes expéditionnaires aurait 
été décidé aux Tuileries. Pie IX, qui se serait 
vainement adressé à PAutriche et a r Espagne afin 
d，obtenir de ces puissances une armée qui puisse 
remplacer celle que la France veut lui retirer si 
intempestivement, aurait tout fait préparer pour 
son départ pour l’exil. Nous lui souhaitons un 
prompt voyage.

D’après la même correspondance, l’armée ita
lienne se rapprocherait de la frontière des Etats 
pontificaux, et le général Fanti se serait rendu 
incognito dans la viile éternelle, où il aurait con
féré avec des membres du comité révolutionnaire.

On mande de New-York :
Tous les regards sont tournés vers Charleston 

et vers le Tennessée. Le général Beauregard, as
sure-t-on, a pris toutes les dispositions nécessaires 
pour incendier Charleston en cas où l’assaut géné
ral serait donné.

Dans le Tennessée les généraux Rosencranz et 
Bragg étaient en présence. Déjà les 12 , 13  et 14- 
septembre, ils se sont livré bataille; 50 mille 
hommes ont été mis hors de combat ; le général 
fédéra! a essuyé des pertes considérables, mais n，a 
pas abandonné ses positions où il attend Burnside 
avec des renforts qui lui perniettront de battre 
l'ennemi et de marcher sur Richmont. On dit, que 
cette place est entourée de défenses formidables 
et ne pourra être prise qu’après avoir coûté des 
sacrifices inouïs.

Pendant la terrible lutte que nous venons de 
signaler et qui a en lieu sur les bords du Rapidan， 
Bragg, dit un journal de New-York, aurait été 
atteint d’une halle qui l’aurait frappé mortellement. 
Le corps d’armée sous ses ordres se serait réuni 
à celui du général Lee.

Congrès des Associât ions ouvrières
et  d es S o cié té s  d e S eco u rs m u tu els.

Le 27 septembre à eu lieu à Bruxelles, dans le 
temple des Augustins, un grand congrès d’ouvriers 
organisé par la sociélé typographique de secours 
mutuels.

L’ordre du jour consistait dans la discussion du 
projet présenté par un certain M. de la Kousselière, 
afin d，en arriver à pouvoir garantir une pension 
aux ouvriers âgés ou infirmes.

Evidemment, il est juste et nécessaire que les 
invalides du travaij, au lieu (Têtre obligés de re
courir à la mendicité, trouvent une ressource as
surée qui leur permette (le finir dignement leur 
noble existence. Nul ne contestera la justesse de 
cetle idée.

Mais comment en arriver là?
Voilà le problème. Voyons comment ce M, de 

la Rousselière, et son fervent acolyte M. Dauby, 
veulent le résoudre •

C'est à rimpôt qu,ils en demandent la solution. 
Cet. impôt serait établi sur les patrons et son pro
duit fournirait à VEtat les sommes nécessaires 
pour accorder à rouvrier, après 40 ans de travail 
H à la condition qu’il n’ail jamais cessé de jouir 
(l，une conduite irréprochable, une pension dont 
le maximum serait de 500 francs par an.

L’espace nous manque pour (tonner ici toutes 
les objections que soulève un pareil système; 
nous nous contenterons des su ivan tes :

1。Faire payer par les eapit"aHsl<48 un impôt 
pour assurer une pension aux travailleurs, n’est- 
ee pas toujours de Taumône d'une manierp indi

recte? Hors du mutualisme, de la réciprocité, de 
la solidarité, il ne peut y avoir que deux choses 
pour l，ouvrier invalide : le dénuement complet 
ou la mendicité.

2° Cette imposition établie sur les patrons est 
illusoire; c’est en définitive sur l’ouvrier qu’elle 
retomberait, car c’est sur le salaire de celui-ci que 
le patron prendrait de quoi payer cet impôt.

3° Ce système enchaîne les travailleurs au pou
voir, il les place perpétuellement sous la tutelle de 
rEtat; or, pour être libres et heureux, loin de 
chercher à se placer sous une nouvelle tutelle, les 
ouvriers devraient au contraire s’affranchir de la 
tutelle actuelle des patrons. Ce système constitue 
la centralisation la plus dangereuse qui fut jamais.

4。Dans ce projet,, rouvrier pour avoir droit à 
la pension doit jouir d’une conduite irréprochable. 
Comment cela se constalera-t-il? Par le livret, et 
par tous les renseignements venant de la commune 
au ministère. Mais cVst mettre rouvrier sous la 
surveillance perpétuelle de la police ! c,est assimi- ! 
1er le travail leur hu forçat! D^illeurs nous savons ce 
que les patrons et les hommes du pouvoir appellent 
bonne conduite chez l’ouvrier : cela est synonyme 
pour nous de docilité aveugie, d’obéissance pas
sive, de bassesse et rTimbécillité. L’ouvrier qui 
aurait été condamné pour coalition, ne jouirait 
plus sans doute de cette bonne conduite que le 
pouvoir exigerail, et quoiqu’en dise le Progrès par 
la Science, nous croyons que rien n’est plus 
injuste et plus arbitraire que la loi sur les coali
tions ^ouvriers.

Bien que les journaux aient dit que toutes les 
associations ouvrières avaient été invitées à assis
ter au Congrès organisé par la société typographi
que de secours mutuels, l’association le Peuple 
ainsi que plusieurs autres sociétés composées en 
majeure partie tTouvriors (les Solidaires par exeai- 
pie où existe pourlant「organisation de l’assurance 
mutuelle)，aucune invitation ne nous a été adressée.
Il nous serait donc impossible de donner à nos 
lecteurs un compte-rendu fidèle et complet de 
cette réunion.

Nous nous bornerons à reproduire les paroles 
prononcées par notre ami Bielen, de Gand.

Avec un bon sens remarquable, François Bielen 
a démontré les avantages du travail libre, se suffi
sant à lui même par uue sage économie qui lui 
paraît possible.

» Je no méconnais pas, dit-il, les difficultés de 
l’entreprise; mais s’il n’y avait aucune difficulté, 
il ne vaudrait non plus la peine de faire appel à 
loutes les forces et à toutes les intelligences du 
parti ouvrier pour aboutir.

» Maintenant que nous sommes tous réunis en 
face de difficultés communes et reconnues, il serait 
bien étonnant et bien malheureux que nous ne 
réussissions pas.

» Ayons donc confiance en nous-mêmes bien 
plus qu’en l'Etat, dont le rôle n，est point de nous 
forlifier et de nous vendre indépendants et libres, 
comme nous K; sommes en droil et connue nous 
devons Pêtre en fait. »

Répondant ensuite à cet argument; de M. Dauby 
que ceux qui sont contraires au projet de pension 
sont exclusivement, comme M.Thys, ceux qui ont 
une position qui leur permet de se passer de tout se
cours : «  Qae venez vous dire jà̂  s'écrie le (ileui* 
gantois，que ce sont ceux qui jouissent du bien- 
être qui refusent votre pension par l’Etat? Et que 
sommes-nous, nous fileurs et tisserands île Ganil, 
hommes des fabriques, auprès desquels vous au
tres êtes une assemblée de messieurs ?

» Eh bien ! nous n，en voulons pas, de votre 
pension ; ce serait nous faire trop chérerneiU ache
ter et payer deux fois par nous-mêmes ; nous n'a
vons pas de confiance en vos patrons généreux el 
humains, car nous savons, pour les nôtres du 
moins, qu'après rimpôt, payé par nous, ils se hâ
teraient de rattraper sur nos salaires de ce que la 
loi leur aurait extorqué ; nous savons que cette

avance, donnée de la main gauche, serait reprise 
immédiatement de la main droite. Vous savez bien 
que celle-ci est plus hnbile que l’autre.

» Liberté de travail pleine et entière、 organisation 
des travailleurs par Fassociation, solidarité entre
tous, voilà la solution da problème. Toute autre 
nous fait l’effet d，un guet* a pens. »

J Ce discours, prononcé en flamand avec une 
| ardeur et un feu dignes des meilleurs orateurs, a été 

couvert d?a p pla adissem en ts.
Voici donc à quoi a abouti ce congrès :
La proposition de nommer un comité chargé 

de rechercher dans les principes d’association et 
de solidarité un moyen d’assurei* une pension aux 
invalides du travail,a été admise par le congrès. 
Mais le projet de M. de la Rousselière, quoique 
vivement soutenu par M. Dauby, a fait un fiasco 
complet.

Puissent ainsi tomber, devant le bon sens po
pulaire, toutes les machinations ourdies pour 
maintenir les travailleurs dans la servitude et 
rabaissement sous le prétexte fallacieux ^aug
menter leur bien-être ! Puissent ainsi s’évanouir 
tous les soporifiques fabriqués par les endormeurs 
du peuple!

Nous croyons avoir donné une idée du projet 
de M. de la Rousselière et des dangers qu’il ren
ferme. Nous reviendrons sur cette question ; nous 
montrerons comment le Socialisme peut la ré 
soudre et quels sont les moyens dont il dispose à 
cet effet. En attendant, afin d’indiquer à nos lec
teurs une combinaison aussi simple que pratique 
pour assurer une pension à Fouvrier dans ses 
vieux jours, nous les renvoyons aux statuts de la 
Solidarité publiés dans le numéro 22 de notre, 
première année.

E S S A I S  D U N E  P H I L O S O P H I E  P O P U L A I R E ,
par P .- J .  IEroudhoii.

ABRÉGÉ DE LA TROISIÈME ÉTUDE.

Les Biens. 
ï.

POSITION DU PROBLÈME DE LA RÉPARTITION DES BIENS,

OU PROBLÈME ÉCONOMIQUE.

Pauvreté n e s t pas vice, d it un adage, mais c^est pis f  Pis 
que le vice, quelle pensee révolutionnaire î Un philosophe 
latin avait d it  bien longtemps avant le bon sens gaulois : 
c Ce qu'il y a de plus insupportable dans la pauvreté, c'est 
qu ’elle vous rend ridicule. » Voilà ia misère jugée et con
damnée ; soit.

Silence au pauvre !  c'est le dernier mot de Lamennais en 
1848 ; la voix du pauvre e s t suspecte ; soit encore.

Sur cette question de la pauvreté que nous dit l'Eglise : 
H eureux les pauvres ! 产  H eureux ceux qui ont fa im  ! 一  
H eureux ceux qui pleurent f  …

La loi judaïque et la loi chrétienne s’accordent à dire : 
Il y aura toujours des pauvres.

yue signifie tout cela ? Cela signifie que d après FEglise 
la pauvreté est la peine du péché, par conséquent honteuse; 
le pauvre sera récompensé dans l'au ire monde.

Mais pourquoi existe-t-il des riches? Les riches, répond 
l'Eglise, ne sont pas riches en vertu d 'un droit inhérent à 
rhum anité  : ils ne sont que les dépositaires de la richesse ； 
pour gagner l<* paradis ils doivent faire la charité.

Selon le système économique chrétien, ia charité est donc 
le palliatif de la pauvreté su r la te rre , en a tten d an t la répa 
ration drfinitivtî le ciel

Mais n y a t il pas moyen d 'établir l’équilibre, la balance 
des biens en vendant les produits ce qu'ils coûtent, c est à 
dire en les vendant ce qu'ils valent en rra lilé?  Est>il impos
sible que les producteurs saccordent sur ce point?

Oui. cela est impossible, d it l'Eglise, pour cela la société 
(ie 'ra it être basée sur U Justice, niais ia Justice n est pas 
inhérente à l'hum anite, d o n c .... (I)

A cette conclusion, nous arrêtons I hglise en h  prenant 
sur le fait.

Quelle expérience positive démontre que les volontés et 
les intérêts ne puissent être balancés de manière à donner 
pour résultat ta paix et la richesse générales ?

Quelle expériei ce prouve que le vice et le crim ey dont 
l'Eglise fait le principe de ia misère et de l'antagonisme.

(1 ) Voir la réfutation de ce système dans les deu\ pr(；niièrt*s 
études de M, Proudhon. A défaut de cet ouvrage, ies lecteurs 
du journal peuvent consulter les g  2 , 5 et i  des Essais de phi
losophie qui y ont été publiés.



n 'aient pas préciséjnent eux-mêmes leur source dans cette 
misère et dans cet antagonisme?

La question est donc de trouver un principe d harmonie 
et d’équilibre.

Ou bien le Christianisme m ent, ou bien il n'y a pas de re
mède à la misère et la Révolution est im puissante, voilà le 
dilemme que nous posons.

L e  p r o b l è m e  d e  la  r é p a r t i t io n  d e s  b i e n s  r e l è v e  é v i d e m 
m e n t  d e  la J u s t i c e ,  ca r  to u t e  a p p r o p r ia t io n  s u p p o s e  1。 mw 
individu  qui possède pour soi un objet quelconque dont
2。la société lui garantit la possession ; or les rapports de 
rind iy idu  à la société sont réglés par la Justice.

Nos prétendus économistes disent que les phénomènes et 
les lois de l'économie politique sont simplement objectifs 
ni plus ni moins que les lois de la chim ie, de la phy
sique, e tc ., ce qui revient à dire que la Justice n'a rien à y 
voir ; q u ’il faut accepter les faits tels qu'ils existent ; la m i
sère. par exemple, est un fait d'expérience . il faut l'accepter 
qu itte  à recourir à la charité et à d 'autres institutions phil 
anthropiques pour l'adoucir. La morale, d 'après eux. n a rien 
de commun avec la science économ ique, nous avouons qn'à 
lire les ouvrages des économistes cela ne laisse pas l'om bre 
d ，un doute, et nous reconnaissons hum blem ent avec eux 
q u ’ils n 'ont rien de commun avec la morale.

Si cela est vrai des économistes, il n 'en est pas de même 
de la science économique : nous prouverons que cette même 
Justice qui règle le droit personnel, c'est à dire les rapports 
d^om m e à homme, rogle également le droit réel, c'est à 
(lire la répartition des biens et des produits ; nous prouve
rons que l’égalité, hors de laquelle il n'y a point de Justice 
dans îe droit personnel, est aussi la condition sine qua non  
de la Justice économique. A l'Eglise nous poserons cette 
question : possédez-vous une science de la Justice en ce qui 
concerne les biens? A quoi l’Eglise sera forcée de répondre 
que sur ce point, ainsi que sur les autres, elle est dans 
l'ignorance la plus complète et la plus incurable.

, II.

DOCTRINE DE L’EGUSE SUR LÀ DISTRIBUTION DES BIENS. 

EXPLICATION Dü PAUPÉRISME PAR LA GRACE ; INSTITUTION 

DE ^A U TO RITÉ.

La corruption païenne avait eu pour résultat l'agglomé
ration des propriétés et des richesses en un pefit nom bre de 
mains ; l'imm ense majorité était colon du fisc, prolétaire, 
esclave. Le Christianisme parut devoir réparer cette inégalité 
sociale ; à cela il dut la m eilleure part de son succès. Le 
Christianisme à ses débuts fut une revendication de la p ro
priété.

La question de partage était posée dès le prem ier jou r par 
la bouche même de Jésus-Christ; FEglise devait la résoudre. 
€ t voici comment elle le fît.

Le paupérisme et l'inégalité sont, dit-elle, ainsi que la 
m ort un effet du péché o rig ine l; la société en est infectée 
dès rorig ine et pour l’éternité ： ils ne sont donc pas de droit 
hum ain, car alors on pourrait y porter remede : iis sont de 
droit divin, ii n y  a rien à y faire. Tout ce que nous pou
vons espérer c'est notre salut dans l'au tre  monde ; mais 
comment, y parven ir,f

Le principe du salut, le rem rde an péché, c'est la grâce.
« Par grâce on entend en général un don que Dieu ac 

corde aux liommps par pnre libéralité, et sans qu'ils aient 
rien fait pour le m ériter, soit que ce don^Tegarde la vie p ré
sente. soit qu'il ait rapport à la vie future. » (Bcrgier, Dic
tionnaire de Théologie.)

Ainsi la grAcê réhabilite l homme. elle lui perm et de faire 
son salut et d 'entrer (n possession du ciel. C est fort bien 
fa it; mais après nous avoir procuré le ciel, comment I E- 
glise va-t-elle régler la répartition de cette terre qui. si mé
prisable qu elle puisse êlre. doit cependant intéresser des 
idéalistes purs comme le Chris t et ses successeurs.

I.a solution de VEglise n'a jamais été bien précise ; il faut 
la tirer de l'ensemble de la doctrine évangélique.

De même que le sacrifice du r.hrist toiit en rendant notre 
sa hit possible ne nous a pas affranchi de la souillure du 
péché, de môme dans l'ordre temporel la loi du Christ ne 
la it qu'adoucir pour nous les suites du péché, savoir la ma-' 
)；ïdie. la pauvreté et la m ort: au m ourant elle donne de 
sublimes espérances, aa malade la résignation, au pauvre 
la charité

Avant le péché, dit l'Eglise. les hommes étaient tous 
frères : point de distinction du tien et du mien ; les fruits 
étaient à tous et la terre à personne.

La misère est le fait (lu péché originel, elle est incurable 
dans cette vie ; cinq ou s ix  pendards jouisseut, le tou t c est 
de leur arracher des aumônes.

La nature humaine est corrompue, la Justice n 'est pas de 
ce monde : ncs docteurs et nos philosophes sont d'accord 
là-dessu s. Pour conclure l'Eglise nous prêche :

1。 à défaut de Justice, fam oür qui comble l’abîme du 
pauvre ail riche ; son idéal est le couvent.

2。 h défaut d 'égalité, une hiérarchie savante et raison née 
pour remédier à la hiérarchie de hasard que sans cela il 
serait impossible d'éviter.

L 'inégalité des conditions est donc de droit divin ; voilà 
au^si pourquoi au point de vue de la m orak  l'Eglise déclare :

qu'une règle de morale est absolument impossible car dans la 
société il y a une inégalité prodigieuse des conditions.

Un philosophe pourrait répondre : j'adm ets avec vous 
que l’inégalité des conditions est un obstacle à la certitude
m orale, mais supprimez l'inégalité, e t ....... Halte-là! crie
l'Eglise, j ai un remède tout à point, c'est l'A utorité; grâce 
à elle, je modifie à mon gré la morale suivant les temps et 
les lieux.

Tel est le dernier mot du système. L Eglise ne peut nous 
donner la Justice, mais les fagots ne lui m anquent pas.

Sous ce rapport la plupart de nos systèmes philosophiques 
et économiques ne diffèrent guère du système chrétien ; 
spiritualistes ou matérialistes, ils adm ettent tous l'Autorité, 
depuis les pères de KEglise jusqu 'à Robespierre, Cabet, 
Napoléon. Saint-Simon. Auguste Comte el nos modernes 
apôtres d une rénovation religieuse.

( La suite à un prochain numéi'O ) 
W illiam  F r e g d g e .

AUX MEMBRES m  L'ASSOCIATION LE  P E U P L E .

Messieurs et amis,

Certains qne vous nous accorderez votre publicité quand 
nous en aurons besoin, nous vous adressons copie (i une 
lettre envoyée au journal le /VouveUiste de Gand，à propos 
des deux faits suivants, qui nous concernent :

« On nous assure, dit le Bearzen Courant, que le secre
taire de la Société des Solidaires établie à Bruxelles, société 
dont tous les membres s'engagent par serm ent, à vivre et à 
m ourir hors du sein de l'Eglise catholique, est venu a Gand 
pendant les fêtes organisées en l'honneur rl Àrtevelde, 
dans ie bu t de fonder eu notre ville une semblable associa
tion.

» On nous assure, dit la même feuille que ce solidaire, 
natif de Gan»i. a com plètem ent échoué dans ses ef
forts. »

« Le ban et I arrière ban des loges avaient promis de 
faire monts et merveilles à l’effet d ériger un magnifique 
monuraent à feu M. Verhaegen. Jamais rien de semblable 
n 'aurait été vu, et afin de réaliser ces belles promesses, des 
souscriptions furent ouvertes dans, loutes les loges maçonni
ques du pays et de l’étranger.

» し organe en titre de la secte des Solidaires, Y Etoile, 
vient de taire connaître le résultat de ce tapage boutiquier : 
-les souscriptions montent à un total de vingt-trois mille 
francs !

» C’est à cette somme mesquine qu 'on t abouti les efforts 
réunis des loges î II ne leur reste plus qu ’à aller tendre la 
sébilie au Dieu-Etat. > [Journal de Bruxelles,)

Vous n'ignorez pas que lorsqu’un organe de nos adver
saires se plaît à ém ettre un mensonge, ses conireres se 
font un religienx devoir de le propager.

\ * Emancipation  (d abord qu 'entendent ils par émancipa
tion les hunnètesgens du Congres de Malines? serait ce celle 
dont an saint homme rend compte en ce moment au tr ib u 
nal de Termonde? ) donc Y Emancipation  entre autres a 
servi d écho au B eurzen Courant de Gand.

Puisque lt*s journaux cléricaux s’entendent si bien pour 
propager le mensonge ou la calomnie, ne trouvez-vous pas 
qu il est rhi devoir de lout organe de la libre pensée de con
courir par sa publicité au rétablissement de la vérité ?

Agréez nos salulations fraternelles.
Pour le comité,

I). B i u s i u é e .

A monsieur le rédacteur en chef dti journal le Nouvelliste 
de Gand.

Monsieur.
Un de mes amis me communique à l’instant votre numéro 

de Jeudi d e r n i e r ,1 er octobre, dans lequel vous rapportez 
une fable odieuse sortie du cerveau fêlé du rédacteur du 
Beurzen- Courant.

lt me répugne. Monsieur, de répondre à un im posteur, 
voila la rais"n pour laquelle je prends la liberté de m 'adres
ser à vous pour obtenir justice de ce grossier mensonge.

Je commence par opposer ie démenti le plus formel au 
rédacteur du Beurzen  - Courant, lorsqu'il ass\ire ma pré
sence à G;»nd pendant les fêtes qui viennent d y être célé
brées en i honneur du grand citoyen Jacques d'Artevelde.

Depuis 18SfO. époque à laquelle mes parents v inrent se 
fixer à Bruxelles, je n ai jamais eu l'occasion ni le bonheur 
de revoir ma ville natale. Au besoin, mes amis J . 】>eridder 
et F. Bielen pourraient l attester. Donc je n’ai pas acquis, 
comme 1 assure le B eurzen-Courant, la triste conviction de 
ne pouvoir organiser à Gand une association semblable à 
celle des Solidaires.

Après tout, confiant dans le gros bon sens de mes com
patriotes, je  crois pouvoir dire à ce rédacteur sinccre et 
loyal, que si j ’avais la satisfaction de résider à Gand, il ne 
me faudrait pas trois mois pour faire en sorte que le cauche
mar de ce journaliste y p rît domicile.

Ne se rappelle-t-il pas que déjà, lors de Fenterreraent de 
notre intelligent ami Adolphe Dufranne, le drap m ortuaire

des Solidaires a servi dans cette localité à couvrir le modeste 
cercueil de jeune libre-penseur ?

M. Callier a t-il dû appartenir h notre association pour 
m ourir en dehors du giron catholique?

Si nous préférons l'organisation des sociétés de libres- 
penseurs à ces protestations individuelles, c'est que nous 
som m es persuadés de pouvoir a tte in d re  plus tô t au m om ent 
où toutes les démarcations dans les cimetières disparaîtront. 
Alors nous ne verrons plus st* renouveler des scandales pareils 
h celui que nous présente la commune de Ransart où le ca
davre d'une jeune üile protestante est resté quatre jours et 
demi avant d être enfoui dans ce que les gens à préjugés ap
pellent le coin des maudits, comme si tout belge. qu il soit 
juif, protestant ou libre-pen‘‘eur. n'a pas les mêmes droits 
devant la tombe comme devant la loi.

Que le spirituel rédacteur du Bearzen Courant sache que 
si une association pareille à celle des Solidaires n，a pas en
core été fondée à Gand. cela n，a pas empêché notre associa
tion de recevoir des adhésions de cette noble et grande 
cité

]| en impose encore lorsqu'il avance qne les Solidaires 
prêtent ser m en t  de v ivreet de m ourir en dehors de la relig ion  
catholique. A ce sujet, je joins à la présente un rapport de 
1 8 6 2 , dans leq u el vous verrez ail dernier paragraphe une 
réponse au journal la Presse de Paris qui a tenu à peu près 
le même langage.

1a1 Journal de Bruxelles, traitant de mesquine la somme 
de vingt Irois mille francs réalisée pour élever une tombe à 
feu M. Verhaegen ne nous étonne aucunement lorsque 
nous comparons son langage à la nouvelle qne nous donnait
1 autre jour le Journal de Charleroi à propos des vingt-cinq 
millions de francs réalisés en quelques années par les pauvres 
petites sœurs des pauvres de Namur. Q)uant à nous, nous ne 
souscrivons pas pour des tombes ; nous préférons conserver 
nos forces et notre argent pour seconder et soutenir les 
vivants.

Comptant sur la dignité que comporte votre qualité de 
jou rna l is te .  J espère que vous ré tablirez  la vérité en insérant 
ces quelques lignes et que vous agréerez, avec mes rem er
ciements les marques de nia profonde estime.

D .  B r i s m é e .

Secrétaire des Solidaires.
Bruxelles, le h Octobre 1868.

W é c r o l o g i e .

Le parti républicain vient de faire une perle 
immense dans la personne du citoyen Joseph PAZ， 
démocrate espagnol, décédé accidentellement à 
St-Josse-ten-Noode, le 11 courant. Paz appartenait 
à la démocralie universelle ; il était l’ami de Maz
zini, de Garibaldi, de Lincoln ; il n’était pas celui 
des prêtres et des tyrans. Il fut Pauteur de la fa
meuse proposition adressée, il y a près de deux ans, 
à la Nuova Europn de Florence et reproduite par 
tous les journaux démocratiques de l’Europe, pro
position qui tend à établir une fédération entre les 
républicains de tous les pays et à constituer uu 
sénat démocratique européen.

Dans notre prochain numéro, nous signalerons 
les menées cléricales qui ont entouré le iit de 
mort et la tombe de notre ami, et nous flétrirons 
avec toute l'énergie dont nous sommes capables 
leurs infâmes auteurs.

B U I - L E T I N  C L E R I C A L .

D'après le fait ci-dessous, on conviendra que l'émancipa
tion des gens d église est passablement redoutable aussi bien 
pour les petites filles que pour les petits garçons.

Oa lit dans la Vérité  de Tournay :
» On parle avec mystère eu ville et dans les environs 

d ’une tentative Irès-risquée d 'un  ecclésiastique contre une 
jeune fille qui se rendait à Froyennes. Cette tentative, qui 
aurait été réitérée, aurait en pour théâtre la grand 'route 
de Froyennes. li nous est impossible d en trer dans de plus 
grands détails sur les b ruits scandaleux qui circulent. »

Ce calotin serait-il le successeur de celui dont les exploits 
érotiques avec la jeune Madeleine ont été célébrés dans une 
certaine gaudriole intitulée le Curé de Froyennes ?

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :  

p r e m i è r e  l i v r a i s o n  d u  p o è m e  
l e  P K O C S U Æ S ,  i n t i t u l é e  l e s  O K J V I O  
W I E S  D U  P B U r J L E .  V r l i L  d e  l a  
l i v r a i s o n  s 9 5  c e n t i m e s .

Bruxelles. 一  Typographie de 1 ) .Brism ée, rue  des A le x ie n s ,13.



Numéro 34 2me Année 31 Octobre 1863.

J . et V Massa r , impression et tim bres de 
25 affiches pour annoncer à Louvain ta souscrip
tion démocratique en faveur de ia Pologne . . 1 2  00

T o ta l  . . . S 6  S0

A  déduire :
Cinq francs payés à titre  de secours au

ciioyeri Thiry (de L i è g e ) ......................................... 5 00
S‘ Le prix des a ff ic h e s ................................ 12 00

Reste . . . 1 8  oO

TOTAL DBS LISTES PRÉCÉDENTES.

Total. .F r. 298  78

L e montant de ce lte  souscripiion fiera envoyé 
directem ent au com ilé dém ocraliqne délégué à 
Londres par le  gouvernem ent provisoire de la  
P ologn s.

ri'ous publierons les  autres listes lorsquVIlcs 
nous rentreront.

JUruxelles， le  3 0  Octobre 9 8 6 3 .

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
L，ac(ion diplomatique continue de n’aboutir 

qu'à accroître rarrogaiice de la Russie. En effet， 
les hésilalions et les tergiversations des puissances 
contractanles en ce qui concerne la question po
lonaise, laissent au gouvernement russe tout le 
temps désirable pour prendre les mesures qu，il 
juge nécessaires afin de sortir victorieux d，une 
guerre plus ou moins prochaine que l’Europe ne 
saurait éviter. Cette temporisation encourage en 
quelque sorte le gouvernement russe à raffloer le 
système (l’oppression par lequel il espère arriver 
à récrasement complet de la Pologne.

D’une autre part, les ordonnances de Mou
rawieff et les monstruosités commises chaque 
jour par les soldats russes dans ce malheureux 
pays, ont, si l’on en croit des journaux qui se 
disent bien renseignés, autorisé le gouvernement 
national à recommander l’assassinaい des hauls 
fonctionnaires russes et Je vol de leurs biens 
comme étant des nécessités du temps.

On affirme que c’est par ordre du gouvernement 
national que le feu a été mis à rHôtel-de-ville de 
Varsovie. Dans tous les cas, on n’a pu découvrir 
jusqu’ici quelle peut être la cause de cet incendie 
qui a réduit les archives en cendres.

On mande de Berlin que les élections primaires 
du 20 juin ont été favorables à l'opposition. On 
aurait conseillé au roi de tenter les chances d,un

L E  P E U P L E ,
ASSOCIATION

DE LA DÉMOCRATIE MI LI TANTE.  

SOUSCRIPTION DÉMOCRATIQUE
EN FAVEUR DE

V/IMSIIKRKCVIOM P O I . O W Æ I f U E
Xous prions les détenteurs de listes de les faire  

rentrer au plus lot.

LISTE 13.
( a Loot Ain .)

Fr. C*.
Vin dém ocrate....................................................  8 00
Sa femme • • • ....... ................................ 1 00
Ses quatre e n f a n t s .................................  1 00
À. B .. professeur.............................................. 25
Louis H iilaert. é tu d ia n t................................. 25
François Bredael . . . . . 2  00
P. C r a p ........................................................... S5
Rivot de Bazeuil. p r o s c r i t ..........................  25
Christian B ra n d t .............................................  25
F. Perot . ： ..............................................1 ÎSO
Â. Van À r e n b e r g h ....................................... 1 00
R. Bauwens . . . » . . .  1 00
L a g u e rrre ........................................................... 50
T a lio n .................................................................  2  00
Fr. De Cock........................................................  50
Charlery . ................................. •1 00
A n o n y m e .............................................. 1 00
H. S e y e n ...........................................................  25
F. Christens........................................................  25
Un Ecossais.................................................. o  00
Elie P h i l i p p a r t .............................................

\ 电嚟务资為务皂务•

Poème en 4 chants,

DÉBIÉ AUX ARTISANS DE LA PRESSE 

par P rosp er V oglet.

(Suite. 一  Voir notre précédent numéro.)

« Que wire pour pouvoir avilir ainsi l'hom m e?
•—  Dirent les empereurs. —  pactisons avec Rome. 
KUe nous enverra sa noire légion 
B êtres pervers qu i, grâce.à la religion,
Remplissent chaque jou r leurs coffres el leurs ventres 
£ t font des paradis de leurs crapuleux antres. »
Kt nous vîmes bientôt se répandre en tout lieu 
Ces suppôts de l’enfer qu'on dit hommes de Dieu. 
Jamais rien n'approcha de i im pudente audace 
Que surent déployer ces gens au cœur rapace.
Partout oit leur conseil inspira le pouvoir 
Le crime se m ontra sous un aspect plus ooir.
Dès lors, du genre humain la chaîne fut doubîéé 
Et de ses longs malheurs la mesure comblée :
Car pour consolider leur règne am bitieux ,
Les rois, s’associant le prèlre astucieux,
Vraiment ob tinrent plus qu 'un  triom phe éphémère. 
Oui. de nos jours encor, dérision am ère!

Le sacerdoce affiche au sein de nos cités 
E t ses débordem ents et ses iniquités,
Entretenant ainsi, mystérieux prodige !
Du trône qui s,écroule un reste de.prestige.
II prêche obéissance et résignation 
Aux peuples indignés et las d'oppression.
Or donc en ce temps-là. préparant leurs manœuvres. 
Les prêtres exécrés, ainsi que des couleuvres.
Se glissèrent chez nous, compactes et nombreux ; 
Leur pape avait beni leurs projets ténébreux ;
Pour cacher leur débauche et leurs saintes rapines, 
Au nom d 'un  Dieu jadis mort couronné d'épines,
On les vit ériger d'innom brables couvents .
Lieux depuis si fatals à nos pauvres enfants.(S)
Là, dans la sale orgie (3) et l'immonde paresse,
Dans I infâme luxure et dans l'im püre ivresse,
Ces êtres, dont l orgueil et la cupidité 
Savaient m ettre à profit notre stu p id ité .
Vécurent s’entourant de respect et d'hommage. 
Quiconque leur aurait causé quelque dommage,
E ût été pour cela brûlé, sinon pendu,
Ou sur le chevalet gentiment étendu.
Pour propager au loin leurs dogmes imbéciles，
Leurs préceptes m enteurs et leurs faux Evangiles；
Ils bâtirent partout, que dis-je? avec l’argent, 
Arraché sou par sou des mains de l’indigent,
Ils firent élever des temples magnifiques,
Par leurs cupides soins transformés en boutiques.
Ou la foule accourait, stupide, tous les jours 
E couler leurs conseils el leurs fades discours.
Un père capucin e a  chaire avait pris place,

Il allait haranguer un peu la populace ;
Le bon prédicateur avait pour mission 
De préparer ses gens à la confession ;
D'un grand comédien em pruntant l'a ttitude,
Tantôt il se monlrait plein de m ansuétude;
Tantôt, prenant un air sévère et solennel,
Il singeait du bon dieu le courroux é te rn e l;
Puis enfin, d une voix sinistre et gutturale 
Qui parfois ressemblait au sourd et sombre râle 
Du moribond : « Chrétiens, d il-il. (d abord , lecteurも: 
Remarquez avanl toul que ces prédicateurs 
Pleins d 'un zèle pieux, ne venaient qu'après boire 
A leurs bons auditeurs, pour la plus grande gloire 
Du Très-Haut, débiter leurs sublimes sermons),
'ires  chers chrétiens! craignez Jes pièges des démons ! 
Craignez l eoferî craignez ses éternelles flammes 
Où doivent s'abîm er, hélas! vos pauvres âmes,
Si vous ne suivez point les préceptes sacrés 
A nous, par l'esprit saint • pour vous seuls inspirés. 
Craignez d 'un dieu Vengeur la terrible colère!
Sachez qu 'en sa bonté, féconde et tutélaire,
U a fait de ce monde un lieu d'exil affreux,
Où plus on verra l'homme asservi, malheureux 
Plus brillante sera la splendide couronne 
Qu'au ciel à ses élus la providence donne ;
Quiconque ne sait pas, patient, résigné.
Pour l'épreuve par Dieu lui-même désigné,
Souffrir on cette vie. 一 ainsi nous d it l'apotre.—
Ne doit pas espérer récompense dans l 'au lre ;
11 faut, —  écrit saint Paul.一  pour obtenir sou cieî. 
S'abreuver ici-bas d'am ertum e ot de ûel,

LA WML  DU FEUFLE
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coup-d'Etat avant les élections définitives qui 
doivent renforcer le parli progressiste et donner 
le coup de grâce à la politique de M. de Bismarck.

Le traité offensif et défensif entre le Danemark 
et la Suède dont il a été lant parlé, vient enfin 
d’etre conclu. Ce document, envoyé au Foreign- 
Office, sera ratifié par l’Angleterre et la France, 
lorsque les troupes allemandes se mettront en 
marche pour accomplir rexécution fédérale.

D’après \,Aftonbladet, de Stockholm, le roi de 
Danemark aurait prononcé le discours suivant :

« J’aii confiance dans la victoire et dans notre 
juste cause ; je sais que mes fidèles Schleswigois 
sont Danois de cœur, et ce serait un crime contre 
eux que de vouloir partager le Schleswig. L'histoire 
ne dira pas que le dernier des Oldenbourgs a mor
celé le Danemark. Si cependant, dans le cours des 
temps, nous devions succomber comme étant les 
plus faibles, et que la France et la Suède permis 
sent que la province la plus méridionnale de la 
Scandinavie, le vieux Jutland du Sud, eût le sort 
de la Galicio, de la Pologne etde l，Ualie septentrio
nale, d etre conquis et supprimé par des gouver
nements allemands, alors je descendrai du trône et 
je proclamerai la république. J ai passé trois années 
de ma jeunesse en Suisse, j ai étudié les lois et 
les institutions de ce pays, et je suis convaincu 
qu'aucun peuple de rEurope n’est plus apte au 
regime républicain que mon cher peuple danois. »

Nous comprenons difficilement pourquoi le roi 
de Danemark veut attendre précisément que le 
démembrement de ses Etats soit un fait accompli, 
pour gratifier son peuple d’institutions sous les
quelles il fut si heureux de respirer en Suisse Pair 
(le la liberté. N，agiraiî-il pas plus sagement en 
abandonnant le trônea vaut quelema! fût consommé, 
s'il croit que la proclamation de la République en 
Danemark peut mettre un frein à i invasion alle
mande dans le Schleswig? Dans tous les cas, cette 
petite comédie, qui prouve une fois de plus 
nu\ peuples que pour les rois comme pour les 
prêtres la fin justifie le moyen, nous met en mé
moire une chanson de Béran^er où l'auteur fait 
dire au refrain, par des cardinîHix qu’un pape a 
entretenu de réformes sociales : le pape est (jHs, 
le pape est gris !

m fAnglelerro et la France parvenaient à résou
dre conformément aux vœux du Danemark la 
question des duchés, le roi regreitrruit peut-elre 
imièrement (ravoir exprimeen pul)lic les brûlantes 
aspirations contenues dans le discours cité plus 
haut.

La démocratie avancée vient. d\)blenir une

Mépriser les grandeurs, le luxe et ia richesse.
Dont l arb ilre éternel voulut en sa sagesse 
Gratifier les grands: ce s nt de lourds fardeaux 
Dont le poids ne vient pas s'ajouter à vos maux.
Du paradis rentrée au fiche est diüi île ;
Taudis qu'à l in d ig en t. p^lient et docile,
Pourvu que le péché ne l ait point compromis,
I»e royaume des cieux à jamais est promis.
Sars cesse respectez vos prêtres vénérables ;
Contiez votre sort à leurs mfiitis secourables. 
Implorez, mes enfants! nos bénédictions,
Notre appui, nos conseils, nos consolations ;
Soyez dévotieux et fervents à l'église ：
Qu’en bonnes actions votre temps s，ulilise.
Pour notre sainte foi. mourez tous, s'il le faut,
Par ma parole ainsi fordonne le Très Haut. 
Environnez vos ch«fs. du sein de vos misères.
D hommages et d honneurs et de respects si n ceres ; 
Soyez toujours soumis et fidèles aux lois 
か i，ont cru pouvoir daigner vous irifposer vos rois. 
Qu'importe que ces lois vous semblent oppressives, 
◊ue les impôts soient lourds • les dîmes excessives ! 
◊ u ，en vain de vos sueurs vous arrosiez les champs î 
Il n appartient qu a Dieu de punir les môchimts. 
Craignez ces faux penseurs el ces froids humoristes 
<)u\. par tous leurs discours fallacieux et tristes, 
Vous poussent à l’ém eute，à l'insurrection,
E t causent, malheureux! votre perdition.
Evitez ces esprits tapageurs et malades,
Ne leur accordez point vos franches accolades '  
Laissez le s ，mes enfants î ô plaisir sans p a re il!

nouvelle victoire en Suisse. Les radicaux l，ont 
emporlé dans les élections du Conseil national. 
A Genève, les citoyens Fazy, Vaulier et Chohlet 
ont été élus à une grande majorité. Les radicaux 
ont également triomphé à Ncufehàtel. Désormais le 
triomphe du radicalisme est assuré sur le grand 
conseil.

Grâce aux derniers événements qui viennent 
de se passer à Nauplie, le gouvernement helléni
que croit devoir par mesure de prudence éloigner 
rarmée d’Aihènes où le roi est prochainement 
attendu. Mais les braves soldais, désirant exprimer 
leur amour envers leur nouveau souverain, ne 
tiendront pas compte de Por lre (lu gouvernement. 
Nous pensons que rémotion (lu jeune roi sera par 
trop vive, lorsqu’il lui faudra subir les violents 
transports de Pamour exalté des vaillants héros 
grecs•

L'insurrection du Caucase, qui se grossit de 
nombreux proscrits de toutes les nations, suscite 
à la Russie un embarras non moins grave que 
rinsurrection polonaise. On prétend qu'une par
faite intelligence existe entre les chefs caucasiens 
et !e gouvernement national de Pologne.

On s’attend à une nouvelle prise (l’armes de la 
part de la Servie et du Monténégro contre la Tur
quie. La Russie ne serait pas étrangère h ce dé
mêlé. C’est dans le but d’empêcher la Sublime 
Porte de reconnaître les Polonais comme belli
gérants que le gouvernement de Pélersbourg 
chercherait à soulever contre elle de nouvelles 
difficultés.

Aucune nouvelle importante (TAmérique，si ce 
n，esl un petit engagement qui a eu lieu en deçà 
du Rapanoch entre les généraux Mea de et Lee. 
Lee, qui avait pris Poffensive, a eu une centaine 
d'hommes hors cle combat et a abandonné plu
sieurs canons aux Fédéraux. Tout est tranquille 
à Chalanoga; Rosencranz se maintient toujours 
dans ses |>osilions. Le 11 octobre, les armées 
combinées dé terre et de mer assiégeant Charleston 
ont tenté l’assaut de cette place ; mais elles ont 
élé repoussées avec des perles considérables.

On sait que par des machinations et des intri
gues de toutes sortes, le cabinet de Madrid était 
parvenu à pousser le peuple de St-Domingue à 
demander l’annexion de son territoire à la Pénin
sule Ibérique. Il parait que, lassés du joug de la 
mère-patrie .. de rin(|uisition, les Dominicains 
se soüt iitsur^és. Les dermeres dépêches annoncent 
que les Espagnols, qui dans ces derniers temps 
avaient reçu de nombreux renforts, sont battus 
sur lous les points. St-Domingue serait tombé au 
pouvoir des ré vol lés. La République y aurait été

S'amuser à nom brer les taches du soleil. (4)
()u ils  trem blent ces  m audits révo lu tionn aires ,
Ces pillards affamés, cruels et sanguinaires,
Ce sont des mécréants par le ciel réservés 
Aux abîmes sans fond où sur les réprouvés 
Un Dieu clémenl ef juste exerce sa vengeance.
Vivez, vivez en paix, que votre intelligence 
En aucune façon ne cherche à découvrir 
Ni la cause (ies maux que vous devez souffrir.
Ni la source des biens dont jouissent vos maîtres :
La Providence, amis, aura soin de vos êtres ;
Rapportez vous à Dieu du sort qui vous est fait,
E t vous mourrez, chrétiens, dans un état parfait.
Pourtant dans la douleur si vos Ames plongées 
Sont par le repentir et le rem ords rongées.
Venez à nous, venez, nous seuls avons le don 
D octroyer l'indulgence ainsi que le pardon ;
Dites-nous vos péchés sans malice, sans crain te;
Noire aspect ne doit pas imposer de contrainte :
A vous absoudre ici nous sommes toujours p rê ts ，
Dites nous vos pensers. vos désirs, vos secrets ;
Contez-nous votre vie ei privée et publique,
A diriger Tes cœurs notre zole s'applique.
Venrz. vous trouverez au confessionnal 
Par la grâce des cieux un baume à votre mal ;
Pour éloigner de vous la céleste sentence,
Venez vous accuser et faire penitence ;
Nous pleurerons ensem ble, au pied des saints auleîs,
Vos fatales erreurs e t vus péchés m ortels；
Et vos âmes verront se guérir leurs ulcères ,
Et vous échapperez aux infernales serres.

proclamée ; et le colonel Gaspardo Palinga, qu’on 
prétend êlre le Garibaldi de ces parages, aurait 
été nommé président de la nouvelle République 
dominicaine. Nous attendons que celte nouvelle 
soit confirmée, avant d’exprimer notre opinion.

D'après VEcho de la Vera-Cruz le nouveau ca
binet de Juarez est ainsi composé : Président du 
conseil et ministre des affaires élrangères, le gé- 
néral Manuel Doblado ; ministre de la guerre, le 
général Uraga : ministre de la justice, Lerdo de 
Zejnda ; minisire du trésor, Nunez. Ce cabinet en
voie D. Juan Antonio de la Fuente comme minis
tre aux Etats-Unis.

Le général Doblado a proposé le plan suivant 
pour résister à l’intervention :

« 1* Borner la guerre avec les Franco Mexicains 
aux montagnes, en leur permettant d’occuper les 
capitales des départements ;

» 2° Réunir les hommes indépendants de tous 
les partis, pour en former un parti nalional;

» 3° Consent ira une intervention telle que celle 
proposée dans le traité de Londres, en joignant 
les Etats-Unis aux autres puissances, et désavouer 
tous les actes politiques actuellement accomplis au 
Mexique. 、

P. S. —  Nous apprenons à l’instant que les 
élections définitives ont en lieu en Prusse le 
2S. Nous connaissons le résultat du vote de 64 
collèges : Les trois quarts au moins des membres 
élus appartienneat au parti libéral.

J O S E P H  P A Z .

SA VIE.—  SA HIORT.
MANIPESfATïON DES MBHÈS PENSEURS SUR LA TOMBE 

DE CE CITOYEN.
I>;;ns notre précédent num éro, nous avons promis à nos 

Ifcteurs de les entretenir du (icmocrate Joseph Paz et des 
menées cléricales dont ü  a été entouré à ses derniers m o
ments.

Le citoyen Paz est m ort le dimanche 11 octobre, à cin(f 
heures du matin, à St-.Tosse Ten Noode lez Bruxelles.

Né à Murcie. il était âgé de cinquante-cinq ans En par
courant ses papiers aprAsson deces. on a appris, ce qu igno
raient même ses amis infimes, qti'il était marquis de la Corona 
et brigadier général. Qu'on nous excuse, en un temps où la 
modestie est si rare, môme dans les rangs de la démocratie, 
d 'avoir relevé ce détail qu i. à défaut des actes de desintéres
sement et de générosité dont fourmille sa carrière m ilitaire 
et politique, pourrait donner une idée du caractère plein 
d abnégation et des sentim ents élevés de I homme excellent 
que nous pleurons.

Deux fails suffiront à taire connaître ce noble cœur :
Pendant !a guerre civile entre leschristinos et les carlistes, 

guerre à laquelle il prit part dans l’armée çonsti tu lionne! le, 
Paz ne voulut jamais consentir à exécuter un seul des ordres 
barbares qui condamnaient les prisonniers à être passés par les

De Jésus, de Mnrie invoquez les saints noms 
Kt vous verrez bientôt s'éloigner les démons (5).
Mais avant tou t，chrétiens, “  faut raire l’aumône;
Dieu rend toujours aux cieux ce que sur terre on donnai
Pour les propagateurs de notre sainte foi
Qui s'en vont au lointain, sans peur et sans effroi.
Porter le saint baptême et la parole sa in te ,
Mes bons frères! jo  viens quêter dans cette enceiate^ 
Pour ies âmes en pleurs des pauvres trépassés,
Chrétiens，on ne saurait jamais donner assez.
Enfin pour subvenir aux frais des sém inaires,
Pour soulager un peu les pauvres monastères.
Pour l'entretien du temple et des saints ornements.
Par le sang du Sauveur! par les saints sacrements î 
Donnez, donnez, donnez sans arrières pensées,
Vos âmes n*en seront que mieux récompensées.
F rères, retenez bien que l’offre du malheur 
Est un don beaucoup plus agréable au Seigneur 
Que les nombreux présents qu,apporte la largesse 
De ceux à qui le ciel confia la richesse.
J ai d it, chers auditeurs, et pour conclusion 
Je vais vous accorder ma bénédiction.
Allez, et qu'en tout lieu vous protège la vierge.
Avant de nous quitter faites bénir un cierge.
J'ai dit. » — A ce sermon hypocrite et subtil,
Le peuplé édifié répond : Ainsi soit il*
Oui, la foule attentive à ces bilevesees.
A cet im pur bagout de phrases insensées,
S'en fut alors, croyant qu'elle avait entendu 
La voix de son Dieu même ici-bas descendu.

La suite au prochain numéro.



armes et qui se résumaient en cette formule laconique:pas de 
quartier.

La guerre civile terminée, il fut, sur sa demande, envoyé 
aux Antilles en qualilé de chef d 'état major général, mais 
il s'empressa d offrir sa démission dès qu il put se rendre 
compte du rôle odieux que le gouvernement réservait dans 
les colonies aux soldats espagnols, uniquem ent occupés à la 
chasse aux nègres.

C est sur son refus énergiquement motivé de rentrer dans 
les rangs d une soldatesque qui allait accomplir le coup 
d ’Etat médité par O'Donnell, que Paz fut démissionné en 
1854. Jusque là on n'avait pas osé le rayer des cadres, bien 
qu il eut quitté l'armée dès 1846 pour met lre son intelli 
gence et ses forces au service de la démocratie européenne.

Joseph Paz a pris une part active à tous les mouvements 
qui depuis 1848 ont eu lieu en E u rope .11 était prêt à accom
pagner Garibaldi à Aspromonte, mais le grand patriote ita 
lien refusa formellement l’offre d，un dévouement qui avait 
été mis tant de fois à 1 épreuve.

D acord avec le parti d ’action italien. Paz songea alors à 
un projet qu'il nourrissait depuis de longues années, la fédé
ration des peuples.

C'était pour préparer la réalisation de cette idée qu'il 
écrivit une foule d'articles dans tes divers journaux républi
cains de 1 Europe. Ce fut cette idée même qui l'amena à 
Bruxelles et le til assister, il y a quelques semaines, avec 
d’autres démocrates venus de l'Ita lie , de la Suisse, de l'Al
lemagne et île l'Angleterre, à une de nos séances de l'associa
tion le Veu/Ue où nous avons pu le causer dans l inlim ilé. Et 
voilà qu ’à l'heure même où cette idée de fédération républi
caine a eu pris un corps par la constitution d une association 
démocralique un iverselle . Paz est tombé pour ne plus se 
relever. Il est mort, on peut le dire en toute sincérité, pour 
l'idée à la réalisation de laquelle il avait contribué plus que 
personne. Mais en mourant il a eu au moins la satisfaction 
d ’avoir accompli sa tâche et de savoir que son œuvre serait 
continuée et soutenue par des mains jeunes et dévouées.

Toute la carrière de Paz fut une lutte continuelle en fa
veur de la liberié contre tous les tyrans; mais ii vouait une 
haine toute particulière a u \ prêtres, ces éternels oppresseurs 
de l'Espagne. Et cependant, comme on va le voir, le cadavre 
de cet homme dont toute la vie fut une protestation çontre 
les superstitions religieuses qui affligent l hum anité. fui en
levé pour ainsi dire furtivem ent par le clergé et enterré avec 
les momeries catholiques. Bien plus, une indigne comedie, 
que le jésuitisme diplomatique semble avoir joué de concert 
avec la tartufferie cléricale, a empêché les amis politiques du 
défunt d'accompagner ses restes jusqu'à leur dernier séjour.

Npus ne pouvons mieux rendre compte de ces odieuses 
menées qu'en plaçant ici la lettre adressée au journal le 
Levant par le citoyen Léon Fontaine, ami intim e de Paz :

(t  Monsieur le rédacteur,
» Veuillez avoir l'obligeance d ’insérer cette le ttre  qui 

rend compte des faits regrettables qui se sont passes à 
foccasion de l'enterrem ent d 'un dém ocrate, notre ami 
com m un.

» Joseph Paz est m ort d im a n c h e .11 Octobre, à cinq 
heures du matin. J 'appris, aussitôt son décès, que. malgré 
mes recom mandations, les médecins avaient autorisé, sur 
les instances de la locataire dé la maison où il s'était fait 
transporter, la visite d'un prêtre catholique pour lui don
ner les derniers sacrements, quoique Paz eut six jours 
auparavant refusé un prêtre venu pour le même motif. Paz 
était à  toute extrém ité et ne reçut que l'extrêm e onction 
seulement, preuve bien évniente. qui m*a du reste été eon- 
flrmée par un des médecins, qu 'il n'avait plus le sentim ent 
de ce qu on lui faisait subir. Paz était, comme vous le savez, 
seul à Bruxelles et les médecins n'avaient autorisé qne mes 
visites, quoique beaucoup d’amis eussent voulu lui a ire  «n 
dernier adieu. Je protestai donc dimanche m atin, en pré
sence même de M. le Juge de paix, appelé pour rapposition 
des scellés, et en qu ittan t la chambre m ortuaire je me ré 
servai d a lle r  chez le curé des Saints Jean et Nicolas 1 infer 
mer qu，il allait enterrer une personne qui n’était pas catho
lique. chose qu'il pouvait ignorer, puisque le premier prêtre 
refusé était de la paroisse du Finisterre. je  crois. Oc*te dé
marche m#était dictée par la haine que Paz avait vouée au 
clergé, et vous savez à quel point cette haine était invétérée 
en lui, Espagnol, qui avait appris à haïr l’inquisition dès sa 
tendre enfance.

» Néanmoins, ne connaissant plus aucun parent à Paz, 
et étant renseigné du reste par les lettres venues de ré lra n 
ger, je  me rendis à I.ambassade j'informai M. Cotina. 
chargé d affaires en l'absence de I'amb.-issadeur. «)n décès de 
Paz qu ’il connaissait et qu il eslim ait. me dit M. Cotina. 
Après une longue conversation qui dura une heure, dans 
laquelle j'inforniai M Coiina de rin tention  que j ’avais de 
protester au nom des libres penseurs sur la tombe de Paz. 
si le curé persistait à l'enterrer il me répondit que j'agissais 
ioyaleineei en voulant avertir le ru  ré» et que je ta is  libre 
de protester sur la tombe selon mon droit <*t que cela re
gardait uniquem ent le clergé hclp î. lui. qu il allait
coftsultèr Favocat de la légation pour savoir quels étaient 
ses droits dans toute cclte a flaire.

» Je revins alors à la maison m ortuaire m 'inform er de 
i heure de ren terrem en t et savoir si 1 adm inistration com

munale de St Josse ten Noode avait donné le permis fTinhu- 
m alion. On me répondit qu (m n'avait encore pu rien «ble- 
n ir. parce que Paz n était inscrit sur les registres de la 
population, ni h Bruxelles, ni à St-Josse-ten-Noode. mais 
qu'on irait chez le bourgm estre et qu'à 8 heures du soir 
je serais prévenu de l'heure de l'inhumation. A 8 heures, 
on me répondit que l'ambassade espagnole avait rrclam é le 
corps d，un de ses nationaux, don José Maria de Paz. mar
quis de la Couronne, et quVlle se chîirgcaU de } enterrem ent： 

que I on m avertirait mardi avfint midi de 1 heure de l'en
terrem ent pour le faire savoir par letlre et par les journaux 
aux amis du défunt, (/ambassade se chargea rit de ren le rre 
m ent, mon intervention devenait donc inutile et je  m'en 
tins à mon projet de protestation sur la tombe C est ici que 
commence la triste comédie jouée par l'ambassade espa
gnole et qui a abouti au rap t de notre ami.

» Mardi, à 9 heures et demie du m atin, un employé 
vint me faire bien des compliments de la part de M. Cotina 
et me dire qu il m 'attendait à l'ambassade à d ix  heures 
précises ou à une heure précise. Il me fit observer aussi 
que puisque je n 'étais pas habillé je n 'arriverais pas à l'am
bassade h l’heure dite (l'ambassade est h SO m inutes de 
chez moi) et que je ne pourrais donc y aller q u a  1 heure. 
Je répondis à iVmployé que si l’affaire était si pressante je 
restais chez moi toyte la matinée et que. si M. ('otina voii 
lait absolument me voir de suite, il pouvait venir lui-même 
ou me faire avertir de nouveau immédiatement et que je 
pourrais aller le trouver à 10 heures et demie Je re.slai 
donexhez moi jusqu'à midi et demi et je ne reçus aucune 
nouvelle, ni en ce qui concernait l'heure de l'enteirem ent, 
ni pour une nouvelle convocation immédiate de l’ambassade. 
A une heure précise j ，élais dans les salons de M. Cotina qui 
m 'inform ait qu'il avait à 8 1/2 du malin fnvoyé chercher 
le permis d ’inhumation et qu，il attendait de minute en 
m inute qu on vint lui en apprendre l’heure.

» J'attendis donc avec lui et de nouveau nous causâmes 
longuement de Paz. son ami. des amis de Paz démocrates ; 
il accepta même de moi une brochure sur le socialisme et 
la démocratie écrite en espagnol par Fernando Garrido 
avec une préface par Joseph Mazzini. Je commençai cepen
dant à m 'im patienter de tous ces retards et prévins M. Cotina 
qu 'il me fallait cette réponse avant cinq heures parce que 
les journaux allaient m ettre sous presse et que je  ne pour
rais plus les avertir d'avance.

» M.Cotina me donna rendez-vous chez lui dans son appar- 
tem ent pour qualre heures en me prom ettant de m 'inform er 
alors sans faute de l'heure fixé*» pour l'enterrem ent.

» Toutes ces jçenliIlessesinusitées de ia part de la diploma
tie me firent venir des doutes à 1 esprit, et je  me dirigeai de 
nouveau à la maison m ortuaire où l'on avait été toute la 
matinée aux renseignem ents II était alors deux Keures et 
demie. Sitôt arrivé j'appris que par ordre de l，ambassade le 
corps avait été enlevé à midi et demi, avait été conduit à 
réglise et de là au cimetière.

» Vous comprenez mon indignation î Je sortis furieux.Mais 
à la porte je  rencontrai des am is qui m 'eurent b ien tô t co n 
so lé . Ils avaient été  avertis de la protestation que nous vo u 
lions faire au nom  des d ém ocrales belges et étrangers et au 
nom des sociétés d 'enterrem ent civil et ils avaient veillé.

» L'un d'eux, le citoyen Kevels. qui avait demandé trois 
fois dans la matinée à quelle heure on en terrait Paz. fut 
enfin averti, par l'effet du hazard, qu'on allait enlever le corps 
h midi et demi et qu 'il ne fallait pas faire connaître ce détail. 
Aussitôt i! quitte son ouvrage, prend une voiture et parvient 
à suivre le corbillard au moment où il sortait de l'église des 
saints Jean et Nicolas. On arrive au cihietière. et là les de pro- 
fondis terminés il proteste contre l'inhumation faite par le 
culte catholique et contre ce vol d 'un nouveau genre, au 
nom de la société de l * A  ffranchiatemen t dont il est membre, 
au nom de celle des Libres-penseurs, de celle des Solidaires 
et de celle de la Libre pensée, au nom de tousles démocrates 
belges et étrangers, enfin au nom de Garibaldi même dont 
Paz était l'ami. Vous voyez d 'ici la stupeur des prêtres, et 
fu n  d'eux un prêtre espagnol crie au scandale, ce à quoi le 
citoyen Kevels répond en fenvoyan t.......à Termonde.

» Je ne pus trouver assez de paroles pour rem ercier le 
citoyen Kevels et je lui donnai une bonne poignée de main. 
J  «liai de nouveau h Fembassade et. j'adressai les plus vifs 
reproches à M. Cotina en lui disant que je rendais remba^- 
sade espagnole responsable de tous ces faits et ferais con
naître sa manière d ’agir. M. Cotioa voulut me donner le 
change, mais il s'excusa mal et je  me refusai du reste à 
toute exlication そn lui disant seulement qu'il était respon
sable lui*même de ce que ses g e n s 【《lisaient en son nom.

9 Je laisse ïe public juge de tout ce scanda卜 et vous prie 
de recommander ia lecture de ma leltre à nos amis d Espagne 
et d’Italie.

Agréez, etc- L. Fontainr .

Dès que ces faits odieux furent divulgués, le :soir même 
du jour oit Paz a été enterré, plusieurs membres des rlifTé 
rentes sociétés d 'enterrem ent civil existant à Bnixellei» né 
réun iren t à la Bécane, local de l'association C J /franchisse
m ent. afin d 'organiser une protestation p«h)iq»ie contrc le 
rapt commis par îe clergé. La proposition de se rendre en 
cortégè au cimetière de 8t-Josse-ten-Noode pour déposer 
uue couronne sur la tombe du citoyer?Paz, fut admi?e par 
les libres penseurs présents à cette sçancc. et les différentes

sociétés d 'en terrem ent civil furent invitées à prendre part 
à la dém onstration.

Trois de ces sociétés répondirent à cet a p p e l : ( 'A ^ra n -  
ekissementf les Solidaires e t les Libres-Penseurs.

La manifestation eut lieu le dimanche s u iv a n t .18 Oc
tobre. A trois heures de l，après-m idi, se téunissaietit, rue 
de la Loi. plus de 500  libres penseurs appartenant anx trois 
sociétés philosophiques citées plus baat et à l'association 
démocratique le Veuple.

Arrivée au cim etière, à i endroit où avaient été déposés 
les restes du citoyens Paz. celte fotile, paisiblé e t silen
cieuse. se forma en cercle autour de la tombe du républieain 
espagnol. Ce fut le citoyen Kevels qui le prem ier rom pît ce 
silence solennel. Il reiiouveila, en quelques m ots, la prôtes- 
tion qu'il avait faite. lors de l enlerrem ent. contre le vol du 
cadavre de Paz Plusieurs autres citoyens p riren t ensuite la 
parole, soit pour rendre hommage aux vertus du défunt, 
soit pour flétrir la conduite ignom inieuse du clergé catho
lique. Le citoyen Pellering protesta au nom de C J ffrànchis- 
sement^ le citoyen Brismée àu nom des Solidaifès êt le 
citoyen Puraye au nom des Libres Venseurs. Après quoi, le 
secrétaire de 1 association le Veuple^ au nom des républi
cains-socialistes belges, donna lecture des vers sùivaints 
composés par un mem bre de ladite association :

A LA MÉMOIRE Dü CITOYEN JOSEPH PAZ.
par Prosper Voglet.

Ta n'es plu?，vaillant Paz! en toi l'amitié pleure 
Un t.hampion du droit et de la liberté.
Sur tes nobles débris, nous jurons à cette heure 
De poursuivre ton œuvre, ô lutteur indondpté !

Non, citoyen, tu n'as point d'une sueur vainc 
De la Démocratie arrosé le chemin.
Non, ton rude labeur, tes efforts et ta peine 
Ont fait faire une étappe au pauvre genre humain.

Pour ton cœur généreux le grand mot de patrie 
N'était rien ； tu souffris pour chaque nation 
Et le rêve constant de* ta trop courte vie 
Fut de voir s'établir la fédération.

L'inexorable mort interrompit ce reve.
Sans empêcher qu'un jour il soit réalité,
Nous y travaillerons sans relâche ni trêve 
Car nous avons compris la Solidarité.

Né dans un pays où, furieux, fanatique.
Lp prêtre consomma ses plus hideux forfaits.
Tu Técus en bravant la rage catholique 
Et nul vain préjugé ne t absorba jamais.

Philosophe, penseur 1 jusqu'à ton agonie 
Au prêtre tu vouas un suprême mépris....
Et pourtant quand ta fus au terme de ta vie,
Le prêtre, sans pudeur, dans sa griffe t a pris.

Ne t'en indigne pas.... Dors en paix dans ta tombe !...
Nous tous qui，comme toi* sommes libres penseurs;
Ayant que pour jamais l'Eglise croule et tombe 
Nous protestons pour toi contre tes ravisseurs.

Le citoyen Fontaine prit alors la parole au nom des araiÿ 
qae Paz avait en Espagne, en Italie, en France, en Suisse, 
en Alレ magne, en Hongrie, en Pologne, en Angleterre et en 
Amérique ; en un mot au nom de l'Association fédérative 
universelle dont Paz fut en quelque sorte le créateur, puis
que c'est lui qui le prem ier iit la proposition de constituer 
une société internationale dans le but de solidariser les dé
mocrates de tous lis  pays.

Ainsi se passa, calme et digne, cette manifestation de la 
libre pensée et de la démocratie. Chacun se retira en empor
tant au fond du cœ ur cette satisfaction indicible que dooiiè 
la conscience du devoir accompli.

Le Journal de Cliarleroi publie les lignes sui
vantes ou sujet de la manifestation organisée le 
18 courant paf nos associations d'enterrement 
c i v i l :

« J'apprends h \ instant que !a société des Solidaires, 
celle de la L>bre- i fe7isce et celle de V J /fr an rhüsem en t  se 
réunissent ce soir pour protester en commun contre H nhu- 
huraation du sieur Paz. uu espagnol, décétic dernitreroent 
à Bruxelles et que le clergé catholique a enterré avec loutes 
les cérémonies du culte, bien que le défunt appartint à ta 
religion protestante. Cette affaire promet de devenir cu
rieuse. mais des renseignements positifs me manquent pour 
vous en entretenir en parfaite connaissance de cause. »

Ces lignes du journal carolorégien ont porté le 
secrétaire des Solidaires à lui adresser la lettre 
suivante que nous nous faisons uu devoir de 
repioduire ゾ

A monsieur Desessarts. éditeur du Journal de Charkroi.

Monsieur,

Vous m'excuserez sans doute de la liberté que prends 
en vous adressant ces quelques lignes pour vous prier de 
bieu vouloir rectifier une erreur commise involonuirem ent



par votre correspondant bruxellois et que nous trouvons 
enregistrée dans votre num éro 294 .

A la suite d 'une comm unication faite aux rationalistes 
habitant Bruxelles sur la fin prochaine de leur ami Paz. 
Chacun d 'eux avait promis son concours pour le cas où ce 
libre penseur viendrait à décéder. Ils avaient d 'au tan t plus 
raison de s'y préparer que Paz venait de chasser un prêtre 
catholique de chez l u i . 11 en eu t fait au tan t d un pasteur 
protestant.

Mais grand fut l'étonnem ent des membres des différentes 
associations pour 厂enterrem ent civil, quand ils apprirent 
q u e 【eur maiheureux camarade avait eu le corps frotté d une 
espèce de mauvaise huile qu，en jargon de sacristie on 
nomme extrême-onction, alors que le moribond n avait plus 
conscience de ce qui se passait au tour de lui.

Les gens d’église s'étant emparé du cadavre de Paz. nous 
ne pouvions dès lors que le suivre au cimetière pour pro
tester contre la flétrissure qu'ils infligeaient à la réputation 
de notre confrère, mais nous avions compté sajis les machi
nations jésuitiques donl vous trouverez les détails dans le 
num éro du journal le Levant que je  me fais un devoir de 
vous envoyer.

Dans une réunion tenue parles membres des susdites asso
ciations, le mercredi 14 courant, il a été décidé que le di
manche suivant 18 une manifestation aurait lieu sur la 
tombe du libre penseur espagnol.

Le jo u r convenu, à trois heures de relevée, les membres 
des sociétés l' J /franchissement^ les Libres-Penseurs et les 
Solidaires, au nom bre de plus de cinq cents personnes se 
rend iren t en cortège au cimeuore de St Josse-ten Noode 
'OÙ eut lieu la protestation arrêtée dans la réunion du mer
credi et dont après tout je  rae charge de vous envoyer le 
com pte-rendu qui doit paraître bientôt.

En vous priant de croire à la sincérité de ce que j'avance, 
touillez agréer oies respectueuses salutations.

D . B r is m é e ,

Secrétaire des Solidaires.
Bruxelles, le 28 Octobre 1Ô6S.

E n t e r r e m e n t  c I t I I .

La multiplicité des enterrements civils est un 
des indices les plus certains de la destruction pro- 
ehaine de ce vieil inslriiment de despotisme et 
d'abrutissement quV)n appelle la religion. De 
toutes parts, dans le prolétariat comme dans la 
bourgeoisie, dans les campagnes comme dans les 
villes， parmi les femmes comme parmi les hom
mes, dans la jeunesse comme dans l，àge mur et 
dans la vieillesse. on voit de courageux adver
saires de la superstition religieuse qui meurent en 
repoussant les ceremonies puériles et dégradantes 
•lu prêtie, en conservant jusqu’au bout leur in- 
relli^nce libre et leur conscience inviolable.

À lin de cons! a 1er cetie marche progressive des 
“lécs nitionalistes, et aussi pour rendre hommage 
à ceux qui ont le courage d^ffronter Fanalhème 
îles prèlres et des cagots de toutes les religions en 
mourant en dehors de tout c»He, nous rendons 
romj>ie de tous les enterrements civils qui se font 
dnns le pays, (lu moins quand nous en avons 
connaissance. Nous considérons donc comme un 
devoir de donner place aux lignes suivantes qui 
nous sont adressées par des libres-penseurs de la 
province du Luxembourg :

» Ciloyens，
* Nous espérons qn’en vos qualités de démo- 

craies et de libres penseurs vous voudrez bien 
enre^islrer dans vos colonnes reiUern^nient civil 
auquel nous venons de procéder à St-Hubert, Le 
14 courant, nous a vous enterré, sans le concours 
du cliTgé, les restes de M. Kin，ancien receveur 
tie l enregislrement Une foule nombreuse el re
cueillie a accompagné jusqu'au cimetière le corps 
de cet honorable citoyen, de ce libre-penseur 
nuîbrîinlable.

» Agréez nos salulations fraternelles. »
Un autre enterrement civil a eu lieu à Flouffa- 

lize, également province de Luxembourg. Les dé
tails lious manquent concernant ce dernier enter- 

. remeiït.

B U L L E T I N  C J L E R I C A L .

Une afîdire des plus curieuses est appelée devant !e 
tribunal correctionnel de Termonde, depuis le vendredi 2 

Le supérieur do i abbaye d’Afilighem, en religion

père Ludger, après une instruction des plus longues, et 
une détention préventive de près de huit mois, comparait 
sous l inculpalion d avoir soustrait une partie de ce qui se 
trouvait dans la caisse du couvent en m étalliques, fonds 
rom ains, espagnols etc. au moment ou il venait de recevoir 
de Rome sa révocation, provoquée, paraît-il, par l’éveque 
de Gand et des membres m écontents de la congrégation 
Arrêté hors du couvent avec ces valeurs sur lu i, il a dit 
pour sa défense avoir retenu moins que sa part et seule
m ent pour vivre du revenu, jusqu 'au  jou r où les mesures 
prises contre lui auraient été retirées et où il aurait été ren
du à ses fonctions.

Le père ïiüdger est prévenu aussi d'abus de Wane seing 
pour avoir fait usage d ，un acte qui le constilue propriétaire 
pour moitié du couvent d Afflighem. Le propriétaire pre<pé 
dent prétend, à ce qu'on assure, n avoir donné sa signature 
en blanc que pour la fabrication d un acte au profit 
de religieux continuant à habiter le couvent et à y vivre se
lon 丨a règle.

】'e  tribunal de Termonde avait d 'abord cru trouver 
dans la procédure les élém ents d un- faux et renvoyé 1 af
faire à la Chambre des mises en accusation de la Cour de 
Gand- Mais celle ci a écarté ce chef de prévention.

Un second prévenir. intervenu comme conseil du supé
rieur , M. Var,langenhoven. employé dans I adm inistra
tion des hypothèques，est poursuivi comme complice.

On cite parmi les nom breux témoins. MM. Cazaretto, 
supérieur ou visiteuf général dos Bénédictins en Italie; 
Scherpereel, vicaire-général à Bruges; Brizard, supérieur 
des Bénédictins à Term onde, et presque tous les membres 
de la congrégation.

Les prévenus sont défendus par M. Eyerman. de Ter- 
monde et Adolphe Dubois de Gand ; tandis que les intérêts 
de la congrégation, partie civile, sont représentés par M. P. 
De Paepe. de Gand.

Si nous n'avons rien donné jusqu'ici de ce mystérieux 
procみs, c'est que le cadre dé noire journal ne nous perm et 
pas de suivre pas h pas cette longue série de faits révélés au 
public profane. Nous avions résolu d'en donner une analyse, 
c'est-à dire de réun ir succintem ent le plus piquant et le 
plus instructif pour k s  bonnes âmes qui ont foi dans les 
chats>huants rassemblés h Malines pour exécuter la parade 
édifiante dont les charlatans catholiques ont régalé les niais 
il y a quelques jours.

Nous sommes curieux de savoir si après avoir suivi le 
com pte-rendu des audiences consacrées à vider l’affaire 
Knuffmann. il se trouvera encore un imbécile pour nous 
d ire que la vie du couvent est une vie de sacrifices et de 
privations. V iendra-t-on. après cela, nous soutenir que ces 
malheureux moines et ces malheureuses nonettes dorm ent 
sur la paille et ne mangent guère mieux que les indigents? 
non. car nous leur soum eltrions la facture de cet épicier de 
Malines dont la santé n était pas assez robuste pour pouvoir 
soutenir la mc ascétique et supporter l.affection de M Knuff- 
inann et les siens, et qni sortit du couvent pour ;e  m arier.

Lorsque le Beurzen Courant nous parlera encore de ser 
m ent, nous le renverrons à Termonde où l’on est tenu de 
ju re r  sur la Bible de se dépouiller de tout ce qu on possède 
quand on quitte  la boutique.

Quant aux pieuses femmes qui faisaient des visites ire- 
quen tes au couvent d Afflighem. on aurait tort de supposer 
qu ’elles y allaient pour autre chose que pour obtenir des 
consolations de ces vigoureux bénédictins.

Nous allions, disons-nous, donner un com pte-rendu de 
cette affaire, quand nous avons trouvé le suivant dans le 
Bulletin du Dimanche dont nous recommandons la lecture 
à nos amis :

• Jti ne parle pas du fond du procès, du délit en litige, 
mais des détails accessoires et des révélations que les dépo
sitions des témoins viennent grouper autour de cette pré
vention assez trisle et vulgaire.

» Ils donnent une piquante idée des ressources mystiques 
et des ascétiques récréations de là vie contem plative C’est 
chose curieuse de voir, sous ce pan de voile levé par la ju s 
lice, rin térieu r de cette cellule de moine, toute rem plie de 
boîtes à parfums, cold crcarn. poudre de riz, essences, gants 
de diverses coupes, pâtes de divers usages, bonbons，confi
tures, bols à punch, flacons de champagne 一  e l，à travers 
tout cela, passant avec dés allures équivoques e t compro- 
meltantes. des ombres de femmes dont les noms traînen t 
depuis huit jours entre Içs piliers de la correc*ionnelle.11 est 
curieux de voir cet abbé se rendant en mission apostolique 
à Paris, avec une femme et convertissant son apostolat en 
partie fine.

» En dépit du proverbe banal « Dieu prodiguée ses biens 
h ceux qui font vœu d 'èlre siens, » on ne croyait pas génê- 
nilem ent que la vie des couvents e t la règle des cloîtres 
fussent agrémentées de pareilles distractions.

» Il est bien vrai que chaque fois que. par accident quel
conque. la lumière se fait sur la vie intérieure de ces ét*•ヽ  
blissements-là. on y découvre toujours quelque mystère 
peu édifiant. Cette raéd«iille contemplative a presque toujours 
un immonde revers. Le moyen-âge a continué d Ty fleurir 
avec toutes les ressources de son débraillé féodal, parfois 
même avec toutes les ingéniosités turpides de ses stand tles, 
comme 5 Forges lc*-Chimay, par exemple.

» Comment se fait-il que. chaque fois que l'autorité civile 
pénrtre dans i intim ité de ces élus du Seigneur qui font 
vœu de pauvreté, de chasteté et d abstinence, elle y constate 
i absence ou l antithèse des vertus inscriJes an programme 
de l’entreprise? Est-ce pour les burettes de la sacristie, ce 
panier de Moët et Chandon? Est ce pour l'eau benite ce 
goupillon de duvet de cygne? Sont ce des novices ou des 
pénitentes, ces dames qui s’enferment en tête à tète dans 
ces cellules tout imprégnées de senteurs voluptueuses?

» Ëxceplion ! dira l-on. et scandale acciden tel! Nous le 
voulons bien ; mais on conviendra que l'exception est assez 
fréquente pour donner des doutes inquiétants sur rexistence 
de ia règle violée. .

» C est une exception, sans doute, que ce révérend père 
Knuffmann préludant par l’orgie à son mmistfTe sacerdolal. 
On l a trouvé ivre, d 'unç ivresse bruyante et ftineuse. au 
milieu de la nuit. On le retrouve, à quelques heures de là, 
oüiciant tranquillem ent à l'autel: et le personnel de l'a b baye 
le constate sans s'étonner. Je crois moine que et tte nuil là 、 
un autre article pins im portant de ia règle de saint Benoit 
avail été ébréché. On le sait daps l'abbaye, mais ou ne s'en 
ém eut que le jou r où le bon moine s avise d empocher les 
deniers de la comm unauté ; on ne se plaint que de la dispa
rition des metalliquès et des coupons de rente dont le dé
tournem ent alimente ces caprices extra contemplatifs. M, 
au lieu de dépouiller l'abbaye, le père Knuffmann avait 
trouvé, comme d 'autres, dans ses relations ultra-mondaines, 
des éléments de richesse et d accroissement au patrimoine 
comm un, les ireres se seraient ils p la in ts?  C'est très peu 
probable.

» £n  dehors de ces excentricités de la soulane et da 
froc, d autres details pleins d'enseignements sont révélés 
dans ce procès instructif et édifiant. Les déposition^ des té
moins et les déclaralions du preveuu vous font entrer dau&
Ja réalité de cette vie du cloître pieine d intrigues, d hypo
crisie, de dissimulation et (fastuce. Un muine dénonce par 
lettre secrète 一  littera reservata} d it leur latin de cuisine, 
la seule chose peu appétissante qui soit dans cette cuisine 一  
dénonce un de ses associes à l'autorité supérieure. Le frère 
dénoncé est informé de la d é la tio n .11 s，en plaint au traître. 
Celui-ci. nie et proteste de son dévouement affectueux.

» —— Jam ais, d it-il, mon révérend, je  n 'ai conçu à votre 
endroit pensee aussi malveillante.

» —— J avais, dit Knuffmann, dans ma poebe, ]a lettre 
dans laquelle il me dénonçait .. mais je ne fis mine de rien.
J affectai de le croire et je  iui demandai sa bénédiction.

» Quelle bonne scène de comédie! Les augures, à Rome, 
ne pouvaient se regarder sans rire. Que devaient faire en se 
regardant, sous cape, les moines de l’abhaye d'Àftlighem?

Un joli détail aussi est celui ci : Kriufîmann disparaît, 
em porlant une somme assez rondelette. On le cherche par
tout, ies limiers de la police sont lances à sa poursuite ; 
mais revienneut bredouille . KnuCTmaun est iutrovivable. Ou 
suppose qu.il a passé la frontière.

» Mais, a coté de la police impuissance, les Vidocs da  
monastère organisent leur battue. Ils apprennent qu ua 
tonneau de faro a été acheté par une dame Van Langenhove, 
une des pénilentes les plus assidues du fugitif. Cette révé
lation devient un tra it de lum ière. Knii(Tmann doit être là ! 
s écrie t on à l abbaye, E t. eu  effet, Rnuffavaivii éta it là , et 
la police, informée du fait. i、y découvre.

» La présence d 'un  moine révélée par un accroissement 
des provisions de cave î N est-ce pas édifianl?

• E t d ire que si, par aventure, un spéculateur hasardeux, 
s，avisail de publier le compte rendu de ce procès, illustré 
de gravures, l'éd iteur qui m ettrait la publication en vente 
serait poursuivi et condamné « pour avoir avili la re
ligion ! »

» C'est une chose triste à dire : mais ni la religion juive, 
ni la religion p ro testan te， ne nous fournissent de <*es 
cxceptions-là.

i  Pourquoi l'Eglise romaine en a-t-elle ) affligeant mo
nopole? »

Au moment de m ettre sous presse nous apprenons que le 
saint homme Knuffman et son non moins saint compagnon 
Van Langenhoven vienuent d èlre condamnés^ le prem ier à 
% ans de prison et 2 .000  francs d'amende ; le second à ô ans 
de prison et 8 .0 0 0  francs d'amende.

Les conclusions ont été adjugées, moins celles relatives à 
la somme de 1交，000  francs, placés à in térêt par Knuffman 
chez Van Langenhove et appartenant à Van den Bruil.

C o r r e s p o i i d a u e e .
Au citoyen J. H. à Mont, canton de W ellin. 一 Nous vous 

informons que le 25  octobre on nous a rem is un paquet 
venant de vous et contenant une le ttre  du 5. C est peut-être 
ce qui vous fait dem ander dans votre dernière le ttre  pourquoi 
nous ne vous avions pas répondu. Avez tous reçu la lettre 
du secrétaire de rassociation < le Peuple.»

V i e n t  d e  p a r a î t r e  :  
p r e m i è r e  l i v r a i s o n  d u  p o è m e  

l e  P K O C i l t È ^ ,  I n t i t u l é e  l e s  C R I U O  
» C  r Æ C P I i E .  P r i x  d «  1 »  

l l T r a i s o n  t  9 5  c e n t i m e s .
■ ................................................ —

Bruelles. ^Typographic 4« D. Brismée, de* AJexiuot, Xt.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Pendant qu，à Pétersbourg on est tout entier à 

la joie que cause le triomphe remporté sur la di
plomatie dans la question polonaise, le gouverne
ment du czar, tout en travaillant avec acharnement 
à la destruction complète de la brave et malheu
reuse Pologne, semble vouloir aussi rendre plus 
éclatant et plus injurieux le défit qu,il porte aux 
puissances occidentales. C’est dans ce double but 
qu’il persiste ou tout au moins quMl tolère com
plaisamment les actes de la plus effroyable barbarie 
accomplis chaque jour et sans pudeur ni retenue 
par ses féroces agents dans la patrie de Kosciuszko.

En effet, dix journaux comme la nôtre seraient 
insuffisants à enregistrer les inqualifiables mons
truosités dont les feuilles russes elles-mêmes ren
dent compte chaque semaine.

Les officiers russes, impuissants à saisir les 
véritables agitateurs et les chefs de rinsurrection 
qui (Tailleurs n’agissent jamais que sous des noms 
travestis, les officiers russes frappent indistincte- 
ment toute personne dont la physionomie seule
ment peut éveiller leurs sôupçons. Non contents de 
sanctionner leur présence dans les localités ou ils 
passent, par le meurtre, le pillage et l’incendie， 
c'est sur leurs victimes que ces forcenés en titre 
se vengent de Fopposition et de la ténacité qu’ils 
rencontrent parmi les populations. Qu’on en juge 
par ce fait :

Un télégramme de Breslau nous apprend que

t 务,电色各嚷鲨务•

Poème en 4  ehaots,

AUX ARTISANS DK LA PRESSA 

pur P rosp er V o^lel.

(Suite. 一  V jir  notre précédent numéro.)

DÉDIÉ

Penseurs, amis du droit, el vous à qui* j ’adresse 
Ces fe rs : ô ! répondez, artisans de la presse.
Dites-moi, n est-ce pas avec la rage aux cœurs 
yue vous voyez encor, triom phants et vainqueurs. 
Les prêtres parmi nous traîner leur im pudence?
A l'abri de nos lois, et malgré la sentence 
Du progrès qui les voue au dernier des m ép ris , 
Ces hommes, par le vice et le crime flélris. 
Lorsque le genre humain en parcourant les âges 
A plongé dans l’oubli les barbares usages.
Ces hommes dont l aspcct n inspire que dégorit 
Vivent riches, puissants, environnes partout,
De marques de respect et de profonde estime.
S'ils n’ont plus le loisir de prélever la d im e . 
L 'é ta l，pour eux toujours prodigue de bons so ins. 
Abondamment pourvoit à leurs amples besoins.
Ce n'est pas tout, amis，tandis que l’indigence 
Promène en dos foyers son eflroyüble engeance

le général Berg vient de donner Pordre de déporter 
toutes lés fem m es et filles détenues en ce m om ent à 
la citadelle de Varsovie. Le lieu de leur destination 
n’est pas encore connu. On pense que ces malheu
reuses aoivent êtrç dirigées sur Ochotsk qui est le 
plus affrenx lieu d’exil de la Sibérie.

De leur côté, les Polonais que ni l’arrivée conli- 
nuelle de renforts russes, ni la violence des persé
cutions contre eux exercées ne sauraient abattre, 
prennent leurs mesures pour attendre le printem ps. 
A cette fin, le gouvernement national aurait auto
rise chaque corps ci’insurgés à se diviser en sections 
de 40 à 60 hommes et à se diriger ainsi au fond 
des bois Chaque chef de corps est autorisé en plus 
à inform er le* gouvernement national des canton
nements occupés par ses soldats, afin qu’il soit 
pourvu à temps à leurs besoins.

Le 1er et le 2 courant, les lanciers polonais 
dirigés par Syrewicz ont eu avec les Russes à 
Grahow et Kirnoza deux brilhnts combats dont 
lés Polonais sont sortis victorieux. Les Russes se 
sont retirés sur Stremesno, laissant caissons et 
fourgons sur la grandVoute.

L Invalide rttsse donne le rapport officiel cThh 
combat livré en Lithuanie, le 27 octobre : « Les ban
des polonaises, dit celte feuille, bien armées et bien 
approvisionnées, dirigées par Pisarski et Mackie- 
wics, nous ont forcé de rentrer dans nos canton
nements jusqu’à cc qu，ij nous soit envoyé des 
renforts qui nous permettent de reprendre i，offen- 
sive. » Si nous en croyons un télégramme de 
Lemberg, les Russes auraient perdu au delà de 
3000 hommes dans cette affaire.

De périls, de douleurs, d'angoisses et de maux,
On donne pour certain que nos bons libéraux 
Du pretre vont encore augm enter le salaire.
Eh! ma foi ! n'est-ce pas urgent et nécessaire ?
Notre gros Stercus n'a qu« vingt-neuf mille francs.
Il faut en convenir, c'est trop peu, soyons francs;
Pour briller h la cour, croirait on que notre homme 
Pourrait se contenter d 'une si maigre somme?
Lui qui prétend marcher l égal d 'un  potentat î 
Qu'en dites vous, petits employés de l’éta t?(6 )
Mais laissons s'engraisser la crasseuse tonsure;
Laissons nos Lucullus l’enrichir sans mesure；
Disons-le sans délours, si nos bons gouvernants, 
Possédés de la peur de passer pour gourm ands,
Afin de mieux graisser la patte cléricale,
Augmentent des impôts la recette fiscale.
N'est ce pas pour pouvoir, en dépit des badeaux»
De leurs appointements grossir aussi le taux?
Nos maîtres sont vraim ent trop profonds politiques 
Pour renter, sans calcul, les hiboux catholiques^.
Apres qu'ils auron t rais un terme à leur p ro je t，
Ils sauront pour leu r compte arrondir le b u d ^ el.
Tout beau! tant qu'en vos mains vous tenez fîeeltes* 
Hâtez-vous, messeigneurs. d em p lir vos ec parcel tes.
O r  il viendra le jou r où prêtres et bour geois 
Pu  trône ou de l'abîme auront perdu レ , cboîx. 
Reprenons mon sujet. —  Ainsi sans f s gérance 
D'un m eilleur avenir, plongé d a n s1パ gnoranee,
Soumis au double joug des rois f ス du cîergé.
Par l'affreux paupérisme à toute ^ eure r0ngé.
Le peuple languissait, végétait “ 财  mot d ire，

On se rappelle que le gouvernement de St-Pé- 
tersbourg a fait signer par les populations de toutes 
les Russies une adresse de fidélité au czar. On 
sait le sort de ce document. Ce n，esl que dans les 
campagnes que, grâce au concours du clergé, il a 
obtenu un cèrtain succès.

Le gouvernement national à son tour a fait 
signer une adresse ^adhésion tant dans la Pologne 
proprement dite que dans les anciennes provinces 
polonaises enclavées dans l’empire. Nous appre
nons quen Lithuanie, 286,000 personnes ont 
aeja signé cette adresse.

Sur 352 membres dont se compose la Chambre 
des députés en Prusse, 512 représentent ropposi
tion, 4-0 seulement seront les avocats de la 
monarchie absolue et de la féodalité, c，est à dire 
du pas^é et de la barbarie. C’est le 9 courant qu'a 
eu lieu à Berlin Vouverlure de la session de cette 
Chambre. L^atlilude de la population toute entière 
sur le passage du roi a été calme et digne. Mais la 
froideur qu’on pouvait remarquer sur tous les 
visages disaila Guillaume, plus que ne pourraient 
le faire toutes les remontrances, combien le peuple 
prussien était peu dispose a le suivre dans la voie 
rétrograde tracée par la politique Bismark.

Le discours du trône que Guillaume a débité 
sur le ton d’un juge lisant une sentence de mort a 
causé une impression d’autant plus pénible que k? 
roi, sous le vain prétexte de maintenir les préro
gatives de la couronne, a soutenu devant les deux 
chambres et la population réunies qu，il maintien- 
dmit sa politique, et pour la faire sanctionner il a 
tait entendre à la Chambre que le premier obiet

Heureux d'un sort cruel qu il aurait dû mnudirç :
Imbu de préjugés, de superstitions,
I! bénissait, aim ait les institutions 
Faites pour consacrer son élal déplorable.
Malheureux el flétri, souffrant et misérable,
11 vivait, espérant dans la coupe de miel,
Dont il devait un jou r s'abreuver dans Je ciel.
On l'arm ait jusqu'aux dents, on l’envoyait en guerres， 
On faisait naître en lui les appétits vulgaires 
De la gloire. 一  O justice! en ce siècle éclairé.
I>e' la soif du sang l'homme est encore altéré! - 
E t ce peuple a b ê l i .1 âme pleine d^orage,
Tout joyeux de pouvoir satisfaire sa rage,
Tout fier de se soum ettre aux ordres ftirîeux 
Qu'enfantait le cerveau d 'un despote otKeux，
Ce peuple, dis je . à qui l'on eût soin de prom ettre 
Bonne part du butin , sur un signe du maître 
S'en allait, ébranlant ses mâles legwns,
Vour défendre ses dieux et ses religions.
Se livrer sans terreur aux horreurs du carnage.
Et ne vîmes-nous pas encore an moyen-âge 
L 'o rien t. l'occ iden t. 一  cent peuples à la  foî».
Poussés par leurs sultans, leurs ponlifès, leurs roiV  
Se ruer, se heurter, et de  leurs hécatombes 
Effrayer run ivers. et parsemer de tombes 
Ces rivages fleuris où l*homme sembiart né 
Pour vivre libre, b eu reu i, paisible et fortuné!'
Par ses sangîanls forfaits, par ses crimes a tro c e ^  
Dans les en ivr^ n eu tsd e ses tran吁 orts féroces^
Le peuple ré|»andit avec ravissement 
La t e r r e u r .11 fallait à son apaisement



aurait à voter serait l’ordonnance (lu 
1供 jum contre la presse.

^  nbvemibfè à eû1 tieu Touverture de la ses
sion en France  ̂ Le discours de rempereur, si 
enigmatique qu'il paraisse, peut être considéni 
coihinë'iia prewilère foMbe de là guçrre qui doit 
décllîrèt ïa cai?^Se^lEi^ô疼 Cëが njahi，le langage 
paçifiqâé qu’a ï^n^VElu eh cette (ttecasion' paràît 
ne Ças1 accuser des întetitions fort beiliuüeuses, mais 
rexpérieiicc iioiis a appris qu：e veulétit dii^éès 

对 知 豢 a 沒 • ⑷  se rappelle pèût- 
être que la veille de la déclaration de guerre à 
rAutriche, te 2 Décertibre auquel on apportait un 
plis, le lut, le remit dans sa poche et dit de l’air 
le plus satisfait aux personnes qui l’entouraient : 
Tout est arrangé, te  lendemain, le Moniteur annon
çait à l'Europe le départ des Français pour Pltalie.

Inimediateinent après l’ouverture dé là session 
législative, des courriers partant pour toutes les 
capitales de l'Europe portâiéiit àux. souverains des 
lettres cle la main même de rhomme en question et 
conviant ceux ci à venir à Paris signer dâhs un 
congrès de têtes couronnées un acte de réconcilia
tion et un traité de paix définitive.

Bànaparie sait mieux que personne que çette 
proposition qui lui donné dès allures de genéroçitç, 
dût-eüe avoir un côrainehçement d'exécution, 
n’obliendra pas le résultât que peuvent en espérer 
ceux qui ont encore confiance dans la parole ip -  
périaîe•‘ Il sait que là Russie riè permettra pas plus 
qu'on discuté ses droits sur la Pologne qu’il ne 
permétli’aït cj\i，oiï disputât, à lui Bonaparte^ son 
droit de proscrire, d-emprisônnêr et déporter tout 
ce qu’il y  a d’honim的  généreux én France. Mais 
il tient à se ménager un échec, aun devoir une 
raison Vis a-vîs tie ses allies pour marier rôdeur 
de la poudre èt du sang aux émanations parfumées 
M  prinlemps prochain.

Jusqu’aujôürci’lmi, il n，y a que Vicror-Emma- 
nuel qui a répoiidu à la  u (ographe im périal.

Le Corps législatif spccupè en ce moment de 
la vérification des pouvoirs ét de la question des 
incompatibilités. Certains journaux prétendent que 
cette qiïesfioTi sera facilement résolue. Nous ne 
sommes pas üë cet avis.

Parmi les orateurs qui doivent prendre part à 
cette distûssionv oh cite les sieurs Thiers, Favre 
et Berryer.

Voici à ce sujet ce que dit 1e journal la France:
« Le tiombre des protestations électorales dé» 

posées à la questure du Cops iégislàtif est de 172 , 
l/à plupart sont imprimées. Quelques unes lé- 
moignent de la vivacité que l’opposUion apportait， 
«Ile aussi, dans là lutte électorale.

l>es cadavres m eurtris, mutilés et livides,
Et des champs aevastés, e t des chaumieres vides;
La rapine e t le viol, et le sac des cités.
Knfîn tous les fléaux par la guerre enfantés.
Mais les cris des vaincus, mais les pleurs des ▼iclimes. 
Avaient pour les soldats des charmes légilimes.
C arie roi leur d isait: Amis, soyez vainqueurs.
Et ia croix du vaillant brillera sur vos cœurs.
E t le prêtre a jo u ta it. en ce grand jou r d'alarmes :
Frères, pour le corn ha t. le ciel bénit vos armes \
Aux volontés de Dieu si vous ê»es soumis.
Frappez et punissez vos cruels ennemis.
Dans les camps opposés, par un même langage.
Des soldats abrutis on excitait la rage ：.
Et lorsque des combats sonnait le jou r d 'horreurs 
Pleines du même clan et des meme» fureurs,
Et des mêmes défis et des mêmes menaces.
Pour ies mêmes m o tifs , les masse* sur les masses 
Fondaient avec un bruit sombre et vertigineux,

• Et répandaient leur sang en torrents écuraeux.
Puis lorsque cette foule ardente, échevelée,
Tourbillon indicible! effroyable mêlée!
Se d ispersa it, la issan t a<i lo in ，de tontes parts ,
Le sol jonché de morts et de débris ép a rs .
Les rois, ordonnateurs de ces affreuses fê tes,
S，en vinrent recueillir ies fruits de leurs conqircte» :
S emparant des trésors et du riche butin .
« Tel，一 dirent ils. ie v«ut rimplacable destin.
A vous, soldats, à vous, I honneur de la victoire!
Nous ceindrons vos beaux fronts des lauriers de la gloire. 
Mais aux rois qui,sans peur aux camps vous ont conduit»,

» Les élections contestées forment deux caté
gories : la première comprend les élections contre 
lesquelles s^lèvent des objections peu sérieuses ; 
la seconde comprend celles contre lesquelles on a 
forroulé des réclamations graves，qui demanderont 
un ë\ameri approfondi des bureaux de la C^anir 
bre. Il va sans dire que ces ilernières ne seront 
vérifiées que lorsque le Corps législatif sera défi
nitivement constitué. »

Isabelle vient aussi d^iivrir les Coriès. Ven 
satisfaite du résultat des dernieres élections, elle 
a fait entendre à cette assemblée qu’elle la dissou
drait et la redissoiidrait jusqu a ce que la bonne 
intelligence soit rétablie entre la Chambre et le 
gouvernement espagnol.

On mande de New-York que les Fédéraux sont 
en bonne fortune sur lous les points du théâtre 
de la guerre. Le bombardement de Charleston est 
recommencé. Bragt， manquant d'approvisionne
ments et de munitions de guerre, est en pleine 
retraite. Tous les dangers qui menaçaient W as
hington se sont donc évanouis.

À St-Domirigue, les Espagnols ont malheureu* 
sement repris l'offensive grâce à de nouveaux 
renforts. Les insurgés, non encore disposés à 
abandonner la lutte, se sont retirés vers la partie 
méridionale do rîle, après avoir incendié Puerlo- 
Plata, où les Espagnols avaient d^rnmenses ma
gasins.

Dans une adresse aux Mexicains, le général 
Forey se plaint amèrement de la résistance que 
rencontrent encore les Français au Mexique. Que 
deviendrait la gloire  de ces m essieurs, si on l(、s 
recevait à bras ouverts? On assure que Jiiarez, 
toujours menaçant, se prépare à reprendre roffen- 
sive; il aurait reçu des secours pécuniaires des 
Etats Unis qui persistent à considérer le gouverne
ment du iMexique comme non avenu.

Mardi 1 0 , la législature belge a eu aussi s择 
cérémonie d^uverture.

Le roi, comme les années précédentes, a con
staté que notre petite Belgique étaiit un Olympe 
dont le dernier des habitants，s’il n’était pas lotiレà- 
fait régal d^s d ieu x , nageait au moins dans des 
torrents de félicité. C’est avec les transports naïfs 
d’une joie vraiment céleste que Sa Majesté a ex
primé sa reconnaissance envers son gouverne
ment, à cause de la sollicitude toute paternelle 
qu，il a apportée à mettre les gros employés de 
fEtat hors des atteintes de la misère. Soyons con
séquents : Les pommes de terre se vendant déjà 
huit et neuf centimes le kilo, le saint cardinal de 
Malines par exem ple, dont le traitement annuel 
ne s'élevait précédemment qu，à 29 ,0 0 0  francs

De la victoire au moins reviennent les produits.
Allons î prêtres, chantez des actions de grâce :
Célébrez ces héros, et œ nissez leur race.
Priez avec ferveur et conjurez les cieux 
Afin qu'en tout com bat its soient victorieux. »
Disons-le cependant, bien loin de cette foule,
Qui parfois tout au fond de son âme refoule 
La haine qu elle avait vouée h ses tyrans 
Qu elle honore en héros quand elle les croit grands ： 
Bien loin de cette foule, av iJe de spectacle.
Oui croit h son bonheur ne trouver plus d obstacle 
L orsque (Fun po ten ta t le g lorieux blason.
Teinf du sang ennemi, se montre h l'horizon ;
Bien loin des bruits trom peurs et des réjouissaoces 
Dont ies rois entouraient, dans leurs munificences •
Les peuples que pi us tard on eût traités d'ingrats 
S ils prétendaient contre eux oser I«ver les bras:
Des filles et des sœ u rs . de jeunes fiancées,
Des épouses en proie à de tris te s pensées.
Des milliers d'prplielins maudissaient, dans leur deuil. 
Des ro is , qu 'ifs d e te s ta ie n t, 「in justice  e t ToFguei!.
Ils pleuraient leurs parents morts aux champs dte bataiüe. 
Dont peut être les noms avaient grandi de taille ,
Mais qui n'avaient paisse dans leurs foyers en pleurs 
Çue vide, désespoir, angoisses et douleurs.
Mais ces poignants sanglots, mais ces plaintes am rres, 
Mais ces soupirs nav ran ts des enfants e t des m ères 
N'arrivèrent jam ais aux oreilles des r o i s . - 
Comme ceux de nos jou rs, Jes princes d'autrefois 
Ne s'inquiétaient point des im portuns n川 rim*res 
Q trexhaièrent ces gueux dans Uurs humbles masures ：

(non compris sa petite part dans les enterrements 
et autres petites spéculations dérivant des céré
monies du culle) • pouvait il convenablement se 
subslanter ? Voici d'ailleurs en quels termes s’esl 
exprimé la royale bouche :

« La situation du trésor est satisfaisante, mal
gré le surcroît considérable de dépense occasionné 
par la nécessité de mettre les traitëmenls des em
ployés de l'Etat, de la magistrature, de Farinée et 
du clergé, en rapport avec le prix des choses né
cessaires à la vie. »

Ce qui revient à dire que malgré la salisiaisantc 
situation du trésor, les contribuables seront ap* 
pelés, en payant une augmentation d'impôts di
rects ou indirects, à comblet* le vide qui doit 
nécessairement s，y produire.

De leur côté, nos industriels et nos commer
çants, dont les affaires ne sont pas tout à-fait aussi 
florissantes qu'on veut bien nous le dire, seront 
forcés, 一  s’ils veulent continuer à faire gente 
figure aux petits festins électoraux à eux offert择 
par M. de；...  ou de.... ou à se conformer aux ex i
gences de réliquette dans les soirées galas où \e$ 
invite Léopold ou encore à faire bonne/contenancc 
au tir national et autres récréations du même 
genre, ou peut-être même (ceci est pour les 
plus compromis) afin d’éviter la banqüeroutè et 
Femprisonnement pour dettes ou la présence d ira  
eux de garnisaires et la vente par huissier de tout 
ce qui n，est pas absolument nécessaire à rex is
tence, — seront forcés de baisser le taux de>s 
salaires et d'augmenter le prix des objets de con- 
sonïniation. Mais, hélas ! les rois ont-ils le temps 
de s'occuper de la populace, c est a dire des tro- 
vailleurss !

D'ailleurs n'a-t-on pas promis au pays de saisir 
la Charnbre d，un:projet qui, une fois voté， donne- 
lait un libne cours au prêt la  petite aemains. 
Dès lors, pour peu que la guerre éclate avec la 
Russie et que Thopime d'outre Quiévrin oblige la 
Belgique à lui fournir un contingent d'une tren
taine de mille hommes (ce qui permettrait aux 
libérés du service militaire de vendre cher leur 
peau), il ne nous manquera plus qu'une nouvelle 
fournée de jésuites, de capucins et de petites sœurs 
des pauvres, amenés par la prochaine -fuite du 
pape, pour que notre pays soit au comble de 1 a- 
bondance el de la prospérité î ! J

Nous avons reçu de Londres, avec demande 
d'insertion, une adresse écrite en allemand et eîレ , 
voyée au peuple polonais par les républicains- 
socialistes allemands réfugiés en Angleterre, CVst

Les grand s n’en trouvaient pasleurs mets moins savoureux. 
Ni leurs vins moins exquis, ni leurs jours moins heureux. 
Pourtant après l’éclat de ces brillantes fêtes.
Pour éblouir les yeux du vulgaire exprès faites.
Quand les bals, les concerts, les spectacles gratis.
Les luttes, les tournois. les jeux  grands et Délits 
Cessèrent d 'a ttire r la vivante cohue 
Des stupides badeaux dont ils charm âieçt la vue, 
Montrant aux yeux de tous sa froide n u d ité .
S u r fé ta t  du  pays la som bre vérité  
V in t app eler enfin fa tten tio n  p u b liq u e  ;
D<*s lors s était enfui le prestige magique 
Qu'an triom phe éphémère avait en tre ten u .
Du bilan des combats le jour était venu.
Sans que I on eût besoin d'une fort longue enquête .
On allait être instru it du prix de la couqu^tec 
Si des pays voisins on s'etait arrondi,
Le cofire du trésor s’était approfondi.
Pour arracher l'E tat à ces crises suprêmes 
Il fallait recourir à des moyens extrêmes.
Cependant le commerce était im productif.
Le travailleur partout dem eurait inaclif.
Le paysan avait vu l’effroyable g u e rre  
Détruire les moissons et les fruits de la terre.
On avait triom phé, mais à la nation
La gloire ne léguait que désolation.1
Tout cela pour ud roi n était?que baliverne
(Et ne savons nous pas que I homme qui goiuej»e
Ne doit considérer la misère d'en-bas
^>fie lorsque le. fin  manque h se£ amples repas).

La suite an prochain



avec plaisir que nous donnons place dans nos 
colônnes à la t rail uction qu’un de nos amis a bieri 
voulu faire de cetle pièce :

A U  P E U P L E  P O I .O W A I S .
C'est au nom du peuple de l'Allemagne que nous te sa

luons. % peuple de la Pologne debout et sous les armes!
C’est pour la cause commune des peuples que ton sang 

coule aujourd 'hui； qu on assassine ta jeunesse, qu'on mas- 
sacre tes femmes ot tes enfants, qu'op pille et qu'ofi incendie 
tes villes et les villages. Car c est au nom de la liberté, de 
rindépendance et des droits de l'homme que tu combats en 
ce moment.

A (on prem ier cri : a u x  armes !  la tyrannie a trem blé ; 
car ce cri, pour elle, c’était le coup du marteau fataF; 
c’était la voix du progrès de l'hum anité annonçant l'heure 
de la fédeOiption des peuples^ et le dernièr moment du 
règne de l homiùé sur l'homme faisant place au nouveau 
monde, au régné de la raison sur la terre.

Aussi, au moment où le czarisme. personnification de 
tous los crimes et de toutes les prétentions des têtes cou
ronnées. se je tte  sur toi comme une bête féroce, lous les. 
peuples de fE urope sont de cœur, de pensées et de volonté 
avec toi. Plus dé haine entre les races ! I^a liberté, rindé
pendance et le bonheur de tous dépendent de la liberté, de 
l’indépendante et du bonheur de chacun; il n，y a qu 'un  
seul peuple sur la terre. Tant qu'il y aura parmi nous une 
seule nation opprimée ou enchaînée, nous ne serons pas 
libres. Ce n'est plus désormais le fer qui peut Oxer les fron
tières des Etats, c e s t la volonté souveraine de chaque 
famille européenne qui en décidera.

Peuple .polonais, peuple de martyrs ! voilà neuf mois de 
com bats, presque sans armes, de (a part ; neuf mois de 
crimes inouïs de la part du despotisme : neuf mois d'hypo
crisie de ia part de 1 Europe officielle, couronnée, et de sa 
diplomatie !

Gare à toi î car les mains qui ont déchiré ta poitrine, qui 
ont versé et versent fencore aujourd hui ton sang, ne sont 
point celles des peuples： ce sont ce!Tes de no^ communs op
presseurs. Et si ton sort dépondaH du peuple de l'Allemagne 
çt même de celui de la Russie, le grand crime du par
tage de ton pays n 'aurait jamais eu lieu ; comme le peuple 
français n 'aurait jamais envoyé ses arrac-es comballre la Ré
publique romaine ou celle du Mexique pour forcer un peuple
ii accepter un em pereur dans la personne d 'un prince a lle 
m and， d un Napoléon ou d*un Robert Macaire quelconque.

ÎN'e te trompe donc pas en cherchant tes alliés. Repousse 
avec dégoût les mains teintes de ton sàng et salies de tant 
d autres crimes de la diplomatie. N 'attends rien d a lles  ; elles 
n 'auront jamais rien h t offrir, si ce n ’est des chaînes de fer 
mu d 'or, ou bi^n un changé ment d^m aîtrës : jamais la diplu- 
ma lie ne t'offrira la liberié.

Marche donc au nom de ton ancienne devise : « Pour 
notre liberté et pour la vôtre ! » et tu,us te  répondrons 
par la devise : République universelle !

A a  nom des signataires,
i .  V. WEBER.

Londres. 20  Septem bre 1868.

C'9np-(iA<jeil snr le monvemeat soe2»!S*l« 
depui»

Rien ne peut empêcher la réalisation d'une 
idée dont rheure a sonné.

Il y a 18 siècles, les princes des prêtres, les 
grands de la terré et les trafiquants du lemple 
étendirent sur le gibet un charpfentièr qii^n ap
pelait Jésus de Nazaréih et qui venait prêcher aux 
hommes une toi de désintéressement et crampur.
f.es conservaleurs de ce tomps-là croyaient avoir 
étouffé dans le sang de son nuteur la doctrine ré 
formatrice du Gnliléori. —  et voilà qu^au bout de 
quelques années le Christianisme fépand d^ine 
extrémité à Paufre du vnsle enipire romain el. 
malgré los ponrsuiles H ies persécutions, Irouve 
des adeptes jusquês flans !ê palais dos Césars.

Mais 1ère (hi Christianisme \*a se fermer îV son 
|our. Une idée nouvelle s'empare des esprits. 
t/Kvangi!e du Chrislinnisme. enseigna ni la frater
nité et aboutissant à la Sainte-Inquisilion, ordon- 
fiant le mépris des ridasses et arrivant en fin de 
yompte à t'aggloméra tion <les mens dnns les com- 
i-ents et les monastères, ce vieil Evangile a fait 
son temps. Voici venir la bonne nouvelle du So
cialisme qui nous promet «u lieiv de la miséri
corde la justice, au lieu (le raumône le travail, 
au lieu de rumour mutuel du pauvre et du riche 
Pégalité des conditions, au lieu du mépris dos 
biens de cette vie ia participation (le tous aux 
richesses et au bien-être, au lieu des espérances

de félicité éternelle dans une autre vie le bonheur 
sur la terre par la pleine salisfaclion de nos be
soins physiques et le développement complet de 
nos facullës inlelleciuelles. Le Chrisliiinisme se 
basait sur la charilé, son symbole était celui du 
sacrifice, la croix r le Soqialisme au contraire a 
pour principe fondamental h\ solidariïé, rnssoeia- 
tion ; son symbole est celui de Pégalifé，le nivipau.

Or, il y a . cela \ 5 ans, la bourgeoisie égoïste
et repue, faisait fnsiMer dans les rues de Paris les 
ouvriers socialist^ qui se levaient au nom du 
plus sacré des droits, le droit de vivre en travail
lant; quelques temps après, celte même bour
geoisie, préparant la voie au 2 Décembre, envoyait 
aux cachots, aux pontons ou vers la terre d'exil 
les socialistes que la France avait vu survivre 
aux lugubres journées de Juin : Vhydre du socia
lisme était abattue pour jamais ; — et voilà que 
le Socialisme se propage dans runivers entier et 
initie tous les peuples aux bienfaits du principe 
dissociation.

Que signifie cette préoccupation générnle en 
faveur des classes laborieuses, cette tendre solli
citude qu^ffeefé aujourd’hui la bourgeoisie pour 
améliorer la condition des travailleurs?

Que signifient ces Congrès des sciences sociales 
où nos maîtres daignent s’occuper de notre sort 
et discuter, entre autres qneslions, celles de Fédu- 
cation du peuple, de l’utilité des associations pour 
Pa^hnt des objets de consommation, etc. ?

Que signifie cette pension que Von veut accor
der en Belgique aux ouvriers infirmes ou inva
lides, pens'on qui serait payée par les patrons et 
cela par VintermédiaTe du gouvernement?

Tout cela ne nous dit-il pâs que h  bourgeoisie 
a peur du Socialisme? que dans la crainte de voir 
la révolution prochaine délivrer complètement le 
travail de l^xploitation des rapitalisfes, ceux-ei 
se hâtent de faire au prolétariat quelques légères 
concessions?

Tout cela ne nous dit-il pas que les idées de 
réorganisation socialへ qui depuis 1848 ont germé 
dans le sein des rnasses, troublent la quiétude des 
satisfaits et constituent enfin une puissance avec 
laquelle ces messieurs sont obligés de compter?

Et maintenant voyons ce que ces mêmes idées 
de réforme sociale ont engendré dans le peuple.

Il naest pas besoin, pour démontrer refficncité 
des principes socialistes de parler de la colonie 
fondée en Amérique par les disciples de Cabet 
sous le nom de communauté d’Icarie, ni du pha
lanstère fondé au Texas par les disciples de Fou
rier, ni de toutes ces sociétés induslrielles ou 
ajîricoli s créées aux Etats Unis par les émigrés do 
toutes l«*5 nations et surtout par les communistes 
allemands Contentons nous de jeter un regard 
sur les réformes économiques qui sapèrent en ce 
moment, dans notre vieille Europe, principalement 
en Allemagne, en Suisse et en Angleterre.

Que sont ces banques mutuelles et to\itos ces 
institutions destinées à procurer aux producUuirs 
le crédit à bon marché ?

Quo sont ces sociétés de consommnlion et dV  
cliîil (l<\s produits, au moyen desquelles le con- 
sonimateur échappe nu rançoiinemcnt o[»éré !mr 
l(、s I>ouli(]uiers eî lous les parasites OTnrnerciiiux. 
et achèle en gj'os et direçlemenl au pro«liictt ur ?

Que sont ces associations de travailleurs qui 
s'affranchissent du capital et exercent rindusine 
à leur propre compte au lieu de le mire pour ! en
richissement d'on maître?

Qu,est-ce que tout cela v si ce n'est le Socialisme? 
non pas justement tel que rima^inèrenl les SninU 
Siraon ou les Fourier, tel qu’il sortit hn jour, 
complet et entier, de la tête (le ces liarhis révonrs 
comme Ŝ allas du cerveau 4e Jupiter, mais c'est 
le Socialisme desceiulaiît dos hau leurs de l;i théo
rie pour entier dans la pratique et appliqué、il est 
vrai, par parcelles au lieu de 1 èlre tout d'une 
piece. C est ainsi qu’il s’incarne dans le peuple, 
pénêire dans les mœurs çjl s'empare peu à peu du

monde d’où il doit expulser à jamais rignorance, 
le vice, rexpioitalipn de rhoéünie par rhomme, 
le parasitisme et le paupérisme.

Ici il ixiaugure son règne par tes institutions 
crédit, là en faisant naître la vérifcé et Téconoiïite 
dans l'échange des produits et xtâiis leur consom
mation , ailleurs en organisant la production. 
Laissez le poursuivre son œuvre î  ̂ bientôt il éten
dra ses conquêtes, el se complétera de toutes partg; 
donnant une solution à tous les problèmes posés 
par la science sociale, réglant d’aiprès ses princi[ies 
de liberié el d'égalité tous les phénomènes soenux； 
découvnint la formule supérieure dè toates lés 
anlinomiçs de Téconomie politique, de la mesure4 
de la valeur, de la division du travail, des nrta-1 
chines, de la concurrence, du monopole, de l’iliK 
pot, du libre échange, Ou crédit, de la propriék^ 
de la communauté, de faccroissement 4e la popu
lation ; en un mot, réorganisant la société (fe fond 
en comble sur les bases de la jusliee et de ia soîi- 
dariie.

Chacun sait quel nombre imposant d’associft 
lions se constituèrent en France parmi les ira- 
vàilleurs, à la suite de la révolution de Février. 
Chacun sait aussi quelles furent les causes de 
la dissolution de ces sociétés. Eu général, ce ne 
fut pas la faute des ouvriers ; jamais ce ne fut 
celle des principes. Quelques-unes de ces associa
tions, il est vrai, périrent par un vice d，organisa: 
tion ou par défaut d'intelligence dans la direclion. 
Mais pour la plupart elles doivent leur chute aux 
proscrictions qui suivirent les journées de Juin 
et plus tard le coup (PEtat ; ces proscriptions en 
effet leur eiilevèreiii leurs membres les plus dé> 
voués et les plus capables. Bien plus, lorsque lu 
république bourgeoise eut fait place à rem pire, 
celles de ces sociétés qui avaient survécu furent 
presque toutes dissoutes sur Pordre de ce faux 
socialiste qui . quel(|iu*s années auparavant, 
avait écrit le livre De ^extinction du paupérisme 
afin de démontrer la fécondité du principe d'asso
ciation,

Eli birn, malgré les persécutions que subirent 
ces associations depuis le 2 Décembre, plusieurs 
ont survécu et noni fait que prospérer. Dans un 
travail publié récemment, le citoyen J.-P Belnzc 
présenie, sur les associations actuellement exis
tantes dans le déparlement de la Seine, un tableau 
fort instructif aue nous meltons sous les yeux de 
nos lecteurs. Rien de plus éloquent el de plus 
coïicIiwïU que ces chiffres ;

I)alc de la 一 C apitïf Capita) Chiffrés
ASSOCIATIONS
• foudiilioa au début à présent d'affaiies

Cloutiers • . . I8*Î9 « lft.000 25.(X)Ô
Fiiçleun» de ptauos 
FerhlaDtiers . .

讀 250
»

1C3,000 
90,細

200,00
120.000

Formiers ... 
I . i m i e r s .,.. I3W

2
150«>

35,tCO 
120,000

80細
120,000

Luneiieis , . % 1349 » 120,000 420,000
Maçons . . . • 18S3 h

outils 这e
tiso’oœ 1,30,000

3Æonui&iers en bàl*« 1858 chaque
associé

18^000 120,000
Idem eu fauteuils. 
Idiun cil voiturtîs.

1849
1850

»
n

、 2î>.029 
64,624

300.000
130.000O üvr. en lanlern<*s 184» • fJ 54.000 

2i000
25.000 
7/KK>

120,000
IViiUrけ  oübàlmilH.
Serrnricis ... 
Tailieur» ... 1857

1850
1848

)>
\ m
lœ o

100,000
50.000
40.000

Touineurfcea chaise 
Idem d essieux . m a

18：>l
315

3̂-îOj
50.000
80.000

200；000
80,0G0

Plusieurs ei4reprises du même genre ont été 
terrées en BHgique pendant le mouvement de 
•48 : inalht'iuruscainil elles ont avorté. La plupart 
de nos ierleui s saveitl comment, sont tombées les 
associations tHa!)lies alors à Bruxelles parmi les 
tiulloiirs, les cordonniers, les cigariers, etc., asso 
ciai ions (jui 川“川t ont eu leurs jours de pros-

et ron sâil aussi les vices (fadnnnistraiion 
ou d^irsaiiisatiofi qui ont amené leur dissolu lion, 
il existe pourlant oitcore quelques associations en 
Belgique; parnii eîles, nons pouvons citer celle 
fondée à Bruxelles en 1849 parmi les ouvriers 
lypograj>lie,s sous ie nom de ! Alliance, et quelques 
associations po»J? l^exploitaiion de la v<»rrerie dans 
les environs dcCharieroi.Mais il est h regretter que 
ces associations (U'ès prospères d^iiileurs) au lieu 
de se mainlcnir (huis une voie large el accessible 
à tons, aietH acqnis certaines leiuiances vers IVx-



clusiyisme, principalement à cause du taux élevé 
du droit (Ventrée.

Cependant, nous crôyons que le mouvement 
socialiste, interrompu depuis quelques années en 
Belgique par le découragement qui succéda à tant 
d’essais infructueux, est bien près de se ré
veiller aujourcrimi, Déjà ce réveil se manifeste par 
la création de plusieurs associations d-un autre 
genre que celles doiït nous venons de parler. Des 
iravailleurs ardennais, entre autres, ont jelé il y 
quelque temps les bases iVixne association dont le 
siège est Patignies et qui a pour but radial en 
commun des objets de consommation.

C’est en Suisse que les sociétés de consomm«i- 
tion ont pris une extension vraiment prôdii^ieuse. 
tant sous le rapport du nombre des associes que 
du chiffre des aftaires effectuées et rfe rimportâncc i 
des bénéfices réalisés. ContentonsMiôus de citer 
rAssocialion alimentaire de Genève fondée en 
1848, le cohsumverein de Zurich fonde vn 1852, 
celui de Lucerne fondé en 1 8 5 3 , 1，Associa丨ion (le 
consommation de la Chaux-de-Fonds et celle de Lnu- 
sanne fondées en 1854, la boulangerie sociale de 
Sainte-Croix fondée en i 855 et la Société de con- 
sommation de Vevey fondée en 1857. xM. Edouard 
Kaoux, professeur de philosophie a racadémie de 
Lausanne, a fait un ôuvnige dans lequel il décrit 
Risque dans les moindres détails rorgnnisalion de 
ces associai ions helvétiques ainsi que les opéra
tions qifelles ont effectuées. Comme la place nous 
manque pour nous élendre là dessiis, nous ren
voyons nos lecteurs à cet intéressant travail. Nous 
dirons seulement que le consumverein de Zurich, 
à lui seul, en i 857 comptait 2200 membres sur une 
population de 18^000 ames, avait réalisé un béné

fice net de 20,819 fr., était à la tête d'un capi
tal de 45,306 fr. et avait opéré deux millions de 
trhnsac“ons.

En Angleterre, c’est par centaines que se comp- 
t七nt aujoiml liui les associations semblables, mais 
les déliiils nous mnnquent à ce sujet.

Par ceniuiues aussi s，y comptent les associations 
iVouvriers réunis pour le travail eh comtriun, que 
tes a illa is ont baptisées du nom de « sociétés 
coopératives » ，terme qui rappelle le système du 
grand re/^iinaleur (le New-Lanark et de New- 
Harmoj)y.

Nouh trouvons des renseignements au sujet de 
i；es assQciaîioiîS céopérativrs dans nn arlicle de 
M. A. V e rrn o re l p u b lié  d a n s  le P ro g rè s  p a r  la  
Auence. Au 5! décembre 1802, le nombre des 
associa lions ouvrières enregiMrèen s’élevait pour 
rAnglden.e propienient dite n 532, dont 161 
créées lansJc^ années 1861 el 1862 ; elles comp
taient 90,458 nifinbres, el. nvaient tin capital- 
iictions de 10.732,873 fr. Elles ont. eu 18( i l , 
r é a I o i^ iü u Ve!rrveïVt d'affaires (le 109,987.925  
francs et obtenu un bénéfice not de 4.1 44 2oQ fr. 
Ces chiffres n^eaîbrassent pas les associations de 
crédit (loan societies) ; ou en comptait à la même 
époque environ 600 dans rAngleterre proprement 
dite. Les d^maïuies de prêt vecuvs vw 1 S(i2 s,éle- 
vaient au chiffre de 170,439, sur lesquelles un 
(lixième à peiiie (15.2S9) n'a pas été siîivi (iVflel; 
le nniiitant des prêts consentis s'elrvaii au chiffre 
de 19,1 26,675 fr., et les créances îles nssocialions 
figuraient an hihm (lu 31 décembre 1S62 pour la 
^omnie de 11,558,9 / «i fr.; les emprunteurs avaient 
jmyé en intérêts la somme de 930,500 fr. ; les 
associa (ions avaient (le leur côté déboursé en inté- 
Vêts servis aux aclionnaires et déposants la somme 
de (iüi,475 francs.

(La unite au p^'oc/iain numéro.)

séances de l’Association ont lieu a 8 heures 
du soir.

L E  P E U P L E ,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE. 
Dimanche 22 Novembre, ASSEMBLÉE GÉNÉ

RALE ， pour lu nomination des délégués au 
MKBT1NG qui sera tenu à Patignies (province de 
Nnriuir), dans le courant du mois de Décembre. 
' S . ~  Pendant la période d'hiver, les

E S S A I S  D U N E  P H I L O S O P H I E  P O P U L A I R E
p a r  P . - J .  P ro u d h o n *

ABRÉGK DE LA TROISIÈME ÉTUDE.
L es B ie n s .

(Su ite .)
I I I .

WUT1QÜE DE ^ÉGLISE DEPUIS SON ORIGINE 
jüsqu'a LA RÉVOLUTION.

Le système économique de l'Eglise esta la fois communiste 
et inégalilaire ou féodal i  1 ) ; c'est po»irq«rti la noblesse et le 
clergé sont toujours restés unis. Suivons m aintenant Vidée 
chrétienne depuis son origine.

Fidèles h la parole de Jésus, les prem iers chrétiens vou
lant m ener la parfaite en véritables frères, m etten t leur 
avoir en commun et organisent les agapes (2 ); mais bientôt 
il. se manifeste un double courant : les gens comme il faut, 
surtou t les évoques se dégoûtent de cette prom isenité et 
profitent quelques scandales pour l'abolir. A partir de 
ce moment. la proprrefé telle que lV ntendait le droit romain 
subsiste côte à côte avec les principes condmiinistes. que le 
prolétariat m aintient malgré 1 episcopat devenu féodal et 
propriétaire.

T.a conséquence de cc schisme fu t une éternelle protesta
tion des populations déçues de leurs espérances messia 
niques ; jam ais elles ne puren t s im aginer que le régime j 
auquel on voulait les soumet Ire conforme J l'Evangilp ； J 
on ne com prenait pas que cette vie commune pos^ibli* dans 
un couvent devenait im praticable dans un monde : l'Eglise | 
se vit donc forcé d 'adm ettre à la fois le droit rom ain ot le !• 
droit évangélique ; dos maintenant nous pouvons voir doja | 
que l 'E?lise n 'aura pas dp morale économique, pas plus | 
qu 'elle n ，a de morale en politique et en phifosophîe.

Le communisme prim itif, repoussé comme principe nni- ! 
que. Sf» réfugia dans la solitude. Pacôme qui le prem ier 
donna à ses disciples un règlement, réun it sous sa direction 
jusqu a 5000 moines. Sans en trer dans les détails de cetle 
vnste or^anisatinn d r convents, disons quelques mots de cet 
ordre de St-Benoit (S) qui voulut, en réform ant ce que les 
procéder)tes communautés avai^pt d 'im parfait, appliquer au 
monde chrétien entier les principes de la vie parfaite et de 
la dixripfine ch ilienne.

Le»! principes de ドordre se réd«iisaîfnl à quatre : l’obîi- 
pat ion du travail, b  renonciation à toute propriété , la mé- 
di ta lion, voilà pour le moine; l'asfrandisspmpnt «lu domaine 
tem porel de la comm unauté, voilà pour l'Eglise.

Le dernier point ôtait !e plus im portant. Dans les ville9 
M ïes cnmpaznes. 1rs congrégations se com ptèrent par cen
ta ines. les reli^tVuA des deux sexes par m illions Des le 
otizifemej siècle ils sont devemis si puissanls qu 'ils aban
donnent le prerrîier de Irurs quatre principès, le travail, oc
cupation indigne da  moine, aux Frères lais ou laïques : ils 
s'occupent hirn uri pen de travaux littéraires, mais en atten
dant m ieux, c*cst i\ dire une sainte oisiveté indispensable à 
la vie contem pîntive.

Kn 1221. Françoisd'A^siso institue sous le nom do Frères 
mineurs une congrégation corn posée d^hommes et de femmes 
maries ; ce fut le plus bel effort de l'Eglise, désormais elle 
pouvait se recru ter en ellc-mfimfi.

Mais le diable s'introduisit aûs«i bien l:i où il y avait des 
femmes que là on il n v on avait pas ; los Frores-m ineurs 
lom brren t sous )*indigna(ion populaire. Kn 1270. T.onh IX 
acheva la victoire de la socirté laïque et libre par la publi
cation des élnblisaements.

Quant aux congrégations unîsexaelles. on sait la juste 
horreur qne leur ignorance, leur paresse, leur impudicîtc 
ont excitée et excitent encore.

On comprend quelle puissance de préhension devait avoir 
sur la richesse nationale ces vastes co rpo ra tions. véritables 
machinas d 'ôpuisfm cnt et d'absorption Lorsqu éclata la Ré
volution française, le clergé possédait fn  France le tiers du 
trrrH ofre ; I assemblée décréta que ïes biens du clergé se
raient repris et vendus : le clergé, appuyé par la noblesse et 
ta royauté, protesta en invoquant le droit de propriété  ; ses 
adversaires invoquèrent i intention des donateurs. l'abus de 
!a propriété ecclésiastique, la compensation offerte au clergé, 
le besoin du trésor, le droit de l'Etat d 'abolir ce qu'il a 
autorisé autrefois. La ven té  n 'était ni chez les u n s ，ni 
chez les autres ; ïa ven té , la v o ic i:

Î a propriété était un principe d 'o rig ine anti-chrétienne 
et païenne, le but de l Eglise avait été de détru ire  la p ro
priété dans un vaste communisme, la nécessité seule lui 
avait imposé en pratique de reconnaître la propriété. Or la 
nation se révoltait contre ce complot formé par le parasi
tism e religieux et la tyrannie féodale. Entre h  Révolution 
et l'Eglise la question n 'était donc pas une question de pro- 
prieié. mais une question d'économie sooiaie, une question 
d 'n tilltë .

O n  a u r a i t  d û  p o s e r  ee  d i l e m m e  h l 'E g l i s e  : O u  t o u s  r e 
c o n n a i s s e z  le  d r o i t  d e  p r o p r i é t é ,  a lo rs  p o u r q u o i  vos i n s t i t u 
t i o n s  e é n o b i t i q u e s  d o n t  le  r é s u l t a t  e s t  d e  l a n é a 矜 l i r ?  Ou vous  
niez le droit de propriété, alors pourquoi ave* vous con
dam né les communistes des prem iers siècles, gnosliques,

c i rc o n c e l l io n s  e tc .  ? P o u r q u o i  a t e z  vous  m a ssa c ré  les Albi‘ 
geois les Vaudois, les Anabaptistes? Pour en flair d ’un 
molÿ dites-nous quelle est votre m orale?

A cette question I Eglise ne peut ^ue  garder le silerice. 
dernière ressource du coupable ; l'Eglise encore une fois 
n ，a pas de principe économique ; elle nie la propriété eu 
même temps qu elle lance ses foudres contre le communisme 
prim itif et moderne ; dans l'ôrigine elle prévalut grâce à su 
lu tte  contre le droit de propriété absolu et exclusif du 
inonde romain ; dès qu ’elle eu tqu itléson  principe pour s'allier 
avec ses anciens ennemis, elle a élé co n d am n e  à m ourir de 
cette maladie la p ire de to u te s ,1 immoralité.

I V .

PRATIQUE DE L’ÉGUSE DEPUIS LA RÉVOLUTION.
La nuit du 4 août 1789 . l'assemblée abolit le régimv 

féodal, sans toutefois coufisquer les propriétés des nobles, 
e t cependrht le  système féodal ne se releva pas. Pour l’E' 
glise. la Rpvolution agit autrem ent : elle coufisqua ses pro
priétés sans abolir le principe, voilà pourquoi l'Eglise se 
releva et dut tôt ou tard reform er ses domaines.

I*ar qiiel étrange accomodement avec la m orale, J’EgUse, 
qui en acceptant nn traitem ent de l'E lat a déclaré se sou* 
m etfre à la lof qui lin in te rd it la propriété, çn est elle a rr卜 
vée n posséder plus de domaines qu'elle n 'en possédait avant 
la Révolulion ? Ne nous est-il pas permis de dire que l'Eglise 
a tram  ses engagem ents? Le gouvernem ent, ii est 'r a i .  
to lrre  ces abus en les approuvant, car le gouvernement 
s'appuie sur la baurgeoisie et c’est la bourgeoisie qui graisse 
la patte an c lergé： nVst ce pais son d ro it?  Ce n 'est pas le 
gouvernem ent, ce n'est pas la bourgeoisie que nous accusons 
pour レ  m om ent： que lé lem porrl se trom pe, i) le peu t; 
mais quo le pouvoir sp irituel soit pris en flagrant délit 
d im moraiité. il y va de son existence. Or que l'Eglise nous 
explique ce que signifient ces concessions, ces donationt^ 
ces subrentingn. ces rapts et séductions, ce cum ul d'emplois, 
ces monopoles, ces privilèges, ce commerce, cette indus
trie . ces banques, tous ces moyens em pruntés à la pratique 
temporelle pour arrondir le patrim oine de Jésus-Christ (4),

pes richesses que le clergé accumule il fait deux parts， 
Pune destinée aux établissements religieux, l’autre reservee 
au culte pour l ebloiussement des yeux et l enivrem ent de& 
im aginations populaires. Telle commune qu i est endettée et 
n'a pas même de pompe à incendie, se voit obligée de voter 
plusieurs milliers de francs pour une cloche ; on vole de 
belles maisons curiales là ou il n*y a pas même d’école!

Ainsi l’Eglise déclare à la lois la propriété une institution 
de péché, et elle soutient la propriété ; elle prêche la com • 
m unauté. et lance Fanathèm e contre les communistes. La 
morale chrétienne est contraire aux plas simples notions de 
la bonne foi. .

Toute religion subordonne 丨a Justice à la Foi et à 丨’Aulo- 
rite ; or la Justice n ’est rien si elle n’est tout : voilà pour
quoi le Christianisme n，a pas de morale ; voilà pourquoi 
spécialement dans la question qui nous occupe, nous
l avons reconnu incapable de distinguer le tien du mien.

Depuis In Révolution la pratique d e 「Eglise n'a donc pas 
changé ; son immoralité n'a fait que s'accroître; sa mauvaise 
iqi. son mépris dos contrats restent des tails définitivement 
acquis. W illiam F rkbdge.

( La suite à un prochain numéro )

⑴ . Féodal Vient dn latin fides qui signifie /i.t ; un féal ami se 
disait cTnn ami rn  qui Fon avait foi.

(9) Repas en rommun.
(ô). Il fommonre sa réforme vers 520.
(i). Voici quelques exemples onirf' mille :
Les journaux ont entretenu lo public du procès intenté contrti 

MgraRonamio. archevêque in par/ibus de Ohalcédoine et supérieur 
de la maison de Picpns； la somme réclamée était de 668,000 francs. 
La réclamation de Marlame de Güerry contre la même maison df 
Ficpus dont Ips propriété»» dépassent aujourd'hui (1860) 5 millions 
est encore plus considérable. l>« cause a été plaidée sous défense 
de publier les débals, comme s’il se fut agi d’outrage à la morale 
publique.

Certain prélat, visitant son pays natal qu'il n’avait pas revu
dop»iis sa promotion à lYpiscopat, s'arrête à D......Il trouve lç
curé, son neveu, logé d'unp manière pou digne de r  Eglise, et s>n 
plaint au préfet du gonvernement. On assure répondant que la 
cure était très logeable, soluicment bâtie ; jamais desservant ne s'en 
étoit plaint. A quelques jours fïc là，le maire de D ... reçoit de Ih 
préfecture upe lettre conçue h peu près pn ces terme» : « M. lu 
maire, son Eminence Mgr le cardinal de *** s'est plaint de la rties- 
quinrric de votre maison rnrialp Je vons invite en consëqupnr.r, 
aussitôt la présente reçue, à réunir voire ronseil et à voter les fou(i< 
nécessaires poar la construction d’une nouvelle cure ; faute dr 
quoi je me verrais dans la nécessité d，y pourvoir d'office et Ren
voyer les oavri^rs »

En 1859. les églises de France en frais de construction et de ré
paration ont coûté 各 l'Etat plus de 100 millions.

Uao veuve souffrante avait un fils et une fille. Le jeune homme 
se voue aax  arts e t em brasse la carriè re  du théâtre. Le jo u r du  dé
bu t, !a sœ ur, restée seule au chevct de la malade, s 'échappe, entTf 
dans un couvent, et quand atr milieu de la nuit le jeune homme 
revient, il trouve sa mère abandonnée. N'est il pas étrange que 
ce soit le réprouvé qai pratique le ふ * commandement, et la sainte 
qui le viole ?

Dans une mission prêchéc on province, un missionnaire aunon- 
eait Hans les trrmes suivants le sermon du lendemain : Mardi む— 
prêc/teru les hommes ； vertez-y tou», ce sera mlé !. . ® Aussi (laire 
Pespoir du scandale, les places sc payaient jusqu 5 3 francs.

La presse du 26 Mars (4859) a réjoui ses lerteurs à propo» du 
monopole que les bons pères jésuitea faisaient de l’écorce du quin' 
quina. Etc., etc., etc

[Notes eœtraitet de Vomyrage de M. Proud/ion.)
— Typograpfcie d$ D. roc  dvd AlexieM f 13.
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BULLETIN POLITIQUE E T  SOCIAL.

La grande préoccupation de la presse tout entière 
en Europe, c’est sans contredit le projet éclos le
5 novembre de la cervelle de M. Bonaparte. Le 
congrès de Paris aura-t il lieü? Ou bien n’esレ ü que 
le*fantôme du congrès de Vienne qui vient tempé
rer dans les esprits la terreur causée par les pro
chains coups de canons que doivent échanger les 
potentats?

Quant à nous, bien que nous sachions que rem
pereur de Décembre n’abandonne pas facilement 
un projet quand ce projet doit servir à étendre sa 
puissance, nous ^hésitons pas à affirmer que le 
congrès， eut-il* même lieu ，ne portera pas les 
fruits qu’on désirerait en recueillir.

Dans tous les cas, nous croyons pouvoir ajouter, 
sans être démenti par personne, que le refus de 
FAngleterre, l’hésilation de la Prusse et de rAu- 
triche, les réponses évasives de plusieurs Etats 
secondaires de FAllemagne, l’acceptation condi
tionnelle du pape et l’altière politesse du czar, 
doivent avoir piqué au vif les susceptibilités 
impériales du père de la future réunion.

A côté de la question du congrès, une question 
ancienne déjà, mais qui grâce aux derniers événe
ments a repris une nouvelle importance, surexcite 
à  un haut degré rattention publique en Europe : 
nous voulons parler de la question des Duchés.

\ 电 ， 务 努 务 嚷 年 ^ »
Poème en 4 chants,

DÉDIÉ AUX ARTISANS DE LA PRESSE 

par P r o sp e r  V o g le t.

(5ui7e. —  Voir notre précédent numéro,)

Or, dans chaque pays où la caisse était v ide.
Le roi, bouffi d'orgueil et de plaisirs avide.
Dit d，un air dédaigneux à ses plats courtisans.
Qu'il rendait plus abjects par ses riches présents ;
«Je crois que l'argent manque èt qu'il est temps qu'on aille, 
Dût ainsi qu ’un vieux chien grommeler la canaille, 
Messieurs, doubler, tripler les charges, les impôts. 
L'instant, dit-on, n’est pas choisi fort à propos,
Le peuple est une vache en tout temps bonne à tra ire__
S if osait par hasard jouer au tém éraire,
N，avons-üous pas de quoi le m ettre à la raison? 
Inventa-t-on pour nous le billot, la prison ?
Eh quoi ! nous faudrait-il pour ses m aux, ses détresses, 
Nous priver du plaisir de renter nos maîtresses?
Qui doncy tout en charm ant les jours du polentat， 
Pourrait tenir en mains les rênes de F é ta t，
S'il fallait loin de nous chasser nos courtisanes ?
Et qu’importe après tout qu  elles soient paysannes,
Oa dames de la cour ou filles de laq u a is? 、フ)
Qae le peuple jaloux, rem uant ses caquets，
Sur leur compte à plaisir, sans m erc i，déblatère?
Tant que noas lèar devrons les plaisirs de Cythère.
Tant que leurs doux attraits, leurs charmes enchanteurs, 
Seront assez paissants pour subjaguer nos cœurs ;

On se rappelle peut-être qu’en 1852 un proto
cole, signe a Lonâres par TAngleterre, la France, le 
Danemark, la Prusse, l’Autriche，la Bavière et le 
Wurtemberg, octroyait définitivement la posses
sion du Schleswig-Holstein au Danemark. /Depuis 
cette époque jusqu'aujourd'hui, les Etats allemands 
qui "’avaient pas voulu apposer leur signature 
à ce protocole entretinrent une agitation conti
nuelle dans les Duchés et poussèrent par ce fait le 
Danemark à commettre des exactions qui pou
vaient etre considérées comme des violations du 
protocole en question.

Les choses en étaient là, lorsque la mort de 
Christian YIII et ドavènement de Christian IX, 
son successeur, vinrent compliquer la question 
d'un procès de succession. Ce serait un duc d，Au- 
gustenbourg quf, en dépit des prétentions du 
nouveau roi, soutiendrait avoir des droits légi
times au gouvernement des D acnés. Il a pour lui 
l’Allemagne presque tout entière, même les Etats 
qui ont signé îe protocole de 1852.

Cependant, la diète de Francfort qui, comme on 
le sait, a voté depuis longtemps déjà l’exécution 
fédérale, agit avec lenteur et hésitation, Elle sait 
que rapparition d\m  soldat de la Confédération 
sur le sol schleswigois est le signal de la guerre 
à laquelle le Danemark et la Suède sont tout 
préparés.

De leur côlé, la Prusse et l’Auli.iche，qui sont 
contraintes de se prononcer sous peu, se trouvent 
en face d’un véritable dilemrae.Si elles soutiennent

Tant que les chauds baisers de leurs divines bouches 
Réveilleront nos sens sur nos royales couches ;
E t tant que , dans leurs bras amoureux et lascifs,
Nous pourrons, frémissants, efféminés, oisifs.
Tendrement accablés de leurs vives caresses,
Des lubriques amours épuiser les ivresses ;
Tant que des noirs ennuis et des sombres chagrins 
Lear prestige saura sauver nos jours sereins :
Il sera du devoir d ’un royal et bon prince, v 
Dût il vendre au rabais sa derniore pro\ince.
De jeter humblement à leurs pieds adorés.
Les plus riches trésors par leurs cœurs désirés.
Et vous, mes beaux seigneurs, votre âme n ’est pas lasse 
De jouir, je  suppose, et de la populace 
Les murmures plaintifs et les sourdes clameurs 
N ont pas eu la vertu de corriger vos mœurs ?
Voas n'avez pas encor mis trêve aux rêveries 
yu i vous font distinguer dans nos chevaleries 
Et toujours, dévorés par la soif des plaisirs,
Vous voulez dans l’orgie écouler vos loisirs?
L 'argent manque, et partout je  dois avec usure 
Récompenser, mes chers, Farinée et la tonsure:
Le clergé, qui nous prête avec plein dévoûment 
Son utile concours, est d 'un tempérament 广 
Avide; il nous faut bien payer ses bons offices.
Bah ! le peuple pour lui fera des sacrifices.
Allez, mettez à l’œavre intendants et fermiers, 
Percepteurs, gabelous, garnisaires. huissiers，
Malgré nos parlements et malgré la basoche,
A l l e z , il f au t  q a e  f o r  em p l isse  n o t r e  poche .
Agissez, je  le veux ; il faut, c’est entendu.
Qu ainsi qu’an vil troapeaa. le peuple soit tondu. > 
Ainsi, durant les jours où l'on n’instruisait guère

les prétentions du roi de Danemark, elles ont 
contre elles non seulement la Confédération ger
manique, mais leurs propres sujets. Si au con
traire elles prennent parti pour M. Augustenbourg, 
elles ont en perspective une lutte à mort à soute
nir contre le Danemark, rAngleterre et la France.

Toutefois, en considérant la situation actuelle 
de PEurope, les puissances allemandes, avant de 
s’engager à prendre la défense de tel ou tel, sui
vront sans doute le conseil que leur donne M. Gi- 
rardin dans le journal la Presse et qui est repro
duit par la Presse de Vienne et VOstdeutschv-Posi : 
Cest d，en appeler au suffrage universel pour en
gager les habitant des Duchés à résoudre la ques
tion en litige et à se donner un gouvernement 
conforme à leurs vœux.

Le gouvernement prussien vient enfin de faire 
le premier pas dans la voie des concessions. 
L’ordonnance du 1er juin concernant la presse, 
ordonnance accueillie favorablement par la Cham
bre des seigneurs mais trouvée arbitraire et inad
missible par les dépulés, a été retirée. Le projet 
de réorganisation de l’armée a été représenté à la 
Chambre, mais avec certains changem ents dans 
sa rédaction ; on assure que, les événements du 
Schleswig aidant, il sera voté cette fois.

Comme en^France et en Belgique, la vérification 
des pouvoirs des nouveaux élus a donné lieu en 
Prusse à la révélation de scandaleuses manœuvres 
électorales. C'est dans la province de Posen sur
tout qu’elles se seraient accomplies sur une vaste

Sur les trames des cours la foule du vulgaire,
Ainsi d irent les ro is . et de leurs volontés 
Les iniques arrets furent exécutés.
Et l'on vit. a ai si lents h donner que rapides 
A s'em parer, des gens corrompus et cupides 
S'abattre sur le peuple, ignorant et vaincu,
Et lui faire suer jusqu'au dernier écu.
Plus nombreux mille lois que les sales vermines 
Q u'engendre  la m isere en des tristes chaum ines，
On put voir se répandre au Join les gens du roi 
P o u r【aire triom pher la despotique loi.
Du vo! justifié ces terribles messages 
Laissèrent en tout lieu trace de leurs passages.
La ruine partout m archant à leurs cô tés，
Ils étaient la terreur des pauvres exploites.
Mais les grands de la courv parés (Tor et de soie. 
Nageaient dans des torrents d'abondance et de joie. 
Que! contraste ! tandis que leurs riches lambris 
Accroissaient en splendeurs, sous les tristes abris,
Du pauvre apparaissait plus sombre l'indigence,
Qui couve dans les cœu酽  la haine et la vengeance.
Plus leur luxe brillait d’un éclat radieux.
Et plus du travailleur les tourments odieux ,
Chaque jou r, à toute heure agrandissaient leur nombre. 
Et la cause du mal restait couverte d’ombre.
Et les rois, réjouis en leurs pompeux festins.
Des peuples opprimés insultaient les destins.
Etalant au grand jou r leur insolente ergie,
Dont le spectacle im pur tenait de la magie,
Ces monstres couronnés narguaient impudemment 
L'indicible douleur et l’affreux dénûm ent 
Que, pour s’environner de joie et de bien-être,
Parmi la race humaine eux seuls avaient fait naître.



échelle. Plusieurs députés，enlre autres M. Schulze- 
Delitzsch, ont vivement attaqué les ministres 
comme étant par leur pression et les menaces dé 
destitution exercées envers leurs subordonnés, 
les auteurs des fraudes électorales signalées à 
rAssemblée. Les ministres ont donné pour toute 
réponse que leurs subordonnés avaient mal inter
prété la circulaire par laquelle il leur était rappelé 
qu'ils avaient prêté serment de fidélité au foi.

On sait que le gouvernement russe, dans fes- 
poir de dompter quelque jour la malheureuse 
Pologne, joint aux actes de la plus odieuse cruauté 
tous les ressorts de rartifice dont il est capable. 
C’est par cetle manie de tromper le public sur les 
événements accomplis ou en voie de s’accomplir, 
qu’on a pu lire dans tous Jes journaux impériaux 
publiés en Pologne que le gouvernement national, 
effrayé des forces toujours croissantes contre 
lesquelles il lui fallait lutter, avait donné l’ordre à 
rinsurrection de déposer les armes jusqu，en des 
temps plus heureux.

Cet impudent mensonge n，a pas tardé à être 
réduit à sa juste valeur. Une proclamation partie 
de Varsovie et signée par le chef insurrectionnel 
de cette ville, a informé les Polonais que rinsur
rection, loin de baisser pavillon devant la rage des 
cosaques du czar, disposait de moyens militaires 
dont elle ne jouissait pas au commencement du 
soulèvement de la Pologne ; et que ni le nombre 
immense des soldats russes, ni les pendaisons et 
les fusillades accomplies chaque jour et sans juge
ment, ni les atrocités, les meurtres, les pillages 
ordonnés par les officiers du czar et consommés 
de gaîté de cœur, ni enfin les intempéries de l’hiver 
ne pouvaient être des obstacles à la marche d’un 
peuple qui veut rindépendance ou la mort. Pen
dant que cette proclamation était lancée à des 
milliers d’exemplaires， deux régiments russes 
étaient battus à Goza, palatinat de Radom, près de 
Pulawi sur la Vistule. En même temps, Chnie- 
linski, si souvent prétendu vaincu par les Russes, 
les battait à Czarnoskola et leur faisait de nom
breux prisonniers.

D’après le Czas, l’adresse d’adhésion au gou
vernement national avail déjà obtenu en Livonie 
26 mille signatures, à la date (lu 20 novembre.

Les habitants de Londres viennent de prouver 
une fois de plus qu’ils sont animés d，un tout autre 
esprit que celui qui guide le commerce en Angle
terre. On suit que, après avoir naguère imposé 
l'achat de Fopium à coups de canons, les négo
ciants anglais se sont fails les souteneurs de fes-

P o urtan t voici venir la neige, les frim ats.
Que du  pôle au lo in tain  transm etten t les clim ats.
Voici ven ir ces jo u rs  où l’alTreuse to rtu re  
P a ra ît ê tre  app liquée  h to u te  la n a tu re .
Où ne se m ontrent  plus ni verdures, ni flours,
Où la brume se mêle à nos sombres douleurs.
P o u r a jo u te r encore aux m aux du  p ro lé ta ire ,
Les é lém ents , unis aux puissants de 】a te rre ,
Fondent avec fu reu r ju sq u e  su r îes g rabats 
Ou l'affreux désespoir im ploré  le trépas !
H élas! le travail m anque, et p a rto u t le bras chôm e,
Le découragement vient prendre place au chaume 
Les riches s'entourant de fêtes et de bruits.
Durant de longs hivers, en de joyeuses nuits.
Passen t gai me u t leu r tem ps au sein de la m ollesse î 
Les heupeux ! auront-ils un instant la faiblesse 
De s'occuper un peu des mangeurs de pain noir 
Qui g ro u illen t, g re lo ttan t, en bas, su r le tro tto ir  ! 
Yont-ils donc être émus des plaintes de la masse 
Que l'h iv e r rigo u reu x  h leu rs  portes amasse !
Oui. la guerre a dé tru it les dernières moissons.
II circule en haut lieu de sinistres soupçons ;
On p ré ten d  que  p a rto u t le g ren ie r d'abondance 
Est vide. Il* faudra donc agir avec prudence ;
Il faudra si l'on veut s'épargner le chagrin 
D une perte, pousser à la hausse du grain.
Mais on entend déjà la meute populaire 
Sourdre, et la hausse doit aggraver la misère î 
Bah! nous avons l，ai】mône, et notre charité,
Fera taire à propos l'infime pauvreté.
E t bientôt apparut comme une louve avide,
Terrible, furieuse, haletante, livide,
La famine ; et par champs, et par monts, et par vaux,

clavage en mettant à diverses reprises à la dispo
sition des Confédérés, au vu et su du gouverne
ment de Victoria, des vaisseaux et de 1 argent. 
Une protestation vient devoir lieu cette sem ain e  
encore contre de pareils actes.

Un meeting a eu lieu mardi 24 novembre, à 
Rochdale. MM. Bright et Cobden étaient présents. 
\I. Cobden a démontré l’impossibilité pour les 
Etats du Sud ^arriver à une séparation travée 
le Nord. Il a combattu ropinion que le Sud se 
battait pour les principes du libre échange, et a 
soutenu qu’en réalité raristocr^tie du Sud se bat 
contre la démocratie du Nord et pour l’esclavage. 
M. Cobden se prononce contre ia réunion d’un 
congrès européen; il a açcusé le gouvernement 
anglais devoir trompé les Polonais et irrilé les 
Russes. Il termine en attaquant violemment la 
politique de rAngleterre dans Pextrême Orient, 
qui rappelle les actes commis dans le Nouveau- 
Monde par Pizarre et Fernand Cortez.

La vérification des pouvoirs des élus au Corps 
législatif en France, comme nous l’avons dit, a 
donné lieu à de véritables scandales. Ce n ；est pas 
seulement la pièce de 5 francs qui paraît avoir 
joué un grand rôle dans certaines élections, mais 
on a encore signalé à rAssemblée remploi d’objets 
entièrement impropres à recevoir les votes. Ici, 
c’étaient de grands paniers; là, on se servait de 
troncs d’église ouverts à tous les regards ; ailleurs 
encore, on était contraint de remettre son vote 
entre les mains du préposé qui par cela con
naissait ropinion à laquelle on appartenait. Dans 
plusieurs communes, les gendarmes protégeaient 
les candidats du gouvernement en faisant senli- 
nelle autour des urnes et regardant d，un mauvais 
œil quiconque leur paraissait disposé à voter pour 
les candidats cle ropposition.

Cependant, malgré ces fraudes qui ont été 
signalées à la Chambre par des orateurs de pre
mier ordre, le commissaire du gouvernement l,a 
emporté. La majorité a validé presque toutes les 
élections qui se sont produites en faveur du gou
vernement. Quelques candidats appartenant à foj> 
posilion, parmi lesquels on remarque M. Pelletan, 
auront à subir un nouveau tour de scruiin. Ces 
réélections sont remises au 15 décembre.

Les Confédérés ont évacué la Virginie, se sont 
retirés avec de grandes pertes, ont perdu un 
nombre considérable de kurs officiers, mais ont 
pourtant fait grand mal aux Fédéraux.

C，est vers le Tennessee que le Sud concentre 
toutes ses forces. On prétend que pour conserver

Par les villes, partout, prom enant ses fléaux ,
Cette affreuse furie avait à son service: 
L 'épouvante .1 horreur et le crime et le vice,
Le moroc désespoir, l’angoisse, la douleur.
E t l'h o rrib le  festin q u 'en fan te  le m alheur.
Ah ! comment retracer ces effroyables scènes !
Ces sin istres repas de viandes hum aines :
Mais Voltaire avant nous, par des vers vigoureux, 
A pris soin de tra ite r  ce su je t dou loureux .
Nous l’avons d it déjà, d u ran t le cours des âges.
On vit de loin en loin surgir des jouçs d orages 
Oîi le peuple, indigné des crimes de ses rois,
De sf\s chaînes cherchait à secouer le poids ;知n im puissant courage en efforts hé ro ïq u es 
Le consumait en vain : les prodiges magiques,
Les éclatants, exploits de sa maie 'valeur,
De ses cruels bourreaux attisaient la fureur. 
Pourtant on vit parfois le peuple, tout en arm es. 
Causer à ses ty rans de c ruelles alarm es.
Dans les vastes replis de ses fiers bataillons •
Ce vieux souffre-douleurs, ce vieux porte haillons, 
Qui de la liberté  se sen tait le Vertige,
E nveloppait ses r o i s ，leu r trône e t leu r p re stig e ,
Et croyait s être enfin arraché sans retour 
A la rapacité de l'aigle et du vautour.
Hélas! le lendemain, tout honteux ae sa gloire,
Il demandait à Dieu pardon de sa vifctoire !
Et repentant, soumis, il présentait le cou 
Et suppliait ses rois de serrer le licou.
O! iours d'abaissem ent, d'opprobre, d infamie!
N apparaîtra-t-il donc pas une main amie,
Pour déchirer le voile épais et ténébreux 
Oui dérobe aux regards du peuple malheureux

cet Etat, qui jusqu’ici lui a fourni la plus grande 
quantité de ses approvisionnements, il sacrifierait 
Charleston et même Richmont.

On n，est pas encore rassuré sur la position qu’a 
pu prendre le général Burnside qui se bat dans le 
Tennessee oriental. On sait que deux de ces 
meilleurs régiments ont été enveloppés par fen- 
nemi. Certains journaux prétendent que le général 
se serait retiré dans Rnoxville.

A IMnstant où nous écrivons, nous apprenons 
que Rozeîicrans et Meade ont opéré leur jonction 
sur le Rapidan. D'ici à quinze jours, 200 000 Fédé
raux seront envoyés dans le Tennessee où Farmée 
du Sud est plus nombreuse encore. On assure que 
la lutte qui doit s’engager sur ce territoire sera 
décisive.

Définitivement le fort Sumter est au pouvoir 
du Nord. Le l"r décembre le bombardement de 
Charleston sera repris.

Nous sommes sans nouvelles fort exactes de 
St-Domingue. D’après certaines feuilles, tout le 
sud de l’île serait au pouvoir des insurgés. Le 
gouvernement espagnol, qui paraît certain de ne 
pouvoir conserver cette possession, rejette, par la 
bouche de son ministre des affaires étrangères, la 
responsabilité des faits accomplis sur les vices de 
Forganisation civile et militaire introduite dans 
l’ancienne république annexée à P Espagne. Inter
pellé par le sénat sur le choix des représentants du 
gouvernement d’Isabelle n St-Domingue, le m inis
tre des affaires étrangères, parodiant M. Bismark, 
s'est écrié qu’il n’avait pas à répondre de fincapa- 
cité de ses surbordonnés.

Les événements qui s’accomplissent à St-Do
mingue paraissent donner la fièvre aux Havanais. 
L’Espagne y craint une insurrection et a deia, dit 
la Corrtspondencia, pris des mesures préventives.

Les journaux anglais publient les deux leltres 
suivantes :

A  M. Victor Hugo.
Caprera, août 1865. 

Cher ami, j ai encere besoin d 'un million de fusils pour 
les Italiens.

Je  suis certain que vous m'aiderez à recueillir les fonds 
nécessaires.

L 'argent sera placé dans les mains de Mノ À driaaa 
Lemari. notre trésorier.

Votre
G . G aribaldi.

A ù  général Garibaldi.
■llautcville-House, Guemesey. 18 novembre 1863. 

Cher Garibaldi, j ai été absent, ce qui iait que j'a i eu lard 
votre lettre et que vous aurez tard ma réponse.

L'étem el guet-à-pens. le piège séculaire 
Où de ia tyrannie in ique , atrab ila ire .
Les indignes suppôts enlacent les mortels?
Faudra-t il qu à 1 abri du trône et des autels 
Quelques monstres, vivant dans une joie immonde, 
Retiennent enchaîné tout le reste du monde?
Ils raffinent, au sein des ténèbres, des n u its .
Afin de d issiper leu rs  indolents ennu is .
Nos souffrances, nos m aux, notre longue torture.
Quoi ! verrons-nous toujours la prodigue nature 
N accorder ses faveurs, ses dons et ses bienfaits 
Qa à l im pare paresse, aux lâches satisfaits?
Jamais ne verra-t on. ô perspective horrible !
L'homme jou ir des fruits de son labeur pénible? 
Toujours avides d 'o r, les riches triom phants 
Pourront-ils exploiter jusques à nos enfan ts?(8)
^ o n , non, ayons espoir en (les jours plus prospères ! . . .  
Tels étaient les discours que se tin ren t nos pères. 
Lorsque d3ns un coin noir, surs de n 'être entendus,
Ils osèrent d en haut se m ontrer les abus.
Le nombre des penseurs, des savants et des sages 
S 'accrut, et l'on pouvait voir à travers les âges 
La lum iere percer les sombres horizons.
Comme le frêle oiseau, par ses douces chansons,
Quand le soleil encore est caché par la n u e ,
Du suave printem ps annonce la venue
Et nous promet ces jours de fleurs et de prés verts
Qui doivent absorber les traces des hivers, —~
Ces ardents précurseurs de i epoque nouvelle 
Que le signe des temps aujourd 'hui nous révè le ， 
Annoncèrent enfin à la postérité 
L'avènement du droit et de la lib erté!

FIN DO PBBM1ER CHANT.



Vous trouverez sous ce pîi ma souscription.
Certes, vous pouvez compter sur ie peu que je  puis. Je 

saisirai, puisque vous le jugez bon. la prem ière occasion 
d'élever la voix.

Il vous faut le million de bras, le million dé cœ urs, le 
million d’â m e s .11 vous faut la grande levée des peuples. 
K!le viendra.

Votre ami
Viclor fllugo.

D I T H ' Y R _ E  P a T R I O T I Q U E
^ a r  u n  B e lg e  q u i  n ，e s t  p a s  c h a u v i n .

La Belgique est le plus beau pays du monde!
( Tous les écrivains belyes )
I .

O Muse de la mémoire, toi qui as si souvent 
fait défaut à nos représentants alors qü，ils réci
taient leurs discours mûrement étudiés, Muse 
rappelle-moi les titres de gloire de ma belle patrie! 
inspire-moi comme tu inspires mon compatriote 
Antoine Clesse, et puissé-je comme lui recevoir 
une lettre de remerciements de notre auguste sou
verain ! prêle-moi la lourde plume de l’illustre 
Joseph Boniface; avec elle je me fais fort d’inscrire 
ton nom sur le marbre le plus dur, ô Belgique ! 
pays fortuné entre tous, car tu as eu pour histo
rien Louis Hymans, grâce auquel rien ne manque 
à ta gloire, rien, si ce n’est la gloire même.

ï ï .
Heureux pays ! Sur ton sol fertile et gras les 

légumes poussent à ravir; tu parais à mes yeux 
eomme une vaste abbaye dont les Belges ventrus 
et joufflus sont les moines ; tu reposes dans une 
douce et sainte quiétude, aucun bruit ne vient 
troubler ton sommeil, ni le déchirement des chairs 
sous le knout du cosaque, ni les pleurs de Lam- 
bessa, ni les grincements de dents de VEcho du 
Parlement lors des élections (TAnvers ; insouciant 
et paisible, tu regardes sans inquiétude les nuages 
noirs qui s^moncelleat au dessus de PEurope. 
Jamais les Romains à rapproche drÀnnibal ne 
montrèrent tant de stoïcisme; aussi je suis fier de 
to i，ô mon pays !

Tu es un Eden au milieu de l’enfer; tu es la 
terre classique du froc; de la rente et de la bureau
cratie ; nulle part le gouvernement n’est plus 
libéral.... des deniers des contribuables, nulle part 
il n’est plus conservateur.... du privilège. Au 
dessous du gouvernement une bourgeoisie gras
souillette, le plus beau fleuron de la couronne 
nationale si riche en fleurons; une bourgeoisie 
pleine de dévouement pour le pauvre peuple, ear 
elle fait tout pour lu i，elle gouverne pour lui, 
elle fait des prisons, des casernes pour lui, enfin, 
le croirait-on? elle mange pour lui! ô bourgeoisie 
belge tu n’as pas de pareille au monde, il n,en est 
pas de plus sensible... . au ventre !

I V .
Sainte vérité! dis-moi, dis où trouverait-on un 

cierge plus bénin, plus palelin, plus dévot，plus 
ardent au confessionnal, plus fervent à faire des 
enfants à noire mère la Sainte Eglise. Cest en 
vain que les orages révolutionnaires ont détruit 
abbayes et églises, le navire du Christ a trouvé un 
port dans la sainte Belgique ; c’est ce qui fait que je 
t’aime, terre bénie, puisses-lu devenir le dernier 
asile de la religion， le boulevard de la chrétienté, 
le receptacle des déjections du vieux monde, la 
ferme centrale des boues. Persévère, ô Belgique! 
Courage, et bientôt ce sera ton destin î

V .

Ta jeunesse est rose, simple et candide. L’amour， 
le doux amour, est son occupation constante ; des 
milliers de lupanars suffisent avec peine à ses 
ébats lascifs ; un breuvage léger, pris modérément, 
la fait pétiller d’esprit au milieu des nuages de 
fumée du poétique Harlebeke. O jeunesse belge|! 
jeunesse aimée des dieux , que ces lignes que j’écris 
à ta louange soient une réponse éclafaate à ces 
ennemis du plaisir, à ces sophistes qui prétendent

que tu n’es autre chose qufune cruche à bière et de 
la chair à vérole! ‘

,  V I.
Encore un mot, ô raa patrie :11 me reste à chan ter 

tes glorieuses libertés enviees du inonde entier. Chep 
toi la presse est libre ; il est vr;(i qne tu n’as pas 
de presse, mais n'importe, elle est libre ! Ta as le 
droit d’association，et tu n’as pas ^associations, et 
tu as mille fois raison ; ton forum, on l’a dit avant 
moi, ton forum, c，est le cabaret ; c’est, là que les fils 丨 
cr A r tevelde se réunissent, c^st là qtiVn trois heures 
ils disent à peine trois paroles, des paroles de poias 
car nulle part on n'en prononce de plus lourdes.

V I I.
Où trouver un pays qui entende mieux que la 

Belgique, la liberté des cultes? On n，y trouve pas 
une religion (TEtat, non, elles le sont toutes. Quelle 
entente admirable! Le gouvernement paie les grains 
d?encens et le culte les lui rend à coups (l，encensoir. 
Il ne faut pas. hurlent de venimeux sophistes, que 
les cultes figurent au budget ! Honte et malédiction 
pour ces révolutionnaires ! Oui, ma patrie, tu es 
assez riche pour donner les invalides à tous les 
dieux possibles et impossibles. S’il le faut tu te 
passeras d’écoles, mais d’eglises". ah ! ce serait trahir 
ton passé, ce serait faire fi de ravenir qui t’es 
réservé !

VI I I .
、 Reste ton droit de libre enseignement, de libre 
examen. C，est ici ton triomphe, ô patrie des Yan 
Eupen, des Yandernoot et des Boniface! Ta as le 
libre examen, aucune loi ne gène rexpression libre 
de ta pensée ; ô législateur *de 1850 que tu 
connaissais bien ton pays alors que tu lai accordas 
le droit de penser sans entraves, je crois voir sur 
ta lèvre machiavélique I’horriWe rictus de Voltaire. 
Trait de génie s’il en fut que d,accorder aux 
Belges le droit de tout dire librement, de tout 
penser, alors qu，ils ne disent rien et qu’ils n’en 
pensent pas plus ! Laisse.les luttes de la parole et 
de rintelligence à (Tautres nations, ô Belgique ! 
à toi la vie idéale, la vie oisive, raooacale et trois 
lois sainte ! imite les moines bienheureux du 
mont Àthos et contemple ton nombril! Amen.

Coîip-^œlï sisr !e moimve.Bnent soeialiste

(Suite.)

Dans noire precedent numéro, nous avons dit 
un mot des sociétés ouvrieres constituées en 
France, en Belgique, en Suisse et en Angleterre, 
soit pour le travail en commun et la suppression 
des patrons, soit pour rachat en commun des 
objets cle consommation et la suppression des 
intermédiaires ou parasites commerciaux. Jetons 
aujourd’hui un regard sur les associations*, alle- 
mandes.

S’il est un pays où le principe dissociai ion est 
entré dans le domaine des faits, où )e Socialisme 
s ŝfc ；traduit en institutions solides et durables, 
c’est à coup sûr rAllemagne. \ Toici ce que nous 
lisons à ce sujet dans une correspondance de Ber
lin adressée à un journal de Bruxelles, dans le 
courant du mois de juillet dernier.

Ce que M. W aldeck a été sur le terrain politique. 
M. Schulze-Delitzsch l*a été, avec plus de bonheur encore, 
sur le terrain économique et social. I/un  a lutte contre la 
féodalité des c h â te a u x .1 autre contre celle du capital Celle- 
ci n’est pas plus indigne que l'a»]tre de pareils athlèles. 
Toutes deux exercent une égale oppression sur le tiers-état 
et sur les classes populaires, éléments essentiels aux progrès 
de la liberté.

À quels instruments de t^oniiDation M. Schulze avait-i! 
recours i II disait à l'artisan : « Vous gémissez sous îa lyran- 
nie du capital. A peine affranchi du jougde la nulriesse. vous 
craignez qu'une autre puissance ne vous ramène à l 
et au servage. Teiiez-vous à findépeDdance du. travailleur, 
à sa dignité d，bomme? Répudiez toutes les creuses et stériles 
théories. N'ayez foi qu ’en vos efforts propres. Aidez-vous 
vous-mênes. Le moyen，vous l’avez, l'association »

C est dans sa ville natale, à Delilsch. dont ii porte le 
nom, que M. Schulze, provoqua la formation d ^ n e  associa

tion. celle des cordonniers, destinée à fournir à ses membres 
des deorfes, des matières prem ières，des avances et des 
prêts.

Les ouvriers eux-mêmes sont à la fois actionnaires et 
chalands de ces associations. De petits apports hebdoma
daires ou mensuels forment le capital de roulement. Les 
sommes nécessaires aux premières opérations sont em 
pruntées sous la garantie et la responsabilité des associes.

L. idée de cette réforme n était certes pas neuve. M.SchuIze- 
Delilzsch n ’en peut pas moins s attribuer comme son œuvre 
l'organisation toute particulière des associations allemandes 
et l'ingéuieuse combinaison de leurs rouages.

La modeste association de Dclitzsch devint le modèle 
d'autres institutions dans toute l Aliem agne/ En 1860, plus 
de 200 associations ouvrières fonctionnaient et la plupart 
avec un ^ucçès du meilleur aloi. En 1859, elles avaient réa
lisé plus de 2 2 .000  thalers de bénéfices ; les pertes causées 
par [insolvabilité des em prunteurs atteignirent à peine 470 
thalers.

A dater de cette époque, le cercle et le rôle des associa
tions ouvrières et des banques du peuple grandirent sans 
relâche. Différents métiers, les tailleurs, les cordonniers, 
les menuisiers, se constituèrent en société dans les grandes 
villes pour l’achat des matières premières en gros. Les bé
néfices réalisés sont partagés entre les associés à titre  de 
dividendes, tout en restant consignés, comme supplément 
d 'apport, dans la caisse sociale, et ils contribuent a former 
ia pension de retraite des invairdts. I/individu n 'est pas ab
sorbé par Tassociation. Ii n 'y  cherche pas des moyens 
d'existence. Il conserve l indépendance de sa personnalité 
et de son a c t io n .11 jo in t ainsi au bon marché du crédit, a 
celui des matière.， premieres, l’avantage de cum uler les 
bénéfices de l association et ceux de son travail isole.

En 1 8 8 1 ,à Potsdam, où se tin t la quatrièm e Assemblée 
générale des associations pour les matières prem ieres, les 
avances et les prêts (Rohoto/f —- verschuss un d  crédit ve- 
reine) , il fu t constaté que, dans le courant de l’année, 
120 nouvelles institutions analogues s elaient formées. Le 
bilan de 184 autres prouva qu'elles avaient fait 17 millions 
d ’avances, dont neuf de leurs propres capitaux et six d 'a r 
gent emprunté. En ce mom ent, les associations comptaient
50 ,000  adhérents.

Qeîle conclusion tirer de ces chiffres? C'est que grâce à 
l^niliative et à la persévérance de M. Schulze Delitzsch, un 
des.problèmes les plüs ardus, celui du travail, est singuliè
rement éclairci, de iTveu me me du ministère actuel. Ne 
vient-il pas d'annoncer i intention de présenter un projet de 
loi pour conférer ia personnification civile aux associations 
ouvrieres.

Ce futau lendemain delà révolution d e l8 4 3  que ?yI.SchuIze- 
Deîitzsch. vaincu, suspecté et poursuivi conçut l'idée de 
venger la dém ocratie, de la réhabiliter et de preparer son 
avènement par une grande et utile réforme dont les racines 
plongent aujourd’hui dans les couches les plus profondes de 
la société allemande.

Dans le rapport qu,il a présenté récemment au 
congrès des économistes allemands， réunis à 
Dresde, M. Schulze-Delitzsch constate les progrès 
remarquables en 1862 des associations consti
tuées en Allemagne, qui s’élevaient en janvier 
1863 au nombre de 1350. Ce rapport porte à 
100 le nombre des associalions pour rapprovi- 
sionnement en commun des choses nécessaires à 
la vie, à 250 le nombre des associations pour la 
production et la vente en commun, et à 1000 le 
nombre des associations pour ie crédit. Ces der* 
nicres ont eu l'an dernier une circulation de 120 
millions de francs.

Ajoutons qu’un grand nombre de ces associa
tions ont établi entre elles une étroite solidarité 
et que les ouvriers allemands travaillent en ce 
monient à établir une vaste fédération de toutes 
les associations de rAllemagne.

Telle est la situation prospère des associations 
en Angleterre, en Suisse, en Allemagne et même 
en France. Cet état de choses renferme plus 
d \m  enseignement :

11 nous dit que si en Belgique plusieurs asso
ciations du même genre sont tombées, cet insuccès 
ne doit aucunement être attribue a une impuis
sance qui serait inhérente au principe dissocia
tion. Ii faut donc chercher ailleurs l^xplication 
de cet insuccès. Il nous semble qu'il ne peut pro
venir que d’une de ces quatre grandes causes de 
dissolution et de ruine pour toute société indus
trielle ou commerciale, qu’elle soit établie entre 
bourgeois ou entre ouvriers : défauts dans l,or- 
ganisatjon, vices (TadmiuistnUion, incapacité in
dustrielle des assodés, apathie ou indifférence de



la part des associés. Peut-être même plusieurs de 
ces causes à la fois ont-elles occasionné la chute 
d’une association.

11 nous dit encore que, malgré les apparences 
de halte ou de reculade, les idées n’en continuent 
pas moins leur marche et le progrès s’accomplit. 
Quel pas immense a fait l’humanité depuis 1848 ! 
Qu,on se rappelle les anathèmes lancés alors sur 
les socialistes par tous les hommes aux préjugés 
étroits ou aux intérêts égoïstes ; qu’on se reporte 
à C0 temps où quiconque parlait de réforme éco
nomique passait pour un maniaque ou \)u per
turbateur, et où la seule pensée de l’association 
des travailleurs était regardée comme une utopie 
dangereuse.

Que disons-nous? Ceux-là même qui versaient 
routrage sur le Socialisme se pénètrent, à leur 
insu peut-être, de ses idées. Les vainqueurs des 
socialistes de 1848 se parent aujourd'hui des dé
pouilles des vaincus.

En voulez-vous une preuve : Il n'est pas besoin 
pour cela de parler de Wolowski et de çette pléiade 
(i，économistes qui sont devenus les plus ardents 
champions de Fassociation après en avoir été les 
plus grands détracteurs. Voici un exemple plus 
rapproché de nous :

Quelle est la plume socialiste qui écrit les lignes 
que nous avons reproduites plus haut au sujet des 
associations en Allemagne? Qui aurait cru que 
cet éloge du principe d'association est extrait êx- 
tuellement de Y E loile belge, de ce journal qui na
guère jetait feu et flamme contre ces mêmes doc
trines qaMl préconise aujourd’hui !

Cette conversion tout-h-fait inatlendue est- 
elle sincère, ou bien ces lignes ne sont-elles qu'un 
emollient que VEtoile présente aux ouvriers pour 
leur faire avaler plus facilement ses tartines doc- 
lrinaii.es et orléanistes? Est-ce rhistoire de Saül 
qui court à Damas persécuter la doctrine nouvelle 
et qui, frappé d'une lumière soudaine, s，en re
tourne converti? ou bien n'est-ce que rhistoire de 
ràne se couvrant de la peau du lion, ou plutôt 
celle du loup se cachant sous le masque de 
Tagneau,

Quoi qu’il en soit, sachons gré à I，Etoile belge 
de la propagande- qu’elle a faiie ce jour-là en

faveur de ridée salutaire de rassociation des tra
vailleurs, car c，est là le point de départ pour arri
ver à raffranchissement complet du travail.

Nous disons le point de départ， parce que 
selon nôus Porganisation du travail par rassocia
tion des travailleurs n’est encore qu'une applica
tion partielle du Socialisme, ce n'est par le dernier 
mot de la réforme économique ; il reste toujours 
à résoudre cette formibable question de la pro
priété. Quels que soient les avantages qne doive 
nous procurer ce système des associations, à lui 
seul il est impuissant à faire disparaître totalement 
et pour jamais le parasitisme et la pauvreté ; il 
appelle donc un complément inévitable, néces* 
saire : c’est une transformation de la propriété, 
ou, ce qui revient au même, l，abolilion de la pro
priété dans sa forme actuelle.

Tant que cette transformation de la propriété 
ne sera pas opérée, ie problème social ne sera pas 
délinitivement résolu.

Tant que l ’on aura peur de toucher à Varche 
sainte de la propriété (comme disent les défenseurs 
de Yordre et de la famille)， rhumanité ne cessera 
d'immoler de nombreuses victimes à cette divinité 
implacable qu'on appelle la Misère, fille de l’iné- 
galité sociale et du parasitisme.

C，est ce que nous essaierons de démontrer dans 
un de nos prochains numéros.

Àu sujet d，un passage de la première partie de 
l’article ci-dessus, passage où il est dit que la plu
part des lecteurs de la Tribune savent quels sont 
les vices ^administration ou d’organisation qui 
ont amené Ja chute des associations fondées à 
Bruxelles après 1848, nous avons reçu du ci
toyen Coulon une lettre où il exprime ridée qu’il 
serait bon de donner des détails sur ces vices ^or
ganisation ou ^administration qui ont occasionné 
la dissolution de ces sociétés. Le manque de place 
nous oblige de renvoyer à notre prochain numéro 
rinsertion de cette letlre.

On vient de défendre la vente de la Tribune du
Peuple dans la station de N..........,Le ministère
libéral établit le monopole en Belgique à l，inslar 
de son collègue français.

Correspondance.
Au citoyen M. à Namur. 一  Nous avons reçu 

votre lettre et nous vous informons que vous 
n’aurez pas à vous déranger pour nous trouver à 
la station: nous viendrons nous-mêmes vous voir 
en partant ou en r e v e n u r i t .  Mais si nous avions 
un conseil à vous donner, ce serait de nous accom
pagner au meeting qui doit avoir lieu dans votre 
province, le 26 décembre.

LA LEÇON DU SOIR.

Couplets dédiés à Vassociation : Les Solidaires.

Quand l'horizon est privé de lumière,
Lorsqu’il est nuit.

Un ardennais rentré dans sa chaumière,
Brisé, réduit,

Près du foyer où le bouleau pétille,
Sombre et rêveur 

Chante ces vers à sa jeune famille :•
Cherchons rhonneur.

Cherchons rhonneur, mes enfants, c,esl vous üir»
、 Faisons le bien :

Faire le bien, c’est aimer, c'est instruire...
Sans cela，rien.

Le bien, le vrai, le beau, c'est la Justice;
Avoir du cœur,

Combattre à mort et l’erreur et le vice,
Voilà rhonneur.

Sans examen accepter un mystère,
Croire un meilleur......

Sans raisonner poursuivre une chimère, ...
Funeste erreur ;

Menlir soi-même, user d’hypocrisie,
Ignoble jeu!

Relève-toi, peuple qu’on bêtifie >
Au nom de Dieu.

L'humanité trop longtemps fourvoyée,
Près de périr,

S'oriente ; elle a la face tournée 
Vers l'Avenir.

Place au Travail et place à la Science î 
Paix, union ;

Pour frein le droit, pour loi la conscience 
E t la raison.

De raction toujours ! c'est ma devise;
Car j ’ai frappé 

Le préjugé, ce qui démoralise....
Oui, j'ai lutté !

Oui, mes enfants, quoi qu'on dise et qu'on penst*, 
J ’emporlerai 

De la vertu toute la récompense,
Quand je mourrai.

Février 18G3.
(J  o s e  p u  l e  P e r s e c u t e .)

Bruxelles. Typographie de D. Brismée, rae des Alexiens，13.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

Le projet de réunir à Paris lous les porte-sceptres 
de l’Europe, afin de s'entendre sur les moyens de 
parquer les peuples d’une autre façon, paraît ne 
pas être abandonné. M. de Girardin, qui passe 
pour être un des inspirateurs de la politique impé
riale, prétend que ^Angleterre n’étant pas une 
puissance continentale ne saurait, par son refus 
d'assister au Congrès, empêcher M. Bonaparte 
d’achever son œuvre à sa plus grande gloire.

Cependant, à part les petits Etals et le nouveau 
royaume tHtalie (qui aurait mauvaise grâce de 
poser des conditions au grand empereur), toutes 
les réponses Enregistrées au Monileur indiquent que 
les rois de l'Europe ne feront partie du grand aréo
page qu'à la condition que les questions qui 
doivent y être débattues, soient posées carrément.

Ceux qui lisent les journaux doivent avoir été 
singulièrement surpris de la leçon de fraternité 
que leur donnewt les souverains. Le « Monsieur 
mon ïi^re » parti des bords de la Seine a fait le 
tour de toutes les au^usles boiiicHeŝ  qui orit 
exprimé rintention plus ou moins condîtionnede 
d^ssistër au Congrès. Certaines personnes pour
raient se méprendre sur la sincérité de 1 inaltérable 
amitié que se vouent nos maîtres, en songeant 
que le lendemain de la signature du nouveau 
Irai lé, la voix du canon pourrait annoiîcer Fœuvre 
de pacification qu’on poursuit anjourtfhui.Quelles 
se rassurent : les rois, qui pour un lambeau de 
territoire sont prêts à précipiter leurs peuples les 
uns sur les autres comme ifobéissantes meutes, 
parviennent toujours à se raccommoder après la 
curée ; et s’ils ont à payer des contributions de 
guerre, ils doublent, ils triplent les charges et les 
impôts, el ce sont encore leurs meutes qui, après 
leur avoir donné le plus pur de leur sang, leur 
livrent leur repos et leurs sueurs.

Léopold, grâce à noire neutralité, - a la con
science tranquille ; il n’enverra pns son peuple à 
ia boucherie humaine qui s'organise en haut lieu； 
il peut donc très bien se permeîlre (lu Monsieur 
mon frère, si le coeur lui en dit. D^illeurs, il ne 
fait que se soumettre à rétiquette; nous sommes 
certains que si le grand conseiller des souverains 
étrangers appartenait aux gens du peuple, il se 
servirait, vis-à-vis de Pau teur du décret qui dé
pouille ses enfants des biens de leur mère, d'une 
épilhète qui serait rantithèse de monsieur mon 
frère •…

La discussion soulevée au Corps législatif par 
la vériücation des pouvoirs s’est terminée par 
ranuulation de l’élection du sie,ur Boil elle, caïuti- 
ilat du gouvernement. M. d,Àvi.i"courl, en com
battant cette élection, a prouvé que si bon nombre 
des électeurs du vieux Carnbrésis étaient momen

tanément flétris par tous ceux qui haïssent la 
fraude et la corruption en matière électorale, ils 
avaient cependant bien mérité du Deux-Décembre, 
leur patron.

Cest en vain que les journalistes s’acharnent 
à vouloir prévoir la solution de la question des 
Duchés, nul ne peut prédire qaelle sera l îssue 
par laquelle elle sortira de la nouvelle phase où 
elle est entrée. La Diète fédérale, malgré Uardeur 
belliqueuse qui l’anime，subissant la pression des 
deux grandes puissances de rAllemagne, la Prusse 
et rAutriche, a volé Vexécution pure et simple. 
Les divers contingents des Etats allemands sont 
en route pour le Holstein. On assure que c’est un 
général prussien qui sera chargé du commande
ment de Farmée fédérale.

Le Danemark, qui paraissait aussi disposé à se 
battre qu^n ne rétait en Allemagne, a déjà com
mencé par une reculade. La patente du 50 mars 
est retirée, la constitution du 18 novembre est 
sur le point d’être suspendue. Christian IX ira-t-il 
plus loin ? laissera-t-il la Diète donner une consti- 
luliort altémande aux Duchés? Ou bien, fort de 
de son alliance avec la Suède et de rainai moral 
de la France et de PAnglelerre, cornmandèra-l-ii, 
le protocole de 1852 à la main, le premier coup 
de canon qui doit ébranler l’Europe et laire avor
ter le congrès?

Le monstre Mourawieff n，a point de repos. 
lAçuvre de destruction à laquelle il se livre en 
Lilliuanie avec un acharnement indicible, ne lui 
laisse plus le temps tie sommeiller. Aussi, en 
reconnaissance (les immenses services qu'il rend à 
l’empiie，le ezar, son mai tre, vient de Je nommer 
prince de Wilua.

D’après une dépêche de Lemberg, les Polonais 
viennent de remporter, près d^ciozenki (palatinat 
de Sandomir), une véritable victoire ; ils i\\m l eu 
que quelques hommes de blessés ; 8000 Russes 
se sont sauvés en désordre, laissant environ 2500 
des leurs sur le champ de bataille (?).

La télégraphie signale un commencement de 
trouble dans la Moklo-Valachie, raugmenta- 
tion des impôts qui en serait la causr. Des 
seignemenls exacts nous manquent encore.

L arniée du Polomric poursuit sa niiuche victo
rieuse. Eile a traversé le Rapitlan, s’esl emparée 
du terriloire qui forme le nord-est du Tennessee 
et s，est jointe à Burnside qui a son quartier gé
néral à Knoxville. De leur côté les Confédérés, 
d’après le rapport du général Bragg, n'ont plus 
qu'un seul moyen de défense, celui de réunir 
leurs forces sur un seul point afin de livrer une 
dernière bataille qui decide la question pour la
quelle, depuis bienlôt quatre ans, une des luttes 
les plus sangla ni es afflige le monde.

On évalue à environ 28,000 hommes les pertes 
subies depuis six semaines par les Confédérés. 
Qu’on ajoute à cela, que Bragg a perdu presque 
toute son artillerie et s’est vu contraint de dé

truire les chemins-de-fer et de brûler tous les 
magasins et entrepôts établis à grands frais dans 
le Tennessee. Les pertes du Nord sont à peu près 
égales à celles des Confédérés ; mais il est notoire 
que gagnant chaque jour du terrain, les troupes 
de Meade sont animées de meilleures dispositions.

LA SITUATION.
FRANCE.

La R épublique, avec une audace dont on n 'a pas vu 
d'exemple, avait abordé les deux plus redoutables problèmes 
de ce temps-ci, l’organisation du suffrage universel et celle 
du tra v a il; par l'inflexible logique de I histoire, elle était 
condamnée à les résoudre ou à périr ; la fatalité voulut 
qu elle n ’en résolût aucun. Pour la question du trav a il, le 
socialisme ne pu t que la poser en ses véritables term es, p ré 
cisément parce qu il était le socialisme ; avec son appareil 
déclamatoire et sentimenlaK avec ses systèmes contradic
toires. ses tendances mystiques et ses rêveries innocentes, 
le socialisme, malgré le génie de quelques-uns de ses 
apôtres, n 'est que la période d ’enfantement, la phase reli
gieuse de i idée nouvelle. INmr abolir la misere, il fallait la 
science sociale, et en 1843 la science sociale n était pas 
taite ; du moins, si de hardis tneoriciens en avaient je té  les 
bases, ils étaient incompri' ou dédaignés1 des masses.^Le suf
frage universel de son côté, phjs que la ■question 4u  prolé
tariat, resta jusqu à la ün leltre close pour le peuple, il 
n en  saisit jamais la philosophie et n'en fH que de 
déplorables applications, nous n'avons pas besoin de citer 
des exemples.

Donc nn jou r devait venir où la République, pliant sous 
le fardeau, ab d iquera it. et ce jour fut le 2  décembre. Qu'on 
ne s，y trompe pas， le 2 décembre n ’est pas J'œuvre d 'un 
homme, c'est l'œuvre de loute la France, c'est Y aveu 
d impuissance, sinon, comme la  dit un grand publiciste. 
la déclaration d 'indignité du pouple français. Quoi (ie plus 
juste après tout que la République qui s'affichait demoera- 
tique et sociale, après avoir vainement essayé de comprendre 
et de formuler son double principe, cessât d 'être la Répu
b lique?

Or pendant ces douze dernières années, années de réac
tion et de compression, qu a t ii appris t*e grand et malheu
reux peuple? A t-il un plan, un programme, une idee/ 
Bref, où en est la France ?

On dil. on repote qu'elle s’est réveillée aux élections de 
Mai. qu elle est revenue à des aspirations libérales. Sans 
doute, mais nous soutenons qu'un réveil, que des aspirations 
ne su s se n t pas, qu，en 1848 l’amour de ia Iiberlé et l'ardeur 
au travail ne lui riian(|uaient pas. que ce qu'il faut enfin 
aujourd hui, ce qu il fallait alors, pour sauver et assurer ia 
liberté eii France, c'est une saine intelligence de ce qu'on 
appelle Souvebaiineté du pküplb. une conscience plus 
cornplrte du droit public nouveau. Au S i mai, la France 
a-t-eile eu tout cela ? Non, en 186客. pas plus qu en 1857.
52 , ou S I ,  elle n a compris le suffrage universel ni su 
iappliquer.

Le peuple pense généralement qrte le suffrage universel 
n*est qu une base sur laquelle peuvent s'élever tous les goa- 
vernemenls pobsibles. que la volonté des multitudes con
sacre de droit les empires, les républiques ou les oligar
chies, comme leur propre déchéance, que la nation souve
raine esl un nouveau Dieu puissant et absolu comme le 
premier. C'est là «ne funeste erreur, le suffrage universel, 
entilhèse de 厂ancien régime, a une forme idéale de gouver
nement qui lui est propre et dont il ne peut s'éloigner sans 
perdre tout caractère et toute légitimité. Une transaction 
pour lui est un suicide, un compromis est une Irahison. La 
théorie le prouve rigoureusement.



Par la révolution française, en vertu de la liberté de con
science, de la déclaration des droits, le régime du droit 
divin esl aboli ; c*est à dire que Dieu, ses représentants sur 
t t r rè , l'Eglise et la royauté ne sont plus considérés comme 
principes d’au to rité，comme organes de la Justice. C est non 
pas la nation ind iv ise , comme disait Jean-Jacques, mais 
l'homme individuel qu i est reconnu cet organe. Le suffrage 
universel est la plus haute manifestation de ce principe.

D e là il su it î
Que la Justice est regardée comme im m anente, comme 

inhérente à l'hom me.
Que dès lors, comme l'homme est au-dessus de Dieu, 

ainsi le citoyen est et doit rester au-dessus de l'E tat, il le 
domine. Il est le législateur.

Que le prem ier term e de la formule nouvelle est : liberté 
inaliénable.

D’au tre  part : que tous les hommes étant législateurs au 
même titre , la loi qui régit les rapports sociaux ne peut 
c ire  basée que sur un contrat passé (Thomme à homme et 
répété un nom bre indéfini de fois. Le second terme de la 
formule est donc : autorité résultant d 'un contrat. C est le 
pacte des libertés* comme l'appelle Proudhon.

Ceci prouve que pour pouvoir légiférer, pour exercer sa 
souveraineté, l homme doit ê tre  libre. C’est déjà la condam
nation formelle des élections dernières.

Examinées à un autre point de vue. et en supposant même 
que la société indivise, plutôt que l'individu, soit le véri
table organe du droit. les élections tom bent sous la même 
condamnation. Si le peuple est proclamé en place du Dieu 
déchu le législateur suprem e, la Justice perd aussitôt lout 
caractère divin, c est à dire absolu, et devenant humaine, 
devient relative et progressive. Le droit social se transforme 
en science， de religion qu'il était : comme toute science, il 
sera le fru it d，une incessante analyse. La constitution de la 
science sociale, la possibilité pour le peuple de se faire fin - 
(erprète de ses lois, supposent invinciblement :

Une étude constante des rapports sociaux ;
Une ciude collective, c'est à dire la publicité, les réunions, 

les discussions lib res, la presse libre;
T/C choix libre des représentants qui form ulent au Corps 

législatif la volonté générale, expression du concept ju r i
dique actuel.

Le suffrage dans son sens restreint, ne vient qu ’après tout, 
sanctionner, incarner pour ainsi dire, la pensée du peuple, 
pensée résultant d 'une élaboration antérieure. Celte libre 
élaboration entravée, le suffrage est sans objet.

Donc encore une fois. !a liberté était la condition sine qua 
non  des élections. Il fallait, par une protestation générale 
et solennelle, m eltre l'em pire en demeure de la donner 
avant de procéder au vole. La France n'en a rien fait. J ai 
droit de conclure c^u'au point de vue politique, elle n 'a pas 
nujourcl hui de programme rationn (七  qu elle va à l’avan- 
tnre. livTéè aux fantaisistes de la démocratie, aux timides et 
aux tartuffes de la réaction bourgeoise. Elle veut la liberté, 
je le crois, mais quelle étrange voie prend elle pour y 
arriver!

On objecte : le cercle est vicieux ; sans doute il v aud ra i 
raieux que la liberté fut complète dès m aintenant, niais 
c'est précisément pour plaider en faveur de la liberîé com
promise et la reconquérir que l'opposilion a voulu voter et 
envoyer ses m andataires au Corps législatif,

Nous rép o n d ro n s q u e  le d ilem m e est inflexible : Ou bien 
la France vit sous un gouvernem ent de droit divin et alors 
nous admettons et les transactions et les humbles requêtes 
et les octrois gracieux, ou bien elle vit sous le règne du suf
frage un iverse l: dans ce dernier cas. aller au scrutin sans 
jou ir de toutes les libertés, réclamer de la munificence du 
prince ce qui est un droit absolu, c ’est méconnaître l esprit 
du suffrage universel et donner à Napoléon III une quasi- 
légitimite ; lui prêter en outre serm ent de fidélité par 
la bouche de ses dépulés, c,est pour le peuple cou sacrer 
cette légitimité.

Aussi la minorité au Corps législatif est vouée d'avance 
à l'impuissance, non seulement par son infériorité numé
rique, mais par son serm ent, et surtout par son ignorance 
et son dédain des principes, Elle est enchaînée, comme
l em pereur l a parfaitement çt justem ent fait sentir dans son 
discours, à la politique impériale. I)u reste ces députés 
s'em pressent assez délibérément de le proclamer, pour qu on 
ne s'y trom pa pas : a Pas plus que vous, disait hier M. Emile 
Ollivier à la majorité, nous ne voulons de révolulion, nous 
ne venons porter atteinte à la loi constitutionnelle* nous 
poser en minorité factieuse, m entir à noire serment et 
donner ainsi l’exemple d 'un parjure perp é tu e l.»

Si ropposition ne m ent pas à son serm ent, si elle res
pecte la constitution que d'ailleurs le sénat seul peut modi- 
ficr, de quel droit même contrôle小 elie les actes de l'empe^ 
reur. responsable devant ce corps légisIatifassermenté?Si elle 
ne ment pas h son serm ent, de quel droil est-elle l opposi 
tion? M. PeUetan. dans sa nouvelle circulaire aux électeurs, 
a écrit ces paroles au sujet des candidatures officielles : 
« Que devient le contrôle quand le conlrélé nomme le 
conlrô leur? j> Nous dirons à M. Pelletan : Que devient le 
contrôle lorsque le contrôleur renie ies droits du suffrage 
jani そçrse l、et ju re  fidélité au contrôlé?

Voilà par sa propre volonté, l'opposition réduite à faire 
la petite guerre à l'em pire ni plus ni moins qu 'une opposi 
tion dynastique. Elle a commencé bravement cette pauvre 
besogne pendant la vérification des pouvoirs. Cette préten
due opposition est une mystification.

La France en est à attendre son salut de ce côté-là.

IT A L IE .

Le général Garibaldi, dans une le ttre  récente, demande à 
Victor Hugo cent mille fusils L'oracle de Guemesey, le 
grand prêtre de la démocratie, c’est ainsi que Garibaldi 
l'appelle, a répondu : « Je vous promets la grande levée deさ 
peuples. > Nous eussions mieux aimé qu'il (ui prom ît une 
idée, mais on fait ce que fon  peut.

Il n'en a donc pas encore assez, le bouillant patriote, de ce 
rêve unitaire qui ne sera pas réalisé d，auiourd，h u i，Dieu merci 
et le pape aussi ! Le gouvernement de Victor Emmanuel nesi 
pas assez fort et pour compléter ce bel organisme, il faut 
ajouter au royal domaine la Vénétie et les Etats Romains? Ou 
bien, l ltalie faite. Garibaldi raéd ite ra it- il, par une adroite 
volte face, de je ter bas le roi galant homme et de substituer 
au régime actuel, la République une et indivisible que 
caresse Mazzini. Kauteur de cette formule césarienne et 
papale : Dio e popolo. concile et constituante?

Qu'importe après tout! Il veut l imité de toute façon, cela 
suffît pour qu'on le combatte. Ne l'oublie jam ais, ô peuple 
qu'on éblouit et que I on trompe, l'un ité  c'est toujours le des
potisme et pour toi c.est la consécration de ton asservisse
m ent. Tu en auras la preuve. Nous ne voulons parler 
aujourd hui ni du régime municipal selon Peruzzi, ni de la 
liberié de la presse, ni de la liberté d enseignement, ni 
des prétendus brigands de Naples, ni de l'arm ée formidable 
qui se constitue et qui. d après les Débats、 journal unita- 
riste , est peut-etre la seule chose allant complètement bien 
en Italie; nous nous bornerons à dire an mot de Ja banque 
italienne, ou pIu(6t à citer, à ce sujet, ces passages édifiants 
d u n e  correspondance de Y Europe ••

c A Milan, à T urin , à Gênes, à Livourne. le mal est 
iden tique: le crédit à bon m arché, raccessibiiite a l'es
compte, la circulation fiduciaire à ia portée du petit com
merce et des industries naissantes se trouvent à i.etat pro
blém atique et restent un véritable m y th e .... Le comràerèe 
eslsous la domination complète des stro zz in i  (étrangleurs.
1 italien est b rutal). Le strozzino  représente le mignon qui 
peut escompter h la banque nationale. Le commerce se m et 
à sa discretion, car il endosse les bordereaux da petit né
gociant et de l'industriel exilé dû royaume de la faveur, 
dans le but de les escompter à la banque privilégiée. La 
compagnie des s tro zz in i se compose de §0 ou 40 membres 
qui accordent leurs faveurs au prix de 25 à 60 p. o/0 f »

Est ce com pris? Le roi populaire en fondant sa banque, 
a-t-il ou non tendu la main au tout-puissant Capital, 
comme Napoléon III. et l'unité est-elle ou non synonyme 
de Bancocralie? Quand le petit commerce et l’industrie 
sont ainsi exploités, que sera-ce des travailleurs? Aussi le 
correspondant de Y Europe ajoute ces paroles prophétiques : 
« Les symptômes les plus caractéristiques d ’une lu tte  écono
mique gigantesque se manifestent en Italie. » Qu’en pensent 
Messieurs Garibaldi et Hugo, les unitaires?

La suite au prochain num éro.

Dans son numéro du 3 décembre, le Levant 
publie la communication suivante qui lui est en- 
'ァoyée de Florence :

M. le directeur du \jevant.

Conformément à la délibération prise par la Société dé
mocratique de Florence dans sa séance ordinaire du 26 oc
tobre, je vous adresse ci-jointe une copie de cette délibéra
tion en vous priant de ia publier dans votre journal.

Agréez etc.
César Bistondi, 

secrétaire de la Société démocratique 
de Florence.

Florence,12 novembre 1863.

f Dans sa séance ordinaire du 26  octobre 186â, la So
ciété démocratique de Florence. r3ppêlant la moirt, arrivçe 
ht lé 1 1 du ni('*me mois, de Joseph Maria de Paz，
Espagnol; membre de ladite Société, après avoir pris con
naissance des ternies par lesquels le journal le Levant a an
noncé cet événement et de la relation, signée L. Fontaine, 
relalivé au conflit survenu à roccasion de ren terrem en t 
de Paz :

» Se jo in t à ce journal pour rendre témoignage et hom
mage aux vertus du défunt ;

Proteste contre 1 usurpation commise par le clergé catho
lique d'accord avec lam bassade espagnole contre les droits 
des amis et coreligionnaires politiques de Paz ;

» Remercie M. Fontaine de ses démarches actives pour 
prévenir l’usurpation en question, et M. Kevels de la pro
testation qu ’il a faite sur la tombe de Paz au nom de tous les 
dém oentes et libres penseurs ;

» Fait des vœux pour que le jour arrive prom ptem ent ou,

chez tous les peuples, le citoyen, aussi bien dans la vie que 
dans la m ort, sera soustrait a l’influence du prêtre.

» Et charge le comité dirigeant d ’adresser le présent à la 
direction du journal le Levant avec prière de le rendra 
public comme une attestation de ses regrets pour la mort du 
sociétaire susmentionné et de la solidarité de principes et 
d action qui doit unir les démocrates de tous les pays. »

Voici !a lettre que nous avons reçue du citoyen 
Coulon et que nous n’avons pu insérer dans notrfe 
numéro précédent :

Saint-Josse-tcn-Nooden, 28 novembre 1863.

Au rédacteur du journal la Tribune du Peuple. 

u to y en  rédacteur,

Dans votre num éro 35 , daté du 15 novembre, vous pu
bliez un article intitulé : Coup d'œil sur le mouvement socia
liste depuis 1848.

Dans cet article, après avoir passé en revue les 
diverses associations ouvneres qui se sont fondées alors et 
depuis cette époque dans différents pays, vous ajoutez :

c Plusieurs entreprises du même genre furent tentées en 
Belgique pendant le mouvement de 48 : malheureusement 
elles ont avorté. La p lupart de nos lecteurs savent comment 
sont tombées les associations établies alors à B ruxelles parm i 
les tailleurs，les cordonniers, les cigariers. etc， associations 
q u i  c e p e n d a n t  o n t  e u  l e u r s  j o u r s  d e  p r o s p é r i t é  ; e t  l ’on

SAIT AUSSI LES VICES D’ADMINISTRATION OU B ORGANISATION 
QUI ONT AMENÉ LEOR DISSOLUTION. »

Etes vous bien certain , citoyen rédacteur, de ne pas 
comm ettre une erreur, en affirmant que « la plupart des 
lecteurs de la Tribune savent com ment sont tombées les asso
ciations établies à  Bruxelles? »

A mon avis, la majeure parlie de vos lecteurs, moins bien 
renseignés que vous ne paraissez l'ê tre, l ignorent complè
tem en t； car ne Toublions pas，plusieurs années sont écouîees 
depuis que les associations citées plus haut, ont cessé de 
fonctionner.

Dans fin le re t des idées que vous propagez au sujet des 
associa lions ouvneres (idées dont je  n'ai pas à m 'occuper 
actuellem ent), et afin a eviter des déceptions aux travail
leurs qui voudraient se constituer en association, ne pensez- 
vous pas qu'il serait utile d 'indiquer les vices d'adm inistration  
ou d'organisation, et de signaler les causes qui ont amené la 
dissolution des sociétés dont vous entretenez vos lecteurs.

Ce serait, à mes yeux, leur rendre un im portant service.
J ’espère, citoyen rédacteur, que vous acceaillerez favo

rablem ent la présente en lui donnant une place dans vos 
colonnes.

Agréez mes sincères salutations,
Coulon

Ex-gérant de rassociation des Tailleurs.

Nous répondrons au citoyen Coulon que Fau
teur de ]1article Coup dCœil sur le mouvement so
cialiste, étant trop jeune pour avoir vu fonctionner 
les associations fondées à Bruxelles après 1848, 
pouvait supposer, non sans quelque apparence 
de raison, que la plupart des lecteurs de la Tri
bune connaissaient les vices d’administration ou 
d'organisation qui ont fait tomber lesdites asso
ciations. En effet, la plupart de nos lecteurs sont 
ou des républicains socialistes de 48 et 49 dont 
plusieurs même ont fait partie de ces associations, 
ou des fils de ces républicains, ou des amis in
times et familiers de ces républicains, et il serait 
vraiment étonnant que dans les entretiens de père 
à fils ou dans les conversations entre amis, il 
n’eut jamais été question de la dissolution de ces 
associations.

Quoi qu，il en soit, que Fauteur de Farticle ait 
eu tort ou raison d'eniployer les termes la plupart 
de nos lecteurs, nous sommes entièrement de l’avis 
du citoyen Coulon lorsqu?i! pense qu，il serait utile, 
afin d'éviter des déceptions aux travailleurs qui 
voudraient se constituer en associations, d'indi
quer les vices ^administration ou d，organisation 
et de signaler les causes qui ont amené la (lisso- 
lution des sociétés dont nous avons entretenu nos 
lecteurs. Nous croyons, avec le citoyen Coulon, 
que ce serait rendre à ces travailleurs un impor
tant service.

Nous sommes persuadés que personne ne pour
rait, mieux que le citoyen Coulon，nous donner 
des détails précis sur les causes de cette dissolu
tion, vu qu，il contribua fortement à la formation 
des sociétés en question et remplit même les fonc-



lions de gérant de l’une de ces sociétés. Nous es
pérons donc que le citoyen Coulon voudra bien 
hii-même donner à nos lecteurs quelques rensei
gnements à ce sujet. En attendant qu'il réalise ces 
espérances, nous le prions d,agréer nos saluta
tions fraternelles.

E S S A I S  D ' U N E  P H I L O S O P H I E  P O P U L A I R E

p a r  P r o u d h o n .

abrégé de la troisièm e étu de .

L es B ie n s .

(Suite. • 产  Voir notre numéro S5.)

V .
PRINCIPES DE LA RÉVOLUTION SUR LA RÉPARTITION 

DE LA RICHESSE.
ACCORD DES LOIS DE L̂ CONOMIE ET DE LA JUSTICE ： 

LÉGALITÉ.

Puisque la Revolution répudie le système économique 
religieux, m aintenant que nous avons examiné les motifs 
de son divorce avec l'Eglise, il nous reste à découvrir un 
principe économique qui satisfasse à la fois la Justice de
1 homme et la raison des choses.

Il y a environ un siècle, une science s'est constituée en 
dehors de toute action religieuse, dans le bu t de déterm iner 
les lois de la production, de la distribution  e t de la consom
m ation  des richesses. Cette science, c'est l’économie poli
tique.

Comme dans toutes les sciences à leur origine, la notion 
rfw droit n，y entra d abord pour rien : ce fut une simple com
pilation d'observations, de faits le plus souvent contradic 
toi res. Par exemple, l'économié politique démontre que la 
division du travail est le levier le plus puissant du progrès 
industrie lンd un autre côlé elle démontre aussi que la divi- 
vision du travail tend à abru tir l’ouvrier (1). Ces deux phé
nomènes sont aussi évidents fu n  que l’a u tre ; l，économie 
politique se contente d'en prendre note, sans chercher à 
résoudre le problrm e. difficile s l l  en fu t. de conserver à la 
fois les bénéfices de la division du travail et d'empêcher 
l'a bru tisse m ent du travailleur.

Ce qui est vrai de la division du travail est vrai aussi des 
autres faits économiques tels que la concurrence, le prêt à 
intérêt^ la propriété e tc ., e tc., ét par suite de toutes les 
inslitùiions sociales； partout nous trouvons le bien à côté 
du mal, la richesse coudoyant la misère, raraélioration des 
uns et ia depravation croissante des autres ; en un mot 
l'inégalité la plus complète^ résultat de la violation de la 
JusUre.

Le dernier mot de la science économique raoderne est 
une contradiction, une antinom ie qu'on peut traduire par 
ces termes :11 est impossible de faire le bonheur des uns 
sans faire le m alheur des au tres  ; il fau t ch o is ir en lre  cette  
inégalité fatale et la Justice, il n y a pas moyen de ré
soudre cette contradiction'

De cette situation contradictoire sont nées deux écoles 
d'économistes ; l'une nie bravement la Justice, c est Vécole 
économique proprem ent dite représentée par Malthus. elle 
veut la richesse coûte que coûte, fut-ce au prix de l'intelli
gence, de la liberté et de la vie des masses, c'est elle qui 
regne en ce moment grâce à l'appui indispensable de l'auto
rité  ; l autre effrayée de ces conséquences horribles veut en 
revenir à la simplicité primitive, détruire les machines, etc. 
e est le socialisme senlimenlai et pleureur préconisé par la 
presque unanim ité des novateurs rétrogrades de notre 
époque.

L’auteur de cette étude croit être le prem ier qui ait osé 
dire que la Justice et l’économie politique ne devaient pas 
s，exclure l’une l'au lre ou se faire des concessions qui les 
m utileraient toutes deux, mais que la Justice devait servir 
de loi à i économie politique ; que les faits économiques 
loin de se contredire devaient être balancés les uns par les 
autres en vertu du principe que les contraires doivent non 
s’entre détruire , mais s'équilibrer (2). Là est lir véritable 
science sociale, science dont la théologie chrétienne ne con
naît pas le premier mot.

Cette conciliation de la Justice et de la science écono
mique semble répugner à la nature subjective de la 
Justice (S), mais il n'en est rien ; l'égalilé personnelle qui

4. Il y des ouvriers dont la vie se, passe à fabriquer des têtes 
d'épingles !

2 . Ainsi l’on dit : les faits économiques sont en contradition 
a\x-c la Justice, donc l'économie politique n*a rien de commun 
«vec la Justice.

Ou bien l’on dit : Les faits économiques sont en contradiction 
avec’ la Ju s tice , donc je  nTadmets pas de science économique.

Aucune des deux propositions n est dans le v rai. U faut les 
« balancer » , c'est ce que M. Proudhon se propose de faire.

(Note de rabréviateur.)
La Justice, facuilé immanente. \o « r les Essais de philo

sophie et de politique publiés dans notre jo u rn a l(2 e année, du
i au n0 2 7 .〉

est l’essence de la Justice a pour conséquence légalité 
de fortunes cette conséquence a été jusqu ’à ce jou r niée par 
les théologiens, les économistes. les hommes d 'E tat, les lé 
gistes. Bien loin, disent-ils. que cette égalité des biens soit 
la Justice, elle est contre la Justice; « l égalité est la loi des 
brutes. le mérite est la loi de rhom m e (4). • Tel est aussi 
le jugem ent de l’Eglise. D’après e l l e , 1 économie politique 
est un corollaire de la révélation ; le péché ayant envahi le 
monde, la misère fut la seule égalité prim itive, ïa religion 
y a porté remède en y substituant l’inégalité des biens com
pensée par la charité.

II s’agit de nous affranchir de cette inégalité; il s'agit de 
aire de i homme libre non pas l’esclave de la na tu re , mais 
son maître, et pour cela nous devons résoudre le problème 
des rapports de la Justice et de l’économie politique.

Reprenons l'exem ple déjà cité de la division du travail, 
le problème sera celui-ci :

Etant données une société et la division du travail, sur 
qui doivent tom ber les inconvénients de cette division?

Deux systèmes sont en présence : l’un， système de la 
subordination des services; est celui de l’Eglise et de la plu
part des économistes ; l'au tre , système de la réciprocité des 
services^ est celui de la Révolution.

Il a été dém ontré que les hommes sont égaux devant la 
Justice, pourquoi cette égalité cesserait-elle devant la na
ture, c'est à dire les faits économiques, et pourquoi serait-il 
équitable de se décharger sur ses frères des servitudes quo 
le travail impose?

Cette égalité, c e s t  le génie même de la Révolution ; depuis 
1789 elle Vk inscrite cent lois dans ses lois; elle a proclamé 
en 1789 :

1* l égalité des personnes.
S° l'égalité politique et civile,
â° i égalité des fonctions, l’équivalence des services et 

des produits, etc.
4° l égalité des conditions et des fortunes.
Partout la Révolution a insisté sur ce principe, elle l’a 

'proclamé dans la déclaration du 27 juillet* 31 août 1789, 
dans la constitution du 6 septembre 1791. dans la déclara
tion du IS -1 6  février 1798, dans celle du 24 juin 1793， 
dans la constitution du 22  août 1795, dans celle du 15 dé
cembre 1"799. dans la charte de 1841.

Avant 1739 le supplice même était inégal.
Réciprocité du respect, prem ier dogme de la Révolution ; 

réciprocité du service, deuxième dogme.
Voilà contre quoi l'Eglise s elève ; elle sait qu 'il s'agit 

de son existence, car une fois les faits économiques subor
donnés à la Justice et à la libre conscience des hommes, 
il n y a plus de place ni pour la religion ni pour fau - 
torilé.

Voici robjection des partisans de r  inégalité :
La Justice est égalitaire. or la nature ne l'est pas, or les 

faits économiques sont des phénomènes de la nature, donc 
prétendre les soum ettre à l'égalité de Justice ce serait faire 
violence à la nature.

Mais ou donc la nature se m ontre-t-elle inégale? Oui la 
nature varie constamm ent, mais ses variations sont toutes 
soumises à régalité ; les jours de l anfiée sont égaux, les 
années égales ; la quantité de pluie qui tombe chaque année, 
la tem pérature, le flux et le reflux de 1 Océan, etc., tout se 
ramène à régalité . Le monde est un équilibre constant.

si l'on veut dire qu ’un homme est moins gros qu ’un 
éléphant, l，idée est ridicule ; l égalité que nous affirmons 
est celle des êtres semblables. Nous défions de trouver dans 
la nature deux êtres semblables qui ne soient, pas égaux. 
L objection pêche donc par sa base même.

L égalité, loi de la nature, est aussi la loi du genre 
hum ain. Si quelque différence se montre entre les hommes, 
elle provient du milieu social où ils se trou veut : ce n est pas 
en vertu de cette inégalité accidentelle que la société existe, 
c’est malgré cette inégalité.

Que tel homme soit plus robuste, tel autre plus habile etc. 
cela ne nuit pas à i égalité, c'est par là que se concilient la 
division du travail et la Justice ; l'homme robuste sera em
ployé aux travaux qui demandent de la force, l'homme 
habile à ceux qui demandent de l habileté, mais tous deux 
resteront égaux car toutes les fonctions se valent, un service 
vaut un service.

On insiste : les races humaines ne sont pas égales ;1 édu
cation n，y fera rien , il y a des races déchues.

Nous n’en savons rien ; mais s’il en était ainsi, ces races 
m ourraient comme meurent chez nous sans postérité les 
créatures malingres et chétives, Egalité ou la m orj ! 
telle est la loi révolutionnaire.

Quoi de plus simple que cette théorie repoussée jusqu'ici 
même par les socialistes et les républicains, tant on a de 
peine à s’affranchir des idées religieuses ?

On a dit : A  chacun su ivan t ses besoins ; de chacun sui
van t ses moyens. Ce principe, bon dans une famille où r.'-gne 
la fra ternité, ne peut servir de base à la société ; ce serait 
aboutir au despotisme, la société doit être constituée sur le 
droit et non sur la charité.

Les saint simoniens. tirant de ce communisme les conse
quences rigoureuses, ont répliqué •• A  chacun suivant sa

4. De la Restauration française, par M. Blanc-Sainl-Bonnet.

capacité, à chaque capacité suivant ses œuvres. Ici plus 
d 'égalité du to u t, un grand-prêtre vous fait passer an  exa
men, tout le genre humain est classé par numéros d 'ordre 
et l'on tarife les intelligepces. C'est ce que met aujourd 'hui 
en pratique le socialiste Napoléon III.

Au phalanstère les producteurs s'évaluent réciproquem ent 
par la cabaliste. C’est deja un peu plus égalitaire.

Dans le système de la Révolution tout est plus simple et 
surtout plus digne. On n'apprécie pas les esprits ni les corps, 
ce qui est une offense à la dignité personnelle； on n ’évalue 
que les produits, ce qui ramène Forganisation économique 
à la formule la plus simple, Y échange.

Telle est la Justice en ce qui concerne les biens ; comme 
pour les personnes sa loi c'est rég a lité ; il nous reste à faire 
「application de cette loi aux principaux faits économiques.

W illiam Frkedge.
i ムa  suiCe à un prochain numéro.)

A l’occasion du banquet typographique qui doit 
avoir lieu à Bruxelles le 25 de ce mois, nous 
croyons utile de donner place dans nos colonnes 
au discours suivant, prononcé par le compagnon 
Poortman, président de r Association libre des ou
vriers imprimeurs, dans un banquet organisé il y  
a quelques mois par les membres de cette Asso
ciation :

Compagnons,
La fête à laquelle nous prenons part au jourd 'hui, peut 

avoir pour but de nous distraire des soucis de l ateHer et des 
tracas sans nombre que chacun de nous rencontre dans sa 
famille où le besoin est toujours à la veille d ’exercer sa 
funeste influence, tant sur la santé de nos femmes et de nos 
enfants que su r leur m o ra l; il ne sera touteiois pas déplacé 
de m ettre ici l'u tile à côté de l'agréa ble en nous occupant un 
peu des questions de travail.

Après tou t. n，est ce pas encore se récréer que de s'occu
per de cette chose qui nous donne les moyens de sauve
garder notre dignité personnelle? N est-ce pas le travail qui 
nous procure ces réunions, où malheureusement beaucoup 
d associes. insouciants de leurs intérêts, m anquent a notre 
appel? Notre Association, en organisant ces fêles annuelles, 
a certainem ent eu en vue non seulement de resserer les liens 
d amitié qui doivent sans cesse unir ses membres, mais 
encore de faire en sorte de pouvoir communier nos idées et 
de signaler à ra tten tion  de chacun de nous ce que nous 
croyons utile et nécessaire pour assurer le triom phe de notre 
salutaire entreprise.

Ainsi, je  crois devoir tout d’abord vous déclarer que dans 
ma pensée, malgré le grand nom bre de bras innocu- 
pés, (vous n ignorez pas que de ce chef nous avons de qua
rante à cinquante francs à débourser par semaine.) il doit 
être convenu et arrêté que dans aucun cas. dû t la contribu
tion mensuelle être portée à un taux plus élevé, on ne 
pourra pas réduire la somme de neuf francs qu’en vertu du 
règlement chacun des membres sans travail doit toucher 
par semaine. Ainsi, nous faisons plus que leur assurer 
广existenc : enous les empêchons de commettre desiaiolesses. 
Dans le cas contraire, poussés par le besoin, ayant à choisir 
entre la bassesse et le déshonneur, il est certain que l’asso- 
cié préférera manquer à ses engagements envers FAssocia- 
tion aux prix de l’inimité de ses conireres, que de tomber 
sous le mépris public. Il ne dépend donc que du maintien 
de cette disposition pour l'em pêcher d 'être nuisible à notre 
Association en particulier et à la société humaine en géné
ral.

Compagnons, restons unis tant pour l’aide et h  protection 
quç nous sommes h même d'assurer en commun à nos frères 
que pour être toujours en mesure d opposer la barrière du 
droit et de i équité conlre le mauvais vouloir de certains 
patrons égoïstes et sans enfrailles pour ceux q[ii contribuent 
à faire fructifier leurs capitaux.

A propos de patrons, je  crois devoir vous informer qu ’il 
a été porté à ma connaissance q u 'u n e  association do it ê tre  
fondée par les im primeurs, fondeurs et libraires de Bruxel
les. Je suis loin de supposer que ie but de cette société sera 
de combadVe le n o ire  •• au co n tra ire , je  crois les o rgan isa
teu rs de cette  in stitu tio n  anim és des m eilleurs sen tim en ts â 
l'égard de rouvrier. Ils ne peuvent avoir en vue que de se 
m ettre d accord sur fentreprise des travaux, afin d eviter 
une concurrence désastreuse pour eux et pour nous.Le prix 
de la main d'œuvre étant le même dans chaque atelier, ils 
ne pourront faire, des sacrifices que sur ies bénéfices qu'ils 
réalisent sur l exécution des travaux. - Apres tout, aujour
d 'hui plus que jamais le consom mateur doit savoir que la 
concurrence est aussi n u isib le  p o u r lu i que  pour le p roduc
teu r. Q uand on donne à bon m arché, il faut : ou se ra ttra p e r  
sur la m atirre prem irre. ce qui s'appelle duperv ou se rat- 
t rapper sur )a main fi œuvre, chose qui n，a pas de nom pour 
nous, puisque c est ;'i la [ois nuire au producteur au point de 
le pousser dans la voie dégradante de la mendicité ou sur la 
route fatale du déshonneur.

Je ne puis tn  conséquence supposer que des hommes 
intelligents et probes veuiiKnt le coiitraire de notre louable 
but.



Membre de i  Académie de Médecine de Parw.
T es célèbres pilules végétales purgalives et dèpurudves du docteur Horner sont préférées des 

médecins t omme étant le p u rg a tif  le plus doux et le p us facile à prendre. Eiles agissent avet* 
une supériorité incontestable sur tous les purgatifs connus comme étant le meilleur dériva tif et 
d ép u ra tif , elles n'irritent pas les organ es d ig estifs , e  est là un fait considérable. Aussi nos mé
decins célèbres prescrivent les p ilu le s  v ég é ta le s  du docteur Horrter notamment dans les mala
dies suivantes : l'asthme, la phthisic, iôs maux d estomac, mauvaises digestions, constipations 
habituelles, maux de têtes, hémorrhoidcs, glaires, rhiiniatism»', goulti», fièvre névralgie, maux de 
ventre, de la poitrine, de la vessie, de 1 hystérie, pâlvs couleurs, ophlhalniies, de l'apoplexie, vices 
de sang et de toutes les affections de la peau, des dartres et de.a ccrouelles, scrolales, rougeoie. 
im péUgop、oriasis， pityriasis, eczema aigu et chronique, e tc ., e t«し

Facile à p rend re . ji'»}anl aucun mauvais goût. elles sont avalées sans répugnance par les 
fennnea et les enfanta. Kiies n 'ex igen t ni tisane, ni repos, conviom ifiit à tous âge» e t à toils les 
tem péram ents — Voir lo prospectus très-détaillé qui accompagne chaque boite contenant de» 
ol)Âi rvîilions cle guérison et >e délivre gratis chez lous les pharmaciens —Prix de la boite : 3 fr. 
et de ia demi l>oite : 2 fr. — Evitez la conlre façon.

H ygiénique, infaillible e t présévatrice. Gucrison rn trois jou rs des écoulements, gonor- 
rhées, blennorrhagie, uli ères, virus et de lou les les maladies cOnlagicuscs anciennes et récenU** 
sans rien lui adjoindre ; un seul essai en prouvera l.cfli(.a(.ité. Ello est supérieur à toutes les 
in jections préconisées ju sq u  à cc jo u r  et ne cause aucune dauleur. ni rétrécissement du canal.一  

Voir le prospectus très-détaillé qui accompagne chaque flacon—I rix : i  francs.

R afraîchissante, infailiibla et préservatrice. Ce remède hrroique. approuvé par 1rs pre
miers môdocins de Paris pour la guérison radicale en peu de jours des fleurs blanches et perler 
blnnches (leucorrhée), ulcères de la matrice anciennes ou récentes, efflorescences et i-ouyears de 
toute espèce, boulons et gerçures. 一  Prix du flacon : 5 francs, contenance un demi-litre. ~ • Dé
pôts principaux de la Belgique : MM. Goticls. pharm., 404, run de Louvain ; Michiels, pharmac., 
rue Cantersteen,12: Ricourt pharmacien , rue du Méridien, 5 i, à Bruxelles.
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G U E R I S O N
de toutes les maladies chroniques de la peau et de celles réjmtées incu- 
râbles, des maladies internes et externes ̂ toiles que : da?'tresf boutons, 
rougeurs, affections ganglionnaires, rhumatismes, ou loates autres 
dauleurs^ de même et spécialement l'asthme, les gastrites ou maladies 
d eslomac. maux de tête, de poilrine^de ventre, de la vessie, consomp
tion^ apoplexie) par les pilules de longue We, dépuratives et toniques 
de M. W an  Bf in —b e r g l l ， ci-devant médecin et chirurgien de Son 
Altesse le pt'ince de Bennude^ etc.

Après une expérience acquise par unn pratique d，un grand 
nombre d'années, tant dans les hôpitaux militaires que dans ses 
longs et noratreux voyages par terre et par mer, le docteur VAIV 
ïIINSBERGH, rentré dans la vie privée, à Teffct de faire profiter 
l humanité souffrante de sa longue et constante expérience a 
concentré sous forme de pilules une collection des principaux 
remèdes végétaux qui lui ont consiammrnt assuré 1rs plus grands 
succès dans los maladies les plus dangereuses, tant internes qu'ex
ternes : ces pilules sont faciles à prendre, conservent leurs vertus, 
sont inaltérables et faciles à transporter.

Des guérisons innombrables et merveilleuses ont couronne sos 
prévisions et son entreprise ; des maladies réputées iucura 1)1 es par 
les médecins les plus renommés, ont été radicalement guéries par 
l'imiquc usage de ses pi lu 1rs dépuraiivrs ot toniques.

Ces pilules, qui doivent sc |»roir!re lo matin au d^eûner et le 
soir au souper, purgent et purifient le sang et le corps de toutes 
leurshunieurs morbides et détériorées, pur les trois voi< s naturelles： 

les selles, les urines et la transpiration que la Providence nous a 
prêtées à cet effet, sans tranchées ni autres sensations désagréables, 
suite ordinaire de tous los reinèdt'ÿ similaires.

Q niy . し1 b o i t e . 100 pilules, fr. 3 00.
■ l；i 1/2 boite dv 5>0 pilules, f r .1 50.

La fille «l'une cuisi丨ii(Vc，à Willehroek, pr^s de Boom. (Rrux' l- 
les), avail sucé la maレ lie ôcrouelles, avec le lait do sa rwur 
n c e . traitée ju sq u 'à  l'âge de 20 ans par difFérrtits iTîéde(*ins, au 
moyen d'onguents. d*emplâtres, etc , et ensuite abandonnée par 
eux, comme incurable, a eu la persévérance de prendre sans inter
ruption pendant cinq années de nos pilules dépuratives ; entière
ment guérie depuis longtemps, elle est mariée avec un menuisier, 
au dit Willebroek, est dëjà mère de plusieurs enfants, gi os et gras 
et très-men portants.

Monsieur,
Comme vous m'avirz exprimé le désir dans votre dernière lettre 

de* recevoir des nouvelles de ma santé, je prends la liberté de vous 
écrire ot de vous informer que je me trouve beaucoup mieux; mps 
ctourdisscmpnts ont cessé, cl je commence à regagner des lorccs. 
les symptômes extérieurs ont peu à peu diminué, mais c'est déjà 
beaucoup qu'il y ait (lu mieux, et je n.ai aucun doute que vos pi- 
lnics auront beaucoup plus d'effet au retour de la belle saison ; 
d'ailleurs, j ai la conviction qne votre système de traitement est le 
seul qui puisse me guérir, etc. etc.

Kxelw，27.ianvici. 10i9.
Drpots : rhoz M. Cotils. pharmacien, me de Louvain.104-, à 

Bruxoilos : ohrz M Lauwers. Grand*F'iace, à Anvers ; chez M. Van 
Sauten-Kolff, plinrm., à Rotterdam et dans toutes les villes de la 
Belgique et de la Hollande.

K jB

11 ne me reste plus qu 'un  mot à vous d ire .I/année  derniere 
à cette date, je vous engageais a ne pas faire dapp ren tis  paf 
la raison que les presses mécaniques viennent constamm ent 
prendre la place des presses à bras ; le temps qu i s’est écoulé 
depuis lors n.a fait que nous convaincre de la nécessité de 
prendre au sérieux ce que j ai cru devoir voas signaler. 
Plusieurs maisons, vous le savez tous, ont fait dès change
ments de ce genre dans leurs ateliers.

Quant à l'idée de fédérer les associations typographiques» 
dont il a également été question dans notre dernier banquet 
nous devons être  heureux et fiers de fa to ir  émise. Elle n’a 
pas encore reçu d'exécution, mais elle marche. Au banquet 
typographique organisé par les Compositeurs et les Im pri
meurs, plusieurs orateurs s'en sont em parés, et loin d 'avoir 
renconlré des contradicteurs, l’idée a été acclamée par ra s
semblée entière. Ce n,ést donc plus qu 'une question de 
tem ps，laissons m ûrir l’idée et elle portera ses fruits.

Je  bois à un riant avenir pour les associations typogra
phiques et pour leurs consœurs les associations de tous les 
corps de métier!

L E  P E U P L E ,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Dimanche prochain, 20 Décembre, ASSEMBLÉE 
GÉNÉRALE. 一 Ordre du jour : Discussion sur 
plusieurs propositions importanles. 

N. B. La séance se tiendra au Lion Belge, rue 
de la Tète d’Or, 3，près de la Grand’Place.

L E  C O N G R È S  C A T H O L I Q U E .

Le primat de tous nos préïats,
Fn digérant un bon repas.
Fit demander son secrétaire 
Pour v oir du denier de St-Pierto 
Les produits et les résultats,
Kt si les eaux qu'il nous débite,
La médaille trois fois bénite. 
Avaient cours dans tous les Etats,

Car les mitrés 
D’or chamarrés 

Ne sont jamais rassasiés.

il dit se frottant le menton 
D un air de satisfaction :
Qu'ils étaient donc malins nos pèret 
Qui, pour nos minutes dernières. 
Trouvèrent la confession!
Existe-t-il de par le monde 
ï)es héritages à la ronde.
Meilleur mode d'annexion.

Car les mitrés, etc.

On lui porta les comptes nets.
Tout clôturés, enfin parfaits.
Ils étaient gras, je vous l'assure :
Mais peut on combler la mesure,
Hélas ! quand on a tant de frais 
Pour des masures qu'on achète 
Qu'on reconstruit, qu'on réapprèto 
Et dont on refait des palais ?

Car les mitrés, etc.

lo rsq u e  furent examinés 
Les bénénces rapportés，
On pouvait‘lire sur sa face,
Où le vin laissa mainte trace :
« C'est beau, mais ce n'est point assez. 
Allons, messieurs de la tonsure，

Je veux prendre une autre mesure,
En congrès soyons assemblés.

Car les mitrés, etc.

» B'abord, sur cet étroit sentier, 
Voyons qui passe le premier ?
Afin qu'abonde ici l’aumône,
Je veux que le canon résonne !
Parlez donc, Monsieur Dumortier. 
Dites que l'eau de la Salette 
Et de la Dame de Lorette 
Débordent de tout bénitier. »

Car les mitrés, etc.

Vient àu discours fort long, fort beau, 
D ’un de nos membres du barreau. 
Louvain qui lui veut sa fortune,
Lui passe un siège à la tribune 
Pour son changement üe drapeau.
Il a donc sauvé sa pauvre âme,
£ n  abandonnant l’oriflamme 
Des adversaires du corbeau.

Car les mitrés, etc.

Quel est donc cet homme en renom, 
Boufli d'orgueil du saiul canon ? 
Mais, c^ st un recteur magnifique 
Menant la meute catholique 
Formée en congrégation.
On ne leur fait point de reproche. 
Dès qa'iis ont là main dans la pocbft 
Au premier ordre du patron :

Car les mitrés, etc.

Puis un abbé, d'esprit pétri.
Débite un sermon bien choisi.
11 parle aussi pour ses chapelles 
En engageant, tous les fidèles 
A passer au moins par chcz lui : 
Pour mon église qui s'écroule» 
Allons mes frères qu’on aboulet 
C*est de la bienfaisance aussi*

Car les mitrés, etc.

Montalembert fut peu goûté 
De monseigneur et,du clergé.
Il ventait trop de là Belgique 
Des Jois, pour le yrai catholique, 
Contraires à la cliarité.
Car ces.messieurs^je ie dis vile,
Au don n'accordent de mérite 
Que lôrkqunl leur est apporté.

Car les mitrés, etc. «

Pais vinrent à profusion 
Autre discours, aulre sermon.
Tous avaient pour objet 3a quiHe, 
Chaque orateur une amulette 
Contre les ruses du démon.
Ils avaient tous la main tendue ;
De mendiants quelle cohue !

. C'était à perdre ia raison....
Car les mitrés, etc

Après un congrès aussi long，
U;i dîner était de saison.
Je croyais èlre de la fête,
Mais sur le seuil Stercus m 'arrête 
Par une bénédiction.
« Vous obtiendrez dans ma prièro 
Une place particulière,
Mais à ma table cent fois non î » 

Car les mitrés, etc.

Bruxelles. 一 Typographie de D. Brismée, rue des Alexiens,13.

INJECTION TONIQUE
ET DETERSIVE DE HORNER.

PILULES VEGÉTALES
d u  D o c t e u r  H o r n e r .
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

La réunion des rois devant boire à Wiuniiliation 
des peuples est un fait sur lequel on peut, jeler le 
voile de Poubli. Cependant, comme si Napoléon 
voulait se cramponner à ce projet, il vient de 
proposer un congrès restreint ou conférence mixle, 
c’est à dire que les diplomates y  seraient admis. 
Celle assemblée aurait pour unique mission dé 
mener à bonne fin les affaires danô-ailemandes. 
Nous ne croyons pas plus à la réalisation de ce 
nouveau projet que nous n'avons crû à celle du 
premier. La solution de la question au point de 
vue allemand ayant été entièrement, du consen
tement de la Prusse et de PAulriche, réservée à la 
diète fédérale, nous pensons que celle-ci sorlira 
de son hésitation et rendra inutile le jeu de la 
diplomatie.

Les troupes fédérales continuent leur marche 
dans le Holstein. M. d^Augustenbourg les suit et 
proclame son gouvernement dans chacun des 
villes et villages où ses tcoupes ont pris leur can
tonnement. Il est vrai qu’il se sent fort de l’appui 
de ta Bavière, de la Saxe et du Wurtemberg, mais 
continuera-1 il ses rodomontades, lorsque après 
avoir occupé Rensbourg et Frédericstadt les trou
pes allemandes devront passer l’Eider pour termi
ner « rexécution » ? Nous ne saunons émettre 
(Fopinion à ce sujet. Le Danemark, si menaçant 
naguère, qui pourtant a permis l’enlrée des troupes 
sur le territoire des Duchés, pourrait "bien encore 
uiie fois ronger son frein el permettre le passage 
d elà  rivière; niais rAngleterre qui verrait (fun  
mauvais œil rétablissement à Kiel (fun port aile- 
niand, ne Irouverail-elle pas !ë moment opportun 
pour faire valoir le traité de 1852 et apporter 
enfin au Danemark le secours promis en pareille 
circonstance?

De nouveaux dangers menacent rAutriche. 
Tandis qu’elle fait des efforts inouïs pour réprimer 
rinsurrection en Galicie, un soulèvement en 
Hongrie parait imminent. Un manifeste émané de 
Kossuth et répandu à prolusion dans lous les villes 
et villages du pays, a pour î)ut. de Tallier aulour 
du drapeau de 1849 toutes los populations hon
groises. Ce document çsl. un véritable appel à 
rinsurrection. Aussi l’effervescence populaire, h 
Peslh sur lout, est à soil comblç.

Nous faisons des vœux pour que l'ancien patriote 
hongrois écoute enfin lès conseils que lui donna 
le vaillant troubadour Peiœfi et apporte un 
peu moins d’ostentation et de vanité personnelle 
dans la lutte où il veut pousser ses concitoyens, 
lî serait déplorable que lo nom de Louis Kpssndi 
fût pour la seconde fois mêlé à la chu le d u n  des 
peuples les plus braves de la terre.

Les Italiens croient à une guerre prochaine. Ils 
sont persuadés que la Révolulion doit s，y niëler.

Pour eux la démission de Garibaldi comme mem
bre du parlement de Turin, \Vesi pas sans signifi
cation. On a beau prétexter que cette démission 
est rnoiivée par la cession de Nice et de la Savoie 
et par les affaires de Sicile, les Italiens, qui se 
rappellent forl bien que Nice et la Savoie étaient 
concédées lorsque Garibaldi fit son entrée à la 
Chambre piémontaise, objectent que Pancien dic
tateur des deux SiciIds doit avoir des raisons plus 
puissantes que celles qu^n fait Valoir, pour se dé
gager si subitement du serment que les ci rcon- 
stances lui avaient fait prêter à Victor-Emma- 
n u e l . •

À Venise, ainsi qu,à Rome, les comités révolu
tionnaires publient chaque jour de nouvelles pro- 
clâmalions qui loules ont pour objet de préparer 
le peuple pour le printemps,

À Rome le pape met toute sa confiance dans les 
secours de la Providence qui sont les seuls sur les
quels il peut compter pour le moment. Mais à 
Venise la révolution aura à lutter avec une pro
vidence plus terrible que celle qu’implore le pape : 
c^st rarmée aulrichienne Fon accroît et qui 
par son rapprochement des frontières piémon
taises devient menaçante pour toute l'Italie.

Nous né nous sommes pas trompés lorsque 
nous disions que M. Georges r r eut été plus a l’aise 
sur les rives glacées de Copenhague que dans les 
tièdes régions il a Pirée. Les partis politiques, qui 
se disputenl la prépondérance ne peu vent, dit une 
feuille I)onaparliste, êlredoniplés que par un coup 
d’Elaし La faction militaire grandit toujours, et le 
jnécôntentement public vient (fèlre porlé à son 
comble par le trailé des puissances occidt'nlales 
qui ordonne la démolition des forteresses des îles 
Ioniennes, Une délégauon partie de Corfou alin 
de porler à Geprges ICr une pioleslation conlre ce 
fait, ifa pas craint de laire enleiulre nu jeune roi 
que les loniéhs préféraient rester sous la tutelle de 
PAnglelerre que de voir leur ville démantelée

Si l，6n ajoute à ce tableau que le Irésor hellé
nique est vide et qu'il est presque impossible de 
percevoir les impôts, on sera leiUé de se deiuander 
si la nouvelle ilynasli(î【j\»st pas bien près de subir 
le sort de celle du roi déchu.

L ü  S I T U A T I O N .
POLOGNE.

Catholiques, lilnW ux, jacobins, impérialistes, republic 
c u n s , socialistes, tous se passionnent à l'onvi 【mur ia 
Pologne, lous ré* lament la reconstitulioa de sa nalionalité 
et le prom pt renvoi des Russes au fond de l Asie. On ne vil 
jamais si çornj l t et si étrange accord. De ces partis, 
quelques uns savent fort bien ce qu iis veuient, ce que l'on 
veut 1“ bris ； dem ande? p lu tô t à 31M. M onlalerabort, Lagné- 
ronpi! re o u  Gyproult. Alnis les autres, mais le pçuple sur
tout, qui rèvç de justice el a e^alilé. ie peuple révolution
naire le s a ill i?

ha Pujogne est à la f.>is une merveilleuse légende ai une 
terrible histoire. Une nation hrave. généreuse, opprimée, 
(lochirée trt»is fuis par trois ivrans odieux. lu ttan t faus cesse

pour une noble cause et sans cesse ab a ttu e； du sang, des 
larm es, de l’héroïsme, du m artyre, voilà la légende. Une 
aristocratie turbulente, ambitieuse, fanatique, incorrigible, 
oppressive des serfs, sans idées, hostile au prôgrcs. haineuse 
de la Révolution, de la liberté, de i équilibre européen, 
voilà 1 histoire. Le peuple qui est et fut toujours poète. le 
poète par exceltence. s'enthousiasm e pour la légende ; mai» 
pourtant n 'est ce pas l’heure d ’interroger un peu i histoire?

Toute la philosophie du soulèvement nouveau se retrouve 
dans les adressés des Polonais et les proclamations du gou
vernem ent national, nous plaignons ceux qui ne l'y ont 
point saisie.Et d 'abord, comment se pose la question ? S'agit-
il de liberté, de constitution, des fameux six points accordés 
deja quoi qu'ori dise? Nullement, il s'agit d 'une chose in fi
nim ent plus vague et plus élastique que tout cela, de la 
nationalité. Voyez les manifestes polo n ars du 10 et du 
18 mai, du 3 ju ille t, et enfin du 29 octobre 186惑. D'après 
ces manifestes, les Polonais poursuivent : a. la conquête et 
la garantie d 'unè complète indépendance pour ia Pologne, 
la Lithuanie et la Kuthcnic ： b. ia reconnaissance de U 
Lithuanie et de la R uthénie comme partie intégrante de ia 
Pologne.

l.a Grande Pologne jusqu ’au Dnieper et la Dwina comme 
iis disent, forme donc une nationalité. Or à quel titre?  On 
sait que la théorie complète dés nationalités n a jamais été 
ciounce，n'im porte, adm ettons avec tous les pubhct.stes m o
dernes que la nationalité se base sur des similitudes de race, 
de langue, de religion môme, de genie. Ces similitudes les 
rencontre-t-on en Pologne? A cette question, voici la ré
ponse pérem ptoire que fournit !a statistique :

Dans les provinces russes réclamées par les Polonais, 
c’esl à dire ia Podolie, la Vroihynie, les districls de Kiew. 
Mohilew. W itebsk, Minsk, Grodno, W ilna. ii y a sur 
9 .7 1 1 .0 0 0  habitants :

5 .900  000 
1 645 .000  
1 .189 .000  
1 027 .000

Russes.
Liihuaniens.
Juifs.
Polonais.

6 豸 p. 0 /q  grecs orhodoxes. 
25 p. 0 / q cathoi*6. romains.
12 p. 0/Q juifs.

Daiis le duclié de Posen (car on le veut aussi)，il 
9 0 0 .0Ü0 habitants environ :

550 000 Polonais, catholiques. 
SOO-OOO Allemands, évangéliques. 

30.0Ü0 Juifs 
Dans la Galicie. sur 4 ,500  Ô00 habitants :
1 .860 0^0 
1 ,900 .000  

5 0 0 .000
Datis la 

bilan ts :
S .000 ,000

Polonais. 
Kuss^niaks. _ 
Juifs.

Pologne actuelle

Polonais. 
Liihuaniens. 

，Russes.
2  000 .000  Russniaks.

'! Allemands. 
Juifs.

2 .0 0 0 .0 0 0  catholiques.
2 .0 0 0 .0 0 0  grecs uuis.

5 0 0 .0 0 0  juifs.
enün, sur 3 .000  000 d ha-

I50i),000 catholiques,
100 .000  grecs unis 
200 00 0  évangéliques.
450 .000  j u i f s . (1)

Douc.k priori, nous rejetons r,cm me mensongère, au rwïm 
de la science moderne et «Ju droit, celte preiendue naîiünn- 
lité. et il devient éり que 4 ou 15 niillions de Polon.iis 
lout au pjui veiiltint absorber 1名 n»iliions (1 hommes a p p ^ -  
teuant à d'autres rares, à d autres Dieux, à d autres civiljsa 
(ions, et ajouter à loules les monarchies actuelles une vaslr 
cenlralisalion fatalement despotique, pour ia plus 
satisfaction des déinoçrates et sous prétexle (l'indépendant(î 
des peuples.

Ce n^est pas tout, et ici ia queslion pTeiid un tout smîwî 
caractère ： il y a dans ia Pv>lo»ne d'aiijourd hui. qui esl à 々 a 
tote du mouvement, plus de S .0 0 0 .000  de paysans, e t envi
ron 700 000 nobiis catholiques. O r. les journaux nés 
aveugles anuooçaient tout reccmment que jusqu.ici ies 
paysans sont restés étrangers, sinon hostiles à l insurrec
tion (2). Si 1 ün ajoulc a cc fait de la .plus baute iaiporlaれce



(le gouvernem ent n a pas osé le dementir) que la bourgeoisie 
polonaise s’est rapprochée de la Russie en l Ittrs de I in
stitution de deux gildes marchandes, tandis que la noblesse 
persistait^dans un^isaleraenl systématique deouis JÔ^O. on 
doit conclure que ce ne sont pas 5 ,0 0 0  000  <1^Polonais 
mais 7Q0.000 nobles catholiques ou p rè tre â q u «5 revendi
quent la Pologne, ainsi la question d'indëpendance se trans- 
fojrme en une question privilèges et de religion, et les 
ôlements dé la nqMontàité se réduisent à un cc^stellum 
comme on d it en Pologne et à une église. On contestera ces 
conclüsiolisl mais l'histoire et les déclaratiofis 'des Pol<>rî is 
viennent confirmer notre dire. Aussi la question de nationa
lité élimniee, nous soutenons :

1°. Qu il faut co» damnbr la bévolution actublle
PARCB QU’ELLE EST ARISTOCRATIQUE.

« La npblesse. est-il d it dans un livre écrit par des Polo
nais à la glorification de la Pologne (3), s’est érigée au 
X** siècle en institutrice  des peuples encore plonges dans 
ia barbarie.» Or, voici en peu de mots ce qu 'elle a fail cette 
institutrice des peuples : Dès le X IIlmo siècle, d 'après les 
aveux mêmes de nos auteurs, les abus de sa domination 
joints aux privilèges qui laffrancbissaient des charges et 
corvées, la rendent odieuse au peuple et propagent la cor
ruption dans toutes les branches de forganisation sociale. 
Elle envahit peu à peu le pouvoir royal, seul contrepoids de 
(le sa puissance, seul appui du peuple; en 1469, elle entre 
dans l exercicc exclusif de tous les emplois et charges pu 
b liques； en 1505. elle étend sa souveraineté aux plus im 
portantes qu estures de l E ta t； et en 1510, ses nonces sont 
revêtus d 'un  caractère sacré et inviolable. ïゾanarchie devient 
légale en 1609 par l’institution du liberum veto qu i permet 
à chaque nonce de réclamer en pleine dièle librem ent ses 
droits et ses prérogatives dans leu r intégrité. Le pouvoir 
royai est dès lors nul de fait et l’exploitation de la plèbe a 
atteint l’idéal Au X Vilm0 siècle, la oublesse, délivrée de 
toute sorte d'im pôt indirect, rejette le poids de l impot 
foncier et de l'im pôt par maison (podymne) sur les paysans, 
dont le travail, les biens et la vie lui appartiennent en toute 
propriété. Un peu plus tard en 17^9. V oltaire pu t écrire 
à d Argenson ces mots qu'aujuurd hui l'on devrail répétér 
bien haut : • J 'a i toujours regardé la Pologne comme un 
beau sujet de harangue et comme un gonveraem e it misé
rable ; car avec lous ses privilège, qu'e-st ce qu un pays où 
les nobles sont sans discipline, le roi un zéro, le peuple 
abruti par l'esclavage ? ,) ^)ue dites-vous de cette éducation 
(】u peuple?

£ 11 1764. (nous en revenons aux auteurs de la Vologne 
pittoresque) la désorganisation était à son comble et c pour 
échapper à une chute inévitable, la Pologne n'avait qu a se 
refondre dans une démocratie solidement constituée, ou à se 
je te r dans une d ictature m ilitaire. »

La prem ière idée appartenait à Czartoryski ; la Pologne 
repoussa avec horreu r 1 emancipation des paysans, comme 
elle repoussait Ja liberté de conscience, et se je ta  à corps 
perdu dans la g u e rre , ressource désespérée. Appel aux 
Turcs contre les Russes, prem ier partage, voilà le fruit de 
son orgueil. Après le partage s'est-elle amendée au moins ? 
Non, la noblesse polonaise est incurable. C'est pour rétablir 
l'ancien ordre de choses que se forme la Confédéral ion de 
Targowitch. Aprrs le partage, qui su it, c'est parce que 
î iîlusfre Kosciusko veut émanciper les serfs, que les nobles 
abandonnent Kosciusko, c est enfin parce que l'on veut mé
nager les intérêts et les privilèges des nobles que la Convention 
abandonne sans pitié ia Pologne.

En 1807. c est sans la noblesse et contre elle que les 
paysans sont affranchis. Aussi voyez après 1815. quand 
Alexandre eut doté ce pays d 'une constitution libérale sous 
laquelle le peuple respirait enfin, voyez comme elle tra 
vaille, in trigue, conspire, pour reconquérir ses privileges 
anéantis! Elle se soulève en 1830 et qu 'arrive t-il ? Voici : 
« Ce qu il y a de certain, c'est q* » la Pologne a été perdue 
en 1880 par son aristocratie. » C est Louis Blanc qui le 
déclare, un ami des Polonais (4). Ce nVst pas tout. Qu'on 
nous explique ies massacres de Galicie sinon par la haine 
invétérée des paysans ruthènes contre leurs anciens oppres
seurs, les nobles polonais. Cette haine dure encore, et ce 
n 'est pas l Auiriche qui la fomente (5). f、)ii，on nous explique 
encore pourquoi les paysans polonais n ont eu de terres en 
1861 qu'après les Russes et grâce à Alexandre II?

Et enfin, puisqu'il faut en finir, lisez cette adresse au 
tzar, signée avec enthousiasme par des milliers de Polonais 
ïe 27 février 1861 . h la veille de la révolution, quand elle 
s'est formulée : a Notre nation, qui pendant des siècles 
entiers avait été régie par des institutions libérales, endure
depuis plus de soixante ans les plus cruelles souffrances-----
Un pays jadis au niveau de la civilisation de ses voisins 
d:Occideut, ne saurait d ailleurs se développer moralement 
et m atériellem ent tant que son église, sa législation, son 
instruction publique et toute son organisation sociale ne 
seront pas marqués du sceau de son génie national et de ses 
traditions h>storiques »

Vit-on jam ais pareille dém ence ou pareil cynism e? !ps 
institu tions libérales, le génie national, )es traditions hifto- 

vous Jes connaissez. Vous vovez bien que  cette no- 
Wesse n a pas changé et que. b rû lant toujours du même zèle 
charitable et chrétien, elle aspire à redevenir 
du peuple.

2°  N o u s  SOUTR>ONS ENCOR B QÜE LA RÉVOLUTION DOIT 
ÊTRE CONDAM>ÊK PARCE QU ELLE EST RELIGIEUSE ET CATHO
LIQUE.

Ceci explique lesTarm es et les déclamations des prêtres 
de tous U*s p«iys Plus de vingt brochures lam entables ont
été publiées par l'Eglise sur la Pologne. Le senlim ent ne la 
prend guere. un le sait, quand elle n y a pas in térêt.

C est lorsqu'il touchait à l époque de sa puissance et de 
sa splendeur que le Catholicisme s'établit en Pologne, et 
déjà s»»us un des prédécesseurs de Grégoire VII, Miec- 
zysla^ Ier voulut et re co u ron né roi  ̂Rome.

A partir du X lllme siècle, le c-lergé et l'E ta t, la croix el 
le glaive, comme dit un écrivain polonais (6), marchent 
cote a côte et se soutiennent fu n  l autre. C’est de là que 
date l'alliance de la noblesse et du clergé, alliance qui dure 
encore ; ces deux ordres vont désormais s'élever et se forti 
fier ensem ble, ensemble ils réduiront la royauté et s 'enri
chiront de ses dépouilles ; ils se corrom pront mutuellem ent 
et tom beront par les mêmes causes après s*être souillés des 
mêmes crim es; car iés guerres de la Pologne sont à la fois 
politiques et religieüses, les persécutions ont le même ca- 
rar-tore.

[jps rigueurs commpncent au XIVmo siècle contre les 
grecs orthodoxes ; en 142 \ l'ultram ontanism e arrache à 
Wlî<dis!as J;»gellon un édit terrib le  contre ces hérétiques. 
Ils étaient déclarés a coupables du crim e de lèse-majesie et 
punis à raison de ce forfait . » Luthériens, cal vinistes ou frores 
bohèm e5 ̂ arv iennetit à ft ire proclamer la liberié en m anere 
de foi. Cela dure jusqu'au commencement du X V llme siècle. 
Dドpuis lors, les jésuites qui ont envahi la Pologne auront 
beau jeu ; <n on veut imposer la religion catholique
aux cosaques ; ils résistent, on les massacre et on les expulse 
de la Pologne ： en 16 >8 on proscrit les S >ciniens en masse, 
e t pendant tout ce lemps on persécute les Luthenens qu ’on 
va convertir à coups de fourche en Lithuanie.

Les dissidents opprimés cherchent un appui a l'ex térieur 
e t le traité <1，01iva. qui assure leur liberté religieuse, est 
conclu en 1680 sous la garantie de la Suède, de l’Allemagne 
e t de rëfecteur de B randebourg； les clauses en sont renou
velées dans le traite de Kardis conclu l'année 1686 entre 
la Pold^ne et la Russie. Malgré cela, depuis 16ft0 jusqu ’en 
1766 les con Jitions stipulées en faveur des dissidents sont 
violees. En i / 6 6 .  les puissances garantes font des repré
sentations identiques à la Pologne pour lui demander le re
dressement de ses torts. La léponse est évasive ; l'année 
suivante les dissidents forment la confédération de Thorn 
pour revendiquer ia liberté religieuse. La Russie, la Prusse 
e t l Empire les appuient et imposent en 1 /6 8  à la Pologne 
un nouveau traité qui assure la tolérance et Fégatilé des 
confessions. Les Polonais resistent encore, suscitent une 
guerre entre la Russie et les Turcs ; les Turcs sont battus et 
la Pologne subit un nouveau partage.

La Pologne est morte parce qu elle ne voulait pas affran， 
ch ir ses serfs, et parce qu 'elle ne voulait ni ne pouvait être 
tolérante. Au milieu de ses dissensions intestines, avec sa 
conslilulion absurde, l^exorbitance des droits de sa noblesse, 
et rasservissem ent de !a p lrbe . il fallait à la Pologne un 
principe d im itc. une idée forte qui la m ain tîn t, et ce fut le 
Catholicisme. Si le partage n 'avait pas eu lieu , M. de Ficquel- 
mont, un catholique, l'a d it : « La Pologne forcée d’ouvrir 
une large voie au mouvement de ren tière  égalité des cultes, 
e t perdant ainsi la conscience du seul sentim ent qui lui 
restait de son ancienne existence, ne devait pas ta rder à 
tom ber en lambeaux (7). t

Ainsi l’intolérance çtait nécessaire à la Pologne aristo
cratique, pour qu 'elle put rester la Pologne ; o r par la 
logique des choses, qui est la justice de l'h isto ire, la Pplogne 
catholique devait au siècle passé disparaître de la carte de 
l'Europe ; レ s conditions de 1 équilibré européen (la paix 
d Oliva n 'est au dem eurant qu 'un  corollaire du traité de 
W estphalie), les droits de la conscience alors reconnus le 
réclamaient im périeusement.

Aujourd'hui la Pologne toujours aristocratique est tou
jours catholique ; eîle s'est soulevée en 186S comme en 
18S0 avec des chants d Eglise et pour l'Eglise aussi bien 
que pour ses privilèges. Elle ne s'en cache pas d 'ailleurs; 
ne dit-elle  pas comm unément qu ’elle doit jouer le rôle 
ô'apôtre de la vraie foi ?

En 1846, un noble polonais écrivait «i Louis Veuillot :
« Toute la Pologne conçoit parfaitem ent quo le Catholi

cisme est l'unique base de sa nationalité e l Funique espé
rance de son avenir. Tout le monde sait que malgré nos 
écarts, nous avons conservé cette foi vive qu,aucune doc
trine hum aine ne saurait nous faire abandonner. La foi est 
en nous comme le sang de nos pères, et c’est aussi le plus 
bel héritage qu ’ils nous ont légué. Notre langue même est 
éminemment chrétienne, et tontes nos institu tions prim i
tives (institutions que Zamoiski veut ré tab lir]on t été puisées 
dans la sa劣esse de l'Eglise. Notre armée en corps porte le 
nom de V iara. foi, et le soldat en particulier s’appelle 
homme de foi, Viarns. Il ne faut pas d 'au tre  levier que la 
Foi et le patriolism e. et tou t le peuple se lèvera en masse 
pou r défendre le plus çher de ses intérêts (8). »

Ët pour couronnem ent, voici le préam bule du manifeste 
du gouvernem ent provisoire au clergé de L ithuanie (Juin 
1861 ) ：

t  La Pologne, comme l'a d it finim ortel Skarga. est une

institution  d iv in e . La Pologne c’est l’idée chrétienne  
nationalisée, cette idée est im périssable ; aussi la Pologne 
vit et triom phera comme elle et avec elle »

La Pologne est une inslitution divine! le grand mot est 
lâché ： une foi. une aristocratie qui se re le vent, la croix et 
le glaive de l’ancienne R épublique, voilà donc le fond de la 
san^lanté comédie Un puissant em pire, dernier rem part de 
la Féodalité et du Catholicisme en Europe, voilà le rêve des 
Polonais et de l'Eglise.

Et maintenant q u ’ils larm oient et qu ’ils tonnent, les 
hommes de l’E g lis e ,丨es G rairy, les M ontalembert, les Du- 
panloup ; nous avons vu sous leur masque hum anitaire. Que 
ies Polonais ém euvent et en traînen t l'Europe libérale par 
l'étaiage de leurs plaies et de leur m ârlyrs ; pendant qu'ils 
se ru inen t, qu 'ils ruinent lâchement leurs paysans (9) et les 
poussent dans la mêlée à coups de décrèts sangninaires, 
pour sou ten ir uue guerre m isérable; nous savons bien ce 
q u ’ils veulent dans leur orgueil.

La Pologne appartient à la réaction, comment la aemo
cratie socialiste ne l，a t-elle pas vu?  Comment n a-t-elle pas 
compris que ceUe question nouvelle, comme I unité ita
lienne. servait de machine de guerre au vieux monde contre 
la Révolution!

Eh ! les aveux m anquent-ils?
T out récem ment un catholique n'identifiait-il pas la 

cause polonaise avec la cause de l ordre (10) ? Or on sait ce 
qu，un catholique entend par l’ordre.

Un fonctionnaire polonais n 'écrit il pas : c Si de l'é ta t de 
choses actuel rien de sérieux ne devait sortir, si le mouve
m ent devait tout simplement finir par être com prim é, alors 
la guerre n 'aurait cessé que pour faire place à la Revolution. 
La Révolution alors commencera bel et bien, e t elle sera de 
toute nécessité socialiste, mazzinienne . 丨

Un M de Mazade ne proclame t-il pas dans la Revue des 
d eux  Mondes : que les Polonais ne sont ni des destructeurs 
sociaux ni des démagogues, qu ’ils sont conservateurs, que 
la grande révolutionnaire. c,est la Russie, parce que les idées 
qu elle représente, le radicalisme qui la travaille, sont une 
menace directe pour l’Europe civilisée, que c 'est pour cela 
qu’il fau t'l'ex term iner . • (1 1 ) .

Le gouvernem ent provisoire enfin, Fauteur même de 
l，adresse au c!ergé lithuanien, dans un manifeste d'octobre, 
après des promesses d égalité civile et de liberté religieuse 
(choses qui existent deja; ne proteste t*il pas de sa haine
• pour les ennemis de la religion, de la famille et de la 
p ropriété . » à qui il aura soin de faire la guerre?

Nous nous arrêtons ; il nous répugne de pousser plus loin 
cette triste  analyse. Pour conclure, nous nous bornons à 
opposer ceci aux prétentions des Polonais :

Votre Pologne est impossible parce que sa nationalité est 
néant ； elle est impossible parce qu 'au jourd 'hu i, plus encore 
qu en 1773 , elle serait mortelle à ) équilibré européen ; elle 
est impossible parce qu ’une noblesse et un clergé seuls la 
réclam ent, et que ce serait un crime à l’Europe de la leur 
l iv re r; elle est im possible, oui, parce qu ’il y a sur la Vis
tu le . sur la Dwina et le D nieper, des millions de paysans 
émancipés qui ne peuvent pas, qui ne doivent pas, e t ne 
veulent pas redevenir des esclaves ( lâ ) .

( 1 ) Voyez Malte Brun. À. Guibert et Scbédo Ferrati.
(2) Si l’on en voit quelques groupes s’armer aujourd’hui，» 

coup sûr les décrets du gouvernement occulte, punissant de mort 
tous ceux qui ne lui obéissent pas passivement, y sont pour quel
que chose.

(3). La Pologne pittoresque^ Paris 1839-12，3 vol.gr. in-8°.
{i) Histoire de dix ans.
(5). CVst FAutricbe qui a émancipé les paysans galiciens en 1819.
(6). Wisloiicb . Le Clergé catholique en Pologne.
(7). Lord Pal mer s fon, V Angleterre et le Continent, tome %
(8). VUnivers du 8 mars 1816.
(9). Presse du 7 novembre. Lettre de Joseph Pitkiewicks au 

gouvernement provisoire. Il attend encore sa réponse.
(10). La Pologne et la enuse de l’ordre, in-8
(11). Revue des deux Mondes, août 1863.
(12) Enclave. Le mot nous virnt de la Pologne (sîavc. slava). 

Voyez sur ce point el sur tout le reste, la dernière brot hure de 
M. Proudhon (Si les traités tie Vienne ont cessé (Kexister?), vaillante 
protostation du plus profond, du plus pur et du plus méconnu des 
publicistes contemporains. Le inonde le conspue et s’en fait gloire； 

la démocratie elle-même l’a mis au ban de ses élus, quitte dans 
l'avenir oaturellement

A lui dresser une statue 
Pour ïa gloire du genre humain !

L E  C O N G R È S  D E S  B Ê T E S .

ACTUALITÉ.

Poésie dédiée à Fassociation: LE PEUPLE,

PAR P. VOGLET.

Pourquoi nous en vouloir dans le siècle où nous sommes? 
Tous nous voulons au joug assujetir les hommes, 
Cherchons dans l’union i’espoir et le salut !

Vraiment nos crimes sont les mêmes,
Le sang rougit nos diadèmes,

I/avenir^nous promet les même爆 anathème9,
Et tous nous prétendons atteindre au même but.



L E  V A M P I R E  .
Je suis la bête de Décembre,
Le faux sormipht est mon appui.
J'ai le crime dans chaque membre,
A mon aspect là paix a fui,
De mon front surgit la ruine.
Au besoin mOn ongle assassine,
Sous mon talon tout frais botté 
J'écrase tout un taste empire.
Aussi Von me nomme Vampire,
Vampire de l’obscurité.

De vos destins je suis l 'a rb itre ,
Je prétends vous dicter des lois,
A vos respects j'ai plus d’un titre，

Nwl ne peut contester mes droits.
Déjà. grâce à mon artifice,
Morale, Liberté, Justice,
Gisent sous quelques sacs d'écus.
Honneur, droit publie, conscience,
Lumière, progrès et science 
Sont préjugés par moi vaincus.

Je règne pn heurtant la caserne 
Contre la Révolution,
Et le peuple que 卜  gouverne 
Croupit dans la prostration.
Malheur à qui dans mon empire 
Veut, raisonne, ponse, soupire 
Autrement que je ne le veux !
L’exil ou la prison lointaine.
Ou la Mort dans son froid domaine,
Reçoit ses plaintes et ses vœux.

CH O EU R.

Laissons, laissons faire la bête.
Sachons qu’en son triomphe est pour nous le salut.

Oui. que le monstre, à notre tête,
Affrontant avec nous l’orage et la tempête,
Par une mer de sang nous mène droit au but.

L A  S I R È N E .
Mais ta railles，mon frère, en voulant sans partage 

Nous imposer ton joug, ta loi!
Sois donc un peu de bonne foi,

Hâte-toi de changer d'allure et de langage. 
l)c ma ruse j'ai dû te donner plus d'un gage.

Mais souviens-toi donc de moi.

Si j ai suivi tés pas dans certaine entreprise,
C'était que ce jour-là je crus sentir la brise 

Me souffler quelque projet.
Mais me suis-je jamais compromis sur ta route 
Lorsque tu t'engageas dans 1rs sentiers du doute ?

Que répondre à ce sujet?

Vraiment, tu me parais original, étrange,
Avec tes airs d'atrocité !
Est-ce donc par humanité 

Que sur les bords fleuris arrosés par le Gange,
Où l’esclave à ma voix obéit et se range,

Mon étendard est planté?

Ne te souvient-il plus qu'aux révoltes dernières.
Outre leurs cruautés, leurs œuvres meurtrières,

Mes fiers guerriers en renom 
Uni fait cracher sans peur, exemple horrible, insigne, 
Sur deux cents Indiens rangés en longue ligne,

La gueule de leur canon ?

Indomptable sirène, en ma course bardie.
J'ai pour champ clos toutes les mers.
Et je ris de leurs flots amers.

Mon immense commerce et ma vaste industrie 
0nt la vieille Albion pour mère et pour patrie.

Pour entrepôt l'univers.
Hien, pour faire de l'or, ne me paraît injuste :
•ïe trafique, et brocante, et raffine, et flibuste.

Et j'empoisonne au besoin.
Ei quand, pour m'enrichir, je trompe, dupe, extorque. 
Ainsi qu'un vil fumier je traîne à ma remorque 

L'Irlande avide cle soin.
L E  V A M P I R E .

Qui te fait disputer ma gloire?
Est-ce le gin1! oh! réponds-moi.
Faut il te remettre en mémoire 
Que tes sujets régnent chez toi.
Tu les laissas beaucoup trop libres. 
Aujourd'hui leurs cœurs et leurs fibres 
Tressaillent pour les droits nouveaux.
Et toi, toujours à tes afiaires,
Sans voir l'abîme, tu tolères 
Clubs, meetings et mauvais journaux !

Ah! si demain par aventure 
Tu rendais un inique arrêt,
Soudain rimplacable roture,
Foudre indompté t’écraserait.
N'ayant pas grisé la caserne.
Devant les coureurs de taverne 
Tu devrais incliner le front ;
Sinon l'infâme République 
D，un coup de sa hideuse pique 
M* ttruit le comble à ton affront.

CHOEUR,

Hourrab i bourrah * Vive la bête !
Sachons qu'en son iriomphe est pour nous le salut.

Oui, qu«* le monstre, à notre tête,
Affrontant avec nous l'orage et la tempête,
Par une mer de sang nous mène droit au but.

L ’A N E  T Ê T U .

A vos débats ardents je dois mêler ma plainte,
J ’ai le coi ps maladif et l'esprit attristé.
I>ans ma i russe, je dois vous l'avouer sans feinte, 
S'infiltre malgré moi： l'air de la liberté.

Du passé champion fidèle,
Prenant Décembre pour modèle,
Già< e à dos amis pleins de zèle,

J，ai voulu relever mon prestige terni.
Et méprisant l'éclat qui m'environne,
Foulant aux pieds les droits de la couronne,

A ses liusions mon peuple s'abandonne 
Et partout m'a honni !!i

Mais je veux résister au flot qui monte, monte ;
Et si je ne pouvais le dompter, furieux.
Pour laver dans le sang mon outrage et ma honte,
Je viendrais faire appel à vos cœurs généreux.

}*our le bonheur de l'Allemagne,
Lorsque dans la tombe ou le bagne 
Tous ceux que le prestige gagne 

S'en iront achever leur horrible destin,
•Le cœur rempli de la féroce joie 
Que la Victoire à ses élus envoie,

Nous pourrons, sans pitié pour notre infime proie. 
Partager le butin.

L E  V A M P I R E .

A ton état je m'intéresse,
Je veux t aider dans ta détresse,
Au moindre bruit avertis-moi.
Et mes braves seront à toi.

C H O EU R .

Vive, vive la bonne bête !
Sachons qu'en son triomphe est pour nous le salut.

Oui, que le monstre, à notre tête,
Affrontant avec nous l'orage et la tempête,
Par une mer de sang nous mène droit au but.

L ’O Ü R S  DU,  N O R D .

Je dois vous affirmer, messieurs, qu'en mon empire 
Tout est pour moi satisfaisant.

A l'abri des soucis, à l’aise j'y respire,
Sans craindre d’esprit malfaisant.

S’il se montre parfois quelque froid humoriste,
Quelque homme au front disgracieux,

J'ai de hardis limiers que je mets à sa piste 
£ t qui font taire l’ennuyeux.

Aussi, ma force fait ma gloire !
Et sur rhonneur on peut m'en croire,
Je ne tremble pour nul de vous!...
Car, dans mes steppes et mes glaces,
Si nombreuses que soient leurs masses 
De pied ferme j'attends les loups.

Yous le savez, messieurs, j，ai près d'un quart du monde 
Plat courbé sous ma lourde loi.

Grâce à saint Nicolas, la paix la plus profonde 
Règne partout autour de moi.

Une fille pourtant, insolente charogne 
Qu'un jour en ma patte je pris,

(Si j ai bon souvenir on la nomme Pologne),
Ose m'accabler de mépris.

Vainement je lance contre elle 
Mes vieux bataillons, la rebelle 
Les extermine en ses fureurs.
Et vainement je la torture 
Par des crimes contre nature,
Ses enfants bravent mes horreurs.

El le inonde s'est pris d'une pitié sîncèrc,
Voyant lutter cette guenon !

Et vous avez laissé lui fournir sans mystère 
De l’or, du fusil, du ranon !

En vous faisant ainsi conlre moi ses complices 
Vous n'empêchercz pas sa mort.

Car bientôt mes oursons vont doubler les supplices,
Sans quartier comme sans remord !

A moi mes bêtes en furie !
Qu'on raffine la barbarie !
A vous le meurtre, à vous le viol!
La Pologne ne doit plus vivre !
Tout entière je vous la livre,
Détruisez en jusques au sol !...

£ l  yous, formez des vœ ux, faites chanter des messes 
Pour son émancipation ;

Et. par un fol espo:r  et de vaines promesses，

Soutenez l'insurrection.
Mais comme vous avez, seigneurs, dans vos domaines 

Des orages 5 conjurer ;
Comme il est contre vous des rancunes, des haines,

Bien prêtes à se soulever ;

Par la terreur et la ruine.
Laissez-moi dompter l'heroïne；

Si vous voulez la secourir,
Attendez au moins que la tombe,
Dans une terrib!e hécatombe,
Ait reçu le derniér martyr.

C H O EU R .

A ses nobles discours la sagesse préside.
Tous nous avons goiité sa parole lucide.
Qu'à jamais son grand nom dans nos âmes résiae.

Oui. que bientôt, victorieux,
L'Ours du Nord, secondé par la main éternelle,
Tuant la i iberté, cette hydre criminelle,
Sut* les débris sanglants d’unè race inndèle 

Plante son drapeau glorieux !
Qu'il déchire en lambeaux la Pologne rebelle î 

Et que ses oursons furieux 
Se disputent les chairs de ce peuple odieux

L E  V A U T O U R .

Dans ce temps de conflits, d'inquiétude immense,
Où les peuples sont irrités,
Où dans les champs, dans les cités,

Fermente la démence.
Quel rôle prôtend-on m’imposer aujourd'hui?
J'ai causé tant de maux des Carpathes au Tibre,

Que je suis prêt à perdre l'équilibre 
Et. reste sans appui.

Vautour, j'aurais voulu, dans ma rage insensée,
Du crime faire un piédestal;
Mais ma griffe, destin fatal !

S'est trop tôt émoussé^.
Mon voisin m'a déjà causé tant de doulenrs 
En chassant mes enfants des plaines d'Italie !

Il veut encor flouer la Venitie 
Et grandir mes malheurs !

Le Hongrois se souvient des tortures sans nombre 
Que je lui fis jadis subir.
Chaque jour que Dieu tait venir,

Le II ngrois est plus sombre.
Oh! si la guerre, amis, éclatait entre noas,
Qui de vous soutiendrait mes droits en Gaucie ?

Ah! si j'avais secondé la Russie 
Autreiois contre vous î

Tandis qu'autour de moi tout conspire, tout trame.
Je ne puis que temporiser.
J'attendrai, pour me prononcer,

L’ouverture du drame.
Aux hasards des combats livrant alors mon sort,
i  adopterai, suivant la vieille politique 

Qu*t*n pareil cas sagement je pratique,
Le parti du plus fort.

CHOEUR.

Sa politique est bonne conseillère.
Le parti du plus fort est toujours le meilleur.
Ce mot nous a frappé comme un trait de lumière. 
Notre frère avec art ménage sa valeur.

L E  V A M P I R E .
Et toi, mon bon, qu'est-il pour ton service ?

LE C H I E N .
J'implore ta protection,

Et veut t’offrir humblement mon office 
N’importe en quelle occasion.

L E  V A M P I R E .

Merci, merci.
L E  C H I E N .

Si je suis jeune encore,
Galante bête, j ai du cœur.

<De mes sujets j ai su dès mon aurore 
、 Corriger la mauvaise humeur.

On redoutait pour moi la force immense 
Du vieux lion de Caprera :

Je me raidis, et devant ma puissance 
Son prestige s’évapora, 

liais lu le sais, je règne en la patrie 
Des émeutes et des volcans.

OU! réponds-moi, dans un jour Je furie 
Si tous grondaient en même temps.

Pour écraser des gens de sac, de corde,
D<、s démagogues, des pervers,

Me permets tu d’espérer quelque horde
L E  V A M P I R E .

Tous mes vaillants te sont offerts.

L E  C H I E N .

Vois-tu là bas, notre frère d'Autriche 
Vers Cracovie a le regard.

NVst il pas temps encor que je le triche ?

LE V A M P I R E .
Laisse-moi iaire.... Un pen plus tard ....

L E  C H I E N .
Dans mes Etats on murmure sans trêve 

Contre le \ieux corbeau romain, 
est-il pas temps encor que je raebève ?



L E V A M P I R E .
Renvoyons l’affaire à demain.

L E  C U I E N .
Je me confie à ton cxpcriencc.

Ma loi sera ta volonté.
Formons, formons une étroite alliance；

Dicte toi-même le traité.

c n  oe u  r  .
Honneur à ce chien fidèle î 
Vampire, éprouve son zélé.

Çu.il aiguise ses crocs et venge ies affronts 
Qu'amasse le progrès sur nos augnstes fronts.

LA C I I OU E T T E .
On me nomme ia Chouette, et la nuit, les ténèbres 
Le silence du cloître et le calme des tours 
Conviennent à mes jeux. Mes couleurs sont funèbres, 

Et mes cris sonl rauques et sourds.

Gomme un lourd cauchemar j'ai pesé sur le monde, 
Mon passage est partout par le m eurtre tracé.
Du crime vealez-vous faire étude fécônde,

Compulsez mon affreux passé.

De par les océans mes manœuvres infâmes 
Ont semé la terreur, les larmes et le deuil.
Frères, interrogez sur mes perfides trames 

Les victimes de mon orgueil.

J'ai versé plus de sang> oui，que vous tous ensemble ! 
Mes forfaits font ma gloire! Kt la Religion 
A mes hideux exploits, dites, que vous en semble.

A fourni mainte légion.

J'ai broyé, mulilé； dans mes jours Je furie.
Plus de bustes humains, par le fer, par le leu,
Qu'il n'en faut pour couvrir la terre d lbérie.

E t cc toujours au nom de Dieu.

J'ai, pour légitimer mes actions impures. 
Em prunté du romain les sacrés tribunaux.
Tenez, si vous vouliez des outils de tortures,

Fouillez dans mes vieux arsenaux.

Mais, hélas! aujourd'hui la lionle et la ruine 
Menacent d'achever mes glorieux deslins.
Tout mon corps est déjà rongé par la vermine 

D'otopiiîtcs-républicains.

Ii me faut Favouep : Pendant ces temps néfastes 
Où marchent ic progrès avec la liberté,
Frères, mes cteignoirs ne sont plus assez vastes 

Pour couvrir la grande clarté.

Malgré moi, sur mon sol a pris pied la science,
Et son mortel poison y corrompt les esprits.
Mon peuple veut, lassé de mon intoléfancc,

Le libre examen, à lout prix.

A toute heure j entends, ô perspcclive horrible ! 
Bruire ces mots affreux, ainsi qu'un glas f a ta l :
B lO '-È T R E  POUR CHACUN, ET DROIT IM PRESCRirTiK LE 

A ü  T R W A IL  COMME AU C.AP.TAL 1

Et dans més visions je vois des barricadés.
Des pavés assommant mes courtisans craintifs 
Je vois fuir l'alguazil. pâlir mes vieux a!eades?

Et mes fiers guerriers fugitifs.

Et quand mon âme échappe à cette comédie. 
Qu'à mes yeux le réveil montre la v^rilé,
«ïe vois mon peuple atteint da celle maladie,

Lai rage de la liberié.

L E  V A M P I R E .
Jo suis bon inédccin, mes conseils ot mon aide 
Au besoin sonl à toi. Dis. los acceptes tu?

L A  C H O U  1：T T E .
J'ûc(*t ptc. Ii ne faut pns désormsiis que je-pldnlc. 

Soyons un is, c'est cu lcndu.

c h o e v r .

Nous uous imissous tous, ô glorieuse 
A ton hort.

Nous voulons comme toi du monde la i omjuoie,
Ou !a mort!

L E R E N A 11 D .
Pui> je élcvor la voix?

L E  V A M P i R E .
Quoi donc î à noire estiihe 

Ne いcs-tu pas acquis plüs d iin droit légitime ?
Noble a m i, je t'entends toujours avec plaisir.
.Indis, j'ai de ica fils amaigri la fortune ;
Mftis Ion généreux cœur n'en eardc point rancune. 
Réponds, parle, corn ment exaucer ton désir?

L E  R E N A R D .
Oicz moi l'on vit en paix, heureux, dans i aDondan^.
Dix huit cent mille uoms aux listes d'indigence 
Sont bien inscrits ; mais bah î sur quatre millions.... 
Quoi qu'en puissent penser des gens aux cœurs moroses. 
Chiens hargneux grommelant pour la moindre des choses, 
On pt.ul avoir, je  crois, plus de porte-haillons. 
D'ailleurs, pour empêcher que cc nombre cncor croisse 
El m’rmplif>se ic cœur tram ertum e ot d'angoisser

Grâce au savant concours de mon gouvcrncmcnl,
Des gros de la lônsurc et de la fleur du sabre 
(Dût le trésor public faire danso macabre)
Par prudence j ’ai dû grossir le traitement.
Pourtant dans mes Etats, si petits qu*ils te semblent,
Sont des etres malsains qui s’entendent, s'assemblent 
Pour changer, disent-ils, noire société.
Mais cc sont presque tous de pauvres casse-croûte ;
Je les tempérerai facilement sans doute 
Par quelque bon remède à ton code emprunté.
Souffre donc que jVxprime un desir téméraire :
Ne vas pas pour cela, très-digne et très-haut frère, 
Jusqu'au delà d'Anvers porter ton fier talon.
Laisse, auguste empereur, la paix à ma vieillesse.
Plus d，un roi, tu le sais, consulte ma sagesse,
Et mes bourgeois encor s'inclinent à mon nom.

L E  V A M P I R E .

Je  dois te l.avoucr, le devoir me commande 
De tancer quelque jour la «crapule flamande.
Mais pourtant, vieux renard, tant que tu régneras,
Jo jure ici (non pas comme à la République 
Qui n'était à mes yeux qu'une fille publique)
1 )épargner à tes jou rs ju sq u 'au  m oindre em barras.

CUOEUR.
% Honneur et gloire, à sa clémence,

A sa justice, à sa bonté.
Mettons en lui notre espérance 
Et jurons lui fidélité.

L E V A M P I R E .
Que veux tu . vieux corbeau ? tes ailes sont brisées,
Ton pouvoir est flétri, tes doctrines usées,

£ l la tiare, helas î ne le sied plüs !
Maudit par tes enfants, sur la pente rapide 
Où tu glisses, suivi de ta caste turpiae,

En vain voudraient t'arreter tes élus.

L E  C O R B E A U .
Frères en Jésus-Christ î malgré mon infortune, 
lIumDle, je  viens vers vous, sans haine e t sans rancuuê.

Pour vous bénir et pour vous vénérer.
E t puis je viens vers toi.y trcs-illuslre Vampiré,
Plein de la pieté qui m'anime et m 'inspire,

Au nom de Dieu je viens pour te sacrer.

Je ne demande rien ... Mais si dans ma détresse 
A me porter secours nul de vous ne se presse,

Je ne réponds, mes fils, de nul de tous.
Car, tous vous le savez, sans la parole sainte.
Qui d a  ciel et des rois sait inspirer la crainte,

Comment du peuple arrêter le courroux ?

Pour façonner le peuple à.sa longue souffrance.
Pour lui faire suuir votre toute-puissance,

Pour le maintien de vos iniques lois,
I! vous faut cioigiiri* ïa foule' de *I'étude 
Par la dévotion et la hcatiludc,

l.:l le Corbeau seul a ce don. je crois.

L K  V A U T O U R .

Je comprends à ravir les pieuses pratiques.
Mais hélas î en ce jour, des chagrins domesliques 

Brisent mon cœ ur!...
LE  C OR B E A ü •

0  mon fils bien aime,
Le crôirais-jo î

L A G U O L E T T  E.
Je sais (jae ta fille chcric 

À la première ]>îace m  ton âme bénie...
Mu is, de tloulerfcf j'ai le sein dcchiré....

Le peuple d lla ïti  qui prétend êti^c îi'îVre 
Mlcmpccbo d envoyer mes soldats sur le TiLre.

L E C O l t B E  AU.
Elle aussi! Dïotf! . .

L E y  A M P I R E .
Calme tes noirs cliagving.

Fais taire ton scrupule, avec loi je me ligue.
Sachons tom poriser par la ru se  e t r in tr ig u e .

Et nous aurons tous deux des jours sereins.
Laissons gronder le pouplc? et bavarder ma Chambre, 
ie promets par ma femme ot juro. par Décembre 

De relever ton front humilié.
Mais avant tout, crois inoi, fuis taire tes ministres ;
Que par leur vaine prur.par leurs plaintes de cùistres 

N oire projet no soil point cmbrouiUéi

L E C I I I  R N (bas, au Vampire).
Q uoi!.… ï u  m'avais promis.... Quelle est donc ta tactique?

L E V A M P I R E  (bas, au Chien).
Tais-toi. .. tu  ne comprends rien à ma politique....
Si voire gloire à lous fait mon ambition,
Sache que je ne souffre aucune objection.

cuoEun.
Vive îc glorieux Vampire î 
Oui, oui o/est le ciel qui l'inspire.
Car sans le secours du C jrbeau

11 n,cst pour nous de triomphe bien beau.

L E  V A M P I R, E .
Frères, notre tâche est remplie,
Tout est Lien en règle entre nous

Bientôt la foule recueillie 
Sera courbée à nos genoux. 
Regardez là-bas dans la rue 
Comme clic se presse, sc rue 
El se démène pour nous voir !
Mais que nul de vous ne se leurre. 
C’est qu'à l'horizon à cette heure 
Elle ne voit pas un point noir. 
Comme une mer calme et tranquille 
Qu'irrite un vent impétueux,
La foule paisible, docile,
A des meneurs tumultueux.
Mais quand cc peuple se déchaîne. 
Faisons quelque promesse vainc；
Et s'il ne sc tempère pas,
Sachons, ô maîtres de la terre;
Que nous gouvernons le tonnerre 
Et iaisons jouer le trépas!

Et maintenant que tout est sombre. 
Que la terre va se couvrir 
De sang, de cadavres sans nombre! 
Dans la lulte qui va s’ouvrir, 
N'oublions pas qu'à la bataille 
Nous n'envoyons que la canaille ;
E t, dans une lâche pitié,
N'allons pas entre nous, mes frères. 
Par des querelles éphémères 
Altérer la franche am j lié.

Non, non, vive Tilluslrc bête! ,
Sachons qu ’en son triomphe est pour nous le salqt.

Oui, que le monstre, à noire tête, 
Affrontant avec nous Korage et la tempête,
Par une mer de saog nous mèn« droit au but!

Cost ainsi que l'on veut— dans ie çiè^clc où nous somrnfs, 
Abâtardir, parquer, exterminer les hommes.
C'est amsi que I on Veut, cil depit du progrès.
Assujetir le peuple à d'iniques arrêts.
Congresscz en repos, ô betes fûrieüâes ! •
Donnez cours aux cbats de vos îimes joyeuses ?
Comptant sur votre forcé ci votre oppression.
Narguez avec mépris la Révolution.
Sans peur, à rinfîni mulliplicz nos cbaincs;
Amassez dans nos cœurs des tenipetes de haines :
Quand de Nonanle-lrois reluira le flambeau.
Scs feux consumeront et vampire et corbeau ••

Dans notre prochain numéro, nous aurons à 
dire un mot des acles arbitraires et inconslitu- 
tionnels exercés par la police envers le citoyen 
Delimal, rédacteur (le VUylenspiegel.

Nous devons également, dans nos prochains 
numéros, rendre comple du meeting tenu à Pati
gnies le 2b décembre dernier, ainsi que de deux 
enterrements civils : celui du citoyen Gonay, dé
cédé à Verviers le 7 décembre, et celui de l’épouse 
J. Voglet, décédée a Bruxelles le o janvier.

Enün, nous aurons à conlinuer notre polémiqua 
avec le citoyen Coulon, lequel nous a adressé une 
lettre en réponse aux ligues dont nous avons fait 
suivre sa première lettre, datée du N o v .1 8G3.

Nous espérons que ceux de nos aniis qui nous 
ont envoyé divers arhclos traitant de questions de 
p rin cip es, com preridront aisém ent com m en t il m  
fîiit que nous sommes obligés de remelire à |)lus 
tard riuserlion de leurs écrits.

I Æ  F E U P Ï . 1 ：,

ASSOCIATION I)K LA DÉMOCUATiÉ 處 TAÎSTE.

Dimanclie prochain 10 ianviçr, 

ASSEMBLÉ丨；GÉNÉRALE.

Ordre du jour :
J • Rapport sur la sihiation de 1 association pendant le 

second semestre de 180B.
2 . Elections pour les m em bres des divers,comités.
â . Révision de l'article 6 des statists.
4 . Lecture de différentes pieces.

IV. B. Le local de rassocialion est transféré 
à restaininet du Lion Bcdg^ rue de la Tèlc (fOr, 
près de la GrandTIace.

Bruxelles. — Typographie do 1 ) .Brisniむ，rue des Alexi； n s ,13.
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BULLËTIK POLITIQUE ET SOCIAL.
Le complot dirigé contre M. Bonaparte rencontre en 

Europe bon nomDre de sceptiques qui ne le considèrent que 
com m e un des m oyens dont se sert l Empirè potrr distraire 
les badauds, et pour m aintenir le plus longtemps possible sa 
politique bâtardë et oppressive. Cette arrestation de trois 
Italiens arm es de bombes plus ou moins orsiniennes, cette 
fuite d，un quatrièm e mazzinien (car, com me toujours, c'est 
Mazzini cfai est accusé d être rinstigateur de l’affaire )，ce 
tou t se passant dans un théâtre où se trouvait rhom m e dont 
on voulait avancer les funérailles, paraît être un jeu d.en- 
fants terribles. On prétend que c’est du vieux remis à neuf 
pour m ettre frein aux aspirations vers la liberté que foppo- 
siü on  à fait naître en France.

D ailleurs ce qui est fort clair c’est que les discours de 
certains membres du corps législatif ont m écontenté le  direc
teur de la machine im périale, au point que T on craint que 
dans un court délai ce qui reste encore de liberté à celte  
assem blee ne lui soit retiré.

L'opinioa publique en France, com me ailleurs, s’est fort 
émue dés trois m illiards qui représerilent ta dette de l'E m 
p ire , c'est à dire depuis douze ans le coût des immondices 
dé Décembre, les frais de la gtrerrë, en un mot le soi disant 
prestige irançais,

On se demande de quelle grandeur, de quel bien-être  
m ateriel et moral, s'environnerait un peuple, s'il consacrait 
annuellem ent à l’industrie, aux arts, aux sciences, à l'ins
truction publique, une somme de 250 millions. Un pareil 
peuple, pour être florissant au dedans et respecté au dehors, 
aurait-il besoin d aller piller les Chinois e t  assassiner les 
Mexicains sous le prétexte de rétablir l'ordre ?

Un fait que nous ne saurions passer sous silence, c'est 
l ’apparition du Livre bleu ou exposé de la situation de 1 Em 
pire français. Ce document fournit au Journal des Débats 
l'occasion de constater les progrès de l'instruction depuis 
1848 et, avec eux， fextension des aspirations démocra
tiques. La feuille parisienne qui s'applique à énum érer les 
dangers qu’offre à la jeunesse l'instruction donnée par des 
hommes appelés religieux à cause de leur costume de car
naval et de leur feinte austérité； em prunte au Livre bleu ces 
«hifîres convaincants :

« Pendant une période de tren te  mois, du 1er janvier 
1861 au 1er ju illet 1 8 6 3 ，les maîtres dek 3 4 .8 7 2  écoles 
publiques laïques ont donné lieu à 99 condamnations ju d i
ciaires, pour 19 crimes et 80 délits. Les maîtres des 8.531 
écoles publiques congréganistes ont donné lieu à 45 con
damnations, dont âS  pour crimes et 2 2  pour délits. »

La proportion des crimes et délits, des crimes surtout, 
est bien plus faible du côté des laïques.

La question des Duchés, loin de marcher vers une solu
tion paciuque, s'aggrave chaque jou r de nouvelles compli
cations qu elle lait surgir autour (Telle. Tandis qu'elle ravive 
l'esprit de rivalité qui d ’ailleurs n ’a jam ais cessé d ’exister 
entre la Prusse et rAutriche, on voit les Etats secondaires 
4e rAUcmagne prendre une attitude compromettante pour 
le m aintien de la Confédération. Oo peut dire dès à  présent 
^ue la guerre de succession, qu’on ne saurait éviter, enfan* 
lera dès sa naissance une guerre des nationalités allemandes.

L'Angleterre veut le maintien du traité de 1852  ; la 
Trap ce et ia Russie entendent modifier cc traité, raab sans

indiquer en quoi consistent les modifications qu'elles veufent 
y apporter, et gardent p o u rle  quart d 'heure un silence qu i， 
selon la Presse de Vienne, cache de dangereux projets pour 
l'Europe.

Le Danemark jure ses grands dieux qu*aucun Allemand 
ne passera l’Eider ; la Suède se démène en faveur du Dane
mark. Et cependant ni Danois ni Allemands n'osent tirer le 
premier coup de canon, parce qu 'ils craignent que ce ne 
soit le signai de la Révolution en même temps que de la 
guerre générale ; parce qu^Is savent que ia guerre au 
centre de l'Europe, c'est le triomphe de l'insurrection polo
naise, le réveil de la H ongrie, la délivrance de V enise, la 
c h u te  d u  p o u v o i r  te m p o re l  à R o m e ,  e t  û u i  s a i t ? . . . .  la d é 
b âc le  d e  I 'emDire d e  D é c e m b re  e t ,  a v e c  e l le ,  r a v é n e m e n t  
du Socialisme et raffranchissem ent du prolétariat.

Non. la Révolution n a  pas été vaincue sur le pic d’Aspro- 
monte ! Tant qu'il restera .un trône à renverser, un peuple 
à sauver, ud privilège à détruire, un droit à revendiquer, 
une amélioration sociale à accomplir, ia Révolution sera 
debout. Aujourd'hui, c est çn Italie qu elle donne à réfléchir 
aux gouvernants, parce que sans être Mathieu de la Drôme 
on peut prévoir que ç e s t  dans un temps fort proche qu’elle  
doit déchaîner ses violentes tempêtes sur ia Peninsule.

Garibaldi vient de lancer un Manifeste qu i, malgré la 
saisie du D iritto  dans lequel il a été publie, n a pas tardé à 
se répandre par tout le pays. Par ce manifeste, le peuple 
italien est informé qu'un com ité unitaire vient d'être établi. 
Les hommes qui veulent sincèrement la délivrance de Rome 
et de Venise, dit-il. sans lesquelles il ne saurait y avoir de 
sécurité poûr l'Italie, sont appelés à se ranger autour de ce 
com ité et k \ aider de leurs généreux efforts. Le solitaire de  
Caprera engage chaleureusem ent les amis du Droit et de la 
Justice à se tenir prêts pour le printem ps.

Le gouvernement de W ashington, voulant m ettre un 
ternie à la guerre la plus désastreuse qui fut jam ais, vient de 
saisir le sénat américain d'un doublW pfojel ayant pour 
objet : l* de faire voter un empruntVde ISO millions de 
dollars (750 millions de francs) ; 2* une levée d un million 
d hommes pour 90 jours, celle arm ée serait confiée au com
mandement du général Grandt.

Nous applaudissons de tout cœur à cette mesure extrêm e, 
dont le president Lincoln a pris r in itia tive. Nous croyons, 
avec iui. qu'elle aura pour premiers résultats d'encourager 
1insurrection dominicaine qui est loin d’être vaincue.comme 
le, disent les journaux espagnols, et de relever le moral des 
Mexicains qui ne sont pas devenus la {>roie du chauvinisme 
bonapartiste. Enfin, nous espérons qu#elle acnevera l'abo li
tion de l'esclavage dans le nouveau mondé.

ILLÉGALITÉS.
. . . . .  ,：. .；,  ̂'■> » ハ ' し .ぐン，. .

Toute la presse libre en Europe â Jlétri et flétrit 
encore aujourd’hui les actes illégaux et odieux, 
comme les attentats envers les personnes qu’a 
nécessité en quelque sorte l^intronisation du ré
gime bonapartiste en France. Cependant, il est à 
considérer qu，un gouvernement qui veut s'impo
ser par la force ne doit reculer devant aucun 
moyen, si criminel qu'il puisse être, pour arriver 
a son but.

Mais dans un pays comme ie nôtre, où l’on se 
complaît à crier h tout propos que le gouvernement

constitutionnel émané de la nation a pour unique 
mission de gérer les affaires d，un peuple libre, 
nous restons stupéfaits et tremblons pour notre 
avenir en face du fait qu'on va lire.

Voici en quels termes VUylenspiegel nous ap
prend, dans son numéro du 27 décembre, com
ment la liberté belge a été respectée, dans la per
sonne du citoyen Delimal, par un commissaire de 
police aidé de ses agents :

Mercredi dernier, vers huit heures du matin^ un- com mis
saire de police，accompagné de son adjoint, se présenta au  
domicile du rédacteur en chef du journal UylenspUgH, e t 
demanda M. Detimat. Il lui fut répondu qu 'il n était pas 
visible. Le commissaire insista en menaçant de se rendre 
dans la chambre à coucher du rédacteur.

Informé de ces projets, M. Delimal, quoique indisposé, 
reçut à son lit le visiteur.

Celui-ci lui annonça qu'il était chargé d'un réquisUoire ; 
qu il  allait procéder à une visite de ses papiers et opérer, 
s ’il y  avait lieu , la saisie d^uoe partie de sa correspoodaotc.

Notre rédacteur en chef protesta au nom de rioTiolabilité 
de son dom icile.

Le commissaire voulut ensuite s’em parer d，un porte
feuille. Le journaliste saisit le portefeuille, sans toutefois 
porter la main sur te commissaire.

Trois agents, requis par celui c i，se ruèren t tout à  cmq» 
sur M. Delimal, le garottèrent de chaînes, et quoiqu ’il 
n 'opposât qu 'une résistance passive à leurs violences, fe 
traînèrent brutalem ent hors de son cabinet en le menaçant 
de le jeler en bas de l’escalier.

M. Delimal avait la fièvre. Il était insuffisamment vetu.
Il fut, dans cet état, exposé à la curiosité des gens qui te  
prenaient pour un malfaiteur.

Cela dura trois heures.
Pendant ce temps. le commissaire et son adjoint lisaient 

sa correspondance et bouleversaient tous ses papiers. La 
visite terminée，il rédigea son procès-verbal et constata ne 
pas avoir trouvé ce qu il recherchait.

U demanda ensuite au journaliste s'il voulait sa lib c rtl 
ou être conduit en prison.

—  Je vous laisse la responsabilité de vos actes et ne veux 
rien de votre prétendue magnanimité, répondit aussitôt l e ： 
journaliste.

Le commissaire se retira avec scs agents et le laissa en 
liberté.

Seulement, deux heures après. M. De! i mal était assign於 
comme prévenu de de fa it  envers ia force publique.

Or le procès-verbal constate le contraire, e t M- le com 
missaire de police Jui-même le déclare.

Nous raissons à la presse et au pays rappreciation de cette  
inqualifiable conduite, de cette flagrante violation de la loi 
envers notre rédacteur en chef, citoyen belge.

J V.

L’affaire du journal Uylenspiegel a été plaidée ïe mardi S 
de ce mois. La défense a été présentée avec un véritable 
talent par M. Robert, avocat du barreau de Bruxelles. Il A  
énergiquement^dénié au juge d'instruction le  droit de taire 
une visite domiciliaire chez un citoyen belge qu i n e s t  pas 
prévenu de calomnie et qui n’est que témoin, com me cetaU  
ici le cas ; il a soutenu que la résistance aux actes illégaux 
de rautorité étant un droit constitulionnel, la ’rebellion  
n'existait pas ; il a repoussé les visites domiciliaires faites 
dans le but de connaître l'auteur d'un article de journai, e l  
il a contesté au jage  u instruction le droit de délcrjuer suf 
pouvoirs à un commissaire de police.

Malgré cette éloquente plaidoirie, le mardi 1 2 ，le tribupal 
a condamné le citoyen Delimal à une amende de SSCI, francs 
et aux frais. Le citoyen Delimal a immédiatement interjeté 
appel. En outre, le lendem ain le parquet condamnait i t



cUoyen D e lim a l各 une am ende de 8 0  francs, pour n'avoir 
pas voulu citer le nom de ses collaborateurs.

Autre procé» de presse»
Un aa tre  procè» de presse s est dénouée il y a trois se

maines; devant le Iribunal de instance de Briiielles.
11考agissait du  journal clérical le Courrier de Bruxelles.
Nos lecteurs se rappellent sans doute quç, lors de l'en ter

rem ent de M. Verhaegen, ce journal s était pefm is. entre 
Mitres injures adressées aux Solidaires et; a tous les libres 
penseurs assistant a m  funérailles, de traiter de « crapuleux 
areugle i  notre co-associé Prosper Voglet. C«*Uii ci a in 
tenté une action en dommages-interets conlre M Goemaere, 
éditeur du journal en question. Le Iribunal a condamné 
•M. Goemaere aux frais et à l'insertion du jugem eiit dans 
les colonnes de son journal.

Cétte péiiie n e s t pds lourde. N i m porte : les gens pieux 
t i  charitables appréndront peut-être avec déplaisir qu 'il ne 
leur est pas pertnb  de calomnier un libre penseur, afin de 
lu i enlever la considération de ses concitoyens e t le pain 
quotidien de sa fam ille.

Nous croyons devoir ajouter qae la cause de notre ami 
Voglet a été brillam m ent plaidée parles citoyens D em euret 
Splingard, membres du barreau de Bruxelles.

P O L E J V K I 9 E  
a u  s u j e t  d e s  A s s o c i a t i o n s .

Voici la lettre que nous a adressée le citoyen Couion, en 
réponse aux réflexions dout uous avons fa i(; suivre sa pre
mière lettre : ’ ぐ 、: ..j.

o St-Jos6e-tcn-Nooden# ÏT décembre 1863.

t  Citoyen réd ac teu r,

» Singulière façon de procéder ((ne la vôtre.
» En effet, à ma lettre insérée dans votre dernier uumérô, 

le ttre  par laquelle je vous invite à indiquer les vices d admi- 
o istration ou d'organisation et de signaler Us causes qui ont 
amené la dissolution； des associations ouvrières établies jadis 
à B ruxelles，vous répondez que « personne m ieux que moi 
ne pourrait fournir def détails préei9. sur les causes de cette 
dissolution et que vous espérez que j e  donnerai des rensei- 
gnem eots à ce t  égard » •

> O u fau teu r d e fd r tic le  qu i fait rob je t de cette corres
pondance doit être aussi bien informé que je  pourrais 1 etre 
moi-même —* puisqu'il d it (l'un ton doclorai : c la plupart 
de dos lecteurs savent, etc. •  ce qui signifie : ce sont des 
choses connues de tous et sur lesquelles ii est inutile d in
sister, t — ou , comme vous le dites, c étant trop jeune pour 
«voir vu fonctionner ces associations » , il est <iai\s l，igno- 
rance la p lus complète à leur sujet.

y Dans ce dernier cas. je  lui conseille de s'adresser à des 
c amis intim es et familiers » qui ne m anqueront pas decla i- 

t re r son jugem ent.
» J 'a ttends que l au teur de l'article en question veuille 

bien com m uniquer ses explications aux lecteurs de la 
Tribune, me réservant de combler lés lacunes qui pourraient 
s*y trouver.

* Mais en attendant, citôyen redacteur, perme((ez-moi de 
donner mon sentim ent relativement aux associations qui 
ont existé à Bruxelles : Ce n est ni la faute de ceci ou de 
cela, ni de te! ou tel qu ’elles sont tombées ; c’est par la force 
des choses.

* Si vous voulez m 'ouvrir les colonnes de votre journal, je 
me fais fort de vous dém ontrer que l'association est impos
sible dans l'ordre de choses actuel, e t que c'est propager 
ées idées funestes que de la préconiser comme moyen de 
rénovation sociale.

9 A ceux qui ém etlent des idées radicales et qui disent : 
pour délivrer le proletariat de sa trop longue servitude et 
de )a misère, il faut employer des moyens énergiques à la 
bailleur de la cause pour laquelle ils lu ttent, et délaisser les 
palliatifs : à ceux-là. dis-je, on a fart souveut je reproche de 

; ^jVierle découragement dans (t*s rangs de peux qui cbmbatletit 
U. despotisme et Je p riv i^gé . j'en  conviens, mais avec des 
moyens dont lineffîcacUé ne peut [ilus être con testée 
ai/joûrd hui.

» üne  discussion approfondie sur cette maticTC produi
rait — j'en  suis convaincu 一  d 'excellents résultats. Tous 
n uis ne pourrions qu 'y  gagner. Ce serait, à mon senf, le 
^rul moyen d 'éviter les déceptions et rte tom ber dans le 
(i^cmiragement. résultant d'efforls1 stériles.

» Citoyen réd ad eu r, j ai soùs les ^eux un programme de 
la société le Veuple, d'oïi j'extrais les lignes suivantes :

a Nous taisons uo appel aux hommes de bonne foi de 
» toutes les opinions, tous cherchent la vérité, aucun tic 
» redoute la discussion. F u ir fexîim en. c e s t  le signe de 
» J erreur, la vérité le provoque et A ppelle . »

> Noblesse oblige.
> Je me crois donc autorisé à pensçr que vous accepterez 

la discussion sur les points que je viens d im iiquer, et que 
vous me prêterez les colonnes de la Triàane afin que nous 
puissions traiter ces questions importantes pour l'avenir ^cc

toute l’am pleur qu elles com portent, c’est-à-dire en hommes 
libres, n’ayant pour bu t que le triom phe do prolétariat et 
l'avénem ent de la justice e t de la liberté.

» Agréez, citoyen rédacteur, mes salutations cordiales.
> Coulon. »

Comme le citoyen Coulon, les membres de rassociation 
le Veuple pensent qu’une discussion approfondie sur la pos
sib ilité  èt I utilité de rassociation ne peut produire que d'ex
cellents résultats. Elle a décidé qu'elle prêterait au citoyen  
Coulon une place dans les colonnes de la Tribune poqr qu'il 
puisse y développer ses idées sur cette question , tout en 
laissant à chaqiîe associé la latitude de traiter la m<'me 
question, soit pour combattre les idées du citoyen Coulon, 
soit pour les appuyer. Seulem ent, comme la Tribune a en 
ce moment à rendre compte de plusieurs faits qbi se sont pro 
dilits depuis peu et à s'oddüpérd autres questions d'actualité, 
elle ne peut consacrer à cette discussion qu ’une place plus ou 
moins restreint^. C/est pour ce m otif que nous sommes obli
ges de rem ettre au prochain num éro la réponse à la letlre 
du citoyen Coulon p a r 'fau teu r de l’article qui fait Fobjet de 
cette leltre.

M E E T I N G  D E M O C R A T I Q U E  
d e  P a t i g u i e s

Le 26 décembre 1 8 6 3 , l’association de la 
d ém ocratie m ilitan te le  Peuple (association  q u i a 
son siège à Bruxelles et dont la Tribune du 
Peuple est Porgane) tenait à Patignies, canton de 
Gedinne, le premier meeting démocratique orga
nisé dans les Ardennes. La société le  peuple y  était 
représentée par quatre délégués de Bruxelles et 
par un grand nombre de membres de sa section 
ardennaise.

Des circulaires, annonçant rheure el le lieu de 
réunion ainsi que ronlre du jour, avaient été 
lancées dans toutes les directions, dans presque 
toutes les localités de l’arrondissement de Dihant 
et de la province de Luxembourg

Les curés dés environs avaient été spécialement 
invités à prendre part à ce meeting, mais ils ne 
daignèrent pas s'y montrer. Ces pieux person
nages, joufflus et ventrus, auraient-ils osé exhiber 
leurs faces grassouillelles devant les sinistres fi
gures de ces quatre échappés de la capitale, por
tant baruiche et chapeau pointu, comme dit 
VUnion de Dinant ! auraient-ils voulu se mettre 
en contact avec ces impies et ces athées qu'il faut 
fuir comme la peste! Les saints hommes trou
vèrent préférable Rengager leurs bons paroissiens 
à ne pas v assister, et de fulminer çontre les démo
crates du haut de cette caisse suspendue qu'on 
appelle par ironie chaire de vérité. L，un d’entre 
eux, le curé de Vencimont, disait en chaire : 
« Si j allais au meeting, je mettrais facilement les 
libres penseurs à leur place ». Eh! parbleu, que 
n’y venait-il! les libres penseurs eussent été on 
ne peut plus charmés de rencontrer au meeting 
des adversaires un peu plus seneux qüe ceux qui 
s’y trouvèrent.

Non, jamais nons ne verrons ces gens prendre 
part à nos discussions publiques. Leur principe 
même s，y oppose ; ils ne peuvent admettre le 
libre examen; leur dogme ne se discute pas, il 
s'impose d'au tori lé. Mais dans leur égli$e, oïl ils 
trônent comme de petits sût tans,, ils tonneront à 
loisir contre tout ce qui ne veut pas se soumettre 
a leur <loctrine avilissanté.C est que là，voyez-vous, 
personne ne peut élever la voix pour les con Ire- 
dire ; et comme Ils ont seuls le droit de parler, ils 
ont toujours raison.M par hasard quelque incré
dule était assez audapieux pour faire ia moindre 
objection aux balivernes que débitent ces inler' 
prèles du bon dieii daïis leurs ridicules sermons, 
il y a,pourcaire taire riuipudent rdisonnear, der- 
lièie la soutane du prêtre la baïonnelte du gen- 
dariDe, dont tes argumeiYls sont sânfe réplique.

Mars si llori ne vit pas au meeting l’ombre (Tun 
tricorne, en revanche il n’y manquait pas de 
jésuites à courte robe.

Une foute nombreuse se pressait dans la salle 
d'Alexandre Godart, malheureusement trop peu

spacieuse pour contenir tous les auditeurs. Toute 
celte foule était loin d être syrnpîithique aux idées 
républicaines et ratioîialistos. Tous n’étaient pas 
venus avec la bienveiiüanle intention d’assister h 
un débat sérieux et loyal. Il y avait là des gens 
accourus dans le but évident de troubler l’ordre 
et d'apporter (les entraves à la liberté de la parole 
et à la liberté de réunion qui nous sont garanties 
par la Constitution ; et, chose curieuse, ce sont ces 
niêmes gens qui en tête de VUnion dé Dinant、leur 
organe, inscrivent en grandes leltres ces mots : 
ordre et liberté, ^STiTüTioN. Leur air nargueùr, 
dédaigneux, insolent même, leurs criailleries, leurs 
interruplions, leurs chants tapageurs, tous leurs 
faits et gestes ne montraient que irop bien l,esprit 
qui les animait.

Parmi eux, on distinguait : M. le notaire Was
seige, de Gedinne，cousin germain du représentant, 
et run des chefs de iile du parti clérical dans les 
Ardennes; M. Poncelet, de Gedinne, frère de favo- 
cat du même nom, lequel avocal passe pour être 
un des rédacteurs de f  Union de Dinant ; puis un 
autre jeune homme, M. Edmond Sovet, (ils du 
docteur Sovet de Beauraing, inspecteur de ren
seignement primaire; ce petit freluquet, dont les 
manières insultantes et hautaines contrastaient 
singulièrement avec l，air intéressant que lui don
naient au premier abord sa figure juvénile et ses 
joues rubicondes, servait de sécrelaire à la bande 
catholique.

On y remarquait encore un quatrième person
nage non moins distingué, le nommé Jacques Piot, 
domicilié à Amie (Fiance), vitrier de profession 
et Suisse d’origine (un fils indigne de la démocra
tique Helvetic). On nous assure que cet homme 
a été amené au meeting dans une voiture appar
tenant à M. Wasseige ou à Pun de ses deux aides- 
de camps. Cet homme esl une espèce de colosse; 
c’est lui sans doute qui devait jouer au meeting 
le rôle de Sàmson ét enlever la mâchoire à tous 
les libres-penseurs, comirte ûn les en aVBÎt menacé 
dans une chanson que rauteur n'a pûs eu le cou
rage de signer et qui a été iraprirtièë sans nom 
dfimprimeur. Cet Hercule... moins la tempérance, 
ce Samson qui s，était enivré cTautre chose que 
de ramour de Dalila et dont le zèle religieux 
paraissait inspiré plutôt par Fesprit de genièvre 
que par PEsprit-Saint. ne cessait dMnterrompre, 
par ses murmures et ses vociférations, les démo
crates qui prenaient la parole; si bien que les 
cultivateurs de Patignies furent obligés de le mettre 
a la porte. Quand on l’expulsa de la salle, il s’écria : 
« Je m’en f .‘ .，je gagne aujourd’hui une bonne 
journée! »

Enfin,derrière ces quatre honorables messieurs, 
venait tout un cortège de malheureux travailleurs 
aveuglés par Pignorancc, et que Tappàt de la 
boisson et des pièces de cent sous paraît seul 
avoir attirés au meeting. Ce qui le prouve, c'est 
que chacun d’eux était porteur d’un exemplaire 
de la chanson catholico-bacbique qu，ils hur
lèrent en chœur sur un signal donné. Véritable 
s^rvurn pecus de M. Wasseige! machines huruaines 
qui, sur Pordre du maître, eotraient, sortaient, 
criaient, applaudissaient, siffUuçnt, chantaient, et 
surtout.:., lichuient admirablement： force chopes 
de bière, le tout entremêlé de copieuses libations 
de fiecquet，ea depit de la croisade de XsUnion de 
Dinant contre les boissons alcooliques! Un de ces 
hommes, habitant de Patignies, a déclaré en plein 
caLaret, à Haut-Favs, qu^l avait reeu des catho
liques la somme de 7 francs « pour avoir, bien 
gueulé », ce sont ses propres expressions.

Le bureau était Composé des citoyens Bernard 
Loriaux, Eugène Steens, Désiré Brismée et César 
l)e Paepe, tous les quatre délégués de la société 
le Pevple de Bruxelles, et des citoyens Joseph 
Henry, Werre Henry, Parent père, Xavier Parent, 
Koiidat, Jean-Joseph Godart, Godefioid père, Joseph 
Godeî^oid, Auguistin Leduc et Joseph Parent, mem-
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bres du comité de la Secliou ardennaise de l’asso- 
dation Ze Peuple.

Le citoyen Loriaux fut choisi par le bureau 
pour remplir les fonctions de président, et les 
citoyens Pierre Henry et César De Paepe pour 
remplir les fonctions de secrétaires.

Vers 1 heures de l’après-midi, le président 
ouvrit la séance.

« Citoyens, dii-il, en nous réunissant ici pour 
discuter les questions mises à l’ordre du jour, 
nous sommes parfaitement dans la légalité, nous 
ne faisons qu'exercer nos droits constitutionnels. 
La Constitution reconnait à tous les Belges ta li
berté de conscience et le droit de réunion. En 
vertu de l’article 14 de la Constitution, « la liberté 
des cultes ainsi que la liberté de manifester ses 
opinions en toute matière sont garanties » ; en 
vertu de l’arlicle 19, « tous les Belges ont le droit 
de s’assembler paisiblement et sans armes, en se 
conformant aux lois quj peuvent régler rexerciçe 
de ce droit, sans néanmoins le soumettre à une 
autorisation préalable »• Toute entrave apportée 
à cette réunion et à la libre manifestation de nos 
opinions philosophiques, politiques et économiques 
serait une illégalité, car ce serait une altemtè aux 
droits des citoyens, un attentat à la Constitution.

» La circulaire doit vous avoir appris le but de 
cette réunion publique. Néanmoins, afin que toutes 
les personnes ici présentes n'aient plus le moindre 
doute sur nos intentions et soient bien pénétrées 
des différentes questions que nous soumettons à la 
discussion, je crois utile de revenir sur ce sujet :

» Exposer nos principes et nos idees, les examiner 
et discuter publiquement avec nos partisans et nos 
adversaires, nous procurer loccasion de répondre 
aux attaques de ces derniers en leur fournissant 
celle de nous combattre loyalement, tel est le but 
de ce meeting.

» Nous faisons appel aux hommes de bonne foi 
de toutes les opinions, tous cherchent la vérité, 
aucun ne redoute la discussion. Fuir l’examen 
c’est le signe de Ferreur, la vérité le provoque et 
rappelle.

» Voici rordre du jour :

1* La Démocratie.
» Ce quelle est et ce qu，elle veut. 一 Monarchie 

absolue. 一  Monarchie consiitulionnelle. 一  Répu
blique.— Comment propager les principes démo
cratiques. 一  Fédération des peuples. 一  Devoirs 
de la démocratie. —  Droits de I homme. — Vie 
morale et politique. 一  Situation écohomique et 
sociale. —  Exploitation et parasitisme. —  Paupé
rism e,— Commerce, — Propriété. — Ouvriers 
et patrons. —  Organisation da travail.— Néces
sité de l'association, etc.

2* Le Rationalisme.
Ce qu’il est et ce qu’il veut. ~  la Raison 

humaine et la Religion. 一  Origine et but des 
religions. — Dogmes religieux. 一 Morale reli
gieuse. 一 Catholicisme, protestantisme, e t c . —  
Influence de la Religion sur les masses. 一 Ses 
moyens de domination. 一 Ignorance, erreurs et 
préjugés.— la Science. 一  PlnsI ruction et rEdu- 
cation, etc.

» Cet ordre du jour est immense, nous le savons. 
Loin de nous respcrance illusoire d^paiser en 
qoeiques heures deux sujets aussi vastes que la 
Démocratie et le Rationalisme. Loin tie nous la 
ridicule prétention de donner aujouid’hui une solu
tion définitive aux nombreuses questions qui se 
raltachent à cet ordre du jour, ou de pouvoir 
examiner d’une maniéré complète et approfondie 
toutes les données qu’il renferme.

» Dans un but tîe propagande et d’instruction, 
nous avons cru devoirmettre à rordre du jour du 
premier uieeting tenu dans les Ardennes un sujet 
qui résume rensemble des tendances modernes, et 
ces tendao^s nous ont paru être renfermées dans 
c^s lieux molも !a Déinocmik et le Rationalisme. !

» Dans le but de faciliter la discussion et de four
nir aux personnes qui désireraient prendre la pa
role l’occasion des etendresur les questions de détail 
qu’elles auraient plus parliculièrement étudiées, 
nous avons cru devoir designer quelques-uns des 
points secondaires conlenus dans les Jeux grandes j 
parties de notre ordre du jour.

» Afin que cette discussion se fasse avec ordre 
et régularité, j'invite tous les citoyens qui desirent 
y prendre part à demander la parole, elle leur sera 
accordée par ordre d’inscription. Ils pourront parler 
soit de l’ensemble de Fordre du jour, soit de l’une 
des deux parties de l’ordre dù jour, soit d’un des 
articles spéciaux indiqués dans d 聊 une de ces 
deux parties, soit enfin pour répliquer aux argu
ments de leurs adversaires.

» Une dernière recommandation : J'engage les 
orateurs à garder autant que possioie le calme et 
la modération, et à respecter' les convenauces ; et 
je prie rassemblée de ne pas interrompre les ora
teurs. »

Le président accorde en— e la parole au ci
toyen Eugène Steens, pour une motion d’ordre. 
Le citoyen Steens s’exprime de la sorte : •

Frères.

11 e iis te  â Bruxelles une association appelée le Veuple. 
Cette association a pour bu t d 'élever les masses à la connais
sance de leurs droits et de les initier par la propagande à 
l'action m ilitante de la démocratie. C’est sur ce modèle, que 
s’est fondée à Patignies, une association identique et qui 
est en corrélation avec la nôtre. La courageuse initiative que 
les fondateurs ont eu de convoquer les diverses opinions à un 
débat public, les honore ; e t c e s t pour nous un devoir, au 
nom de Fassociation m ilitante dém ocratique de Bruxelles， 
dont nous sommes les délégués, de tes rem ercier des succès 
de leurs efforts et de leurs sacrifices, et surtout de les en
courager à la continuation de leur œuvre dém ocratique 
dans les Ardennes.

Nos principes é tan t les mêmes, nous n'avons pas hésité 
un instan t h accourir à leur appel, et nous consacrons cette 
fraternisation, désormais indissoluble, par la part que nous 
prenons aujourd ’hui à leurs travaux.

Après ces quelques paroles qui reçurent l’ap- 
probation de tous les démocrates présents à la 
réunion, le citoyen Joseph Henry, cultivateur à 
Mont，lez Haut-Fays, s’énonça en ces termes :

Messieurs el

Parmi les differeotes questions à l'ordre du jour figurent 
l’ignorance, les erreurs et les préjugés. la science. I educa
tion et l'instruclion. Ce sont là les divers points dont je  d é 
sire vous enlretenir un moment.

L ignorance est l'é tat de celui qui ne sait rien , c*est fo p - 
posé de connaître. Mais tout le inonde connaît et tout le 
monde ignore. Tous les hommes sont donc plus ou moins 
ignorants. Nous avons des hommes qui savent à peine lire 
et écrire et qui 琴ont très intelligents, tr<*s éclairés ; nous en 
avons d autres qui sont ce qu on appelle lettrés, et qui n'en 
sont pas moins imbus d une foule de préjugés et d erreurs. 
L 'erreur est Pétat de celui (fui connait mai. c est l'opposé de 
vente. Or, on ne connaît bien que ce qu on a appris soi- 
même. De sorte que pour tout ce que nous n avons pas 
appris nous mêmes, nous sommes sinon dans l’erreur, au 
moins dans le doute, état de celui qui sait peut-être. La 
croyance n'est qu*une espree de doule. ou piuiôt comme l a 
dit Poulain, une espèce de maladie. Pour les goiis bien por
tants de corps et d esprit, le mot croire n a pas de sens On 
sait, ou un ne sait pas, et quand on ne Fait pas. au lieu de 
croire uu de ne pas croire, un suspend son jugem ent, ju s 
qu'à ce que iVn ail appris.

Le mot ignorant devrait signifier : celui qui ue connaît pas 
ce qu'un rtre  raisonnable peut rt^rtoitconnaflr»- pour rem plir 
convenablement sa vocation : i hxinuno qui ignore ses droits 
et ses devoirs.

Quel que soit le sens rjjfon alt Ache à ce mot. il entraîne 
toujours aue iciée de mépris. Ja mais personne ne se déclarera 
pdrtrsan de l'ignorance, nî n'aimerh à passer pour «n  igno
ran t. On n aimé pas non plus de passer pour un voUiiir. uu 
exploiteur, un égoïste, un hvpoçrilt*. un fourbe, un crétin , 1 
un im posteur, un inconséquent, elc. Of» est bien lout cela, 
mais on ne veut pas en com enir, on ciierclu* h donner un 
autre nom à la chose ; jamais on ne s*en fait gloire, toujours 
on en ro u g it，donc c'est mal.

I, ignorance, fe rreu r. les pr<;ju^és. l'insrienre. comme 
(lisait Montaigne, voilà la cause de \a plupart de nos maux 
et de nos misères. L ignorance nu it à soi et à a u tru i; elle 
rioeVs r<vnd dupes et injustes; elle nous mvale au niveau de la 
brte. 1/ignorarit inar»:he dans les ténèbres, c'est un aveugle 

j qui ne peut sit rendre com p^  <lc» objets qui l’environnent
• et ^iui, a nonobstant preteutioji de connaître ce qu'il n est

point en éfat de voir, et sa van i le fait qu’il se croit c la ir
voyant et qu il repousse avec outrage ceux qu i s'offrent 4 
l'eclairer ll y a des gens qui disent qu il y a des préjugés u ti
les . des .erreurs re sp ec tab les .11 n，y a de respectable que la 
vérité. Ceux qui pensent autrem ent sacrifient h un présent 
passager l'avenir éternel. Si le préjugé q u ’on tolère est 

| peu de ebose p；ir lui-m ème. est-ce peu de chose que i，habi- 
tu Je  de 1 erreur, que le sacrifice de sa raison ? La morale 
n adm ettra jamais que la fin justifie les moyens.

Nos adversaires disent que c est nous qui sommes dans 
fe rreu r, que nous nous laissons entraîner par des sophismes, 
des doctrines subversives etc. Ceci est possible; mais s’ils rai
sonnent sincèrem ent, s’ils sont de bonne foi, qu'ils viennent 
donc réfuter, confondre les apôtres de ces doctrines ; voici 
une belle occasion. Alors nous abandonnerons ces doctrines 
pour embrasser les leurs; car ce que nous cherchons c’est la 
vérité, rcais taut qu fils refuseront la discussion； tan t qu ’ils 
ne nous aurons pas dém ontré que nous sommes dans i'erreur, 
nous n en ferons rien, et ils donneront occasion de les sus- 
pecteri eüx et leurs principes.

■t Les erreurs, les préjugés sont nom breux, j en indiquerai 
ici quelques uns des plus répandus dans nos environs, ne 
dirai ri*、n. d un insecte qa  on nomme ici scorpion et qu ’on 
considère comme venimeux et qui n esl rien autre que la 
courtiliière. Je ne dirai rien de l'habitude de bercer les en 
tants. de leur façonner la tête, ni du préjugé qui nous fait 
croire que nos cadavres deviennent la pâlure des vers. Ç est 
bien plus de son vivant qu'après sa mort que i homme sert 
de pâture aux vets rongeurs. L. est surtout à rendro it des 
«aaladies et de la médecine qu il existe ic i. et sans doute 
ailleurs encore, de nombreuses et funestes erreurs.R elative
ment à cette question , je  pourrais signaler bien des faits 
aussi pénible^ que funestes; mais je  devrais m ettre en jeu 
des personnalités, e t puis cela m 'entraînerait trop  loin.

La p lupart de nos erreurs nous viennent de l 'au to rité ， 
de la faiblesse d 'esp rit, de la paresse, de rindifférence, de 
i education, de la routine, etc. De la routine e t du respect 
bum aiu surtout. ~  Elles nous viennent de ce que ju squ ’ici 
nous avons admis des principes faux, des doctrines hasar
dées qu'on nous a présentées et imposées comme des vérités 
incontestables, comme des axiomes. Elles nous viennent de 
notre éducation faussée. Dès notre plus tendre jeunesse on 
nous torture pour nous faire apprendre des niaiseries et des 
absurdités, des choses inadm issibles, indém ontrables； des 
chim ères, des miracles ; comme s'il y avait au tre  chose que 
des phénomènes régis par des lois.

On nous d it que nous sommes pervertis, gâtes d 'avance, 
punis avant de n a ître , que nous sommes incapables de la 
moindre bonne actiou par nous-mêmes ÿ qu 'une providenc» 
divine dirige, décide el règle tout ce qui se fa it; que Dieu 
est souverainement ju s te  et souverainement bon to u t à ia 
fois ; que nous sommes créés J i bres ; créés libres, entendez 
vous! Des senuetles libres!

Ne nous enseigne-レon pas que la justice a sa source eu 
dehors de rhum anité? Qu'ii faut répudier sa raison, transi
ger avec sa conscience?

Ne dit-on pas que le jeûne, l’aumône e t l’oraison sont 
choses des plus m éritoires? que )a connaissance du petit 
catéchisme surpasse eo utilité touies celles des savants •! 
que le monde, créé en 0 jours doit périr? que la terre est 
plus ancienne que les autres planètes? que lu lum ière a 
existé avant le soleil ?

Ne iiotii» monlre-t-on pas le travail comme une punitiou, 
comme uue chose huinilianle et dégradante ?

La vie n a-t-elie pas jusqu ici été considérée coœme une 
cause et non comme un elTet ; la rage canine comme ie syno
nyme il'hytirophobie et caractérisée par des accès de fureur?

Kn fail d histoire, les f^its nesont-iispas presque toujours 
dénaturés comme la réponse de Cambronce à W aterloo , les 
crimes des grands préseules comme dignes d#adm ira(ion?

yueîs sont ies ouvrages (iout disposent nos campagnards 
pour faire leur éducation? une Histoire Sainte, uu petit 
Cathécisme, uu almaiiacb. des gravures grotesques, ues 
billets (le caruiüeis, etc. O utls hointuêi» v o u lo v o u s  qu'il 
sorte de là ?

« LViiâtignement. d it M. Laurent, e$t dirigé, doinii^  
par l'Eglise. Les ^j'6 de la jeunesse belge sont endoctrines 
par les jesuiies ou ies évêques. On s entend pour ru iner 
1 enseignement et puur livrer i avenir de la nation aux
jesuites.

» lût c est i，E u t laïque, c est ia nation qui livre ses enfan*s 
à ce Moloch pour qu il en fasse sa pâture î pour qu il en 
fasse des crcliiii, des inslrum ents serviles. Mon bon sens se 
révolte, ei mon suns moral se soulève quand je  vois les libé
raux et les catholiques se confondre dans une entière una- 
ni m ile alors qu ’il s agit d'enseignement. Je  dénonce ces 
al entais à la malédictiuii de la societe. Bon &ens î ô saine 
raison ! est-ce que vous avez décidément déserté la terre de 
Belgique pour la livrer en proie aux iongleiies/calbo- 
liques! %

Pour qu*un homme aussi modéré que M. Laurent parle 
ainsi, rie faut-il pas qu il soit plus que convdiucu ilu -danger 
qui menace la société.

Oue scs adversaires ne viennent pas dire qu'il y a exagé
ration. qu'il a intérêt à parier de ia bi>rte. Ne vi)Yon.s-nuus 
pas I.éducation péricliter de juu r en jou r suus nos y tu \  ?
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Un curé des environs n'a-t-il pas dit a IHnstiUiteur d« n ap 
prendre à ses élèves que Je petit catéchisme d abord, puis 
un peu à lire, écrire et calculer, qu 'ils n'avaient pas bes in 
de conuaîlre tan t de choses. Il est \ rai que cet endroit 
c est le curé qui gouverne la commune. Mais ailleurs ies 
choses se passent-elles autrem ent ? Ne voyons nous pas des 
institu teurs libéraux  punir de grands garçons pour ne pas 
savoir leur catéchisme par cœ ur bien qu'avant fa»! leur 
prem ière com m union? Prenons un endroit qii« lconqr«e. le 
village le plus avancé, le plus ém inem m ent libéra! du payル 
^>uy voyons nous? Combien d'hommes y com pte-ton  qui 
so ien t capab les de ten ir  nne com ptah ililé . une ad m in istra 
tio n  ? capables d écrire  une le ttre  un peu sé rieu se?  Iis igno
ren t la signification des termes Jes plus usités de la langue 
française, ils ne peuvent écrire deux lignes sans fautes Si 
on leur parle de philosophie, de m orale, d 'h isto ire： de 
sciences naturelles, de géographie, c est comme si on leur 
parlait grec ou latin. Ils ne connaissent ni la plante ni Tin- 
secte. ni I homme ni l’animal. Ils ignorent et leさ lois civiles 
e t les lois naturelles Bien souvent, étrangers aux sentiments 
nobles comme aux idées généreuses, aussi insensibles aux 
beautés de la nalure qu'aux maux du genre hum ain, ils ne 
sentent que par le ventre, ils n 'éprouvent d'admiration que 
devant une pièce de 5 francs ou les déclamations d 'un capu
cin. Jamais de conversations serieuses. de discussions saines. 
Des querelles, des disputes, des railleries, des plaisanteries, 
des bouffonneries, des saloperies. De livres point, dé ré
flexions encore moins Tout le monde fait sa mission et les 
plus éclairés font faire des pélérinages. (Rires).

Cependant ~  inconséquence ou plutôt hypocrisie !—  
p a rto u t on vante les bienfaits et la nécessité de l'instruction, 
les obscurants comme les aulres et plus haut que les autres. 
T/instruction est le prem ier besoin de 1 homme en société, 
la prem ière dette  de la société envers ses mnmhres，disait 
dernièrem ent un magistrat qui veut conserver le prêtre dans
1 ccole.

Il est évident dirons-nous avec M. Peemans. qu'on ne 
doit enseigner dans les écoles que ce que tous les élèves 
peuvent com prendre, et laisser les ministres du culte catho- 
liqne et autres donner H nstriiclion religieuse dans leurs 
églises respectives. i< instruction obligatoire est un droit 
social qui doit être affirmé.

Oui, il est evident qn^on ne devrait enseigner dans les 
é c o l e s  q u e  c e  q u e  ( o u s  le s  é l è v e s  p e u v e n t  c o m p r e n d r e  e t  
«Jc'iileinent ce qui peut leur être utile , mais tout ce qui peut 
leur être utile dans le cours de leur existence. LVssentiel 
serait de leu r apprendre avant tou t à Dien faire, dussent ils 
moins bien d ire, de tenir plutôt h leur voir faire de bonnes 
actions qu à leu r entendre prononcer de belles paroles, f/est 
k dire qu il faudrait une réorganisation com plète de ren 
seignem ent.

Il faudrait enseigner non l'e rreu r, mais la vérité, la 
r ie n c e  La science c e s t la connaissance vraie et certaine des 
choses. Connaissance basée sur des faits, sur i observation, 
sur rexpenence . sur des dém onstrations incorjti*sfables.

« Pendant trois siècles là science a interrogé la m atirre. et 
ïa m atirre a répondu . Et voilà qu'aujourdhui encore l'immense 
m ajorité des humains n'a pour hase d'action et de pensée 
que des croyances trad itionnelles. ro u tin irre s . imposées 
sans preuves par Iau to rité  an liqne dos charlatans et des 
rêveurs, d 'où la plus épouvantable incohérence dans le 
mouvement h u m a in .. . .• Et lion continue à laisser I huma- 
nité en proie à ces incohérences, à ces absuniités! Il est 
temps de m eltre fin à ce détestable état c h o s e s .11 est 
temps qu'à rintolligence de l'enfiint on offre un aliment 
partout identique et rationnel. Il est temps qu^on lui 
apprenne des choses qu^'I ne sera pas obligé d 'oublier en
suite. Il est temps quo l'on je lte  dans In gracieuse corbeille 
de, sa foi des idées qu il ne sera pas obligé de rejeter plus 
tard . »

Ainsi s’exprim e la u te u r  de la Genèse selon la science.

La suite au prochain numéro.

K n t e r r e B n e v i t s  c I t I I s *

Lo 5 janvier, Tassociation les Solidaires, avoc 
le concours de plusieiirs membres des sociétés 
VAIfrancliissemeiit, les Libres Pm sm rs, et le Peu
ple, a procéilé à renterrement de réponse Joseph 
Voglet, née Thérèse Wautcrs, décédée le 3 Janvier 
à l’àge de 28 ans.

Mariée il y a huit thois devant Pétat-civil seu
lement, c’esl à dire en refusant rintervention (ie 
rtglise dans cet acte de la vie, elle ne voulut pas 
non plus que les gens d’église eussent accès auprès 
d’elle à ses derniers moments; c’était logique. Le 
jour même où elle succomba à la suite des douleurs 
de la maternité, un prêtre qui habite le voisinage 
s'introduisit dans la demeure de la malade et pé
nétra jusqua son chevet ; elle déclara au prêtre 
quelle ne Pavait pas fait appeler et qu'elle n'avait

pas besoin de son ministère, et devant ce refus 
énergique i’hommf kmjr se retira.

Le soir du inème jour, son mari lui demanda 
si elle voulait avoir Vin prêlre, que, libre-penseur, 
il rte voulait pas imposer ses croyances à autrui. 
Elle répomlit qu’elie ne voulait pas de prêtre et 
pürtftgeHît les idéfis dfe son époux. Quelques ins- 
lanls après, elle expin).

Comme sa 川 viw  mipliale，son lit de mort et
son cerceuil rvslèi ont vierges des bénédictions 
mercenaires des miaish es de la religion.

Linhum ation a eri； liêir nu cimetière de la ville  
à Si-Gilles. Deux membres de l’association les 
Scdidaires prirent saec^ivem ent la parole sur la 
toriohe, le premier rn et le second en
fraivçlûs. Il fut égaleinent donné lecture des vers 
suivants，composés !>u. notre ami Prosper Voglet 
à la mémoire de la jeune et courageuse femme que 
les libres penseurs venaient de conduire à son 
dernier logis :

Oui, celle qu en ces lieux conduit la mort farouche 
Et qu 'un  époux aimé n 'aura plus dans sa couche,
Etait femme du peuple ei n 'avait rien appris
Si ce n ’est ses devoirs, par elle bien rem plis.
Tnerese ne connut de Texistence humaine 
Que la trislè  âpreté : le travail et la peine，
Et ses v ingt-huit printem ps n 'eurènt pas une fleur.
Trop souvent sur ses jours s 'abattit 1a douleur.
V oici q u 'e n  Mai d e rn ie r  le flam b eau  d 'h y ra e n é e  
Fait naître un peu de jôie en son âme ulcérée. 
Trompeuse illusion ! ia m ort veut sans re tou r 
D e* ru ire  son e s p o ir  é t  ses rê v e s  d 'a m o u r .
Eîle n 'est plus. Bientôt la femme prolétaire
Pour toujours dorm ira sous quelques pieds de te r r e .
Et de c^t pire hum ain ne rious restera plus 

des regrets am ers, poignants et superflus.
Pourtant b nos douleurs un charm e au moins se mêle î 
Thérèse des vertus était le vrai m odele..-• ；  ̂ i ■ ■' • ,ふ’...• 〉 .■
De conscience pure, en sa sim pticilé  
Thérèse, par sa m ort. Therèse a protesté 
Contre les préjuges d*une doctrine infâme.
Sous le pretexte vain du satut dt* sôn âme 
Le pretre n a point eu le sordide plaisir 
De venir (rafîqaer de son dernier soupir, 
profitez de l'exeïxiplc. ô nos sœurs, ô nos mères ： 
Dépouillez vos esprits de dogmes éphemeres,
Kt jetant loin de vous un prestige fatal 
De raffranchissement donnez nous le signal.
Le prêtre- qui domine au nom d 'un  Dieu-meusonge,
Est un hideux cancer qui sans cesse nous ronge. 
Femmes, tant que voê cœurs lui resteront ouverts,
Nous vfcrrons triom pher le tartuffe pervers.
Oh ! de grâce, écoute? ma voix qui vous exhorte,
Im itez ceüd enfin le trépas em porte.
Puisse Thérèse avoir, en ren tran t au tom beau,
Pour vous de ia liaison allumé le flambeau.

Nos lecteurs savent probablement que dans le 
courant du mois de décembre 1865, a eu lieu à 
Maiines renterrement civil du notaire Leclercq. 
Conirue/la plupart des journaux libéraux et catho
liques ont parlé de cet enterrement à cause du 
conllit qu'il a suscité entre l’autorité civile et le 
clergé, nous croyon s n e pas d evoir n ou s en  occih 
per plus longuem ent.

Nous dirons seulement que le notaire Leclercq 
avait obtenu de son vivant la concession d'une 
place réservee à lui et à sa lamille sur le terrain 
bénit du cimeiière. Le clergé voulait que l'on jetât 
dans le coin (Its miuuiits les restes de ce libre 
penseur, mais ドautorité civile les fit déposer dans 
le terrain appartenani au notaire Leclercq, c’est à 
dire au milieu du cimetière.

Le journal la Semaine do negc, dans son nu
méro du 10 décembre dernier, public les lignes 
suivantes au sujet de renterrement du citoyen 
Gonay de Verviers :

L*enterrem cnt civil de M. G ooay, lib ra ire , a eu  lieu  lundi d ern ier
& V erviers. P lu s ce 600  persounes su ivaien t le  char funèb re . Le 
tem ps n ’est plus où ceux qu i m euren t en  libres-penseurs éta ien t 

d 'attaques injustes e t colom nieoses; le  peup le  com prend

aujourd'hui qu’on peut être partisnn du libre - examen et de !a liberté 
de penser, to u t «n restan t honnête hom m e e t digne en tout point 
de l'estim e publique.

Un ami du défunt a prononcé ies paroles suivantes sur sa 
tom be :

Mes frères,

i e  vous appelle mes frères , parce q u 'au  bord d 'une  tombe 
rhom m e doit o u v rir son cœ ur a u i  sentim ents d ’am our et de fra
te rn ité . Cette tom be, qn i va se ferm er su r  u n  am i. peu t se rouvrir 
p our nous dem ain. Telle est la loi suprêm e.

Celui qui a  rem pli ses devoirs d 'honnête  hom m e et de bon ci
toyen ne s'eifraie pas de la m o rt, i l 「attend avec calme e t sérénité ； 

fort de sa conscience et de scs convictions, il dédaigne les consola
tions intéressées du prêlre ; il ne veut pas d'intermédiaire entre 
son âme ét Dieu ! seules, les consciences timorées, que les remords 
poursuivent, éprouvent le besoin de se faireillusion ; le clergé leur 
m ontre son tarif, dans lequel tous les genres de pardons sont côtés 
et parfaitcmciits pccifiés; ce n'est plus qu'une affaire de commerce.

Notre ami Gonay avait la Cobscicncc tro p  d roite  e t le jugem ent 
trop sain pour recourir à ces subterfuges ; en libre-penseur il & 
vécu, e t en libre-penseur il a voulu m o u rir . Il est m ort ieune 
en core , dans sa q u aran te-cinqu ièm e ann ée ; son existen ce s’est 
écoulée calm e e t tranqu ille  ; in te lligen t e t laborieux, il s’était cré^ 
une position indépendan te ; p ar son caractère loyal e t franc, il 
s*était concilié les sympathies de tous ; comme suprême consolation 
il em porte d*unaniines regrets.

Au nom des amis de la libre-pensée, au nom de toutes les intelli
gences afifrauctiies du joug de l'erreur et du mensonge, reçois ces 
dern iers adieux , frè re  ; l'exem ple que tu  nous donnes sera s u iv i; 
à l'h eu re  suprêm e nous saurons p rouver, comme tu  l'as fait, que 
l'hom inc de conscience e t de conviction peu t affronter la m ort sans 
défaillance m orale.

Adieu Gonay. repose en paix.

【•afoùle s'est écoulée datiue e t silencieuse.

L e s  S n v e n lio n s  d u  c l e r g é  e a th o l iq a e *

La curieuse table chronologique suivante donnera une 
idée des modifications et des progrès successivem ent intro
duits dans le catholicism e, dans cette Eglise immuable et 
infaillible, dans cc roc qui n，a jam ais changé et ne saurait 
changer.

L’eau benite fu t i n v e n t é e . . 120  ans après 3. C.
157 —

Les moines » . . . à 2 8  —
1a  messe en laliD . . . S94 —
L extrêm e-onction . 650 —
Le p u r g a t o i r e ........................... 89»  —
L*usurpation papale. . ■* e o 7  —
Le baisement de l’orteil du pape 709  —
Le culte des images . . •. • 715  一
La canonisation . . • . . 99S —
Le baptêm e des cloches. 1000 一
La transsubstantiation  ̂ . 1000 —
Le célibat des prêtresf . J0 1 5  —

-Les indulgences.......................... 1119 一
Les dispenses . . . . . m o  —
La confession auriculaire . • 1215 • -

1224 —
Ce tableau émane, croyons-nous • d’un protestant. Hais I«

protestantism e, plus jeune que le catholicism e, a-t-il pour
cela moins varié? Il suffit, pour être éclairé sur ce p o in t,d t 
lire la savante H istoire des Variations des Eglises protes
tantes par Bossue表，évêque de Meauz. C'est ainsi que le pro* 
testanlism e nous fournit des armes contre le catholicisme et 
le catholicisme contre le protestantism e; c e s t  ainsi q u e l切 
Eglise* et les religions se détruisent les unes les autres, parc籲 
que toutes elles sont dans ドerreur. Laissons-les faire ; cest 
tout profit pour la raison et la vérité, c'est tout 裊vantage 
pour la lib re  pensée.

Î Æ  P E U P L E ,

ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

DIHANCHB S I  JANVIER,

A S S E M B L É E  G E N E R A L E ,
O r d r e  d u  j o u r  :

1 . S u ite  des élections.
2 . Révision de l'article 7 dès statu ts.

D im anche ( 4  Février,
L E C T U R E  ET D I S C U S S I O N .

Ordre du jo u r  ••
L b  M a i u 丨e s t e  d e s  E g a u x  e t  l e  s y s t è m e  s k  B ▲丨B t 寥 . 

Les membres de l associaiion sont pries d’amener leurs 
amis à cette séance de discussion. ,

Pi, B .  —  Les séances ont lieu à 8  heures du soir au local 
de l’associalion, estaminet du Lion belge  ̂rue de la Tète d'Or.
près de la G rand’-Place. __________________ ________ ____
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f ilr u ^ e lle s . le  您O F é v r ie r

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

Si les événements qui s’accomplissent dans le 
nord de l’Allemagne，ne sont pas (le nature à nous 
tranquilliser sur le sort des peuples, ils n，ont ce
pendant pas la vertu de jeler le découragement 
dans nos consciences. Bien au contraire, le branle- 
bas qui sert d’introduction à l’inévitable conflit 
européen, loin d’élouffei* en nous cette idée que le 
réveil des peuples doit ê lre la con séqu en se im m é 
diate de ce  con flit, n ，a fait q u e  raviver n os esp é
rances.

En effet, 一 grâce à la jalousie mal déguisee se 
produisant de plus en plus enîre lâ Prusse et 
rAutriche, grâce aussi a la mésintelligence existant 
entre les armées diétales et les troupes des puis
sances precitées, —  dès le commencement des 
hostilités nous avons pu constater une fois de plus 
que si les potentats s’entendent on ne peut mieux 
pour opprimer les peuples, il n,en est pas de 
même pour les maîtres de la terre lorsqu’il s’agit 
de se dispuler une proie.

Nous répétons donc avec confiance que le jour 
où le peuple de chaque nation comprciuira qu’il 
commet un crime de lèse-digmle humaine en ser
vant la folle ambition ou les passions intéressées 
du premier venu décoré du titre d'empereur, de 
roi, de prince ou de duc, que ce jour-là nous pro
clamerons, avec la déchéance du despotisme, 
raffranchissement du monde.

La situation dans laquelle le souvenir (5es an
ciens exploits et l’amoiir de la gloire ont placé 
!e Danemark, nous semble aussi tonte raite pour 
édifier les peuples qui s abandonnent avec irop 
de confiance aux promesses fallacieuses des goa- 
vernemeiUs étrangers.

A tort ou à raison,—— car, nous i avons dit 
déjà, ce n’est qu’aux habilanls des Duchés qu，il 
devrait appartenir de se prononcer dar<s ia ques
lion peiulanle, 一  à tort ou à raison le Cabinet 
de Copenhague, comptant sur Passislance immé- 
diate de la Suède et sur Pappui malériel de rAn
gleterre poussa la nation à résister, par la voie des 
armes aux prélentions allem andes. I^Anglelerre 
et la Suède firent défaut, la Diète ordonné S'exé- 
cution fédérale et la Prusse et rAutriche se nièrent 
sur le Schleswig avec des forces presque irois fois 
supérieures celles de Tarmée danoise.Aprèsquelques 
jours, cetle armée, dont on ne saurait pourtant 
contester 】a vaillance, fut contrainte à la retraite, 
en laissant en pâture au succès (les vainqueurs 
des milliers de cadavres, de nombreux prisonniers 
et un immense matériel de guerre.

Larmée danoise sc trouve aujourdMiui dans l，ile 
d^Alseri et sur les confiiis du Schleswig. Elle est 
fortement retranchée derrière (i’immenses fortifi 
cations et appuyée par la marine qui va prendre 
u n e part active aux opérations m ilitaiFes.

Cependant, si on ne vient à son aide, le Dane
mark ne saurait resisler longtemps. Outre la 
lutte qu il a à soutenir contre deux puissances 
beaucoup plus fortes que lui, il lui faut résister au 
dedans contre rindignation pojuilaire que le ,d é 
sastre et la retraite de l’armée ont poussée jusqu’à 
Texaspération.

Les dernières dépêches venues de Copenhague 
nous présentent le Danemark en proie à un com
mencement (fanarchie. M la diplomatie ne par
vient à trouver un moyen de conciliation ou si 
l’armée danoise ne remporte pas dans un bref 
délai une victoire qui nielle le peuple de meiieure 
humeur, on peut considérer le règne de Chistian IX 
comme définitivement clos.*

Mais rAngleterre ne laissera pas s’accomplir 
un pareil événement. Quand elle croira le Dane
mark suffisamment humilié, elle lui enverra le 
secours de ses flottes. Il va sans dire que certaines 
parcelles de torriloire récompenseront rAngleterre 
de sa générosité, et nous connaissons quelque 
part, entre la mer cia Nord et huBailique, un petit 
passage Dien hérissé de forteresses, qui est depuis 
longtemps l’objet (ie sa convoitise et dont eile 
voudrait bien faire ua nouveau Gibraltar.

En France^^frbruit qu，urr corps d observation 
de S0 à 60 mille hommes doil èlre dirigé vers les 
bords du Rhin, préoccupe beaucoiip ropinion pu
blique. Ce qui nous fait accorder notre crédil à 
cette rumeur, c^st que le journal ie Nord a été 
averti pour s'en êîre fait l'écho. M de Persigny 
tait entendre aux rédacteurs (ie ia dite feuille que 
la nouvelle publiée par lui est d'au lant pins fausse 
que jamais les liens d'amiliéqui unissent, la France 
et rAllemagne, nVxnt été plus éyoiîem ent établis. 
Hélâs ! ce siècle si fécond en traités tour à-1 our dé
chirés et reconsus, nous a suffisamment renseignés 
sur la valeur des amitiés pollii(Jues des gouverne- 
merits, surlout quan；! elles sont basées sur le par
jure. î^annexion «ie î iice et de la Savoie nous est 
u ne preuve de ce  que peut exiger la Fronce^ si 
son inlerveîHion armée devient nécessaire dans les 
affa i res da no- allemandes •

La politique de Victor-Emmnnue! est touîe à la 
guerre. On organise et on fortifie l armée. Des trou
pes sont concentrées sur ies fronueres de ia VénUie. 
Touies les places fortes sont suffisamment pour
vues Acs engins nécessaires pour soutenir une 
longue lutte. Pour exciter ranleur belliqueuse des 
populations, les journaux officiels vojit jus<】u’à 
dire que la guerre du Sehleswig fournit l’occasion 
^attaquer l’Auけ iclie. I.emoment est venu, disent- 
ils, de rendre Pltalie libre des Alpes à 「Adriatique.

Il paraît que Péchéc subit dans ies dernières 
élections par le parli del’aclJon iie l，a point ému. Oiv 
assure que les mazziniens ont tout disposé pour 
tenter un coup de main contre Rome et Venise 
quand la guerre en tr e「Italie et rAutriche sera en
tamée. ‘

La Turquie est mordue aux talons.Un soulève

ment serait près d^clater dans les payslimiîrophes 
de la Grèce. Les populations, dirigées dit-on par 
des chefs italiens, v e u le n t  échapper à la domina
tion musulmane pour s’unir aux Héllènes.

D’autre part，la Turquie, qui ne se sent pas très 
rassurée du cô；é de la Servie et du Monténégro où 
la Russie enirelient une incessante fermentation, 
dirige de ce côlé ses meilleurs soldais afin de laire 
face à toute évenlualilé.

M A L H E U R  A U X  V A I N C U S .
Je voudrais pouvoir dire 一  à leur louange —  

que les moutons de Panurge de noire vieille Europe 
ne se laissent plus que tondre, c'est-à-dire qu’ils 
tiennent encore à leur peau ; ruais hélas ! leur stu- 
piililé, soigneusement entretenue |»ar leurs bergers 
couroiu iés ou tonsu rés, dépasse les bornes : ils  
sautent, iis sautent on 11e peat mieux ( leurs bur
lesques gamba des sont réjouissantes, nia foi!) 
devant le canon qui les décime.

« Slauvres moutons, quels l>eau\ manteaux 9  se 
tisse d<; votre laine, » et q u d  riche engrais il se  
fait lous lés jours « du sung vermeil qui coule impé- 
tutMix daiis vos veiites. »

inrhéciliiié humaine, es-tu donc aussi incurable 
qu’immense?

Quoi ! des m illiers de endavres hachés, brises, 
fouillés jusi|ue dans leurs entmii'es, pourrissent 
su«* tous les coins de noire niisérahleg!(>be terrestre. 
L'Asie, PAfriqae, l’Amérique oiïre.iU de sanglants 
holocaustes à la mort. Eu Pologne, les jésuites et 
les nobles, tes pires eim einis, {xuisseut vers rabat- 
loir ïiioscovite d'innonbrabies masses d'aveugles 
dupes. E\ tout cela ne suffit pus?

Connue enjeu de cetie lerrlhle et dernière partie 
que rois, eHU)erfm s,pnpes orî liodox.es ovi hérétiques 
joUv^nt sur féohiquiiîr Imnuiin, partie sinistre où 
ies peu|)les vont au charnierj 011la diplonmtie en 
talons rouges, ganlée beurre frais, Iç sour;re rail
leur aux lèvres, ia ni；Û!i cris(Re sur un vieux bla
son ou sur un s；ic d'éctis, coin pie U s coups, crache 
sur ies rnorls et accldine toujours le vainqueur 
quel qu’il soit; couiiiie enjeu à ct;lie ijifen*,a!e et 

j suprême partie faut-ii encore que, à côté de nous, 
| de noiiveües victimes de la lùiieuse force brutaie,
I de ia raison dernière des tyrans, jeltent, avec leur
I dernier râle, une dernière malédiction à noire !â- 

chtHé !!!
Démocratie, démocratie ! Ion enfantement est la

borieux et lugubre. Des milliers de démons cher- 
cbent à fétouffer dans les entrailles sanglantes de 
t?hurn4iiilé, ta mère ; mais lu es prédestinée, tu 
marches, lu avances, les ennemis le recoiiiicusseiu, 
tu seras immortelle. Tu briseras bientôt toutes les 
entraves, ta renverseras les derniers obstacles que 

j ces pygmées, qui invoquent un droit divin, el leurs 
séïdes accunmleat vainement sur la route que 
Dieu l’a tracée.

Tu poursuis fa voie ; tes pieds foulent les cada-
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vres et se baignent dans le sang de nos enfants 
massacrés par et pour les rois, mais, les yeux fixés 
sur le sommet de notre Calvaire, sereine et majes
tueuse, tu nous montres la grande [»atrie et......
au souffle de feu qui embrase nos poitrines, nous 
pressentons la venue du grand jour.

SPARTACÜS*

M E E T I W G -  D E M O C R A T I Q U E  
d e  P a t i g u i e s .

{Suite du discours du citoyen Joseph Henry.)
C’est surtout chez la femme que notre pernicieux système 

d education a produit ses effets. Cet être faible, crédule et 
impressionnable autant que fidèle et dévoue ; cet être des
tiné par la nature à être la compagne, l’auxiliaire, la 
consolation de 1 homme dans sa rude et laborieuse carrière, 
est devenu 一 grâce à l’habileté des ennemis de 1 hum anité ——  
un obstacle au progrès, un adversaire redoutable pour celui 
qu'elle était appelée à seconder. Mais écoutez plutôt sur ce 
sujet ce qu ’écrivait dernièrem ent un correspondant de
1、Office de Publicité :

« La société laïque ayant abandonné la femme, les con
grégations s en sont emparées ; mais elles se bornent à luï 
enseigner les pratiques religieuses, et souvent à exploiter 
son travail. Or c est dans les terrains incultes que poussent 
les ronces, les épines, les chardons. L esprit inoccupé de la 
l'emme est devenu le champ des préjugés, de la superstition, 
(.a raère， cette educatrice de l'enfant, sème ces mauvaises 
graines dans les jeunes intelligences.

» A son image et à sa ressemblance la femme crée la 
famille. Ou .la femme est forte, la famille est inébranlable： 
o ù  e l l e  e s t  f a i b l e ,  la  f a m i l l e  e s t  c h a n c e l a n t e ,  t o u j o u r s  p r è s  d e  
sa perte ........

» Aujourd'hui dans la plus hum ble comme dans la plus 
haute des fonctions, chacun de nous participe aux destinées 
de son pays et de son siècle. Voulez-vous avoir une associee 
de vos luttes, une compagne de vos travaux, et non une 
lorette legitime ou une servante? Donnez-lui la conscience 
du devoir que vous accomplissez; ne descendez pas jusqu'à 
d ie ,  mais eievez la jusqu'à vous.......

» Le sortde la femme du peuple est très misérable et il 
est du devoir de ia société de 1 améliorer. Mais si, quittan t 
les couches inférieures de la société, nous remontions 1 e- 
chelle sociale et nous disions aussi ce qu est Ja femme riche, 
le cadre serait plus brillant, mais le tableau ne serait pas 
plus beau. Nous verrions là des jeunes filles élevées dans 
l'ignorance des devoirs austères de la ft mme, à qui l，oa 
cache süigneuseraen?, par une pudeur indécente, ia mission 
auguste qu elles sonl appelées à rem plir, comme s’il y avait 
rien de plus chaste que la m aternité. Entrée enfant au cou
vent, Ja jeune fille en sort rem plie de préjugés, de supersli' 
tions. et ne connaissant rien de cetle vie où on la lance. Sa 
m ère s’empresse de la parer. Alors commence la recherche 
cTun rnaii. Celui-ci de son côlé veut une femme bien élevée, 
c’est à dire qui observe dans sa toilette 1 harm onie des cou
leurs, sait ce qui va à son tein t, et s entend à draper un 
cachemire sur ses épaules (quand elle consent à. les cacher), 
et à taper du piano. Cette poupée ne lui coûte pas seulement 
beaucoup à parer, mais elle livre son ménage, dont elle ne 
s'occupe pas, à toutes les déprédations.

» Mais cette poupée a la tète vide, ou, ce qu i est pis, 
rem plie de préjugés. Si elle est so tte ,'le  mari s’en n u ie ; si 
cüe ne l est pas, alors c'est un antagoniste q u ’il rencontre 
dans la compagne de sa vie. car od lui a appris h airaer tout 
ço que son mari n ’aime pas et à détester tout ce qu'il trouve 
aim able. On comprend qu un tel intérieur n'offre pas beau
coup de charm es.

» C’est ainsi que si la misère et rignorance dégradent la 
femme du peuple, le mauvais usage de ia richesse, une édu- 
cation faussée, un luxe effréné, ie mépris des douces vertus 
d o m e s t i q u e s  d é t r u i s e n t  e n  h a u t  la  s a i n t e  u n i o n  d e s  f a m i l l e s . . .

« La réparation de i edifice social doit commencer par ia 
bsse. .. Nous nous bornerons à dtimander : L instruclion
littéraire  des femmes à tous les degrés__  i établissement
de bibiiolhèques populaires et des conférences à leur 
usage, etc. »

Ces paroles sont pleines de vérités bien senties e t bien 
exprim ées. Toutefois, qu.on nous perm ette de faire observer

leur au teur qu'en n.enseignaüt que Jes pratiques reli
gieuses à leurs élèves, les congréganistes sont logiques ils 
seraient inconséquents, si à l'exem ple de la p lupart de nos 
libéraux, ils prétendaient allier la science et ia foi, la liberté 
et I au torité.

Comment élever la femme jii5qu，à nous, quand elïe est 
retenue et attachée à la chaîne üont parle Joseph Boniface 
dans sa brochure sur le congres de Malines. à cette chaîne 
qui re tien t M. de M ontalembert et l'oblige à patauger dans 
fa rg ile  et la fange malgré ce qui l'a ttire  vers les régions 
supérieures.

il y a déjà quelques années que nous avon<i exprim é le 
\® u  qu exprim e le correspondant que nous venons de c iter. 
à I endro it des cooférencef et des bibliothèques a l’usagd de

a femme. Nous disions, dans le journal Y Agronome qu 'un , 
grand nom bre de ménagères, faute d ’instruction，étaient un 
obstacle vivant au bien-être materiel et moral de celui 
qu'elles devraient seconder. Nous protestions contre les 
préjugés et les superstitions qu'on rem arque chez la p lupart 
d entre elles.

Apr6s avoir prodigué à la femme l in ju re , rou trage  et les 
épithètes les plus viles, le clergé en fit son agent, son in ter
m édiaire, un instrum ent.

Pénétrons dans la famille et voyons ce qui s'y passe : 
c Au lieu d'y trouver (dit Vachérot) concours, aide, sym

pathie pour son initiative politique, consolation dans les 
épreuves que lui inflige une fortune ennemie de la Justice, 
le citoyen n'y rencontre très souvent qu indifférence, ob 
stacle, récriminations ou défaillances 11 sort de la famille 
affaibli et à moilié désarmé pour les lu ttes de la vie p u 
b lique; il n，y ren tre  vaincu qae pour y recevoir le coup de 
grâce des mains qui devaient le relever et ferm er ses bles
sures.......C’est Pinfluence des croyances religieuses qui
fausse réducation et troublent le foyer domestique.

» Nous ne pouvons parler a nos femmes, ni même à nos 
filles des choses qui touchent le cœur et la vie m orale .... 
Hasardez-vous de dire un mot de ces choses, voire mère 
seco u e  t r is te m e n t la tê te ,  v o ire  fem m e c o n tr e d i t ,  v o tre  fille  
tout en se taisant désapprouve; elles sont d 'un côté de la 
ta b le ,  vo u s d e  l 'a u t r e ,  e t  se u l. O n d ir a i t  q u ’au  m ilie u  d 'e l le s , 
en face de vous, siege un homme invisible, pour contredire 
ce que vous direz. Trop heureux encore le père si cet homme 
lui laisse son fils. >

Comment veut-on, a dit l'organe de la démocratie m ili
tante, que des jeunes filles qui des leur tendre enfance 
reçoivent un enseignement religieux tel que celui gui s，en- 
s e i g n e  d a n s  le s  é c o l e s  d e  n o i r e  p a y s ,  d e v e n u e s  f e m m e s  n e  
fassent pas le désespoir de leur époux et ne croient pas aux 
am ulettes, aux pélérinages. aux miracles ?

Oui. elles y croient, aux pèlerinages, et eîles en font avec 
le consentement de leur mari jusque pour oblenir la guéri
son de leur cochon. (Rires et approbations.)

Aux miracles, elles y croient également, car elles ont re
nonce a la raison et n ont aucune idée des lois naturelles qui 
régissent le monde.

Qu'un homme accomplisse, une action noble, digne, géaé- 
reuse, un acte marqué au coin de la vertu, sa femme va le 
r a i l l e r ,1 iDjarier, le tracasser. Demandez plutôt aux pro
m oteurs comme aux souscripteurs de notre souscription 
démocratique en faveur de rinsurrection  polonaise. Com- 
raettez-vous au contraire une bassesse, une* lâcheté, une 
indignité, un acte de félonie, vous la trouvez toute dis
posée à vous approuver et à vous caresser, une certaine 
satisfaction se trah it su r sa physionomie, e t quand dernière
ment le citoyen \V' vint annoncer à sa femme qu 'il avait 
violé ses engagements et renié ses am is, elle lui baisa la 
m ain. N'en voit on pas voler leur mari pour assouvir leur 
piété oil leur lubricité.

Voilà ce que l’on a fait du travailleur et de la femme dans 
cette société où règne la superstition , l'ignorance et la 
misère.

Voilà quels sont les produits de nos institutions. N'est on 
pas saisi d 'un  sentim ent bien pénible quand on pense aux 
conséquences d 'un tel é tat de choses ?

Que faire  p o u r co n ju re r le p é ril?  Nous n 'en  savons trop  
rien , tellem ent le mal est grave, tellem ent la situation est 
dangereuse. Peut on, dans îes circonstances actuelles, songer 
à é tab lir des écoles libres et rationnelles. Encore une foii, 
nous n 'en  savons trop rien; mais nous croyons savoir qu'on 
peut agir sur les hommes iaits* gâtes, corrom pus. Chez 
rhom m e le plus corrompu il reste toujours quelque chose 
de bon ; il n 'est jam ais complètement perverti. Or. le petit 
catéchisme ne dit-il pas que la parole des hérétiques se ré 
pand comme le chancre et la peste, que les m auvais gâtent les 
bons? J ’en conclus que si l ’on pouvait parvenir à réunir de 
temps à antre un certain nombre d 'individus, parm i lesquels 
se trouveraient seulement quelques hommes convaincus des 
idées transform atrices, dans le bu t de discuter sainement 
et librem ent ces idées, le moyen serait trouvé, le problème 
résolu. Quand on \o u s  dit que les m auvais gâtent les tons  
on se com prend, et quand on in te rd it toute réunion où io n  
n 'aurait pas seul la parole on sait aussi ce qu.on fait.

Donc le moyen régénérateur c’est le verbe, ce sont les 
réunions, fassociation, les conférences, les meetings.

Ce que nous croyons nous le pratiquons. C'est pourquoi 
n o u s  a v o n s  f o n d é  l e  C e r c l e  f r a t e r n e l  e t  s c i r n t i f i q u b  
a r d e n n a i s  ( s o c i é t é  d e  P a t i g n i e s )  d o n t  v o u s  m e  p e r m e t t r e z  
de vous en tre ten ir encore quelques instants.

Le Cercle fraternel et scientifique ardennais a inscrit, en 
tête de ses statu ts, cet épigraphe :

« Il n'y a qu ’un moyen de conjurçr les tenebres, c*est de 
faire la lum iere.

& 11 n ’y a qu 'un  moyen de renverser les erreu rs, c’est 
d étab lir ia vérité. »

L’article 1er porte : < La Sociélé a pour but ram élioration 
m atérielle, intellectuelle et inorale de chacun de ses m em 
bres en particulier et de la société hum aine en g é n é ra l .i  

Propager la science m oderne, développer fintelligence, 
affranchir la raison, recbercjier la vérité, le! est no irs pro
gram mme.

Les membres s’engagent h employer tous les moyens 
honnêtes, légaux e t possibles reconnus nécessaires pour 
atteindre ce but et réaliser ce program m e.

L art. 3 porte : La Société n ’adm et dans son sein que des 
hommes d’une m oralité bien établie.

L 'a r t .17 porte : T out mem bre qui se livrera à des exccs 
de boisson propres a blesser la morale publique ou privée 
sera puni de la manière suivante : La prem ière fois blâme 
sév('re et amende de 50 centimes. La seconde lois blâme 
sévère et amende double, la troisièm e fois exclusion défi
nitive.

Le m ontant des cotisations est employé à l'achat de livres 
destinés à former la bibliothoque sociale. Ces livres sont 
mis à la disposition des membres qui en font la demande-

Indépendam m ent des mem bres actifs, la société admet, à 
titre  de membres honoraires, les personnes qui en font la 
demande Ces membres honoraires ne paient qu 'une rétribu
tion à leur gré et reçoivent des ouvrages en proportion d« 
leurs versements.

La Société tient séance le dernier dim anche de chaque 
mois. Dans ces séances on s’occupe de questions adm inistra
tives et de discussions philosophiques sur des m aueres à 
l'o rdre du jou r.

Pendant la saison d 'hiver, des conférences ou leçons 
familières sur des questions philosophiques et scientinques 
ont lieu le soir chez le secrétaire. En été des excursions et 
herborisations onl lieu tous les dimanches.

Les membres qui n 'ont pas au moins assiste a une séance 
ou réunion pendant ie cours d 'une année, sont tenns d，en* 
voyeraa comité un rapport sur un ou plusieurs des ouvrage， 
qui leur ont été remis dans le courant de cette année.

Tel sont en raccourci nos statu ts.
Voici m aintenant le résumé des travaux de la Société, se* 

lu ttes et ses entraves depuis sa fondation en 1860.
Malgré la pénurie de nos ressources, nous ayons formé 

une bibliothèque qui se compose déjà d 'une centaine dé 
volumes. La plupart sont des publications récentes. Les 
principaux auteurs de ces onvrages Sunt Dupuis, Proudhon, 
Poulain, Eugène Sue, P. de Jouvencel, Vacherot, Ausonio 
Franchi, Bivort, Ch. Pot vin, Ferd. Eenens, etc. Ces ouvragées 
on t été lus et relus à peu près par tous les sociétaires. Des 
écrivains distingués vont n o u s 【aire don de leurs ouvrages； 
nous avons donc lieu de croire que sous peu la Société aura 
une bibliothèque assez complète et qu'il sera permis aux 
hommes du peuple de s'instru ire, car la lecture est la nour
ritu re  de l esprit.

Nous avons procuré au journal la Tribune du Peuple ttn 
nom bre d'abonnés relativem ent assez considérable et dis
tribué  (tant en Belgique qu'à l'étranger) une assez grande 
q u a n t i t é  d e  b r o c h u r e s  d e s t i n é e s  à  é c l a i r e r  do s  m a l h e u r e u x  
f r è r e s .

Nous avons, autan t qu il a dépendu de nous, provoqu# 
des discussions privées et publiques sur des questions philo
sophiques. religieuses, scientifiques et m orales, persuadés 
que nous sommes que ce n 'est que du choc des opinions 
que ja illit la lum ière.

Nous pourrons bientôt clore la discussion sur les ques
tions re lig ieuses, pour nous liv rer plus spécialement i  
l'ctude des sciences naturelles, des m athém atiques, de la 
langue française et de l'h istoire. Les projets ne sonl pas de^ 
taits, dira on. Non certes; mais on doit savoir que chez nou安 
la distance qui sépare les uns des autres n'est pas incom
m ensurable, et que nous ne rem ettons pas aax calender 
grecques l'exécuüon d'un projet une lois arrêté. Nous favons 
prouvé en diverses circonstances.

l/aHiiiation de notre Cercle fraternel et scientifique à 
f a s s o c i a t i o n  l z  P e u p l e  d o n t  n o u s  c o n s t i t u o n s  l a  s e c t io n  
ardennaise, voilà un fait accompli. L’organisation d’une 
association pour Fachai en commun des objets de consom 
mation et conJre l exploitation et le parasitisme en général, 
sous le titre  de la  S o l id a r i té  des c u l t iv a te u r s  a rd b n n ü ^  
est aussi un fâit accompli. La formation d 'une société pour
1 enterrem ent c iv il. est encore un fait qui peut compter 
parm i nos travaux. Nous voulons la liberté de conscience ; 
nous voulons que ia volonté des mourants soit respectée, 
réalisée, garantie, et que celui qui aura vécu en libre pen
seur puisse m ourir et être enterré comme te! ; c 'est ee qui 
a eu lieu déjà pour un membre de notre Association, 
M. d Hoffschmidt, de Resteigne.

Mais ce ne sont pas là des travaux scientifiques, va-t-on 
nous objecter. Non, mais ce n 'est pas non plus de l’obscu- 
rantism e. L'U nion des Campagnes a d il que nous nous 
sommes réunis pour fonder une secte religieuse que 
nous avions décorée du titre pompeux de société sciientifiaue 
sans cloute par antiphrase et pour donner le change sur nos 
véritables tendances. Ce journal catholique, après nous avoir 
lancé ies épithètes les plus insultantes q ù ïl a pu trouver, 
a ajouté que nous ne lisions q u e 「Histoire des quatre fils 
À y m o n  e t  l ’a l m a n a c h  d e  M a t h i e u  L a n s b e r g .  q u e  dou s  
n ’étions que des polichinnelies, etc. Comme si ies polichi
nelles n 'étaient pas ceux, qui, couverts d'oripeaux et monté* 
sur des tréteaux, se livrent à des exercices bizarres, à des 
mouvements grotesques, et en faisant des signes cabalis
tiques prononcent du baragouin sur la tète d 'uu nouveau-Ré 
ou sur un cadavre !

(̂ >ue lçs adm irateurs du s tin t journal et sûd bouffon de



»
correspondant veuillent se donner la peine d’ouvrir notre 
H erbier; ils pourront y voir plusieurs espèces nouvelles 
pour l’Ardenne. Ces espèces avaieiit échappé jusqu ’ici aux 
i n v e s t i g a t i o n s  d e s  s a v a n t s  e t  e l l e s  o n t  é t é  r é c o l t é e s  e t  d é t e r 
m i n é e s  d a n s  n o s  e n v i r o n s  p a r  d e s  h o m m e s  q u i  n ' o n t  p a s  
usé le fond de leur pantalon sur les bancs des collèges pour 
apprendre la botanique. Qu’ils voient et qu'ils disent si c’est 
là de Sa science ou des tours de polichinelle. Nous pour
rions également leur m ontrer dans nos humbles cuilures 
des plantes qui ne nous ont pas été léguées par nos aïeux 
t t  qui ne sont pas à dédaigner, notamment une variété de 
pommes de terre qui nous a d abo rd  attiré l'h ilarité de nos 
ménagères et de nos voisins, et qu 'aujourd'hui nous devons 
m ettre sous clef si nous voulons conserver du plant d 'une 
année à l'autre et ne pas les voir toutes passer par la mar
mite de nos ménagères. L 'histoire de cette pomme de terre , 
c'est rh isto ire  de toutes les innovations.

Améliorer notre position précaire, arracher quelques 
victimes des griffes et des mains de fer qui retiennent 
rhum anité  sous un joug odieux ; sauver ceux de nos frères 
chez qui nous pouvons arrêter la gangrène qui envahit de 
haut en bas le corps social；à l'e rreu r et à l'in iquité substi
tuer la vérité et la ju sticer tel est le bu t de nos travaux. On 
doit concevoir que pour m ettre en pratique de pareilles 
idées, il faut des hommes qui aient le courage de leurs 
opinions et qui, comme le dit la Sentinelle du Borinage. 
soient décidés à porter le stigmate dû crime et de l'infamie. 
Aussi, à peine fûmes-nous organisés que du haut de leurs 
chaires dites de vérité, les ministres d 'un prétendu Dieu de 
paix et de lumières vociférèrent conlre nous force ana- 
thèmes en nous désignant corame des lépreux et des scélé
rats. Mon intention n 'est pas de m，élendre sur toutes les 
injures et les calomnies dont nous avons été l'objet. Je ne 
▼eux que les signaler à vol d’oiseau. C est contre nos livres 
que les saints hommes pnt jeté d abord leurs malédictions. 
Ce sont, vous savez, de m auvais livres ! ... Pour ceux qui 
seraient embarrassés pour distinguer un m auvais livre d 'an  
bon, voici un moyen préconisé par un infaillible : a Quand 
on brûle un de ces livres (un mauvais livre), il répand une 
puanteur insupportable ! » Le procédé, comme on le voit, 
n ’exige pas une grande dose de connaissances, ni une forte 
érudition . Passons.

Une fois voués au mépris par les bouches sacrées, on 
comprend que la m ultitude crétinisée —  excitée encore par 
les gens (l esprit, 一  s'est empressée de s’em parer de nous 
et de nous traîner aux gémonies, les influents, les éclairés 
en tête.

Qu etait-ce et comment appelez-vous celui，qui prit r in i
tiative? 11 est noble sans doute et par lui-même et par ses 
ayeux ; ce ne peut être, comme dit Boileau, d un illustre 
tronc une branche pourrie, puisqu n parle au nom de la 
morale compromise par nos collègues de Patignies qui en leur 
qualité d 'ouvriers ne sont et ne peuvent être que des êtres 
ignorants qui veulent la prom iscuité des sexes, la commu
nauté des femmes etc. N'a-t-il pas dit que notre ami
G odart........ mais on ne relève pas d'aussi odieux discours ;
on ne peut non plus poursuivre devant ies tribunaux leurs 
auteurs quand ils sont riches et qn'ou est pauvre, on doit se 
borner à les mépriser. Que n V t-o n  pas d it h l'un des nôtres 
pour récarter des élections comm unales? Et notre ami 
Séverin, cette intelligence précoce qui effraie les ennemis 
de la lumière n’est il pas en butte à d'indignes persécutions? 
Et moi aussi, j'espère, j ai l’avantage, amis, d avoir mérilé 
tout spécialement les attentions des défenseurs de la Sainte 
Cause puisqu’on défend aux fidèles de m ettre les pieds chez 
moi ； qu 'on dit que c'eut été un bonheur pour moi et mes 
concitoyens si je  fusse resté privé de la vue au lieu de la 
recouvrer peur en faire l usage que je  fais ; est-ce qu'oa 
ne dit pas que Dieu pardonnerait à celui qui me donnerait 
an coup de poignard ou un coup de fusil ? Vous savez tous

qui s’est passé avec moi concernant la société dfs cultiva- 
teiîrs ardennais ijue nous avions formée malgré lout et dans 
laquelle nous avions admis fennem i. L autre jour un saint 
personnage ne m'envoyai t-il pas d ire, à titre de conseil 
eharilable. que le gouvernement pourrait bien me retirer 
ia petite pension qui m est due comme sergent major retraité 
de l'armée, si je  continuais de faire ia propagande des idées 
démocratiques? Que pensez-vous de ce conseil charitable? 
C est du Rodinisme, direz vous： non. c’esl du Don-Quicho- 
tisme ! Et ia dessus, lais; ons là ces hommes qui se disent 
animé de ia charité, de l'esprit de liberté et de justice.

Notre conduite privée et publique, à mes collègues et à 
moi. ne défie-t elle pas ia critique ia plus sévère, nos mœurs 
ue sont-eii es pas à I abri de tout reproche? Mais ces gens-! à 
s'inquiètent bien des mœurs et de la morale! Leur but n'est- 
il pas au contraire de corrompre pour régner, d 'abn itir pour 
exploiter? Iis n’en veulent qu ’à la liaison ; ils ne redoutent 
qa 'une cbüse, la Science.

Nous ne devons pas nous étonner d 'être l'objet des 
attaques et des persécutions des exploiteurs et des crétins. 
Nous aurions plutôt sujet de nous ei) rejouir, de üous vn 
glorifier.

Que dit i'hisîoire? l'ignorez-vous ou i^uriez-vous oublié, 
sieurs les catholiques?

îîst-ce que les apôtres, St-i^ronae, Grégoîre-îe-Grand et 
awlres pères ne condamnent pas la science? Esl ce que ie 

Zacharie n'a pas anathéenatisé te pbysicïsn q«i croyait

aux antipodes? Rappelez-vous Faust, le géomètre V inci； 
rappelez-vous les Maures sous Philippe IlL  et Barnevelt qui 
eu t la tête tranchée à 1 âge de 72 ans pour s être opposé au 
fanatisme ; rappelez-vous le D ante. Palengenius. Durand. 
P ierre Petit et taû t d au tre s  ; rappelez vous tous ceux qui 
furent persécutés, arrêtés, brûlés pour avoir fait faire un pas 
à la science.

Des papes, et les princes catholiques instigués par les 
papes， déféndent les expérimentations de l’alchimie d ou 
devait naître plus lard une science nouvelle, la chimie mo
derne; ils condamnent l,élude de l analomie. de Taslronoraic 
et des m athématiques ; ils font brûler les livres ; 70 biblio
thèques, dont une comptait plus de 6ÜO.OOO volumes, sont 
détruites en Espagne. Le cardinal Cisneros livre au f« u plus 
de 100.000  manuscrits. Le peintre Turrigiano est condamné 
à m ourir de faim. Vankuyck est brûlé vif. Tous les pytha
goriciens sont égorgés en uu jour. Amaury est déterré et 
jeté à la rivière. La faculté de Paris défend, sous peine de 
m ort, de rien enseigner contre la doctrine. Vannini à la 
langue coupée, puis on le livre au feu. CampaneÜa subit 
sept lois la to rtu re , la deuxième dure 40 heures, il y perd
10 livres de sang.Christophe Colomb est persécuté et-m eurt 
dans la misere. Vésale est condamné et m eurt de faim dans 
l’île de Zante. Van Helment est emprisonné p?»r la rch é 'êq u e  
de Malines. Galilée est torturé pour avoir avancé que la terre 
tourne ; un de ses élèves conservait ses observations, on les 
lui vole au lit de mort ; son petit-fils est a ttiré  dans les 
ordres, on lui fait brûler plusieurs manuscrits de son aïeul.

Le conseil de Narbonne dit que personne ne peut ensei
gner s'il n'est bon catholique. En 1515 défense d imprimer 
quoi que ce soit. En 1649, plusieurs im primeurs brûlés en 
plein Paris, un libraire pendu. En i  /1 5 . défense de prêter 
un livre aux laïques. Aujourd'hui encore, défense au cum- 
m un des fidèles de lire les mauvais livres, pas même la 
Bible.

Descartes. Fénélon A rnauld, Pascal, Fleury. sont persé
cutés. Les livres de Voltaire, de Rousseau, de Marmontel, 
de Diderot, de Fontenelle, de Montesquieu, de D’Alembert， 

de Condorcet. d’H elvéüus，de Fréret, de Dupuis, de Voiney, 
sont jetés au feu et leurs ailleurs brûlés en effigie.

En 1570 les placards du Brabant ordonnent que les mai
sons où l'on aura im primé un mauvais livre (vous savez ce 
q u ’on enteud par celte dénomination) seront détruites saus 
qu'on puisse les rebâtir.

Joseph II veut relever la liberté, les abbés amen lent le 
peuple qui se révolte. Guillaume veut relever l'enseigne
m ent. les évêques lu ttent. Sous le m inistère De Decker, de 
nombreuses tracasseries sont exercées par les curés envers 
les instituteurs ; le m inistre，bien que caiholiaue. s'en plaint 
dans son rapport.

Je pourrais prolonger indéfiniment cette nomenclature, 
mais j'ai hâte d 'en finir pour laisser la parole à d au tre s .

On a beau faire, tous ies bourreaux de la terre ne peuvent 
em pêcherqu un mélange d ’hydrogène et d'oxigène ne forme 
de l'eau sous i'action de la ilim ine.

La suite au prochain numéro.

au s«Jet des

Voici la 
que nous 
numéro :

réponse à la lettre du citoyen Coulon 
avons publiée dans notre précédent

Citoyen Couion，
Avant d'entamer toute discussion, permettez- 

moi de vous donner quelques explications aa sujet 
d，un malentendu qu’il y a eu ^n?re nous.

Quand on voit la prospérité des associations de 
production et de consommation dans les prin
cipales contrées de fKurope et de l’Améi.ique， 
nalurellellenient on se pose ces questions : Com- 
fnent se fait-il que la plupart des associations 
fondées en Belgique après 1 8 4 8 、soient tombées ? 
Serait-ce que par son essence le principe d'asso
ciation ne peut enfanter que ie désastre et la 
ruine? ou du moins, serait-ce que le milieu social 
où nous vivons s’oppose absolument à la réussite 
de toute tentative de ee genre ? Non, car alors 
l’insuccès serait général. Cet insuccès partiel a 
donc d autres causes.

Or, en recherchant quelles étaient les causes 
qui pouvaient amener fa chute de ces sortes d'as
sociations, il m，a semblé qifon pouvait résumer 
ainsi toutes ces causes de ruine :

1* Vices d'organisation. (Défauts dans les statuts 丨 

organiques de l’association.) i
2* Vices d’administration. (Incapacité adminis- ； 

trative, négligence, imprebité des administrateur?.) '

3. Incapacité industrielle des associés. (Manqne 
de connaissances pratiques du métier.)

4。Apalliie chez les associés.
5° Entraves de la part du pouvoir.
Ces quatres dernières causes de ruine ne sont 

pas même particulières au régime d'association. 
Tout établissement industriel ou commercial, quil 
soit propriété individuelle ou propriété collective, 
que les travailleurs y soient associes ou salariés, 
si les direcleurs et les comptables remplissent mal 
leurs fonctions, si les ouvriers sont incapables de 
créer de bons prod nils, si les industriels n^nt 
aucun souci de leurs affaires ou si le gouvernement 
met obstacle à ^entreprise, cet établissement doit 
infailliblement s’écrouler. Il ne reste donc comme 
cause spéciale (le dissoliilion pour les associations 
que les vices d'organisation,

Yous diles, citoyen, que les associations sont 
tombées par la force des choses. Je vous confesse 
humblement que je ne comprends pas ce que vous 
appelez la force des choses. Ce que c’est quand on 
a Pesprit obi us ! Mais j e 【ne dis qu’il ii，v a pas 
d’effel sans cause, et quand on ne peut découvrir 
la véritable cause, ce nVst pas un motif pour en 
inventer une. Ne pouvant expliquer les phéno
mènes de ia Nature, au lieu de rechercher patiem
ment les lois naturelles qui régissent la matiere, 
longtemps les hommes ont trouvé plus simple 
d^ittribuer ces phénomènes à un êlre perché 
là haut derrière les nuages et les étoiles, et qu’ils 
ont appelé Dieu ; ne pouvant se rendre compte 
des causes qui présidèrent aux grands événements 
de rhistoire, aux phénomènes sociaux, ils les ont 
également attribué à cetle même fiction, à laquelle 
dans ce cas ils ont donné les noms de Fatum ou 
de Providence, selon les lemps et les lieux. Ils 
croyaient avoir tout expliqué, et n’avaient en réa- 
lité qu，éludé la question. Eh bien, votre force des 
choses me semble ressembler un peu au bon dieu, 
Soit dit sans vouloir vous blesser, c’esl une ex
plication qui n’explique rien. La force des choses, 
c,est superbe! mais cela sonne diablement creux. 
C'est comme ies bijoux et les breloques de nos 
dandys.

A (]uoi füllait-il que j^tlribue la chute des 
associations jadis existantes ù Bruxelles. Est-ce à 
la force des choses, c'est à dire à rien du tout, ou 
bien à une ou plusieurs des 5 causes citées plus 
haut? Parmi ces 5 causes, j’ai cru devoir écarter 
les trois dernieres. Voici pourquoi : Il n，y avait 
pas clieiT. les travailleurs de ces associations inca
pacité industrielle ; rassociation des tailleurs était 
bien composée d'ouvriers tailleurs et non pas de 
maçons, ni même d^pprentis tailleurs, n’est-il pas 
vrai? de même pour celles des cordonniers, des 
marbriers, (les cîgariers. Il n'est pas à supposer 
non plus qu,il y avait apathie cliez les asso
ciés, puisque ces sociélés ont été quelque temps 
très-prospères et que celte prospérité donnait satis
faction à rinteret personnel de chacun comme à 
rintérêt général. Le gouvernement n，a pas non 
plus fait dissoudre de force les associations ; si en 
France, à Lyon par exemple, le gouvernement de 
Bonaparte a fait fermer les ateliers sociaux, si 
ailleurs les associations ont été décimées par les 
déportations et les proscriptions, je ne pense pas 
que rien de semblable se soit passé en Belgique ; 
je ne suis pas national du tout, mais il faut bien 
se rendre à Pévidence.

Hestent donc les deux premières causes : vices  
d'organisation et vices dad ministration.

Et si vous admettez cela, avais je, oui on non, 
le droit d'attribuer à ces deux causes la chute des 
associaHons en question ?

Avais-je ensuite le droit de supposer que ia 
plupart des lecteurs de la Tribune coîïiiîiissnient 
ces vices, alors que je savais que maint lee.teur 
avait fait partie de ces associalions? Je crois que 
dans tout cela il ify  a rien que de très-nalurel.

J，ai éprouvé un véritable plaisir à la léclure de 
votre prenùère Vous avez beau dire uujour



dliui que par celtfe lettre vous nous invitiez à 
signaler ces vices d’organisation et d'adminislra- 
tion, je la possède celte lettre, eî voici ce que j'y 
lis : <t ne pensez-vous pas qu，il serait utile d'in
diquer les vices (radministration ou d'organisation 
et de signaler les causes qui ont amené la disso
lution des sociélés dont vous entretenez vos 
lecteurs. »

Nons avons répondu ; Oui, citoyen, nous pen
sons que cela serait utile ; à vous donc, qui avez 
p.Hlicipé à la formation de ces sociétés et avez été 
gérant de i,i川e b e lle s , à vous de nous dire pour
quoi elles sont tom bées ; nul m ieux que vous ne 
|)eat le savoir.

iNous espérions que vous alliez nous apporter 
des lurrneres. Que trouvez-vous de si étrange dans 
cetîe fiiçon de procéder?

Vous me conseillez de m’adresser à des amis 
afin d'avoir ces renseignements. Je vous remercie 
du consdl ; il n，est pas mauvais et je tâcherai d’en 
live v pro(iL Tenez, je voudrais devenir votre am i, 
ne fût ce que pour avoir des renseignements bien 
précis； sur la dissolution de VAssociation des Ou
vriers (ail leurs.

En aiîendant je suis votre adversaire, je ramasse 
k  gant que vous avez jt、lé. Commençons donc 
par déblayer le îerrain de la lu tie pour faciliter 
le combat dans lequel nous allons nous engager, 
i-uissé je être le Ilenauil et vous le Gernand de ce 
touriîoi plus digne que ceux des héros <Ui Tasse.

Dans votre dernière iètlre, prenant un ton 
doctoral (c?est une expression que je vous em 
prunte,- ne vous olïensez donc pas, si au lieu de 
î^ïuîre la joue gauche après avoir été souffleté 
sur ia droite, je trouve plus rationnel de pratiquer 
la maximeî : dent pour dent, œil pour œil), vous 
•Viitcs ceci :

i Si vx>ns voulez m ouvrir les colonnes de votre journal, je  
fais fort de voîis démontrer que l association est impos- 

-dims i^^rdre de choses actuel, et que c'est propager 
des idée$ funestes que de la préconiser comme moyen de
rén'apatùそn mriale. »

Vous allez donc soutenir une double thèse :
i * L ’association est impossible dans l'ordre de 

çho.ses actuel.
■2" U  association n'est p as un moyen de  rénova- 

sociale.
La . thèse que j'ai à soutenir est double aussi, 

piüsqireüe n’esl que TaïUilhèse de ia vôtre. Je 
sou U eus ees deux points :

1,! L'association est possible dans Tordre de 
v h m e s  a c ta c L

2" \, assoùialiôn est un m oyen de rénovation  
so d a le ^  . .

Je vous ferai observer encore que, (oui partisan 
ふ  i^associaüon que je sois, je ne crois pas que
1 associai ion puisse ehangec intégra le ment l’ordre 
8̂ h iaK Je pense que le systèmê de la propriété 
doit subir une modification naiicale : !e sol,
p (：r  e x e m p l e ,  a u  l i e u  d ，éU*e  l a  p r o p r i é l é  i i i d i v i -  

dtïelie (*t exclusive de quelques-iiiîs, doit retour
ner à la coilcctivile communale Mais jr n^urde 
rassociîUion coiiïme le point d(» pour arri
ver une îranslornialion complète vie U\ scu-iélé.

E t rn a in l^ n a r it ,  à  n o u s  d e u x  ! lle v è lü ü S  n o s  
ermures et rompons «ne premiere lauco.

egt |îos^5fi>ïe P o r d r e  d e  c h o s e s
a c lu e l .

U n  d i s c i p l e  d e  Z e n o n  d 'E l é e  n i a i t  u n  j r . u r  le  m o u v e m e n l ;  
f n prosence de Diogène le Cynique. Pour toute réponse, le 
philosophe de Sinupe se mit à marcher.

Les partisans de ce vieux monde d.égoïsme et d insoli- 
i*れ (üé  niaier.it, à ia barbe des socialistes, la possibilité de 
î association. Pour toute réponse, ies socialistes établirent 
l^iisbciation.

U» peu (i'histt ire s'il tous plait.
H y a une trentaine d 'années, lorsque I idée de l associa- 

!.ûm pour ia pro<j»ction et pour ia consommation, idée issue 
des doctrines.de Saint Simon, de Fourier et de Robert 
r  \v, n. se fit jour dans le monde et commença à être  admise 
psf quelques esprits d 'élite , quel fut le mot redoutable qui 
s r u t  dt- chcvai de bataille aux néophobes et aux satisfaits

p o u r  c o m b a t t r e  l’i d é e  n o u v e l l e  e t  c o n s e r v e r  i n t a c t s  le s  p r i 
v i l è g e s  d e  la  b o u r g e o i s i e ?  I m p o s s i b l e ! t e l  f u t  l e  d a d a  d e  
ces messieurs, tel fut le grand argum ent à l’ordre du jour.

Vainement les socialistes disaient ils aux travailleurs :
« Voyons, d ou proviennent les objets de consom m ation? 
Est ce des bou tiqu iers, des m archands, ou bien est cc des 
producteurs? les boutiquiers n'existaient pas. y aurait-il 
moins de produits? En quoi consiste^donc la besogne du 
boutiquier pour les beaux dividende^ qu il préleve ? Elle 
consiste à acheter en gros aux cliffs d 'industrie les produits 
ie meilleur marché possible et à vous revendre ensuite ces 
produits en aetail et le plus cher possible. Constituez vous 
en association, versez d*abord une cotisation pour former 
un capital social, au moyen de ce capital achetez en gros et 
en ayant soin de vous adresser directem ent aux producteurs, 
et vous diminuerez ainsi le prix des objets de consommation 
de tous les profits que réalisent sur l'achat et la vente les 
boutiquiers de tou t étage, négociants en gros, commission 
naires, ncgocianls en délaiに marchands am bulants, etc. »

Vainement disaient-ils encore aux travailleurs : « D où 
provient votre occupation ! E>1 ce de vos maîtres, de vos 
patrons, ou bien du besoin général de consommation ? Si 
vos maîtres n 'existaient pas. en faudrait-il moins produire 
pour nourrir, vêtir, loger,, m eubler, chauffer, éclairer la 
société? En quoi consiste donc la besogne de vos maîtres 
pour les gros benefices qu ’ils réalisent? Elle consiste tout 
bonnement à prendre une patente, à vous m ettre en main 
la m itiere première et les instrum ents de travail, à s'appro
prier ensuite les produits de votre travail en vous donnant 
en échangé une rém unération plus ou moins modique que 
l'on âppeile salaire, puis enfin à revendre ces produits au 
boutiquier, lequel à son tour les revend au consommateur. 
Eh b ien .constitu-ez-vous en association.commencez par verser 
une certaine somme pour foi mer ie capita!, nu moyen de ce j 
capital mettez-vous en possession des matières prt micres et \ 
des instrum ents de travail, prenez une patente au nom de 
l'association, choisissez librem ent entre vous ceux que vous 
croyez le plus aptes à gérer vos affaires, et vous n aurez 
plus de maîtres s'enrichissant du fru it de vos labeurs, les 
produits appartiendront à qui les aura créés. »

Impossible, impossible ! —  répondait la bourgeoisie inté
ressée ail maintien de l'exploitation industrielle et commer
c ia le ,一 1 association n 'est qu un songe c reu x . une utopie 
irréalisable, et ses partisans ne sont que des fous ou des 
rêveurs !... b t l'ouvrier, trom pé, ignorant, abruti par une 
servitude séculaire, de s'écrier à son tour : Nous avons tou
jours eu des m aîtres, et nous en aurons tou jou rs!...

Mais 1 utopie de la veille est sou、eut la réalité du 
lendemain.

(Q uelques a n n é e s  s e c o u lc n t .  L  id e e  n o u v e lle , d ’a b o rd  
répudiée, persécutée, calommee même. lan son chemin en 
dépit des clam eurs. Puis, landis que le silence semble tout 
?i coup su faire au tour d 'elle, que le monde absorbé par les 
questions politiques et les vaines discussions (iu parlemen 
tarisrne semble l avoir oubliée et abandonnée à elle même, 
quelques travailleurs, plus sensés que la plupart de leurs 
C(?rsirtTes parce qu iis avaient compris que nui homhie n'est 
né pour être 1 esclave d'un autre homme, s'em parent de ce 
principe d,association et îe rcaliserît presque en même temps 
en France et en A ngleterre.

Arrive la révolution <ie Février. L idée socialiste court 
le inonde et se、propage connue une commotion électrique. 
Partout le proletariat s'agite et rêve de bien ê tre  et de 
liberté. C est le I>eau inoiïicnt <Jes associations ; ('.n dirait 
que sons I egide <1e Sa RépuhSiqîie eiles poussent sur le sul 
comme des graines fécontics sous I;j chaleurd  un soleil d été. 
Rien que dans Paris, trente à quarante associations se for
m ent. la p lupart sans aucnsi  ̂appui financier de l Etat. 
Les massacres de Ju in  ci les condamnations qui s'en sui
vent, sans toutefois 1 arrêter, paralysent quelque peu ce 
mouvement êm ancipâleur Oue de socialistes tombés sous 
les balles des bourgeois ou jeles dans les prisons de ia 
république honnête et modérée. Mais tandis que la réaction 
s'em pare du pouvoir en F ra n c e ,1 idée de l association prend 
un essor magnifique en Suisse, en Angieterre et en Alle
magne I)e 18^8 à î 8B i, un nom bre prodigieux de sociétés 
sc constituent parm i les travailleurs de presque tous les 
pays de «'Europe, tan t pour ia production que pour ia con- 
sunimatior».

Ii ts t  vrai que plusieurs de ces sociétés ont mal tourné, 
m a i s  1.e p r e u v e  n ' e n  e s t  p a s  m o i n s  d é c i s i v e  : ia p l u p a r t  s o n t  
r e s t é e s  ; m a l g r é  t o u s  l e s  o b s l a b l e s  q u e  i e  m i l i e u  q u i  le s  e n 
t o u r e  o p p o s a i t  à  l e u r  m a r c h e  r é g u l i è r e ,  e i l e s  e x i s t e n t ,  f o n c 
t i o n n e n t .  p r o s p è r e n t  e t  d o n n e n t  u n  é c l a t a n t  d é m e n t i  a  t o u s  
ceux qui avaient considéré l'association comme irréalisable.

Cela n'a pas empêche la plupart des éconowisles bourgeois 
de continuer à crier à la chim ère et à l'uîopie. Tandis que
I on taisait grand bru it des associations qui s ecroulaicnt par 
ci par là, ces messieurs se gardaient bien de citer celles qui 
restaient debout et prospéraient. Ne fut-il pas déclaré, en 
185S. à Y Académie des sciences morales de Paris, qu'il n ’y 
avait plus d associations en France? alors que cetle même 
année l’une de ces associations, celle des maçons de la rue 
St-Victor à Paris, faisait pour 2  raillioiis d ’a ffa ire s .11 faut 
avoir du toupet pour m entir de la sorte, surtout quand on 
est des savants et qu ’on s’appelle Académie des sciences 
morales. Cela est d 'une ignorance crasse ou d 'une im m ora

lité révoltante ; mais, somme toute, cela n.a rien d'étonnant 
Ces messieurs savent fort bien que lassociation, telles quf 
ies travailleurs cpuimencent à la pratiquer, tend à la 5up 
pression de tous les parasmsm es. c’cst à dire à faire rentre 
tous les improductifs dans les rangs de la production, cj 
comme ces grands savants sont aussi de très grands con 
sommateurs tout en n 'étant que de 1res petits producteur 
ils aim ent à trom per le monde et à s'illusionner eux-memt1 
sur l'anéantissem ent prochain de la caste bourgeoise, dotj 
ils font partie et dont ils sonl d 'ailleurs les avocats d'office 
Que voulez vous? c'est leur m etier, et il faut bien qu 
chacun vive de son mélier.

Mais vous, citoyen Coulon, vous qui i/ê tes pas un de e t‘ 
hommes de science qui font le m étier d 'éteignoir, mais ur 
prolétaire travaillant à la délivrance des prolétaires, vouf 
qui avez consacré une grande partie de voire existence ?! 
suivre le mouvement social de ce siècle èt à lu tter pour 1“ 
sainte cause des opprim és, vous qui n'avez aucun intérêt b 
m ettre Ja lum ière sous le boisseau et à cacher les progrès 
qui se font au sein de ce peuple dont vous voulez raffran
chissement. que vous vous refusiez à reconnaître que l asso 
ciation. loin d êlre impossible dans l'ordre de choses actuel, 
est désormais passée dans le domaine des faits accomplis 
voiià ce qui dépasse les bornes !

A ujourd'hui que l'association existe et fonctionne, venû 
nous dire que Fassociation est impossible dans l'ordre de 
choses actuel, c'est plus que n ier le mouvement comme Ic 
disciple de Zénou d'Elée : c’est nier la clarté du soleil, alors 
que ses rayons éclairent le monde : en un mot. c est do 
l'aveuglement ou de lâ mauvaise toi. Ces paroles sont dures, 
mais elles sont justes Je suis persuadé, citoyen, que chea 
vous ii n y a pas mauvaise foi ； si vous n'étiez animé de
1 am our de la vérité, de la Justice, vous ne seriez pas dans 
le camp de la Révolulion. vous ne seriez pas dans les rangü 
de ceux qui com battent pour IV. ffranehissement du prolé-* 
(ariat. Je suis donc porlé h croire que vous êtes momen- 
tanérnent a ttein t d une cataracle intellectuelle qui vous 
empêche de voir ce qui «e passe dans le monde industriel, 
économique et social. Puissc-je vous guérir de cetle terrible 
infirmité !

{/association est impossible dans l’ordre de choses actuel! 
voilà certainem ent un paradoxe que vous avancez avec uu 
peu trop de hardiesse. Cela est en contradiction avec le ben 
sens et avec les fails.

Je  dis que ドassociation est possible dans l’ordre de chose» 
actuel, et je  vous le prouverai. J 'en  appelle au raisonne 
ment et à l'experience.

Mais le cadre restreint de îa Tribunem ^bYi^e  de renvoyc 
au prochain numéro cetle double démonstration de ma pre 
mière these. C 'est... em bêtant, mais c’est ainsi. J .a Tribun 
est l'orgarre d une «issocialion. et chaque membre de celle-( 
est de droit rédacteur du journal. J ai usé de mon droit, t 
faut que je respecte celui de mes confrères ; la liberté qui n 
respecte pas celle d 'autrui cesse de s appHler la liberté, 
c est de la licence, de l'usurpation et fie la tyrannie.

Donc, mon cher contradicteur, au revoir î
Cé s a r  D e P a e p e .

W l n t e r r e m e i k i ^  c i v i l s *

L’associalion le Peuple vient de perdre Pun de 
ses membres les plus dévoués, le citoyen Guil
laume Mahy, tout, récemment encore nommé 
du comité de la Section d^A îlalion intellectuelle. 
Il est mort en lihre-penseur le lundi lo  courant. 
Le surlendemain, la société Y Affranchi ssnneni, 
dont Mahy faisait également p‘irli(、， a procède a 
son iiflmmation avec le concours de rassociation 
le Peuple.

Un autre de nos amis, le citoyen Marlin Guil
laume est mort en libre penseur et a élé enterré 
civilement à Gembloux， dans le courant de la 
semaine (iermere.

Nous reviendrons sur ces deux enterrements.

I Æ  P E U P L E ,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MïLITANTR. 

L'association a rr.^olu de fêter, par un banquet dém ocratique, 
l'ann iversa ire  de la révolu fiern (!e 1848. Ce I^anquct a (ira lieu 1<i 
încreredi 24- counint à 8 1/2 ci» soir. Les citoyens qui désirent y 
p rendre  part sont pries de sc faire inscrire dans la séance da 
dem ain 21 février.

DIMANCHE 21 FÉVKIFR.
L E C T U R E  ET D I S C U S S I O N .

Ordre du jo u r :
L r M a n i f e s t e  d e s  E ga ux  e t  l e  s y s t è m e  d e  B a b r v f . 

ï>es membres de l’associa tion sont pries d’amener leurs 
amis à cette séance de discussion.

N . JJ. —— Les séances ont lieu à 8 heures du soir au locül 
de rassociation. eslaminct du Lion belge, vue de la Tête d'Or, 
près de la Grand -Place.

Bvuxdlet». — Typographie êe  D. B risraée, rise des Alexiens, ÏE.
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Décidément Pénipire de décembre lonibe daiis 
la décrépitude. Les moyens par lui mis en jeu pour 
résister à 「irruption des idées de liberté qui mena
cent de Penvahir font pitié et sont d’une fadeur à 
vous donner des nausées. Telle est l’invention de 
la fameuse équipée dirigée contre les jours de 
M.Bonaparte, équipée qui avait un double but : ce
lui de tempérer l’ardeur de l’opposition au corps 
législatif et d’empécher en même temps le rappel 
de Mazzini en Italie.

Cette trame policière, si laborieusement ourdie 
et si soigneusement assaisonnée de bombes, (le re> 
volvers et de poignards, vient de s’évanouir 
(levant les révélations qui se sont produites 
au Parlement de Turin* Il y a été déclaré 
qu’un des fameux conjurés, Greco, paraissait par 
ses allures être affilié à la police secrète italienne. 
Or, on sait que si l'harmonie existe encore quelque 
part, c^ât bien enlre les polices des gouvernements.

Le procès qui a servi (le complément à cette mi
sérable machination a dignement achevé le fiasco 
bonapartiste. Il était aisé (le reconnaître à l,aUitu(ie 
des prétendus conspirateurs que deux (l'entre eux, 
Greco et Trabucco, avaient été instigués ailleurs 
que chez Mazzini. Les avens qu’ils firent avec un 
imperturbable sang froid prouvent à plaisir que la 
leçon avait été bien apprise. Imperatori est un niais 
qui a sans doute espéré gagner Quelques sous. 
Quant au jeune Scaglioni, il nous paraît être une (le 
ces âmes ardentes et passionnées, mais sans expé
rience, comme on en voit surgir pendant les né
fastes jours tTinsigne oppression et de souffrances 
publiques. Ce malheuroux amant de la liberté 
s’est laissé séduire par les apparences d，un véri
table complot et a donné dans une basse intrigue.

Enfin le tribunal， après avoir entendu le 
procureur impérial et les avocats, lesquels n’ont 
pas eu occasion, comme on le voit ordinaire
ment dans ces sortes d^ffiures, de briller par leur 
éloquence, le tribunal est entré en délibv^ration et 
n rendu un verdict de culpabilité. En conséquence， 
Greco et Trabucco, se sont entendu condamner à 
la déportation ; nous pensons qu'on les erïverraau 
Mexique où ils pourront rendre de nouveaux ser
vices. Imperatori et Scaglioni ont été condamnés, à 
20 années de réclusion dans une des prisons de 
rempire. On ne doute pas que Vf lu de la Provi
dence ne soit clément, et pour cause.

La floraison des lauriers austro-prussiens ést 
arrêtée par la neige. Les Danois proiitent de cet 
armistice qui leur est ménagé par dame nature, ils 
se fortifient dans Duppel et cherchent à réparer du 
mieux qu’ils peuvent les échecs qu’ils ont subis.

En attendant, la diplomatie gagne son pain quo- 
tiJîen à remplir les journaux officiels et officieux

de propositions hypothétiques aussi peu accom
modantes pour rAllemagne que pour le Dane 
marck. Ce qui est à la fois le plus vrai et le plus 
triste dans cette inextricable affaire des Duchés, 
c’est que la guerre se poursuit et se poursuivra 
longtemps et que bienlôt, comme conséquence iné
vitable de cette guerre, Allemands et Danois ver
ront s'accroître les impôts et s^ugmenter feur mi
sère. Et tout cela pour le bon plaisir de quelques 
particuliers qui, grâce à un reste de prestige, s'ar
rogent encore le droit de les gouverner !

À mesure que nous approchons du printemps, 
noüs apprenons que Pinsurrection polonaise, que 
l’on disait vaincue, se relève avec une nouvelle 
vigueur. Le gouvernement national envoie ses 
agents jusqu，en Gallicie afin d’y faire lever les im
pôts; aussi le cabinet de Vienne a-t il ordonné que 
toute cette province et particulièrement Cracovie 
fût mise en état de siège. On se demande si cette 
rigueur de la part de rAutriche, n^st pas plus pro
pre à avancer rheure d’un soulèvement qu，à em
pêcher la révolte d'eclater sur l’ancien territoire 
polonais.

Si l’on en croit les prono$tiquears politiques, 
rAutriche aura dans peu à hitter en Danemarek, 
en Pologne, en Hongrie et en Italie. Nous appre
nons par des dépêches de Vienne que 21 bataillons 
autrichiens sont dirigés vers le quadrilatère. 
Qifelle mine fera donc ^Autriche, quand la France 
essaiera de conquérir ce qu’elle appelle ses frontiè
res légitimes?

LA QUESTION POLONAISE ET LA DÉMOCRATIE.
J'ai toujours considéré la Pologne comme 

un beau sujet de harangue et comme un 
gouvernement misérable.

V o l t a i r e .

Nous sommes, on le sait, dans un fouillis de 
contradictions au moins apparentes.

La Légitimité et l’Eglise, les éternels apôtres 
des croisades réactionnaires, appuient et défen
dent avec passion l’insui recrion polonaise. — Je 
ne mettrai jamais la Démocratie en suspicion, 
mais il m，est permis de demander pourquoi je la 
trouve faisant chorus à PEglise et la Légitimité?

Pour que la Pologne indépendante soit sauve 
et s'organise, pour que le prolétariat s,y éman
cipe, il faut, ô dérision î donner à la féodalité 
financière part au pouvoir, et même la toute- 
puissance ; lisez plutôt le journal la Pologne. 
Or 011 sait ce qu’il en coûte iTélre sauvé et gou
verné par la bancocratie, et les protestations de 
la Pologne qui commence par trouver fort imper
tinent à la république et au socialisme de s’élre 
en 1848 attaqués au Capital，ne me rasurent pas. 
一  Pourquoi, loin de s’arrêter, la Démocratie re
double-t-elle d'instances, plus, de fanatisme?

Le général Garibaldi écrit à Hertzen (février 
1864 :

« Je dirai a la noblesse polonaise ; Rendez la

terre aux paysans, et à toute la Pologne : Cess 
de donner à voire lulte héroïque un caraclè 
religieux et suranné. »

Et si la noblesse ne REND pas la terre, si 
lulte conserve son caractère suranné? Où sont ! 
gages donnés au général? Il n，en parle pas, 
passe. —  Pourquoi, en attendant qu’on en dom 
de solides, la Démocratie avec Garibaldi continu 
t-elle à plaider devant l’Europe la cause sacrée < 
la Pologne ?

Y a t-il des principes si impérieux qu，ils i" 
posent à la Démocratie de monstrueuses alliance 
si élevés, qu，ils soient au dessus d’un acte de resし 
tuiion, de la réparation d’un VOL ?

Si oui, en y obéissant la Démocratie est san： 
reproche ; elle peut même, puisque tel est soi 
bon plaisir, anathématiser et excommunier ; 
raise les sophistes de la république ; les sophiste 
n’auront qu，à baisser la tête, sacri sunto.

Si non, quels que soient sa générosité et sot 
désintéressement，elle a trahi la Révolution.

Je reprendrai donc avec bonne loi l’analyse (1 
la question polonaise. Pourtant je ne me dissimult 
pas que, malgré tout，j’aurai peut être encore tort 
し Pologne lient la Démocratie au cœur, et le cœu| 
ne cède pus, non plus qu，il ne vous écoute 
quidquid dixeris, argumentabitur. Mais la Révo 
lutioii，que je sers, est au dessus des inspiration} 
du cœur, elle est la Raison, au dessus de tout 
elle est la Justice.

I.
La révolution polonaise est avant tout nationale ; c esf 

chacun en convient, son caractère dominant affirmé pa 
Mieroslawski aussi bien que par Langiewickz : constitue： 

un peuple indépendant, autonome, voilà son b u t; le restd 
c’est h dire les liDerfcs intérieures el la réforme sociale, e: 
abandonné à un avenir plein de mystères et gros d'orages 
La nationalité de la Pologne, ce sont ses frontières de 1*73 
ainsi l'entendent du moins le gouvernement provisoire e 
M ieroslawski: «  Entre nous, mon ami. écrit-ü  à Bakounine. 
la Pologne de 177誃 ou la guerre sans treve. » C’est enfin 
p a rc e  q u ’e lle  e s t n a tio n a le  q u e  la D ém o cra tie  s o u t ie n t  e t 
acclame la révolution, et non parce qu elle s'annonce pré
cisément comme dérnocratique.

Voilà les faits a c q u is .11 y a donc un droit, un principe 
des nationalités； apparem ment les rates peuvent nous 
dire ce qu，est ce fameux principe, puisq» ils l'invoquent ; 
les éléments en sont analysés sans <loiite, il est formulé, 
cette formule a passé dans la science, c’est à d ire qu elle 
doit être admise par tous, et en vertu de ce principe la 
Pologne unitaire de 177-î a droit à être  rétablie.

Voilà encore ce qu ’inspire le plus humble des sens 
communs.

Donc consultons les publicistes, et demandons même et 
surtout la définition de la nationalité aux plus ardents amis 
de la Pologne :

« La nationalité, dit Henri Martin, a pour éléments la 
sim ilitude.de raee. de langue, plus un certain but idéal vers 
l e q u e l  s e  d i r i g e n t  le s  fo r c e s  d i v e r s e s  d u  g r o u p e  q u i  l a  c o n 
s t i t u e  ( 1 ) . »

Est ce là une définition adoptée par lout le m onde? Vous 
allez voir. Et d 'abord Bûchez la trouve vague et inexacte :

« La nationalisé, dit il, ce n 'est ni l’identité de race. (レ 
langue, ni la similitude de clim at, c'est une conception 
religieuse ou morale que le peuple entier cherche h réa- 
Jiser (2,レ >
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Cela ne suffit pas encore à Frédéric Morin qui dit :
« La nalionaiiié est la conséquence d 'une même çQ!iCO|>- 

iion du droit politique, qui s'empare d'un certain noujbre 
<j âmes, en vertu de laquelle elles s affirment assucjées puur 
réaliser ce droit (3). »

31 .Justin  Dromel. rom pt complètement en visicre avec 
Frédéric Moriü :

a La nationalité est un groupe social basé sur »ne fatalité 
géographique (4). »

Odyne Barot corrigeant cette idée :
« La nationalité, c'est un bassin (5). »
Et les éléments de la uationalité vont se réduisant to u 

jours, jusqu a ce que M. Jauret, rejetant principe et théories, 
s'écrie :

« La nationalité c’est tou t sim plem ent le fa it  de l'asso
ciation par affinités, sympathies et besoins, mobile comme 
tous les faits. La civilisation ne va pas de l'individu à la 
société, elle va au contraire de la société à Findividu ; 
l'autonomie nationale est un grand mot qui ne porte rien 
dans ses entrailles. » (Presse du 9 mai 1863 )

Que dites-vous d 'une pareille chu te?  Est-ce assez de con
fusion, de contradictions, d incertitudes? E t sans exarainçr 
pour le  présent la valeur de tant de définitions diverses, 
n 'aurais-je pas le droit de dire : ia nationalité est un 
m ythe, c e s t une religion? 一  Eh quoi ! les démocrates 
bien et dûm ent convaincus dès l’abord de se passionner 
pour d ’insaisissable chim ères, et de pousser les masses dans 
de folles aventures ? Oui vraiment. Quelle fin de non rece
voir je  pourrais déjà opposer à leurs prétentions! Mais j irai 
ju sq u ’au bout, et adm ettant sans discussion toutes les for
mules citées, je  chercherai à les appliquer à fa Pologne.

E t d ab o rd  la Pologne de 177S offre t-elle quelque faialité 
géographique rem arquable? N ullem ent, c est un pays plat 
e t marécageux [pola, plaine); il n y  a pas de raison pour 
ne point l'étendre jusqu 'à la Laponie ou aux monts Ocrais 
par exemple, ou la restreindre à un seul palatinat.

Est-elle un bassin ? Pas davantage, c est un composé de 
trois bassins, ceux de la Y istule, du Niemen et du Dnieper; 
et notez que ces trois bassins appartiennent à deux versants, 
celui d e là  mer Noire et celui de la Baltique.

A-t-elle une race unique, parle-t-elle une langue unique? 
La statistique, avec Malte-Brun, A. G uibert et tous les 
g é o g ra p h e s , p ro u v e  i r r é fu ta b le m e n t  q u e  n o n .

A-t-elle au moins, pour satisfaire Bûchez, une seule 
conception religieuse ? Hélas î si elle avait trouvé au siècle de 
Voltaire et de Diderot au tan t de défenseurs enthousiastes, 
si le partage n ’avait pas eu lieu, peut-être les jesuites con
vertisseurs seraient parvenus à fournir cette base de natio
nalité aux démocrates d aujourd hui. Malheureusement les 
jésuites ont été paralysés et la Pologne a dans son sein plu
sieurs communions religieuses rivales et même hosliies. On 
connaît Ja tendresse des catholiques pour les < réprouvés 
schismatiques ».

Enfin a t-elle la même conception du droit politique? 
revit-elle jam ais? D après la definition même de Morin, une 
telle eonception doit être spontanée et universelle, elle est 
l’œuvre de la liberté  ou elle n，est rien. Est-ce là ce qu ’on 
rencontre dans I histoire de Pologne? Non. encore non ; la 
Pologne n，est pas née d ’une association de peuples divers, 
elle a été constituée par la force et le droit divin ; son dro it 
p a pas été élaboré progressivement par le peuple ; il a été 
impose a des provinces conquises ou annexées par des pro
vinces conquérantes, à d 'innom brables troupeaux de serfs 
par des hordes d'anoblis.

La Pologne au XI® siècle, sous Boleslas le Brave, se com
posait d une partie de la Prusse, d une partie de la Saxe et 
de l'A utriche. La Russie à la même époque avait pour fron
tières le Niemen et les Carpathes. C est donc des dépouilles 
，je  la Russie que la Pologne de 177^ s'est formée. Eq effet : 
au XIIe siècle, les Lithuaniens venus des bords de la Bal
tique avaient enlevé aux Russes Grodno, Minsk, PoJotsk, 
Molensk, la Volhynie jusqu a Kiew. En .1^56. ies deux 
couronnes de Pologne et de Lithuanie sont réunies par le 
mariage de Jagellon, grand duc de Lithuanie, avec He,dwige. 
Ainsi fit la Pologne sans qu ’on eut le moindre souci de con
sul te.  ̂Jes peuples. Frédéric Morin trouve-t il là une appli
cation de sa form ule. et les démocrates useraient iis 
invoquer le droit divin ? Dans la suite et surtou t aprrs le 
concile (ie Florence, ii se manifeste en Pologne une foule 
de tendances politiques, par exemple le parti de la petite 
noblesse contre la grande noblesse. Leurs luttes faillirent 
perdre Ja Pologne après labdication  de Jean Casimir. 
Ensuite, quand J idée catholique tendit à devenir l idée 
polonaise, la Lithuanie, peuplée surtout de Russes de reli
gion grecque et sans cesse inquiétés, ü t une opposition 
c o n t i D u e l l e  a u  r e s t e  d u  p a y s ,  ii  s e  f o r m a  d e  c e s  v a s t e s  
ronfédérations qui étaient de véritables états dans l'E tat. 
Tout cela, comme chacun sait, aboutit au partage. (Ju 
peuple de 1 6 ,0 0 0 ,0 0 0  de serfs sans droits politiques, 
exploités, abruîis, indifférents à tout, fut arraché à 130.000  
spadassins isans vergogne et sans mœurs. Catherine II reprit 
les provinces russes et de religion russe et tout fut d i t . —  
Née sans unité de conception politique, la Pologne est 
m orte parce que cette unité lui m anquait (6). Constituée par 
!â force, ujaintenue par Ja force, elle a péri par la force. 
Q u^vez-roüs à répondre? El que me parlez-vous de droit 
dans cette affaire? La tyrannie et i exploitation, parce que

polonaises, auraient-elles le dro it d 'invoquer la prescrip 
tion?

Ainsi, pour résum er, la nationalité en elle même est 
indéfinissable ou du moins indéunie. En outre, la Pologne 
n'offre les éléments d ’aucune nationalité définie. Que reste- 
t-il de la Pologne? Que reste-t-il pour elle?

Le concours actuel de tous ses habitants, direz-vous. 
Bien qu i! y ait la un ee rrea r manifeste (aux plus chauds mo
ments de rinsurrection  il n y  avait pas 4 0 .000  insurgés(7), 
je  vous accorde encore cela. Oui, tous les Polonais veulent 
uue partie d un même état, tous veulent réaliser le môme 
droit politique (8), j'accepte. Mais encore je soutiens qu'ils 
ne pourront se grouper au gré de leurs caprices, que leur 
conception politique ne peut être a rb itra ire , que tout cela 
sera soumis à une loi plus élevée que la nationalité et 
「unité, une loi qui domine et aoit tout dominer aujour
d 'hui,devant laquelle les autres considérations pâlissent parce 
qu'elle est adéquate à la Justice pure ; je  veux parler du 
principe (peu compris ce semble) de \ Equilibre des forces 
sociales, ce que l’on entend aujourd 'hui par l'équilibre 
européen.

Ici la question prend un caractère bien plus générai et 
vraim ent philosophique ,

(La mile au prochain numéro.)
H ector  D EN IS.

1. De la France, de son génie et de ses destinées^ chap. ï.
2. Formation de la nationalité française. Tome I，inlroduction.
o. Les Hommes et les Livres conlompot'ams, page 387.

La loi des Révolutions.
5. Lettres sur lu Philosophie de l'Histoire^ Lettre XII.
6. « Aussitôt que l’accession au traité de partage fut votée, plu

sieurs des principaux membres de la diète se rendirent chez le roi 
et iui reprochèrent vivenunt la ruine de leur pays. Ce prince leur 
répondit d'abord avec douceur； mais voyant que sa modération ne 
servait qu à les « nhardir et à les rendre plus injustes, il se leva et 
leur dit üèrcim nt :

« Messieurs, je suis las de vous entendre. Le partage de votre 
malheureux pays est une suite de votre ambition, de vos dissen
sions, de vos disputes éternelles. C’est à vous seuls que vous devez 
attribuer vos malheurs. »

(Viè de Catherine II Tome II. page 7 1 .Paris 1797.)
7. Éphémérides polonaises. 1863, I volume. 一  40.000, soit 

1C0.000 insurgés pour 20.000,000 d'hommes On sait qu’en Li
thuanie et en Volhynie les nobles seuls se sont levés, ils sont tous 
polonais. Presque nulle part, on verra bien pourquoi, les paysans 
n'ont pris les armes. Voilà une indépenrlance nationale, qui conte
nait quelques millions d'indépendances individuelles. Les démo
crates apparemment n*v regardent pas de si près

8. Il n y a pas moins pour cela une multitude de partis en Polo
gne, le parti modéré, le parti d'action, ie parti blanc，le vert, le rouge.

a u  s u j e t  d e s  Æ s ^ e i a t i o n s .

^ a s s o c i a t i o n  e s t  p o s s ib le  d a n s  重，o r d r e  d e  c h o s e s  
a c tu e l .

Citoyen Coulon.
Comme je la i  dit. je  m ’appuie sur le raisonnement et sur 

les faits. Je tiens donc à vous laire une double dém onstra
tion de ma thèse (style doctoral,». Malheureusement, le cadre 
restrein t de ce journal m'oblige de nouveau à rem ettre au 
prochain numéro la seconde partie. Pardonnez le moi, ce 
sera la dernière fois.

Encore un mot avant d ’entrer en m atitrç  : Si je  m'occupe 
parfois de détails qui pourraient sem bler m inutieux et 
que l’on qualifiera peut-être de futilités, c est parce que je  
sais que les plus grands résultats tiennent souvent aux plus 
petites causes.

、 L
PREUVES TIBÉRS DU R^ISONNBMENJ.

Tenez, citoyen, permettez moi de vous poser quelques 
simples questions :

Malgré les envahissements de la féodalité industrielle, 
malgré la centralisation vers laquelle tend l'industrie, u est- 
il pas encore, surtou t dans certaines professions, beaucoup 
d 'artisans qui travaillent seuls, chez eux et à leur propre 
com pte?

Si au lieu de travailler seuls, ils voulaient travailler à 
deux et partager entre eux les bénéfices, cela serait-il im
possible ?

Et si cela est possible entre 2  artisans pourquoi cela ne 
pourrait il se faire entre S ; et si cela peut se faire entre S, 
pourquoi pas entre 4 , 5 . 6 . 7 , B. 9 ,1 0 ?

Et si cela peut se faire entre 10 travailleurs, pourquoi 
pas entre 20 . 5 0 ,1 0 0 ,  200 . 500, 1000. 3 0 0 0 ,1 0 0 0 0 ?

Si l association est possible entre 2  personnes ou entre B, 
ou entre 20 . quçl est le nom bre supérieur où elle devient 
im possible? quel est le chiffre qui constitue la barrière in 
franchissable que l'association ne peut dépasser ét au-delà 
de laquelle 丨’attend 丨a mort ?

L'association très nom breuse, comme l，exigereaient les 
grandes industries, devient Irop compliquée ; mais pour la 
simplifier ne peu t-on établir des divisions et subdivisons?

Donc l'association en elle-même n a rien  d .mpossible.
A utre série de questions :
Est-il vrai qu ’une foule d ’établissements Uidustriek et de

maisons commerciales appartiennent aujourd 'hui a des com 
pagnies on à des soeictcs anonymes, c est à dire à des capi
talistes associés ?

Est-il vrai encore que la plupart de ces établissements 
font de brillantes affaires et, par la concurrence, tendent 
à ru iner les établissements dont les propriétaires s'obstinent 
à rester seuls à la tête de leur entreprise?

Ces associé3 s o n t  d es b o u rg e o is , c 'e s t  v ra i ,  m ais  ces b o u r
g eo is  so n t ils d 'u n e  race  s u p é r ie u re  h la  ra c e  des p ro lé ta ire s?  
N a p p a r t ie n n e n t- i ls  pas les u n s  e t  les a u tr e s  à  la  g ra n d e  
famille hum aine?

L’ouvrier n，a-t-il pas généralement plus de capacités 
industrielles que le bourgeois? Et si cela est, croyez-vous 
que les ouvriers seraient moins aptes à tra iter de leur besogne 
et à faire valoir le fruit de leur travail, que ces bourgeois 
associes qui souvent ne connaissent rien h la confection et 
à la qualité des produits?

Pourquoi ces bourgeois ont-ils pu s'associer pour rex 
ploitation d ’établissements industriels? N'est-ce pas pour 
ces deux raisons :1*  parce qu'il com prennent leurs interets, 
2° parce qu.iis ont des capitaux ?

Si donc les ouvriers pouvaient réaliser ces deux condi
tions, a \o ir  inintelligence de leurs intérêts et former des 
capitaux, ne pensez vous pas avec moi que l'ouvrier pour
rait s'associer tout comme le bourgeois?

Croyt*z-vous qu'il est impossible, dans fu rd re  de choses 
actuel, de faire com prendre à l'ouvrier que le patron et le 
boutiquier n« sont que des interm édiaires entre la produc
tion et la consommation, qu ’ils ne prodaisent pas. qu'ils ne 
vivent que du tra \a i\ dos producteurs, que par conséquent 
il est de 1 intérêt de ceux-ci de supprim er ces êtres im pn -  
ductifs?

Croyez-vous qu'il est impossible au travailleur, dans l'or
dre de choses actuel, a épargner chaque semaine, chaque 
quinzaine ou chaque mois, une modique somme, laquelle, 
jointe h une somme égale provenant de ses confrères, forme
rait au bout d 'un certain laps de temps un capital social ? 
au moyen de ces fonds, les ouvriers ne pourraient-ils com
mencer une entreprise commerciale ou industrielle sur une 
très petite échelle ? E t au moyen des benefices réalisés par 
cetle prem ière entreprise, ne pourraient-ils pas agrandir de 
plus en plus le cercle de leurs affaires?

Ici je  m ’arrête ; je m ’attends à une objection, e Que venez- 
vous nous parler d 'épargne, me direz vous, alors que la plu
part des travailleurs m anquent du strict nécessaire, alors 
qu il y a des prolétaires qui m eurent de laim eux et leur fa
mille ! » Hélas ! je  ne le sais que trop, citoyen, Ja situation 
du producteur dans ia société actuelle est navrante. Tandis 
que la concurrence entre patrons et entre ouvriers fait bais
ser les salaires, la rente de la terre et des immeubles 
ainsi que l'effrayante pullulation des parasites commerciaux 
font augm enter sans cesse la cherté des loyers et des denrées 
alim entaires； l’équilibre qui devrait exister entre la puissance 
d acquisition du salaire et le prix des objets de consomma
tion lend à se rom pre de plus en plus, d ’où naît le paupérisme 
qui s'accroît chaque jo u r. Au producteur la gène. les priva
tions. la misère; à l oisif \ aisance, le bien-être, la richesse \ 
tel est le spectacle que nous offre la société actuelle.

Mais c'est ju steraert parce que j'ai compris l'injustice d un 
tel état de choses, parce que je désire que lepauperjsm e dis
paraisse du monde, parce que je  veux que le producteur 
jouisse du fru it de son travail et que l’oisif ne s'engraisse plus 
(les sueurs de Thomme laborieux, cVst justem ent pour cela 
que je  suis partisan de rassociation et que je peose qu ’une 
mesure qui a de tels résultats ne doit pas être remise aux ca
lendes grecques de la révolution sociale complète et intégrale, 
Liais qu ’il y a lieu de l’appliquer immédiatement. Il y a assez 
longtemps que le peuple souffre, il y a assez longtemps que 
le chancre du parasitism e lui dévore les flancs, pour qu，on 
ne rem ette pas au lendemain i application du remède qui doit 
sauver ce pauvre malade.

Oui. la situation des travailleurs est déplorable ; mais, 
nonobstant cela, ne sont-ils pas parvenus à former des 
capitaux d une certaine valeur?

Comment ont pu se fonder et fonctionner les associations 
des ouvriers tailleurs, cordonniers, m arbriers et cigariers， 
jadis existantes à Bruxelles? Ces sociétés n 'étaient-elles pas 
parvenues à former des capitaux ?

L'Association libre des compositeurs-typographes fondée 
à Bruxelles le 8 janvier de l'année 1842 (association dont le 
b u t  s p é c i a l  e s t  d e  p r é m u n i r  l e s  o u v r i e r s  t y p o g r a p h e s  c o n t r e  
la baisse du salaire et qu'il ne faut pas confondre avec
Y Alliance-typographique) n est-e lle  |,as. d'apres son bilan, à 
la tête d'un capital de 12.7î>6 francs?Cette association (1) ， 
en 1856，avait dépensé 3 .8 4 0  francs en frais im produrtifs, 
c 'est-à-dire, pour entretenir ses membres contraints de chô
mer par suite de démêlés avec les patrons au sujet des salai
res. Depuis 183(5 jusque 1884, ces dépenses se sont ençore 
considérablem ent accrues. De son côté, FAssociation libre 
d e s  O D vrie rs  p r e s s i e r s .  f o n d é e  e n  1 8 4 8 1  p o s s é d a i t ,  d ' a p r e s  
le bilan du 31 décembre 1B6B, uu en-caisse de 3 ,175  francs 
97 centimes, et ses dépenses pour l'en tretien  de ses mem
bres sans travail ne sont pas moins grandes que celle de ï，as- 
sociatioD des Compositeurs.

Au lieu de jeter de pareilles sommes pour ainsi dire en 
pure perte, ces deux asociations ne feraient-elles pas mieux 
de s’entendre pour consacrer leurs capitaux à l'exploitation
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d'un vaste établissem ent d 'im prim erie et de lib rairie?  Ce 
serait bien plus productif, et cela m ettrait fin à la lutte entre 
les ouvriers et les patrons p a rla  suppression de ces derniers. 
Est-ce le capital qui m anque aux ouvriers-typographes de 
Bruxelles pour faire ce pas en avant? Non, ce qui leur manque 
c'est fin telligence de leurs véritables in térêts, mais ils (ini- 
ront bien un jour par racquérir.

Et les sociétés de secours m utuels, composées pour la 
p lupart des travailleurs les plus infimes, n ’ont-elles pas de 
capitaux? Il résulte des comptes relevés des sociétés de 
secours m utuels de Belgique reconnues par l’E tat, que le 
total global de leur encaisse était au 31 décembre i8 6 2  de 
192.60S fr. 91 centimes (2). Est ce le capital qûi manque à 
ces sociétés de travailfeurs? Et dire qu'elles com m ettent la 
balourdise de prêter ce capital aux spéculateurs de la banco- 
cratie à raison de 3 on 8 1/2 pour cent, alors qu'elles pour
raient lui faire produire - 0  et §0 p. c. en ie destinant à 
l'achat en gros des objets de consommation ou à racquisition 
des . instrum ents de travail nécessaires pour se constituer 
en association de production.

Mais, me direz-vous peut-être, vous éludez lobjection  : 
beaucoup de travailleurs, trop pauvres pour payer le m en
suel de ces sociétés，ne peuvent y entrer et par conséquent 
n 'ont aucune part dans ces capitaux..— J'en conviens citoyen, 
la condition souvent pitoyable, toujours précaire du tra 
bailleur sous le régime social actuel, n'est pas tout ce qu il y 
3 de plus favorable à un prom pt développement l’associa 
tion. O utre les privations que rorganisation sociale impose 
déjà au travailleur, il faudra donc qu ’il se prive encore de 
certaines jouissances pour former un capital social, car chaque 
somme qu 'un prolétaire verse a la caisse de rassociation 
représente une jouissance dont il se prive ? Oui, et il ne peut 
m  être autrem ent —  i l  n'y a pas de roses sans épines, dit 
le proverbe. Avant de récolter, il faut labourer la terre à la 
sueur de son front et semer le blé sous les feux du j o u r . ——  
Oui. mais cette privation nouvelle fera disparaître pour 
le travailleur toute privation à l'avenir • elle lui vaudra 
autant de jouissances et de bien être qu ’il aurait eu, sans elle, 
de misère et de tourm ents de toutes sortes, car la misere est 
comme la boite de Pandored où découlent tous Jes maux qui 
aflligent l'hum anité.

Et puis, cette privation mom entanée serait elle si forte?
Ne voyons-nous pas les plus malheureux d 'entre les prolé

taires, ces gagoe-pelits dont le salaire est si m iucequechacun 
doit convenir qu ’il leur est im possibledese pourvoir de tout 
ce qui est nécessaire à l homme, ne voyons-nous pas ces dés
hérités se priver encore d 'une partie du nécessaire, m ettre 
sou sur sou. pendant des années entières? Pour consacrer ces 
♦épargnes， si pénibiem?Dt amassées, à se faire une position 
m eilleure? Non. mais pour se livrer à des diveriisséments 
frivoles et souvent ignobles, pour organiser des parties de 
kermesses, de carnaval, des jeux de toutes sortes, des pélé- 
rinages, que sais-je? pour se plonger.davantage encore dans 
ja misère et l abrutissem ent. Àh ! je  sais bien qu*ici encore la 
grande coupable c'est la société ; mais enfin le fait existe, il 
faut b ien le reconnaître. Que la société changerait vite d 'as
pect si, au iieu de gaspiller cet argent réuni avec tant de 
peine, ces prolétaires le consacraient à se constituer en 
association pour l'achat des objets de consommation ou des 
instrum ents de trav a il! Cet argent deviendrait! le prix de 
leu r rédem ption，la rançon de leur longue serviUide.

Je  vous le demande en toute sincérité : pensez-vous, 
citoyen, qu il y ait beaucoup de travailleurs qui ne puissent 
distraire de leur nécessaire 1 centime par semaine ? Ce 
ï/es.t pas le diable ; c est tout juste Sa moitié de ce que tant 
de prolétaires donnent chaque semaine à l'église pour assis
t e r  à la messe du dimanche et entendre un càloüü au ventre 
arrondi et à la face vermeille leur prêcher l'abstinence et le 
mépris des biens de ce monde. Un centime par semaine fait 
62  centimes au bout de l anuée ; au bout de cinq ans cela fait 
- fr. 60 cen t.. Je suppose donc cent hommes constitués en 
association et versant un centime par sem aine； il arrivera 
qu'au bout de cinq ans ces associés auront en caisse une 
somme de 260  francs. Je suppose maintenant que se trou
vant à la tête de ce capital, cette société fasse 1 acquisition 
de quelque denrée alim entaire des plus usuelles, en ache
tant en gros et directem ent aux producteurs.et que les béné
fices réalisés sur ce prem ier achat restent en caisse pour per
mettre à fassociation d en faire un second.puis un troisième, 
et ainsi de suite. De cetle manière, à mesure que ces achats 
cd gros se renouvellent，les bénéfices augmentent et ie fonds 
social s'accroît. ]/associdlion continue à procéder ainsi jus- 
qu 'à ce que son capital soit assez fort pour q ue lle  fasse 
l'acquisition de matières prem ières èt d 'instrum ents de tra
vail. Alors une partie des travailleurs associés commence 
à travailler au bénéfice de l'association, c*est à dire à leur 
propre bénéfice ; l’autre parlie continue à travailler au 
compte des patrons en atteoddant mieux, mais avec cet 
avantage, que si le patron parlait de dim inuer leur salaire, 
on trouverait bien à la rigueur de quoi les employer dans 
rassociation. Enfin, le capital grossissant et le matériel 
s'augm entant, arrive le jo u r oh tous les associés peuvent 
travailller dans l’atelier social. Ce jour là le patron est 
mort, requiescat in  pacey mais les travailleurs commencent 
à vivre d'une vie nouvelle : Plus de maître , plus de baisse 
des salaires, plus de misere ; les machines, sublimes créa- 
iioas du génie de l’hom ipe, ne tiennent plus expulser

rouvrier, de la fabrique et le plonger dans la plus hideuse 
indigence; mais elles fonctionnent désormais au brofit de 
tous, m ultipliant les produits, rendant le travail moins pé
nible et moins rebu tan t, épargnant les forces physiques de
l ouvrier et lui donnant des loisirs pour cultiver ses facultés 
intellectuelles. Vous savez le reste de cette idylle de bonheur 
que réaliserait le régime d'association, vous qui naguère 
étiez un des plus chauds partisans de ce regime et en faisiez 
si bien ressortir les avantages. Confessez donc, citoyen, 
que ce qui manque souvent aux travailleurs pour réussir en 
association, c’est bien moins le capital que f  intelligence et 
surtout que des adm inistrateurs capables. Mais ces obstacles 
ne sont pas insurmontables.

Mais supposons qu ’il y ait des prolétaires tellem ent in d i
gents qu'ils ne puissent payer une cotisation d 'un centime 
par semaine pour former un capital. 一  Peut être alors le 
pourraient-ils en fixant la cotisation à un centime par quin
zaine, ou par trois semaines, ou par mois. etc. Dana tous les 
cas rassociation serait encore possible. Plus ia cotisation 
est minime, plus il faudra de lemps pour quか le capital se 
forme, voiià tout.

Mais il y,a des parias qui n ’ont rien , absolument rien, 
et ne peuvent payer une cotisation si minime qu elle so it.—  
Cela est rare, mais cela se voit pourtant.surtout aux époques 
de crise industrielle . E h! n 'était ce pas aux travailleurs a 
s’associer au moment ou. comme on dit, la pioche allait 
bien! L’organisation sociale actuelle (ou plutôt la désorga
nisation. car un régime qui met aux prises le fort et le 
faible, le riche et le pauvre, e t décore cette lu tte  désastreuse 
du nom d ordre, je dis que c'est le désordre, la confusion, 
le chaos, l'anarchie enfin dans le sens ordinaire et im
propre de ce m ot), donc l’organisation sociale actuelle met 
chaque jou r lë prolétaire à la  veille d 'être jeté sur le pavé 
dans le dénuem ent le plus complet. Comment sortir de cette 
orniere anarch ique? ... « Un moyen puissant pour nous 
aider à sortir de cette orniere anarchique dans laquelle nous 
sommes plongés. c’est l ’Association, mais 1 Association 
l a h g e u b n t  COMPRISE. » Q u i  a  d i t  c e l a  ? C 'e s t  v o u s  m é m e .  
citoyen Coulon. dans un discours prononcé au banquet 
typographique du décembre 181; t ,  et vous aviez mille 
lois raison.

Alors, une fois fassociation établie, mais largement com
prise ,  s'il est quelque part un malheureux travailleur dans 
le dénuement absolu, c est-à-dire dans l'impossibilité de 
payer la moindre cotisation, pourquoi n irait-il pas frapper 
à la porte de ses Frères associés, et pourquoi ceux-ci ne lui 
ouvriraient ils pas? Pour en trer dans l'association constituée 
dans sa corporation, l’ouvrier aurait-il precisémenot besoin 
de verser en en tran t une somme dans la caisse de cette 
association? Ne pourrait-on organiser l'association sans jamais 
exiger de droit d’entrée? En supposant même que le noa- 
vel admis ait un droit d'entrée h payer, est-ce que ses bras 
ne représentent peas une valeur, ne constituent pas un capital? 
Ne pourrait-il laisser dans la caisse sociale la part à laquelle 
il a droit dans les bénéfices, et ce jusqu a concurrence du 
montant de son droit d'entrée ? Ainsi, fassociation largement  
comprise, telle que je la veux, loin cTêtre un privilege pour 
îes moins pauvres d 'entre les prolétaires, deviendrait un 
bienfait pour tous, pour ceux-là même que l'on pourrait ap
peler littéralement m eurt-de-faim.

Encore une objection : Lassociation. possible pour cer
taines professions dans lesquelles il n，est pas besoin d’un 
grand matériel, est impossible dans d，autres industries 
pour lesquelles il faut ci immenses capitaux. —  Certes, 
il est des industries où i acquisition du matériel n'est pas 
chose facile. Mais si les associations s établissaient d 'abord 
parmi Ses professions qui ne demandent qu'un matériel peu 
coûteux.e t si ces associationsadoptaieot toutes (ne fût ce que 
comme prêt) ia mesure qu ’avait adoptée l'Association des 
Ouvriers tailleurs de Bruxelles : « un quart des bénéfices 
doit servir à venir en aide h d 'aulres associations qui vou
draient se constituer dans d au très professions » ，il est cer
tain qu a la longue la difficulté aurait disparu.

D ailleurs un moyen de favoriser la création des associa
tions de production les plus difficiles, ce serait rétablisse
ment d 'une société de crédit au travail gui fût a la fois 
pour les producteurs une caisse d 'épargne et une banque 
de prêt Où vont ordinairement les épargnes que parviennent 
à faire les travailleurs isolément ou collectivement? Les uns 
les versent à la Caisse d Epargne ou entre les mains des 
banquiers ? Et ceux-ci reversent-ils nu moins cet argent sur 
les travailleurs de qui il provient? Pas si bêtes! La (laisse 
d Epargne le porte au Trésor, soit par l'achat de rentes, 
soit sous forme de dépôt ; et les banquiers, eux. le mettent 
au service de leur clientèle ordinaire, les hauts barons du 
commerce et de I industrie. D 'autres consacrent leurs épar- 
gnes à l'achat d’aetions et d'oblifiatioris de quelque grande 
entreprise, el se constituent mènie en société rien que 
dans ce but. Dans to»s jes c a s . ces épargnes s'envont 
accroître les ressources dont disposent deja les riches entre
preneurs, industriels ou négociants pour écraser leurs con
currents pauvres O honte! Te pécule de lesclave sert à 
rendre plus fort le fouet du m aître, et la sueur Fouvrier 
descend en pluie d or sur la U'te des repus! De sorte que 
les travailleurs, qui n 'ont pas de crédit, sont les créanciers 
perm anents de l'E tat et de l'ariatocratie dorée! De sorte que 
le prolétaire prête l argent nécessaire jiour réparer les armes

de l'ennem i, car le prolétaire et le bourgeois, l'exploité 
et l exploiteur. sont deux ennemis jurés, l'un est destiné à 
dévorer l autre. Eh bien, rétablissem ent d'une banque p o 
pulaire, dont les travailleurs seraient à la fois les patrons 
et les clients, qui aurait spécialement pour but de créd iter 
les associations ouvrières et reverserait ainsi de la m ain 
gauche sur le travail ce que sa main droite recevrait de lu i. 
viendrait m ettre fin à cet étrange et déplorable ëlat de 
choses et donner au mouvement coopératif un élan p ro 
digieux (S).

De tous ces raisonnements je  conclus, citoyen, que l'asso
ciation est possible dans l'ordre de choses actuel.]1 me reste 
à dém ontrer maintenant que les faits viennent appuyer ces 
raisonnem ents, et que lexpérience est d ’accord avec la 
logique.

(La fin au prochain num éro.)
Cés a r  D e  P a e p e .

1. Association libre des Compositeurs-TypograpfiPs. 一 Notice e t 
Statuts. (Im prim erie de A. M ahicu, à B ruxelles, 1857.) L’associa - 
tion des compositeurs a actuellement son local au Ct/gne, Gand •- 
Place ; celle des ouvriers imprimeurs, à ia Maison des Tanneurs, 
même place*

2. Rapport de la Commission permanente des Sociétés de Secou?^ 
mu fuel s à M le minixlre de l'intérieur. (Bruxelles,' 1865 )

5. Voir sur ce sujet le Crédit "populaire pac Â. Batbie. (Paris, 
1864, chez Cotillon, éditeur.)

B A N Q U E T  D É M O C R A T I Q U E .

Mercredi 24 février, vers 8 1/2 du soir， se 
trouvait réunie en l’estaminet la N ouveau Petit 
Paris à Etterbeek une foule composée d’étüdiants 
et de prolétaires des deux sexes ; a ranimation qui 
régnait parmi ces citoyens on devinait aisément 
que c’était dans un but politique qu’ils s’étaient 
donné rendez-vous.

En effet, rassociation le Peuple dont ce jour
nal est Forgane, tant pour entretenir le feu sacré 
qui doit pousser les amis du droit à travailler 
activement à la complète transformation de l^rga- 
nisation sociale actuelle que pour célébrer en com
mun le glorieux anniversaire des journées de 
Février, avait organisé un banquet démocratique 
où les citoyens s’étaient empressé d’accourir.

A 9 heures chacun prit place aux tables rangées 
autour de la salle et la fête fraternelle commença. 
Disons tout de suite qu’un parfum de gaieté et de 
concorde ne cessa de se répandre sur l’assemblée 
durant toute la durée de la réunion. Cependant 
un observateur attentir pouvait remarquer sans 
peine, aux conversations particulières qui eurent 
lieu sur divers points de la salle, que l’on était 
vivement affecté des déceptions qui suivirent 
ravénement de la république en France ; mais il 
pouvait s9apercevoir aussi que la marche des évé
nements politiques qui agitent l'Europe ravivait 
les espérances et faisait naître presque (le la satis
faction dans l，ass(îinblée.

Quand le repas fut achevé, les convives char
gèrent le doyen d，àge de la réunion du soin de la 
présider. Plusieurs toasts furent alors portés : à la 
mémoire des morls de Février ! au souvenir des 
victimes des journées de Juin t  Enfin à la réalisa
tion de nos espérances dans un avenir meilleur!

Le citoyen César De Paepe prit ensuite la parole. 
Il énuméra brièvement les causes qui amenèrent 
la chute de la monarchie de Juillet et rinstallation 
de (a république ; il expliqua comment advinrent 
les journées de Juin et le triomplie de la réaelion. 
Enfin, après avoir dérnoiUré quelles conclusions le 
peuple pouvait tirer de ces divers événements, il 
termina en buvant à l'affranchisséttiëiU du pro
létariat.

Après les applaudissements qui accueillirent 
les paroles du citoyen De Paepe, le citoyen 
D. Brismée， se faisant l'interprète du citoyen 
Prosper Voglet, chanta quel(|ues couplets de cir
constance qui furent bien goûtés. Dans un de nos 
prochains numéros «ious in se m o n s  ers couplets 
ainsi que le discours du citoyen De Paepe.

Les chtfhls se conlinuèrent ainsi longtemps 
avec un joyeux entrain. Enfin la demie avasit 
niinWt, les convives ne voulant j>as procurer de 
joie aux agents de faut ori lé, après avoir échangé 
cte bonnes êt coniiaics poignées de mains, quiî-



tèreat la salle en entonnant les strophes vigou
reuses de la Marseillaise.

Q u estion  des C im etières.

^association les Solidaires nous communique 
la pétition suivante, adressée à la Chambre des re
présentants :

Messieurs,

Si la Belgique veut entrer franchement dans la 
voie du progrès, il importe qu'elle se donne des 
lois conçues dans un esprit (régalité et qui ne 
puissent donner lieu à aucune fausse interpré
tation.

À cause du bruit qui se fait aujourd’hui au 
sujet de la question des cimetières, nous croyons 
devoir vous faire connaitre notre manière de voir 
à cet égard.

Et (l，abor(l，Messieurs, permettez-nous de vous 
faire observer qu'il ne nous paraît plus (le saison, 
pour satisfaire aux exigences des citoyens belges, 
de recourir à la loi de l’an 12. Cette loi, qui n，est 
pas indigène, contient des lacunes qui ont été 
suffisamment indiquées par la polémique (les 
journaux et par vos propres discussions. Il est 
donc de votre devoir, pensons-nous, de ne plus 
vous y arrêter et de donner au pays une loi nou
velle en harmonie avec la Constitution, laquelle 
ne reconnait aucun culte dominant.

Or, pour mettre un terme aux conflits qui sur
gissent chaque jour entre la Commune et le clergé 
des cultes reconnus par l’Etat au sujet des inhu
mations, el pour appliquer à la législation sm* les 1 
cimetières l’arücle 6 de la Constitution qui dit 
que. « toiis ies Belges sont égaux devant la loi »， 
nous pensons, Messieurs, que cette loi nouvelle 
({ue vous pouvez etre appelés à voter devra avoir 
pour bat de laire disparaitre toutes les démarca- 
irons qui existent (Lins nos cimelières, et de ne 
donner à touies les communes que le droit d’avoir 
Ucs cimetieres conunum et indivisibles, où chaque 
(xTSonno pourra être inhumée quels que soient 
ses principes philosophiques ou religieux. Il va 
sans dire que les ministres d’un culîe quelconque 
nurolu Ion jours la latitude de procéder, selon 
kuirs rites, aux cérémonies funèbres suiv la tombe 
do leurs croyants.

Si les démarcalions dans les cimetières étaient 
maintenues, Messieurs, outre que Ton donnerait 
raison à une caste dont les |>rétenuo!is vont tou
jours croissantes, on nm lliplierait les difficultés 
qui surgissent présentement an sujet de lu ques
tion des cimetières, en raison des cultes et sectes 
qui peuvent se multiplier et se propager sous
1 egidc (ie la Constitution.

En effet, après avoir accordé des lieux de sépul
ture distincts aux juifs, aux catholiques romains, 
aux protestants de cha(}iie dilTéreiîte communion, 
ne faudrait-il pas satisfaire aux exigences l̂es 
rationalistes? Lassociation le、: Solitlaiirs, dont les 
m em bres son t déjh représentés par nn ch ilîro assez  
élevé, ne pourrait elle pas réclitmer son cime
tière dans chaque commune où elle possède des 
membres? Eiilin, quiconque s'entourerait (i、m 
cercled^tommes assez nombreux pour qu.il lui lut 
permis de se faire salarier par riital coimne prèlre, 
îTaurait-il pas le droit (i’exig(T que s(*s aileples 
fussent enterrés ailleurs (jue danscc qifon appelle 
le coin des réprouvés.

Nous pensons., Messieurs, que ces considérations 
brièvement exprimées sont de nnture. a éveiller 
voire attention, et que， législateurs impartiaux, 
vous mettrez tous vos efforts à faire disparaître 
la perturbation qui règne aujourd’hui parmi nos 
populations et qui menace de nous ramener aux 
temps des discordes religieuses les plus déplo
rables. Enfin, nous espérons que l'apparition dans 
nos codes il’uné loi qui proclamé l’indivisibilité 
<-es cimetières et déclare en même temps que la 
tou nîune h la police des cimetières, fera taire

toute prétention quelle que soit la source d’où 
elle émane.

Recevez, Messieurs, l’assurance de notre par
faite considération.

Pour I、association les Solidaire為，
LES COMITÉS,

J .-B . BOOiNIÎ. C. MAETENS, A. FICHER, J .-B . FICHER, 
C. DE PA EPE, C. MITCHELL, MARICK , V. RESTIAUX, 
B. LORIAUX, P. VOGLET, H. FARIN, f). BRISMÉE. 
et É. DELPARTE.

Un mol en réponse à des attaques jésuitiques.

Le meeting tenu à Patignies le 20 décembre par fassociation 
le Peuple a excité les saintes colères des cléricaux. Les journaux 
rünion de Dinont et lrUnion des Campagnes du Luxembourg, à 
propos d e  cc m ee tin g , o n t tro u v e  l’occasion  d e  je ter  leu r  bave  
sur les démocrates de la Section ardennaise et m’ont fait l'insigne 
honneur de s’attaquer spéciaicnient à moi. Il paraît que la pro
pagande rationaliste et socialiste que nous faisons parmi les cam
pagnards ardennais inquiète un peu messieurs de la soutane.

Je n'ai pas rintention d« répondre a tous les mensonges et les 
m a lv e illa n ces  d éb ités su r  m on  com p te  dan s l’artic le  q u e VUnion 
de Dinant (numéro (lu 5 janvier) consacre au meeting de Pati
gnies. Je ne crois pas que la rédaction de cet article doive être 
attribuée à MM. Poncelet, Wasscige et Sovct. Ces braves défen
seurs de la sainte cause, quoiqu'etant des agents dévoues (le 
V union . s o n t  trop  honnetes gens pour etre les auteurs de cc 
comptc-rendvi mensonger. Ils sont bien connus de tous, célèbres 
par leurs antecedents, remarquables par leurs talents oratoires 
et littéraires； respectables pouf leur pieté sincère et leurs pro 
fondes convictions. S'ils ne portent pas le harnais jésuitique et 
ne sont pas revêtus de la noire livrée (l’Igmicc de Loyola, il est 
vrai qu’ils n，cn ont pas moins toutes les roueries des enfants du 
célèbre guerrier Biscaïcn j mais ils n，en sont pas moins amis de 
la vérité. Ce ne sont pas ccs messieurs qui sc permettraient de 
répandre le bruit que l，on m，a enlevé ma place de secrétaire de 
la société d'agriculture, alors qu'ils savent fort bien que j'ai moi- 
même donne ma démission, comme on peut le voir par les 
numéros de la Tribune du Peuple du 12 avril et du 1er mai 
ainsi que par un numéro du journal l'Agronome du 22 no
vembre 1862.

Ces messieurs sont d'ailleurs trop intelligents pour enlever 
sa place a un homme à cause de ses idées sur Dieu et sur la pro
priété. Ils sont aussi trop amis de la justice pour retirer sa 
pension à un ex-militaire ophtalmique quand ils seront au pou
voir (ou ils vont arriver i，un de ses jours), comme aurait pu le 
ia ir e , iu i ,  le  m in istère  d e  i em eu te  q u 'ils  v ien n en t d e  ren v erser .

Ces messieurs sont au fond de très estimables gens. S’ils men
tent quelquefois, c'est toujours pour la plus grande gloire de 
Dieu. E t si, contrairement à mon avis, ils étaient les auteurs 
d e  ce m éch an t a rtic le  de VU nion, c e st p cu t-c tr e  l’im p rim eu r  q u i,  
à leur insu , y  aura  glissé les mensonges que l，on y  trouve. S'ils 
ont eu 1 a ir de me reprocher une infirmité physique, je  suis bien 
persuadé que ce n était pas là leur dessein, qu.iis ont pour cela 
trop de noblesse dans les sentiments j ils auront dit cela pour 
rire, et, j，cn suis sûr, leur intention était toute bienveillante, 
toute pure, toute sainte, toute charitable, toute chrétienne ï. . .

IJs m e rep roch en t encore de faire de lon gs e t en n u y eu x  d is 
cours ! On p eu t m e rep rocher de p areilles  n ia iser ies , car j e  n ，ai 
aucunement la prétention d'etre un grand orateur comme 
M. Wasseige, ni un élégant écrivain comme M. Poncelet ou 
comme le monsieur qui signe Z. dans~l'Union des Campagnes. 
Je ne suis pas un notaire, un docteur ou un avocat, je ne suis 
qu'un Davsan ; mais si les talents oratoires et littéraires me font 
défaut, je  crois avoir autant (le bon sens que qui que ce soit.

L'Union de Dinant nous appelle : « des hommes du canton 
que les campagnards honnêtes trouvent les d lus difficiles à estimer 
et à respecter. » Quelle perfide insinuation t N'a-t-elle pas 1 air 
de (lire que nous sommes de malhonnêtes gens? Eh bien, nous 
défions n'importe qui de citer dans notre vie publique et privccun 
un seul acte qui porte atteinte à l honneur .Tou t communiste que 
nous puissions être, on ne peut nous reprocher d'avoir volé les 
biens ou la femme d'autrui j quelqu admiration que nous ayions 
pour Fourier et son phalanstère, on ne peut dire que dans nos 
familles on se soit livre à la fornication, à 1inceste, à toutes ces 
abominations dont parle St-Paul. Non, ce n'est pas parmi nous 
que i，on peut rencontrer pareille immoralité, c'est parmi les ver
tueux et pudibonds amis de la propriété et de la religion.

Veut-on savoir en quelques mots ce que nous pensons de 
l'Union de Dinant, cle l'Union des Campagnes, de leurs rcdac- 
tcürs et de leurs agents : Cc sont un tas d'iraposteurs, exaspérés 
de voir que le prolétaire, leur poule aux œufs d 'or, est sur le 
point de leur échapper, au préjudice de leur coffre-fort. Leürs 
s tu p id es  recr im in ation s tou ch en t tro p  à leu r  p o t-a u -feu . Ils  
flattent rignoranec et les préjugés du vulgaire afin de sc le 
rendre sympathique et de mieux fassujetir et le dépouiller* Go 
sont des enrages qui n'ayailt rien à répondre aux arguments de 
la raison, retournent contre ma personnalité leur face hideuse et 
leur bouche ccumantc. Que nous parlent-ils de décfoclier leurs

fusils î. . .  Le poignard vaut bien mieux，cela sc tient d'une indu 
et le crucifix de I1autro... Mais non, de nos jours les cagofs et h s 
tartuffes ne sont plus des assassins, ils sont pis, car ce sont d« s 
rationicides ; s’ils ne tuent plus les corps, ils tuent l1irltclligenci.*, 
ils tuent Tâmc, et — comme ifs le disent eux-memes — l ami' 
est plus que le corps. J'ai dit.

JOSEPH IIEXRY.

Enterremewt clviB.
Le 17 février la société VA ffranchissemenl, avec 

le concours (le l’association le Peuple, a procédé à 
I^n ter remont (lu citoyen Guillaume iMahy, ouvrier 
menuisier, mort en libre penseur. Il était natif de 
Rebecq，dans le Brabant wallon, et mourut à Bruxel
les à ràge de 41 ans. L’inluimation eut lieu au ci
metière de St-Josse-ten-Noode, à l’endroit où repo
sent les restes des libres-penseurs，Meskens, Ver- 
hae^en, Delestré, etc.

Deux citoyens ont pris la parole sur la tombe. 
Le citoyen Pellering s’exprima en flamand et an 
nom de la société V Affranchissement ; le citoyen 
De Paepe parla en français et au nom de rassocia
tion le Peuple.

Tous deux rendirent hommage h l’énergie de 
Mahy et à son dévouement aux principes démocra
tiques. S’il ne possédait pas cette vaste instruction 
e\ cetle science qui sont un des privilèges des en
fants de la bourgeoisie, Mahy élait doué de beau
coup de bon sens ; et ce bon sens seul lui faisait 
comprendre que la société actuelle, où le produc* 

J, teur est souvent dénué de tout tandis que rimpro- 
| ductif nage au sein de l，ahomlance，que cette société 

devait luire place à un ordre (le choses basé sur 
rEgalité la Justice. Il voulait voir disparaître 
la misère et 1 oisiveté, le paupérisme et le parasi
tisme. La mort de ce prolétaire qui avait compris 
ses droits de travailleur et sa dignité d’homme，est 
une grande perte pour la démocratie militante.

A n m  Démocrates IVamurois.
Citoyens ,

C'est avec un véritable piaisir que nous avons 
appris la formation, dans votre ville, d’une section 
de Fassociation le Peuple. Dans ce. temps de pro
grès et de lutte, où tous les esprits sont au travail 
où toutes les aspirations tendent vers un même 
but : l’amélioration de la condition sociale des 
masses populaires, il ne faut pas qu，un seul 
homme reste dans l，inaction，tout homme qui a 
une volonté, tout être qui pense et qui a conscience 
de son droit, doit marcher en ai van t quels qye 
soient les obstacles qu’il puisse rencontrer.

Nous vous engageons donc, citoyens, à persévé
rer dans votre œuvre. Vous aurez à lutter, non 
seulement contre les entraves qu’une politique 
réactionnaire pourrait vous opposer, mais encore 
conlre le fanatisme que le clergé cherche à entre
tenir malgré la lumière qui se fait de toute part.

Cependant, le terrain que nous avons conquis 
depuis quelques années surtout, nous prouve à 
l，évi(lence la faiblesse de nos adversaires et, nous 
vous le répétons encore une fois, avec une éner
gique persistance et une propagande active, nous 
sommes certains de parvenir au triomphe.

Pour îe comité de Fassociation le Veupk.
Le Secrétaire,

César De Paepe.

LE PEUPLE,'
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

』 Dimanche 6 M ars,
ASSEMBLÉE GÉNÉRALE*

Ordre du  jo u r :
1° Elections.—2° Révision de l’art. 7  des statuts.

Dibianciib 13 Maks.

DISCUSSION SUR LA PROPRIÉTÉ.

Les membres de rassociation sont pries (rame
ner leurs amis à cette séance de discussion qui 
aura lieu au local, estaminet du LION BELGE, 
rue de la Tête d，Or，près de la Graml’Place.

Bruxelles. 一 Typographie, de D. Brismée, rue des A lexiens,13.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.

La politique ne nous oiïre «^ctuellemenl qu,un 
intérêt fort secondaire. Los Danois qui ont à luflrr 
contre un ennemi deux fois supérieur, éprouvent 
chaque jour des perles sensibles; et les Auslro- 
Prussiens, que la nei^e avait réduit à finaclion, 
ont |)roliic de rapparition du beau lemps pour 
recommencer les hostilités. Déjà ils se sont em
parés de Wester et Oster-Duppel. Les villes de 
Duppel et de Frédéricia sont en complet état de 
siege et ne saunuent larder de tomber au pouvoir 
des troupes alliées. Cet événement ne doit pas 
clôturer la guerre, mais amoindrira pourlant con- 
sidérablement les forces dont dispose Chsis丨ian IX. 
On parait s'en émouvoir en Suède où le peuple, 
par ses meelings et ses pétitions, pousse le gou
vernement a prèler son concours actif au Dane
mark. Les troubles incessanls qui ont lieu à 
Stockholm auraient, dit la Gazelle cle Colognc\ 
déterminé le camnet de Charles XV à donner salis- 
faction aux populations suédoises en d irisant 
rarrîiée en Mere vers G(>jïei\liHgue et le Julland. 
Oïl compren I nisémenl que si l<、s Danois se senlent 
secondés par un renlbri de 1:25.000 hommes et 
une flotte représonliint 1200 canons, la position 
des allies, si fiivomhle iuijourd hui, deviendra fort 
difficile, même i^rulcuse. On sait que ies alliés 
ne peuveut plus complcr sur les conlingenls a lle 
m ands, la p!(iji：u t tics puissances secondaires de 
rAllemiigiît* ont chnngé d^llilude vis-à-vis du 
D anenuutk .し 》Piusse peut hien encore expédier 
quelques régimenls sur le (héâlre de la guerre ; 
niais l’Au丨rii:li<% grâce üux évenlualilés qui peu
vent se proiluin* ett Ilalit1, giâce aussi a la fermen
tation qui replie en Hongrie où la présence de 
Kossulh, Tin r (、t Kiapka ^st annoncée comme 
très prochaine, l Aulriche est dans rimpossibilité 
de se dégarni”.

Le sénat français a été saisi d’une pétition du 
sieur iMerlin qui avait pour objet d'engager le gou
vernement à faire reviser, dans un sens inquisi- 
lorial, la loi sur la pu 1»! ira lion des écrils religieux 
ou philoso|)hi(|ues. Cette petition a fait fiasco : 
après deux jours do débals, le sénat a v o té「(mire 
du jour. II est donc reconnu désormais que les 
publicistes d'oulre Quievrain peuvent analyser les 
dogmes de la religion et criliquer les acles de la 
Providence, sans craindre d'etre poursuivis; mais 
quant à discuter les acles du chef (le l’Euu，qui 
n’est que i，liuml>le protégé (lu Tout-Puissant, ce 
sera toujours un fruit défendu pour quiconque en 
éprouve la tentation, à moins qu’il ne veuille se 
résigner a payer une lourde amende et, comme le 
dit Pex-chantre de la république et de lempirê, à 
respirer Tair impur des prisons.

Les élections de Paris viennent de sé terminer.

iMVK Carnot et Garnier-Pagès sont élus à une 
grande majorité. M. Tolain, qui devait représenter 
au Corps législatif rélémerU liavailleur, n，a obtenu 
que 580 voix.

Cest le 2 avril que Maximilien doit quitter 
Rome pour se rendre à Mexico. Cependant avant 
son dépari il lui rcsle à régler avec M. Mastaï 
l’éiioi me quesliou des biens du clergé au Mexique, 
qurslion que iM. Bazaine a deja Irailé (Tune ma- 
nière fort cavalière au dire de M. la Bastida. Le 
pape fera-t-il des concessions et permetIra-l-il à 
son fils bien-aimé de parlir en paix? ou, au cas 

\ con ira ire, Maximilien passera-t-il au-dessus de 
rinfîiillibililé de l’Eglise pour monter au Irône que 
lui offre un généreux cousin ? Nous n’en savons 
rien, mais nous pensons que la conduite du fulur 
empereur dans cette scabreuse affaire a dû lui 
être liacée pendant son séjour aux Tuileries.

LA QUESTION POLONAISE ET LA DÉMOCRATIE.
II.

AgffiroTVlç o vc|i.cç.
Los seuls souverains légitimes sont 

la science et la conscience.

Le plus grand fait qui préside à la formation et à Porga- 
nisalion des sociétés modernes, c est la guerre, la concur- 
rrnee des forces collectives. Mais ia guerre qui met les 
hommes en présence, règle ia prem ière leurs rapports et 
pré, are la conslitulion de la vraie valeur sociale, comme la 
concurrence industrielle prépare celle de la valeur écono
mique. la guerre est envahissante, désordonnée, corruolrice 
et tyrar»niq«ie： la concurrence ayanl une puissance if expan
sion infinie mrne à de formidables monopoles, c est h dire 
en définitive, h un despotisme universel et sans frein ; ce 
fut rn  eflfet l iüéal de Home et du Moyen âge.

Un jou r arrive où l'Humaniié épuisée, asservie, réagit 
conlre ses tendances prem ières, elle cherche h se dégager 
de ses propres conceptions, ou plutôt h faire ja illir de ses 
contradictions m ilitaires et politiques un principe supérieur 
qui les ombrasse et les domirte ; c est alors qu'avide de paix 
elle s'élève à l'idée de 1 équilibre, de la balance de ses 
fo rce s .11 lui faudra bien des lutles intestines pour réaliser 
Vidée nouvelle, mais l'idôe enfin triom phera. Ce Iriomphe 
fui annoncé, promis en 1643 par ie traité de W esiphalie 
auquel prirent part presque tous les souverains du lem ps(l).

Là le droit public de l'Europe fut réglé pour la prernirre 
fois, les fronueres des différents étais furent tracées, c'est 
à dire que le rêve d une monarchie universelle, comme l'a 
fait rem ;irquer Proudhon, y fut irrévocablement condamné; 
là aussi fut condamné le rêve d 'une  religion universelle et 
fui proclamée la tolérance religieuse, forme originaire de 
l'autonomie de la Raison (2).

Ainsi, c’est de 1648 qae date le principe d'éqnilihre 
politique eu Europe. C est h ce principe que je veux surtout 
m，•••いacher. Qu'est-ce que l'équilibre? La notion en est 
em pruntée à la Mathématique : en M écan iq u e .1 équilibre 
est l égalité exacte des forces qui agissent les unes sur Jes 
autres. Dans les choses humaines, ce sera la mutualité de 
respect basée sur iVgà丨ilé. seule garantie certaine. —  Certes 
le traité  de W estphalie n’a pas exigé celte égalité, il se 
borne h réclamer, à garantir I inviolabilité des Elats. sans

1 . Proudhon, dans son admirable brochure, ne me parait pas
encore avoir assez fait sentir. bi« n qu il la sente parfaitement, 
rim portanre de cc grand l'ait; pour moi c'est le fait capital de
1 histoire, j'oserais \ 9ppa\ev humainement providentiel \

2. Voir pour le détail: les Traités de paix de Koch, au vol. I.

souci pour le présent de leur étendue respective, ni, ce qui 
est plus im portant, ce qui est tout, de leurs formes de gou
vernements (豸）.

Les contractants de 1648 se faisaient donc illusion? Non 
pas précisém ent, attendez la fin. Le profond génie de 
l'Humanité a posé son prem ier jalon, ou plutôt il a formulo 
son idéal, il a d it : ii faut que l'équilibre soit en Europe: 
cela voudra dire tout à-l heure : il faut que cet équilibre 
soit dans tous les Etats de 1 Europe. qu，ils se plient à ses 
I018. le tout et les parties sont solidaires : ceci est c a p ita l: 
les forces collectives appelées peuples ne sont (que I <m par
donne ce langage malgré moi obscur) que des résultantes 
qui. pour garder entre elles un constant équilibre, doivent 
être toujours adéquates à elles mêmes, je veux dire par là : 
que leurs forces compusonles doivent obéir à une loi de 
groupement sans cesse identique, se balancer elles mêmes 
en un mot. pour assurer la paix de I Europe. Ainsi, pour 
persister au faîte, l'égalité el la m utualité de respect doivent 
être avanl toul à la base et la base doit être immuable. C est 
parce que les Etats en 1648 ne réalisaient point ces coudレ
tions que nous n'eûmes qu，un équilibre précaire....... Mais
comme le besoin de paix et d 'ordre s'est imposé à la con
science universelle eu yéritable catégorique im péralif. sa 
satisfaction deviendra de plus en plus nécessaire, ce sera 
désormais (il n'en pourrait être  autrem ent) h l'organisation 
intérieure des nations que l'implacable génie s attaquera. 
Si toutes les forces, tous les pouvoirs sont concenlrés dans 
le prince, dans 1 Elat ; si quelques volontôs. cumme en 
Pologne, ou une volonté unique, comme en France, régis
sent ou cherchent à régir tout, des actes arbitraires, des 
bouleverscinents. des guerres sont inévitables, el seront 
d 'autant pins terribles que KElat sera plus grand : Véquübre 
n a  pas de garanties. Mais I.Humanité en veut, si bien que : 
ou les Etats particuliers seront forcés de se conformer aux lois 
de la Mécanique sociale, c'est à dire d emanciper les g oupes. 
les forces individuelles ou collectives, dt* di%iserles pouvoirs 
et de tout balancer, ou bien 1 Elat réfractaire sera sans pitié 
condamné et détru it. C est ce qui arriva en Pologne.

La paix d'Oliva qui assurait aux dissidenls la liberté re 
ligieuse. était garantie par les puissances: elle étriît donc à un 
double litre un corollaire du fraité de Weslphaiit*. Or le夫 
nobles catholiques refusaienl de fait cette liberté aux dissi
dents; ils se rirent des représentations des puissances ot pro
voquèrent la formation de grandes confédérations dissidentes, 
et pi u.s encore..la guerre généra fe en iaisant appel aux T “ rcS. 
(> est aloi^ft<i-tlç4i*ignant de se conformer auv tra iles. k la 
Justice, la l^ logne lurbulenlc. après avoir incpiieté I Europe 
pendant plus d 'un  siocle. fut sacrifiée à I équilibre européen. 
Catherine 11 fut autre chose qu une conquéranle. un forlian 
couronné : elle fut larii^an. involontaire pt ut être, ruais à 
coup sûr larsisian «Je I H11 ma ni lé justicif*re ; les <*s|»rils les 
plus clairvovanls du X V ili1111，siocic. Voltaire et Diderot ne 
s'y trom pôrtn t pas.

3. Cc qui esc lout. .. En effet :
Doux choses sont à considérer tlans les sociétés politiques :
Un tau pormauout, nccessiure. absolu, les lioinmos, les forcé» 

t i U i i i a i n e s  ;

Un lait variable, conlingent. relalif, le rapport social qui 1rs unit
C est ce dernier fait qui détermine le raraiièrt* de I t ta t  ; il s« r» 

libre ou despotique, suivant la couecption puiilique admise ou 
jmposée.

Dès lors l'étendue de l'Etat importe peu même à l'équilihro gé
néral ; la tyranaie. mère de desordre, se rencontre dans un g ioupt 
restrcinl comme dans un groupe immense.

Ce qui importe, c est la 101 réglant les rapports sociaux. EIIo srra 
d'autant plus fatale à l'équilibre, qu elie sainlicra davanuigc I indi
vidu et ics groupes inlôiioms à la colloflivilé rp|)re»» i»tc«* par le 
pouvoir cenlral. parce qa  clic « retira la raison d'htut et rarl»i»rair«. 
lJour prendre un exemple dans res la Russie avec dws
diètes provinciales, comme on vient de lui en donnt r ,  avec sou 

t organisation communale à la fois économique çt polilsque. et sur
I tout avec des libertés individuelレs, st.ra moins hu^lile dans 10 an» 
i à l'équilibre que l〒 France ou rilalie  centralivées, el surtout qur 
j la Pologne restaurée. Son pouvoir cenlral m  effet sera paralysé, lit 
j raison d Etat anéantie et l'arbitraire coodamoé.
i



RSROna

Cette terrib le exécution faite, rilum anité a repris sa 
marche vers sbn idéal.

V ie n t a lo rs  la R é v o lu tio n  fran ç a ise , le  p lu s  g ra n d  m m ive- 
meot des temps modernes, parce qu'il a révélé les conditions 
essentielles de l équilibre dans les Etals et par suite dans 
l’Europe, ce qu ’on a trop peu rem arqué Ecoutez 1 Humanité 
(car c est elle qui parle') faisant pour ainsi dire fexpusé des 
motifs de la Revolution :

t  Les représentants du peuple français, considérant que 
rignorance. l'oubli ou le rnepris des droits de l'homme sont 
les seules causes des malheurs publics et de la corruption 
des gotivernemenls. ont résolu d'exposer dans une declara
tion solennelle, les droits naturels, inaliénables et sacres de 
rhom m e... t  (Déclarafion des droits de 1791).

Les droits de I homme, entendez vous? Les droits de 
î.homme quelles que soienl sa race, sa couleur, sa langue, 
ies droits de I homme au-dessus des droits de la nation, du 
suffrage universel de tout pouvoir législatif (4). ie respect 
de ces droits inaliénable a ̂ voilà ce que n'avaient point 
assuré les législateurs <ir 16 f. 8 . et voilà la condition sine qua 
non  de 1 équilibre, condition tant cherchée, découverte enfin 
«t garantie par la lfév « lu (io n .16 <8 a donné Y Idée y 1789 
rendra certaine la réalisation . et par le maintien des droits 
de l'homme encore une fois. Les individus en effet sont les 
forces primaires qui enlrent dans la composition des forces 
collectives appelée^ peapJm, et h ce titre leur rnutuei balan
cement. la garanlie réciproque de leur inviolabilité seule, 
peut réaliser IVquilihre des forces résultantes, et de 13 
résullanle suprêm e, l'Europe.

CVst là la h^ise inébranlable sur laquelle nous devons re
construire le monde, et il est absurde et contradictoire de 
les sacrifier à n 'im porte quelle raison d Etat, puisque cos 
droits sont la condition de tout Et voyez en effet :

C'est parce qivelle a immolé les Droits de l'homme à ses 
tendances unitaires. q»ie la Révolution de 1789 a avorté. 
Lisez le Génie de la Révolution  de Chassin. C est parce que 
les contractants de 181a  rt'ont ,p?s assez donné de garanties à 
ces droits que nous roulons de révolution en révolution; c est 
f areequ'un suiïrage universel sacrilège a attente a i immortelle 
déclaration q ：ie  la France est tombée en empire et par 
contre co«，p KKiiropo en rôaclion. oui. c'est parce qn*on l，a 
partout violée ou pnrtout méconnue, que l’Humanité haie 
tante sVst affaissée sur elle-morne__ Relève toi donc, ô vail
lante. (a làchf» n'est pas achevée, en avant et toujours en 
avant ! F.t d ailleurs tu ns plus à faire aujourd 'hui. l)i<*n plus 
encore qu a revendiquer comme en 89 les droits de l'homme; 
c est là le point de départ, mais il faudra te transform er 
tout e n tirre .......

Trop compactes sont les Etats modernes et trop grandes 
en eux surtou t l'indivision des fonctions el la confusion des 
pouvoirs ou des organes, dos appareils. Un pays sc
f-ompose de provinces, de départem ents, de communes ; ies 
citoyens se pari a g m t d'innom br» hles fonctions aujourd hui 
affreusement confondues, hipran hisées. absorbées les unes 
par les autres : c esl tout c<*!a qu'il faudra diviser, sener, 
balancer, tou t cela qu 'il faudra par conséquent émanciper 
pour garantir 1 équilibre européen, jusqu 'à ce qu'on ait 
réalise partout, sous lous les rapports, la notion : égalité 
exacte dos forces cド】i se ponderent.

Ainsi le mouvement de I.histoire, monument diaîectiqiie 
de l'H um anité, «ans respect pour les grandes aggloméra
tions. dédaigneux des préfendus droits des races, des natio- 
nalitos. pousse au contraire an déjïa^ement infini des forces, 
6t la supreme ^nrantie de l équilibré universel, la seule, 
c est quoi? C est rin<iô|)ondance complote de l'individu sous 
toutes ses fac^s : homme, citoyen, Iravaillenr, c'est en un 
mot I an- ahchie

Ainsi encore l'analyse m i  trouver adéquats, iden 
tiques. I équilibré, l'ordre, la liberté, comme I étymologie 
ie faisait pressentir (S、: équilibre, œquilibrium (œqtius 
bbra) égalilé des plateaux de la balance ; liber la 客 (môme 
étymologie que I bra, balance), resplendissem ent de l'équi
lib re . de la Justice.

Dono au jourd 'hu i que celte idoe de. Justice no!is porte, 
nous est im posée par rH um anité. comme elle nous est 
révéler par la science, noire program m e, à nous rév(»lulion- 
naircs. est (out tracé, et se résume en deux mofs : au lieu de 
chercher à refaire de vastes états distincs. à relever des

i  La Révolution a procédé avre une mrrvcil!( usc Iog;qiiR, je 
rrois devoir insis(or sur rc point. Dans un livre récent, «'xccllmt 
cTaillriirs et fu t  lequel on reviendra (le Principe des Nufionalüés, 
N. Garnicr i8 6 i). M. Joly niant le droit dos nRlionalités, l atitono- 
mic drs rac^s au nom du droit révolutionnaire, affirme que la 
UévoUition dans son expression la pîus liaiito n'était que « ia re
vendication drs rfroils «les peuples, par opposition aux droits des 
souverains ». Il y a là inexactitude, je pense. Le prciple est rhoso 
\aguc. ondoyante et diverse comme la nalionolité ； où commence, 
où finit un peuple? D j quel droit nous parque t-on en groupes 
vnùaire^  Joly ne le pourrait dire ; (、e srryit r. prrndre 
Ja question drs nationalitôs vi plaid( r  la même c«*ius<* ( n <i autres 
termes ~  Un peuple d'ailleurs est uno force colle<tive qui 
i】e se définira quo p r  1rs forers composantes. Or l'hom m e c’esl la 
molécule substra tum  c lr rn e l des E lats. phrnoinèncs p;js>ai；rr.s e t 
d.importance de plus en plus rpslreinte ; parlrz donc tic I homme 
fî de ses prérogatives. CVst. la gloire de la Révolution do l'avoir 
fait en proclamant avant tout non l( s droits des pouplfs. m:iis los 
droits de i liomm.e: Giâce à elfe, nous mirons un jour en (lrpit des 
Notaires uno erganii-ation sociale vraiment scientifique.

5. L harmoniç absoluo, a dit Fourier, ne viendra qu'avec la li- 
レ rW absolue. C'est le plus grand mot du XIX»*0 siècle.

nationalités abattues, dégager avant tout l*individu de la 
domination du milieu social, comme il nous faut par U 
philosophie enlever la conscience a rabso lu . et par l écono- 
mie arracher le travail aux griffes du capital et de ia pro 
priété ; réduire ensuite les grands groupes existants, et cela 
moins encore au profit des groupes inférieurs que (ie I imii 
vidu ; en un mot réaliser de plus en plus la liberté, par 
l'équilibre progressif, par la fédération, rien que cela, mais 
tout cela.

Je formule cette série de propositions que j'ose H ire 
inébranlables : 、

ï. L équilibre et la liberté sont en raison directe de Ja 
division des groupes et des fonctions. C est à dire en termes 
absolus :

1 1 し’équilibre et la liberté sont l’antithèse de l'indivi
sion des functions, de l'unité (6).

I I I . D ap rrs  la pratique de l’H um anité， comme selon 
les résultats de ia critique, aujourd hui plus que jamais, 
la (j u est ion de Justice et de liberté est au Dessus de celle 
des nationalités unitaires.

Ma nationalité, c'est ma conscience, c’est mon foyer, 
c'est mon atelier, c'est ma commune. Je ne nie pas les 
différents éléments de ce que vous appelez nalionalité.. mais 
comme dil Jauret. ce sont des/a i/s. cc n>sl pas du droit (7).

IV . Toute révolution qu i. au XIX"1® siècle, sacrifie au 
rêve d'unification la question de liberté et de Justice, est 
un crime de LbsK iium.im t ê .

Est ce que vos prêcheurs de nationalité ont souci do î;i 
liberté ? Est ce qu'ils ne sont pas tous prêts depuis M<izzini 
jusqu ri Mieroslawski n la sacri fiel* à leurs utopies uni
taires (8) ? Est ce que Kossulh augm enterait les libertés de 
la Transylvanie et de 1 Esclavonie quand il les auraH n 1>- 
sorhées sous prétexte de nationalilé7 Est ce que les d d a te u rs  
occultes m ontrent \in si grand respect «les libertés ? Em ont- 
ils promis une dont on ne jouisse aujt^in l'hui en Pologne ? 
Knfin. avec l uniio. l'indivisibilité (ie la Lithuanie, de la 
R u then ie . de la Po logne. pourraient-ils en assurer une 
seule?

V. Je condense tout ce qui precede en quelques lignes 
et je  conclus :

L Htimanilé qui ne recule jam ais va to ut-à Ih c iire . se- 
conant sa torpeur réactionnaire, chercher à réaliser la 
pensée de 16 48 sur les bases rétablies de 1789, en rédui
sant en ou»rp ses groupes, politiques, sociaux, etc. à I,infini, 
et en reliant tout alors, hommes, ateliers, communes, 
peuples par un lien* fédéral, par un contrat garantissant 
réciprocité el é^al échange de services. (Contrat synallag- 
m atique et commutatif. Proudhon. D u Principe fédératif) ;

î/ins!irreclion polonaise en poursuivant avant tou t, uni
quem ent (lisez ses manifestes) l'unité, la reconstruction du 
p a^ ô , s*est mise par là en dehors de l Ilisloire, de la Raison, 
du Droit ;

[,a Democratic enfin, en soutenant, excitant la Pologne 
au nom de la Révolution, a prouvé qu 'elle n'y entendait 
rien , et malgré sa générosité d'âm e, qu 'elle était contre- 
révolutionnaire.

6. L’unité cVst toujours la nationalité, c'est son essence. Elle 
a pour < ara« t>rcs :

n. L'idenlité de loi et I.identité de législateur pour un groupe 
plus ou moins prand d indiviilus.

b. l/oxlrrînrité du Irgislatour, la transcendance de la loi. Je 
m 'explique Dans la ronre|>tion ra tho liquc , lo législateur crYtait 
D im . la loi lo verbe de Diou, et le roi de d roit divin n'éfait que 
l'orpano de Diru dans I Etat; la loi donc s'imposait du dehors à
1 individu et pnr la force.

Dans la conception dém o-rratfquo , ïe lôgislatf'nr c 'cst un<» en tité
métapliysiqtif. on dehors de l'inHivitJa comme Diru, la nation in
divise. La \ olonté nationale, c'csl loi. Or cle pins, la volonté «le 
la nation sc résout toujours dans la volonté des m ajorités, donc 
encore e t «loublenriont dnns la force. I c c«tH,、est vicieux, la confu
sion nu » o m b le： y a loujoiirs un« raison «l'Etal, l'un itc . au  dessus 
de la liberté . C*os! p our cola que le suffrage univorscl. flospoti- me 
généralisi\ nous ram ène ot nous ram ènera toujours au ilro：t  d ivin. 
Ce nVst qu*uno nouvelle hypothèse po u r rx p liq u rr  »t justifior' 
l'anpion régim e. Voyez l'em pire français, œ uvre du  vote universel 
quoi qu ’on dise

Dans la conccpt:on révolutfonnoirc anti-theiste, anti-fîémorra- 
tique. le 1égi>!alpur cVst la conscience individuelle. !n loi c'est la 
science. Consultez P. f-«'flotte, Ch. Lemairc. Ch. L. Chassin, Va-
< horot ot Frédéric Morin eux mêmes et surtout Proudhon, véri
tables interprètes Hc la Bcvolulion.

7. La s< ience et Ip Dmit sonl ou seront bientôt i^mliqups chrz 
tous los homnips, p.^rcc qu'ils relèvent de la liaison et «レ la con-. 
sc icnrc qui appartiennen t au type hum ain , lis  c< happent donc aux 
influrnees continj;onlfs physiques et physioloîiiqucs (so!, climat, 
milipux). La nalionalile. qui est tout cela, ne les atteint pas. Mais 
il ost un domaine ou ces influences triom phrnl même en vrrtu  dos 
prineiprs de la R évolution.(へ、si le (iomninc de Y art. Chassée de
\ idée ̂ la nationalilc rcpar« îl dans Y idéal. Ainsi S thnokcn lx irg  
compte 26 nationalités hitôrairrs rn  France II los faudra dégager 
toutes Seuls In librrtc et îc Droit révolulionnoires le pourront. Je 
ne puis ni etondre sur ce sujet tout à fait neuf et je  renvoie aux 
beaux travaux de II Tainc el de Dcschanol su r  ce que  cc dern ier 
appelle si heureus m n t  la ciiliqae naturelle.

8 Voir Un mot de Mazzini aux Üémocrafes Belges. On y trouve 
des phri^sos < ommo ct'lle-ci : « IL se peut que la gen rra tion  qui 
suivra ia nôtre n'ait à accomplir qu 'une œuvre d'évolulioM paci- 
fi jue dont le m ot d 'o rd re  soit L iberté. Q uan t à nous révolulion- 
i) a ires, nous avons à conqiicrir le terrain sur lequel la némocratic 
pourra  s'asseoir； no tre  tâche a pour mot d 'o rd re  : unilé^ discipline »

Et plus loin : « Laissez l>V toutes vos questions de progrès inte- 
r i ru r  ： ajonrnrz la solution de tous (es problèmes d un ordre sorou- 
üairo (l<; problème social sans doute) sauvez ce peuple qui combat 
po u r les aspirations de toute  u n e  race ”

Dé<îain de !» libel lé, discipline, guerre à la Sociale, est ce assrz? 
Et nous attendons^ nous attendons U République î

L’Humanilé prenant à la fin conscience dVlIc  ̂
(léGoi son idéal, affirm/! «a propre essence, la Justice : t;l^  
nous a eu même temps donné un critère infaillible. toujour^ 
la Justice.

(:，esi à ce critère qu 'il faut soum ettre toutes les utopies 
d 'au jou rd 'h iii.

Vous voulez la restauration de la Pologne, vous la voule? 
pour garantir l'équilibre en général, vous la voulez encore 
pour le plus grand bien de la Pologne.

Or. vus contradictions signalées dans les principes, la cri
tique générale de vos théories exposée, nous allons voir où 
nous conduit leur application.

H e c t o r  DENIS.
(La suite au prochain num éro.)

战 i i  s i s j e t  « l e s  A s ^ c i a t i o u s .

置ノasM>ciaiion est possible dans l，ordre de ehose» 
actu el.

II.
PBEUVÜS TIRÉES DES FAITS.

Pour vous prouver la possibilité de l'association ifana 
l'ordre de choses actuel, irai-je vous chercher lexem ple 
des frères Mo raves, si souvent cités comme modèle par les 
sociaiisles religieux de 1848? Non. forganisation des raé- 
na^çes sociétaires et dos associations industrielles des 1ト r- 
nuiers, inspirée par un évangélisme por el prim itif, n、 

d'autre base q ue le senliim-nt. elle est du domaine de Kt 
religion plutôl que de i» science économique. Elle n& 
prouve pas plus en faveur du principe (i association que U 
com m unau lé des biens imposée autrrioïs par le gouverne- 
mont des Jésuities aux habitants de l Uruguay et du Parana. 
De la lloligion et du PtMivoir. ihiii s n e n  voulons pîus; jo 
crois que nous sommes d acc(»rd sur ce point. Quant à moi, 
je suis partisan de l associahon basée su r la liberté, et 
ennemi /ie toute autorité, quelle qu elle soit, divine ou 
humaine.

Vous parlerai-jc encore de la comm unauté domestique et 
agricole des .1 a a i t dans le départem ent de la Nièvre, com
munauté dont l'origine se peni dans la nuit des temps et 
qui s est m aintenue malgré tous les system- s politiques et 
sociaux qui ont passé sur !a France, malgré les diverses 
royautés, malgré les deux républiques, malgré les deux 
empires, malgré le régime féodal e! malgré le regime mo
derne de l'iridividualisme égoïste (1)? VouS parterjn je aussi 
de la Nouvelle lcarie fondé*! par les disciples de Cabel?Non. 
la com munauté  n’est qu 'une f<»rme toule spéciale de Kasso* 
cialion. sinon impossible, du moios Ir is  difficile à appliquer 
à l étal économique de la société européenne ; elfe peut 
être un idéal réservé p )u r  quelques âmes d ente chez qui 
îe sentim ent et !a bonté de cœur prévalent sur l'intelligence 
du Droit, mais elle ne plaide que forl peu en faveur du 
principe d'association dans le ；îior><ie m oderne; elle peut 
êlre le rêve des apôtres enthimsiastes de la Fraternité, mais 
elle ne sera jamais celui d<、s ausIfTPS amants de la Jnstice.

Aussi la com m unauté, qui anéantit I inlerct personnel 
dans lin té rê t collect if et absorbe I indi v idu dans la société, 
reste-t-elle un fait isolé ; tandis que l association proprem ent 
dite, qui concilie les intérêts personnel et collectif et n'exa
gère point le droit social nu détriment du droit individueiT 
tend à devenir un jou r le fait général.

A ujourd'hui, pour trouver des exemples à l’appui de 
leurs idées, les partisans de l'association ne sont plus forcé» 
de recourir à ces assorialions d 'une organisation toute em
bryonnaire qui existent depuis des temps immémoriaux 
dans plusieurs dépaVtement.s de la France, telles que celles 
des paysans du Jura pour la fabrication du fromage, si 
souvent citées par Fourier (2). ou celles des pêcheurs rte 
îa Normandie, si complaisamment et si poéliqnèrm nt célé
brées par Michelet (S), Grâce aux écrits publiés des le com
mencement de ce siecle par les S;»mt Simon, les Owen» les 
Fourier, les Considérant, les Pierre Leroux, les Bûchez, 
écrits qui devinrent bientôt ia nourritu re  quotidienne de 
tout ce qu'il y avait d 'in(elligcnt dans le prolétariat ； 

grâce h la propagandé active organisée avant et depuis 48 
par les différentes écoles socialistes, cette grande utopie 
de l'association des travailleurs est devenue une réalité 
dans les principales contrées de l Enrope, et le double pro
blème de 1 abolit#>n du mercantilisme et du salariat est 
maintenant résolu, du moins partiellem ent.

Ln Suisse compte aujourd hui up. grand nombre d asso
ciations. presque toutes pour la consommation et l'achat 
en gros des produits La plupart datent de 1848. J 'ai c fé  
les principales d 'en tre  cites dans le num éro oo de la Tri- 
frnnp (2m8 année). L*a>}sociation de consommation de Zurich, 
fondée en 185^, compte actuellem ent 8000 membres et 
possédé 12 com ptoirs de vente et des succursales h Zug <«t 
à Bade : elle est propriétaire d*une maison, d u» lerraiiv 
de deux corps lo^is avec quatre bâtisses, cour et j;»riiin, 
qui ont cle achetés 107.900 fr. et sont destinés à la bou
langerie (4). Elle a vendu

En 18H0 1861 t862
pour 672.000 801.000 S85.(XK) lr. de «n.
WacC^cs réalisé* 2 LOOO 18,000 010 ir



Kn France, les ouvriers parisiens possèdent une Tingtaine
d'associations-pour la produclion. Les sociétés de consom
mation n y sont encore qu'en voie de formation (5 ) . Quant 
aux associations de production, elles ont fait ensemble pour 
environ 5 millions d affaires et leur capital global est d 'en 
viron 2 million? Elles ont été fond(十 s pour la plupart en 
1848 et 18 <9 (6 ). L une d'elles compte aujourd hui trente 
années de prospère existence, c'est celle des ouvriers Ijijou- 
ïiers fondée h Paris en 1884. (7)

Déjà, en 1B63. les associations parisiennes étaient deve
nues assez considérables pour nécessiter ia création d'une 
agence spéciale qui les réunît dans uri centre commun et 
s'occupât de leurs affaires, escomptât leur papier, fit leur 
service rie caisse. Ce fut là l origine de la Société du Crédit 
au Travail ft»ndée à Paris au mois de septembre dernier. 
C e tte  in s t i tu t io n ,  d u e  à r in i t i a t iv e  d es m e m b re s  des a s so c ia 
t io n s  o u v r iè re s , e s t à la fois p o u r  les tr a v a i l le u r s  u n e  ca isse  
d épargne et une banque d avances D 'après ses statuts, 
voici q u e l e s t  so n  b u t  :

Art. 6. ( a société a pour b u t de cr^d itrr  ïrs Associations actuel
lem ent existantes ; d*ai<lrr à la formation fie nouvelles associations 
de production, de co!i.«omma îoii ou dt* c rédit : (l.ai山、rau  dével p- 
p em rn t des principes de solidarité e t de m utuaülc afin de rend re  
!c crédit a<*fcssiï)le aux travailleurs fonctionnnnl dans toutes tes 
bran<*!u'S dt» l activite hum aine : Agricuilun». Industrie. C oinm rrtc , 
E nseignrm pnl, Si icncos e t A rts; lesquels travailleurs se cau
tionnen t m utuellem ent, soit en s*associunt, soit en sc solidarisant 
les uns les aulres.

Cette sociélé de créd it fut fondée par 170 cifoyens le
27 seplcmbre 186容 . au capital de 2 0 .120 fr. sur lesquels 
4 .0 8 2  fr. furent versés immédiatement. Elle commença ses 
opérations le 1eroclobre suivant. Au 31 décembre son capi
tal élait de 42 .120  fr.. Plusieurs associations existantes, 
notamment les menuisiers en bâtim ents et les ch3rpenliers. 
ont déjà trouvé dans cette sociélé un crédit qui. sans leur* 
être indispensable, les a aidés à franchir de sérieuses diffi
cultés. A peine était-elle fondée, que qualre associations 
nouvelles se constituèrent et. grâce à ses avances, se déve
loppèrent rapidem ent i ce sont celles des l)oulonnicrs> d(*s 
tailleurs, des clonliers et des fondeurs en fer. I)au lres tra 
vailleurs. comme les mécaniciens, les cordonniers, les 
menuisiers en voitures, les chapeliers, e tc .. orït ajourne 
leur établissement jusqu 'au moment où ils auront réuni un 
capital suffisant pour acheter les instrum ents de travail 
Pour arriver à ce résultat, iis conviennent de payer pen
dant un certain laps de lemps une certaine cotisation hebdo
madaire. Ces cotisations sont versées én compte Courant à 
ia Société du Crédit au Travail, où elles resteront jusqu 'au  
moment où ies sommes réunies seront assez fortes pour 
constituer le capital nécessaire à l'achat des outils et à
l inslallation de l alelier. €es ouvriers savent q u e . par 
nne sorle de réciprocité, le Crédit au travail leur prêtera 
pour acheter leurs matières premieres, et qu 'ils pourront 
comm encer leurs travaux tout en continuant leur cotisation 
ju squ ’aux limites fixées par leur acte de société Bien que 
ce mouvement ne date que de quelques semaines, déjà plus 
de 200  ouvriers y prennent part el leur nombre s'accroît 
tous les jours (S).

Dans un de ses numéros de Novembre dernier. Y Italie 
nouvelle nous apprenait qu 'une banque populaire venait de 
&e fonder a T urin , à peu près sur les mêmes bases que la 
Sociélé du Crédit au Travail de Paris.

C est h l'Allemagne qu'est due l'in itiative de ro rgan isa
tion du crédit mutuel parmi les travailleurs. I/Aliemagne 
est aujourd'hui couvertes d'associations de crédit ou banques 
d avances (Darlehens- Vereive ou Vorschm banken) . Les plus 
Anciennes datent de 1849 Celle de Delitzsh, fondée tn  
1850 et qui a servi de lype à toutes celles qui se sont for
mées depuis, a prêté en 1861 pour 8 1 ス 08 thalers h titre 
devances ; le nom bre de ses associes élait de 484 sur une 
population de 7 .0 0 0  habitants. Elle a reçu de ses dohi- 
teurs à titre  d 'in terèt 1:748 thalers et en a payé 7 8 â  à ses 
créanciers. Son produit net a élé de 660 thalers. cVst à 
dire dans une proportion de 1 /3 p. 100 ; ses frais d admi- 
uistralion n.onl pas dépassé 416 thalers: le capital (ies asso
ciés s'élevait a 7 、93*7 Ih. et se Irouvait grossi de 8 .622  th. 
provenant des dopols volonlaires ; la société devait à la (in 
de l'année 12 ,442  th . Voici deux ch i fires qui feront juger 
du progrès des opérations de celle société : en 1858. elle 
avait un capital de 48 .000  fr. avec Ieq\icl elle n'avait pas 
prêté au delà de 1G9.0U0 fr. (les prêts étant de trois mois, 
îe capital peut être retourné quatre fois dans Tannée) : en 
1 8 6 1 ,scs avances alteignaient S06.405 fr. ou 81 ,708  ih .(8 )

Les deux associations de crédit les plus im portantes 
de l’Allemagne sont celle de Leipzig et celle de Dresden., 
I.a prem ière, fondée en 18o0. a fait en 1861 des avances 
pour § 8 4 .118  Ihalers. a réalisé en bénéfice net 3 .07S  th . 
comptait S .S28 membres, et le boni de ces sociétaires 
s'élevait à 53.911 thalpr««. T.a seconde, fondée en 1S.18, 
a fait en 1861 pour 4 .^8 8 .3 8 1  th . d avances, a réalisé un 
bénéfice net de 11 .460  th. et com ptait 8 .075  membres, 
dont le boni s'élevait à [1Z 804 thaltrs (9).

A la fin de 1861. il y avait à A gence centrale des Asso
ciations allemandes 364 associations de crédit mutuel nom i
nativem ent connues. Elles élaient ainsi répari ies : 1 S8 en 
l’russc， 5-4 dans te royaume de S a x e .16 dans le duché de 
Nassau, lo  dans l'Autriche a lle m a n d e .15 dans le duché de 
S*xe? 12 dana le duché d ’AnhaU， dans le duché de

wmmm

M ek lem b o u rg ,11 dans le Hanovre. 6  en Bavière, 6 dans 
les principautés de Schwarzbourg. 5 dans le Grand-duché 
de Hesse. -4 dans le Grand duché de Bade. 4 dans la liesse 
électorale, 4 dans l'O ldenbourg. S dans les principautés de 
Reuss, 3 dans le W urtem berg, 2  h Lippe et W aideck, 2 
dans les villes l i b r e s .1 dans le Holstein.

Le rapport de M. Schulze-Delitzsch sur 1862 donne 
rénum éralion nominative - de 511 associations de crédit 
m utuel. Sur ce nom bre, 2 屢8 avaient envoyé à l’Agence 
centrale leur compte des opérations de l'année 1862. Ces 

sociélés com ptent, h la fin de 1862. 69 .202  membres; 
les boni des membres s'élèvent 4 498.290 fr • et leurs ver
sements volonlaires en dépôts h 10 . 容 1S 815 fr. ; le fonds 
de réserve est de 4 9 8 .SoO fr ., et les banques détiennent 
un capital em prunté de 12 9H8 873 f r : les fonds à leur 
disposition se m onlent donc à 2 7 .715 .480  fr. Los avances 
ta 11 dans le courant de l'année a lte rn a ien t le ch i (Tre de 
88 778 .480  fr., e t avaient rapporté 1.7 7 3 .4 9 0  fr. en inté 
rêCs et provisions : de leur c ô té .レ s banques avaient payé 
en intérêts 1 0 B lt970 fr., en frais ministration 402 ,^00  
francs et réalisé un bénrfîce net de -504 800 francs ((り .

A la fin de 186S le nom bre des banques d'avances était 
de 1000 (10). — Ce nVst pas le momont (iVxaminer l'o r
ganisation el le mode de fqnclionnenient de ces instilntions. 
nous reviendrons plus Inrd sur ce s u je t，il nous de 
constater quVlles ex is ïrn t. qu'elles progressenl etquVUes 
sont basses sur la solidarité, sur l'assistance par soi-même. 
selbstü!fe comme disent les Allf-mands

A part ces associations de errd if. rAHemafrne possédait, 
d 'après le rapport de I R 6 2 , 100 associations pour la con
sommation ou pour la  chai des d e n r^ s  alimonfairos (C“n- 
snrn-Yereirie ou Gps^lhrhnften zu r  Vtrtheilnnq von J.ebenn- 
Eer1ürfni$cen). et 邪 0 soif pour la produclion on commun, 
soit pour Kachat des maliores premieres (Roh^tn/f //ssocia- 
tionen) Voici le lableau ré«nmp d<*s as«ocia!i(»ns de cette 
dernière catégorie qui s étaient mises en rapport avec le 
bureau centra! avant IVxpiralion de Tannée ï 8 0 1 :

\ • Associations dft cordonniers — 73
2. Assoriations tailleurs 一 oO
5. Associations de menuisiers,

facteurs fie pianos et tapissiers — 14 
4-, Associations cîo, tisserands 一  ふ
K. Associations de forgerons 一  K
6. Associations de relieurs •— 3
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Parnfiî les associations de production, une des principales 

est celle des fabricants de peignes à Nuremberg (11).
associations allemandes ont lait pour 122 millions 

d ’affaires (H).
Mais l'A n^letfrre est le pays par excellence des assoeîa- 

tionsdeproduction et de consom mation.Les ouvriers anglais 
ont commencé par les sociétés de consommation : les béné
fices obtenus leur ont jpfvi h former des associations de 
produclion. Ils avaient, il y a nne vingtaine d annoes. pour 
tout capital a installation et de roulement quelques schil
lings péniblem ent ammassés. Aujourd'hui ils sont p roprié
taires collectif*; de« maisons dans lesquelles ils logent, ils ont 
des bazars, des m oulins, des mines, d'immenses m叹 asîns, 
de grandes manufactures pourvues de puissantes machines. 
Connaissez-vous, ciloyen. rassociation si norissanle des
V ion n i s de Rochdale ? Je ne puis resistor à la tenfali< n de 
reproduire ici son histoire. Elle fut fondée par une quaran- 
laine de pauvres tisserands en fl «nnelle qfii avaient adopté 
les idées du vénérable Rohorf Owen (fî) Voici comment ua 
écrivain raconte l'origine et les travaux de celte société :

La fondation «lo l'association des Pinnniersi de Rnchdnf.e rrm on te  
à 18i4 Ello no comptait alors cyio qjjarnntp mom hr s. qui payèrent 
«harun 20 rontimes par somnino jusqu su co qu'ils purent louer 
nne p< iilè  hou;l：qiio, ot firent un Approvisionnement qui eû t t^hu 
tout ontior dans une brouollo !!•« re'-endirrnl lours mari'handisrs 
à pou près au prix coû tan t, réaliseront un p °lit l^néfirr! ren t
lo cercle, dp lours opérations, o t. après avoir rrô^ un fonds fie ré-. 
so rvr, payèrent à lours artionnairos l 'in ttrê t  do leu r m ise e t d istri- 
buiTent un dividcnfîfi nux aciietrnrs.

O s  mots scmblont hion pr^tenlit'nx quand on son^o à la vaîpnr 
d«s ai tions de 20 centimes avec losqu^llrs on avait constitué le 
capital social. Mais pe tit poisson deviendra grand. — A prみs avoir 
vriiflu pendant un an dpsol)jp|s<ïolout^ prvmièrp n^cossit^.la sociéfc 
entreprit on 184>5 Hc vpiidrruin ot du caî^. ot He la viande. La ron- 
tri but ion hebdomadaire dç» mrmî>ros fut portée de vingt à‘ trente 
erntinKS. A la fin de l'ann^^ on ronipln t 80 ns^oci^s ; le capita! 
s'élevait à 4-.500 fr e t I'inlcret des actions attoiç：nit ^ p. c.一 lîn 
pro-rr<ss»nt tou t doiK cm ont, on arriva n (>.000 fr de capital, 
puis à 10.000. grâce à l'auisnicntntion du nombre dos membro».

L accroissemont des affairps força la so^iôte lourr toute îa 
maison dont elle ocrupait le rcz-'ir-cliaiissée ； on 184-9 pour mollrc 
à profil une < ham bre disponihlt». on y ouvrit un cabinet do lcc 
tu r è； un ail après, le nombre dos ronsommatmrs ^tait si considé
rable qu'il fiillul créer des snrrnrsalos. On vrn lit dos Aêlompnts, 
des conIVclions de tout gonre. On résolut de prô^over 2 1/2 p c. 
sur les bônéfires pour la formation d'une bibliothèque, qui compte 
auiourfi liui 4-.CK10 volumes.

Eu 1050 la société fonda un moulin à farine Par suite de divers 
ini.idrnls, celte usine vint à péricliter. La pour s"< itipara de 
quelque s actionnaires. Ils recJpmandèrrnt leurs fonds. Tons con；1* 
qui le désirèrent f«r< nt remboursés Mais re rf»mhnursf,mont rriêmc 
inspira la conHancc Uno femme qui po‘sô"ait 2  000 franc dans 
rentrcpi ise. et qui les avait réclamas d'abord, r.'fusa He les prendre 
quand on 1rs lui offrit, disant qu 'tllc  nf* possédait rien à l'époqne 
où elle s'était inscrite, el quo ,a société avait bion le droit de ris- 
qupr scs boncfi(；rs En r^alit^ 1rs Pionniers de Rocl/dale ovairnt
S0.000 francs chrz leur banquier. Grâce au rétahlissomcnt de !a 
conflaooc. le moulin prospéra ; ii fabriqua di» ta farine d'uno purrté

irréprochable ; il en débite aujourd'hui 1.700 sacs par »ftnain«. 
En 1856, la sociélé des Pionniers^ encouragée par le succès, engagea 
une parlie dé son capital dans la construction d'une filature de 
coton, dont elle fit un étahlissomcnt modèle. Il lui coûta la somme 
d 'u n  million. Le million fu t payé com ptant, avanl I o uvertu re  ふ* 
la fabrique. L'un des prtMîuers articles des statuts de la nouvelhi 
cntr< prise portait quo lous les ouvriers auraient part aux bénéfices.

Tout marchait à mrr.voille. quand éclata ia crise cotonnière. L'é
tablissement dut en souffrir. Mais la fabrique de RochHale. fut une 
des dernières qui suspendit ses travaux et une des premières qui 
les reprit (12).

La société des Vionnievs de Rochdale compte aujourd'hui 
■4 000 membres et possède uu capital de i .8 0 0 .0 0 0  francs. 
Et la prospérité ne les a pas rendus égoïstes ; Is contribuent 
pour 250  fr. par semaine au fond de secours des ouvriers 
cotonniers.

Une autre association, celle des moulins de Leeds (Lee<t$ 
cooperative floor mil/) débuta «n 184*7 avec des moyens 
tout aussi chétifs^ elle esl également arrivée à des résultats 
brillants. En 1808 . elle comptail drjà 3000 associés et 
vendait arinwèllcment pour 60 .000  livres sterlings (1| ) .

Le Cuopérateur. dans un numéro d oclobre 1861û, donne 
les noms de *400 associations cooperatives ; 忍00 de ces 
sociétés avaient déclaré com pter un personnel de 77 ,000  
mem bres, ce qui fait 260 membres chacune ; 297 ont ac
cusé un c;ipiial de 8 .7 2 5 .0 0 0  fr. soit par société 2 9 .0 0 0  fr. 
et par membre 1 î 8 fr ;1 0 9  d enlre elies avaient réparli dans 
le dernier (rimesfre (du 1 ju ille t au S0 sèptcmbFe 18(52) uu 
bénéfice de 2 10S 忍00 f r . . soit 19 .800 fr. chacune.

En somme， les associations coopératives de rA ngleterre 
proprem ent dite, à la fin de 1862，com ptaient dans leitr 
sein plus de 100 000 travailleurs, avaient fait pour 51 rail
lions (i afT-iires. s»* trouvaient à la têle d un capital de p!i>i： 
de 14 millions, el avaient réalisé un bénéfice de phi s*
•4 millions, soit 28. So • し  du capital (1-4). Y eomi-ris celles 
établies en Irlande, en Ecosse et dans le pays de Galle, les 
associations d outre Manche com ptaient, h la fin de 1802 , 
environ 200.000  membres et avaient fail pour 104 millions 
d'affaires (o). A part ces associations — qui pour la plupart 
embras.-rnt ces trois termes de la vie sociale : la production, 
IVchange (ou l’achat et ia vente), et la co n so m m atio n .一 - 
la Grande-Bretagne conlpte plus de 600 associations de 
crédit m u tu e l: au S I décembre 1862， ces sociétés avaient 
fait pour 19 .126 .675  fr. d'avances ( 1S).

Il n’est pas jusqu .à la Russie(où s'opère en ce mom ent, tan t 
au point de vue de l’organisation industrielle qu 'au  point 
de vue de la revendication du droit à  la terre, un mouve
m ent social qui échappe peut-être aux yeux des politiques 
à courte vue), il n 'est pas jusqu 'à la Russie qui ne possède 
ses socié(és coopératives sous le nom d'arttles; c ’est ce que 
constate une letfre adressée au Coopérateurf organe des ou
vriers anglais. D un autre côté, YInnung der Zukurtft, 
organe des ouvriers allem ands, nous apprend qu 'en ] 88 î  
plusieurs associations se sont fondées à Riga : celle des me- 
nu isirrs et éhcnisles a déjà vendu pour な40 .000  francs de 
monhlps el possMe un superbe magasin.

E t c'èsl «au moment ou le principe de solidarité s'affirme 
ainci en face du vieux monde de lVgoïsme el de l'exploitation 
de l'hnm me par l homiKe. c'est au moment où l'association 
manifoste avre éclat sa puissance et force malgré eux se* 
ar!vrrs«*iirf*s n se réconcilier avec elle, qu 'un ancien partisan 
de rassociation. un vieil ath lète du socialisme, vient nous 
dire que l'associalion est impossible dans l ordre de choses 
actdpl! Ft ranges revirem ents des hommos !

Kh î qu、、st ii besoin de chercher des exemples en A ngle
terre  ou en Allemagne ! La Bel^iqtie. dont les habitants 
dans leur étroil et ridicule nationalism e se (axent d être le 
peuple le plus avancé de l'Europe, est bien arnerée au point 
de vue du mouvement social ; comine le disait dernièrem ent 
nn de nos amis. « la Belgique est avant toul religieuse et 
bonr^poîso, nulle part la classe ouvriere n 'est plus pauvre 
et plus drnuoe d acflion politique a . il aurait pu ajouter : 
et a initiative en ta it de progros économiques : pour ce qui 
est des a««ociations. celle qui 【ait ici les m eilleures afTaires 
c'est la société de Jésus. Et cependant, ici même il existe 
quelques rares associations coopératives, rari

TVaprès le rapport adressé par la Commission permanente 
des secours m uïuels de Belgique au ministre de l*in te rieur, 
il existe trois sociétés reconnues ayant pour objet l'achat en 
qroa et m ns in termédiaires des provisions d hiver : ce sont 
celles de Malines, de Mons et d Ixelles. Pendant l'exercice 
de 18^2. elles ont reçu ensemble 20 .694  f r .^ e l  dépensé 
2 0 .1 4 8  fr 22  c. O s  résultats se rapprochent beaucoup de 
ceux de 1881. La Commission constate néanmoins que ies 
frais de gestion ont subi une >iotâble réduction. En outre, 
dix associai ions du même genre non reconnues ont transmis 
leurs comptes ： leurs recettes ont ^ié de 66 .6^8  f r . 19 c. 
et leurs dopenses de 65.481  fr. c (1 6 、.

Voilà pour l'achat des objets de consomma lion, citoyen.
j Voici pour la pro<hiclion :
j Si vous allez un jour a I.odelinsert, près de C b rlp ro i, 

je vous engage à visiter le vaste el magnilique ^tabliîjsem^nt 
appartenani à l'Association des ouvrit rs -v trriers : vt us 
saurez alprs s'il esl bien vr<*i que i*associ»iion ne peut exis
ter dans notre milieu social si p^u propre pourtant à I nppii- 
cation de toutes los grandes idées. Kt n o ln  que ta verrerie

! est une des industries dans lesquelles rassociation est des plus 
difficiles4  ̂ り ab :ir. h cause «iu capilaî Tachât Uu
icatéricl Kécessairtj a ia fabrication Uu vt rre.
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Q« bien, pour ne pas sortir de Bruxelles, donnez-vous 
la peine d 'en trer au n° S I . VieilIe-halle-aux-Blés ； vous y 
irouverez les ateliers de rassociation des ouvriers typo
graphes, \'Alliance, fondée en 1849. <1 donl vous n ignorez 
pas l'existcncc. j'en  suis srtr ; vmis verrez là si l'association 
i»st im possible dans l'o rd re  de choses Qctuel.

Comment se fa it- il que la fy)rce des ckosex. qui 一  d*apros 
vous — a fait tom ber fes associations jad is existnnli s à 
Bruxelles, ne soit pas parvenue h renverser l association 
des typographes de Bruxelles, ni colle des soufllcurs (Je 
verre de Lodelinsarl， ni toutes cel 1rs qui existent en 
Suisse, en France, en Allemagne, en A ngleterre, elc .，， 

Con venez-en., mon cher citoyen, votre force des choses est 
une chose qui n'a pas beaucoup de force

Je sais bien qu ’au sujet de { Alliance typogrnpJvque. vous 
pouvez me répondre que cette associarton a acquis des ten
dances exclusives, que ses membres sonl dnminés par un 
«•sprit étroit, que le droit d'entrée de 爻00 f r . . h?en que les 
nouveaux admis aient la faculté de le versor par parïit’s ou 
/le se le faire retenir sur leur salaire, est Irop élevo. e lc ..

Eh î je  suis le prem ier à reconnaître et h critiqfier ces 
impcrfeclions el ces défauts ; mais, selon moi. c o s 、ices pro
viennent uniquem ent de l'inexpérience des hommes et ne 
prouvent rien contre la valeur du prin«.i|>e (Vas^ocialion ni 
contre la possibilité de son application dans IV»rdre de 
choses* aeluel ]!s prouvent tout honnem*nl qu'avant que 
ce puissant instrum ent de progrrs qu'on app<*!l '̂ l*as«ocia(ir»n 
produise les merveilles qu on en attend, il f^ut que tra 
vailleur apprenne à le m anier, el !.i meilleure pc,o|e est 
encore celle de fexporience Qim'I apprrnh'ssag：#» n'a pas h 
faire l enfant du peuple avant de passer ouvrier ! Ohp d'in
formes ébauches n 'enfante pas Forliste avant d'en arriver à 
créer rt<.s chefs-(r…uvn» !

Il a fallu du lemps pour que i idôe de Fassocialion pour
lo crédit, pour la production pt pour la consommation se 
fit jou r ; il a fallu du temps pour que cette idée, pénétrée 
•tans les esprits, se rôalisât dans pratique ; il faudra 
peut-être du ^m ps encore pour que cetle idée, une fois 
eu f rée dans le dom aine des faits sociaux, s' y manifeste dans 
loute sa beauté, dans toute sa splendeur!

Combien de temps une pensée,
Vierge obscure, attend son époux !

Et lorsque quelque fou  rencontre loin des sentiers battus 
rWte vierge méconnue of fjii il la féconde sous ses étreintes 
nevreuses. i! faut du temps avant que l'enfanf nais<e. i! 
faut d(i tem ps surtou t pour que cet enfant devienne la forte 
femme capable d 'enfanter à son tour et de tendre ses mara- 
mellps au peuple alléré de justice et de bien-ê!re.

jEh ! nVst cp pas I histoire de toutes les inventions et de 
toutes les innovations ? Lorsqu'un inventeur a découvert 
une force jusque la inconnue ou trouvé le plan d un méca 
nisme nouveau. le procédé, d'abord imparfail et grossier,se 
perfectionne ch«ique jou r, l e coqnemar de W aît conlenait 
«»n germe la 1t»como!ive qui traverse respare et rapproche 
les p e u p le  : l'association, elle, contient en germe toute la 
société de favenir.

Celle réalisation progressive que l'on rem arque dans 
l*appl ira tion de toutes les grandes idées, non-ieulem ent 
nous fxf»lique les imporfeclionp. q«/e nous pourrions ren 
contrer dans rorgani.«afion quelques associations pour la 
prodiicfinn ou pour la consommation, mais elle nous ap
prend pourquoi le principe rl associa tion, au lieu de prendre 
tout d un coup possession dp rhum anilé , d rbu te  ordinaire
ment par modes les plus simples et par les choses les 
plu« faciles Ici on commence par s'associer pour l’assurance 
muhicllc* contre ia m alad ie . c o in *  les irifirmilés de la 
vieilîessp. contre le m anque de ou conlre !a baisse
du salaire : là on s'associe pour !(* four hflmil. pour les four
neaux économiques, pour In con «t m et ion d u n  local ou 
d 'in  ma ira si n cnmmuns (1 i) O n x  ri sassocienl pour la 
créai ion «fiin journal qui devient !eur propriété colh'clivp ; 
r/est ce que fonf les Imvaillf urs n>( ml»res de l'assnéiation 
lk  peuple pour faire paraître la Tribune du  Pe?//) ĉ; cVst 
Aussi ce que vous f«iles vous morne rn  ce moment, 
citoyen Coulon. lorsque vous vous r/Minis^ez à la l^éras.<e 
avec vos amis et que vous ronvenrz rn lre  vous de* vous coti
ser pour fîiiro reparaître le Yrolétane : j'n^plaiKii^ de tout 
cœur à l'idée que vous avez conçue dp faire rona'Ire de «ps 
cendres ce journal domoeraliqu**, mais je (,<,n.*>Ue en pas
sant qne pou r ce faire vous avez luso i"  dt» recourir n lasso 
da tion  et de vous mellre en conlradiclion a w ,  vous même. 
Ceux là s'associent pour I achat d ’iine mécanique dont 
chapun se sert lou r à tour ou pour l'acquisition d'une ma
chine à vapeur qui nielle en mouvement les m étiers (ie divers 
petits ateliers voisins ; c'est, ce qui se pratique dans plu 
sieurs villes de rA llem agne. not am men) à Nuremberg et à 
Munich 1 ) .V iennent ensuite les associalions pour l’achat 
des denfees alim entaires et les différentes sociétés de con
sommation. puis les banques de crédit m utuel, puis l.asso- 
n'iition pour l'achat des matières prem ieres, puis fa^so- 
ciation pour la production. C est ainsi que l*esprit d asso- 
eîation pénètre peu à peu dans les mœurs ; c’est ainsi que 
U; peuple se prépare, par les essais d'association partielle, 
a ti régim e de l association com plète; c'est ainsi qu'après 
a v iû r  g o ô té  les  D ien ta iU  d e  l 'a s so c ia tio n  d a n s  te lle  a p -  
p lû .a lio ri  sp é c ia le , les h o m m e s  l c t e n d r o n t  à to u te s  les

branches de l'activité numaine et, re lian t ensuite entre elles 
les associations coopératives de toutes les catégories et de 
toutes le contrées, inaugureront le règne de la solidarité 
universelle.

Vous le voyez, citoyen, les raisonnements et les m is .  le 
bon stns et 1 expérience， la logique et les chiffres, tuut 
nous prouve que l'association est possible dans l'ordre de 
choses actuel. I/dssocialion. tel est le grand mou vement de 
noire épaque ; il restera le signe caracléristique et glorieux 
du XIX,ne siècle ; car çTest le mouvement sublime du peuple 
vers la iiberlé et fégalité sociales par le travail et ia so li
darité. vers le bien être et la Justice par la conijucle des 
droits que la bourgeoisie, cette avant garde du peuple, a 
conquis seule au siècle, dernier a l'exclusion du prolétariat. 
Et cc mouvement à la lois libertaire et égalitaire. émanci- 
patcur et niveleur. ce n*est pas vous, citoyen, qui pourrez 
î a r r è t c r ；je  le d is  e n c o re , nu l n e  p e u t e m p ê c h e r  la  r é a lisa tio n  
d u ne idée dont I heure à sonné.

Si la force des choses n'est pas un mot vide de sens, elle 
doit signifier cette application inévitable qui altend toute 
idée dont les masses commencenl a com prendre la justesse 
et Inutilité. Si c’est cela que vous app^Itz la force des choses, 
eh bien, voyt z mon bon voluir. alors je  me reconcilie avec 
elle. Mais alors aussi, loin de (iire avec vous que les asso
cialions sont tombées par la force des choses, je  dis que 
cVsl par la force des choses que les associations existent, 
s etendi-nt et s ct(*ndn»nt de plus en plus. De sorte que 
non-seulement rassociation est possible dans l’ordre de 
choses actuel, mais que son existence est fatale, nécessaire, 
et qu 'elle s impose au monde économique et industriel 
comme une Loi. comme l^itlraclion à la matière. Allez donc 
empêcher les gl,山 es de S Httirer et de s equiiibrcr dans 
l’espace! Ce sera i t moins difficile que d 'em pécher l'équilibre 
vers lequel I en dent toutes les forces sociales. Iノ équilibre,
1 harmonie des forces, telle esl ia loi cle la nature, et 一  

comme les lois de feconom ie sociale ne sont que les lois de 
la nature considérées sous un de leurs a sp e c ts ,—— l équi- 
lihre. qui dans le domaine des m is  sociaux s'appelle ia 
Justice, est la grande loi qui doit présider a l.organisalion 
de la la société : et cet équilibre, cette harm onie, cette 
Justice sera le résiilîat de causes diverses, il est vrai, mais 
donl une des principales sera Fassociation.

Mais je m'a p perçois que j'usurpe ici sur ma seconde 
lhp.«e. qui esl cri le-ci : l'association est un  moyen de réno- 
va tion sorinle. J 'e sp tn ； vous avoir convaincu de la possibi- 
lité de Tassocintion dans l'ordre de choses actuel; j'espère 
aussi vous cnnvaincre de sa légiliinité； de son utilité, de sa 
nécessité au 春mint de vue révolutionnaire. Mais si toutefois 
vous n eliez fias converti, avant de continuer j attends votre 
réponse, j att«*n«is quo vous récitiez mes argum ents et me 
persuadiez d« rim |/o^sibili(é de l'association dans l ordre de 
choses achii'l O  qui ne sera (tas faciie, je  vous en préviens, 
car il faillirait non seulement (ici ni ire mes raisonnemenls, 
mais encore me dômonirt-r que l'association ne funciionne 
pas en Angleterre, en France, en S lisse, en Allemagne, que
l assoriation des verriers de Lodelinsart est un rève, que
Y A  Uianne tyitographiq^te est un m ythe, que tout cela n ’existe 
que <i;ins mon inngination. c'est à dire qu'il faudrait avant 
lout men lever l'u^airc ti«* ma raison, qui me aemontre la pos
sibilité (ie l'association, ot de mes sens, qui me revoient plus 
encore que sa possibililé : son existence, sa réalité.

Cés au Dr Paepb.

患. Voir pour la description de l organisation de cette communauté la 
notice écriU1 sur ce sujet par M. Dupin aînô, ou I.ouvrage de Viclor Con
sidérant le Sonali^me devtwi le Vieux Monde, S v bis, uu les Etudes sur 
les Rêforwateuf s par !Vf. Iteybaud, T me 2, chap. 2.

2. Par exemple dans le Aourrau Monde Industriel, préface, p .11.
3. Le Pcup c, |>ar Michelel 3,ne partie, chap. 3.
A. l.'A beitgebevy journal de Francfort, février 1864.
5. Voir la lirocbure Qu\sl-ce (jue la société du Crédit au Travail, 

ainsi que le tiappwl dtî ladite société, (Paris, 10CÎ, impiim. Gifillaumin).
6. J . -P. Beiuze. les Associations constquences du progrès, Paris I8(»î.
7. Discours de Frédéric ；» orin au Congr s des IravaiUeuis tenu à T arare 

(I rogris par la Science n。du 9 janvier 1U6Î).
8. A. Balhie. le f n  dit populaire t Paris 1U01.
9. Jahreslericht für  1861, ainsi que les publications de M. Schulzc- 

Deiilzsch : Die aritx'enne lilas s en und dus Associalionen-Wesen in 
De ut ac h land, Leipsig 1858，bei G. Mayer. 一 />«* . I ssoc i ulio ns-Buch fiir 
deuUche iiundicn k> r und Ai beiler, Leipsig 1803，.bei C. Keil. 一 Vor- 
schuss und Ci edit- Vereinc als Volksbankcn, Leipzig 18G3, bi*i C. Keil.一 
Stchs ( aptiel zu eincm d(ulsch>n AibeHer-hutechii-mus, idem.

10. P. ogres pur la Sc (nce, n<> du 30 octobre 18G3 (art. de 1>1. Vermorel);
11. Leilie «le i\la\ H-'irth â E.Potonié. Progrès par la Science2\ iév.1864.
12. L toile lelye. n” du 18 janvier 18G4.
13. Journal des Economtslest novembre 18C0, p. l'-î.
H. Encore une lois，je u ni pas à examiner pour le moment ce que valent 

les organisations des difToreriles associalions dont je vous eniretiens, je 
me borne à constatt r le fait <!e leur existence. Je dirai cependant que, 
selon moi，la meilleure association n 'esl pas justemenl celle dont le tonds 
social est représenté par le plus gros chiffre el où tous les efTorls tendent 
à nrionilir sans cesse ce capital en vendanl les produits plus qu.iis ne 
valent eit rf al ilé, eh vendant plus cher qu'au prix de revient. Non, t  idéal 
de I assucialion, la seule association sliicl^mcnl ronforme à la Justice, 
c'est celle qui，prenant pour hase la loi économique de l'échange, la réci
procité des services, pose en principe que l'équivalence des produits, 
leur va teur Welle, se détermine par la somme des frais qu'ilx ont coûtés, 
e t rejeltc comme iüégilime tout bénéOce-non jusliné par cet axiome éco
nomique. Or les frais de production corn prennent : a. la dépense en outils 
et maliêrcs premières, b. la consommation personnelle des producteurs, 
e. une légère prime pour les cas d'accident, de tn»ladiet de palernilé、de 
vieillesse, etc., el qui en association pourrait alimenter la caisse de pré
voyance el de retraite.

Î5. E. Horn, dans le Journal des. Débat x，n° du 15 octobre 1863.
16. Indépendance belge、n° du 9 Mars 1861.
17. Elienne Vacherot, la Démocratie, 2*,,e édition, p. 189.

nant aux associalions /'Affranehissment et U\s 
Solidaires, a procédé à renlerrement du citoyen 
Jean Kdon«Tnl Poplu (père), décédé a Bruxelles le 
15, à Page de 69 ans ot sans les prétendus secours 
de la religion.

Les restes du vénérable vieillard ont été déposés 
au cimetière de la ville à SレJosse-len Noode, où 
reposent déjà tant de nos amis et où nous avons 
porlé il y a quelques jours les restes de notre bon 
camarade Guillaume Mahy.

Au nom des Libres Penseurs, le secrétaire de 
cetle société o prononcé quelques mots d,adieux 
sur la tombe du citoyen Poplu.

e n t e r r e m e n t  c i i i l *
Le jeudi 17 Mars, la société des Ubt es-Penseurs、 

avec le concours de plusieurs personnes apparte

B U L L E T I M  C L E R I C A L .

Ces jours derniers la police de notre ville a encore fait la cap
ture d'un ministre de Dieu. Cet oint du Seigneur est, dit-on, un 
vicaire de Viivorde, d'origine anversoise. Arrêté il y a quelques 
mois au Parc pour attentât à la pudeur, il fut relâché faute de 
preuves suffisantes. Cette fois les faits a  infime immoralité qui 
lui sont imputes paraissent ne laisser aucun doute sur leur au- 
thcnlicitc, car ce zélé partisan de la séparalîon des cimetières 
attend aux Pctits-Carmes que les tribunaux prononcent sur ses 
œuvres. Qu'en pense la Patrie de Bruges? Les « pieuses récré/ト 

tions »>'dc scs clients valent-elles les (« orgies « des Solidaires?..

L E S  P E T I T S  E N F A N T S -
Air da Retour des chansons.

Petits enfants, voire cœ ur es! si fendre.
Prêtez l'oreille à mon humble chanson ;
Je I ；<i rêvée, amis, pour vous défendre 
Conlre le vice et son infect poison.
Pour m,éco，ilf»r que chacun abandonne 
Quelqties instants ses jeux et ses ébats ;
C'est un conseil que ma muse vous donne.
Petits enfants, ne le dédaignez pas.

Tout ce qu ’en vous, enfants, j ’aime, j'adorc,
C'est I innocence unie à la candeur ;
Si vous voulez que pendant votre aurore 
L ame s'enivre à cette tendre fl.’iir,
M^fi^z-vous de ces prêtres prrfides,
Vos jeunes cnMirs pour eux ont des appas. 
Lorsque vers vous tendent leurs mains avides. 
Petits enfants, petits, n'y touchez pas.

Hommes du mal. letirs figures pourprées,
Leurs y vus ternis nUcstcnt leurs excès；

Ce n'est qu'auprès des âmes timorées 
Que ces im purs rem portent des succès.
Ah! n'allez pas dan^ leurs sales repaires.
Le deshonneur y m arquerait vos pas,
Fuyez. fuyt z cos hideuses vipères,
Pelils enfants ne les exaucez pas.

De leurs projets leur costume est l’emblème : 
Gens ténébreux, de noir ils sont vêtus ;
Ne croyez pas n leurs airs de carêm e,
A la déhaucho ils sont tous assidus.
Mes bons amis, môme au sircle où nous sommes, 
11 ne vous faut en parler que bien bas ;
Ah! par pitié lorsque passent ces hommes. 
Petits enfants, ne les regardez pas.

Ne donnez pas dans les pièges infnmes 
De leur doucour. de leur feinlf* bonté ;
Ces êtrès-la n 'ont au fond de leurs âmes 
Que le limon de la perversité.
Oui. redoutez, craignez ces créatures,
La trahison vit le jour sous leurs pas.
Tous leurs discours sont tissus d 'im postures, 
Petits eufants, ne les écoutez pas.

Aux jours maudits de leur toute puissance. 
Jours de sanglots, d 'npprobre et de terreu r. 
Quiconque osnit manquer ；ro b t issance 
Tombai», frappé des coups de leur fureur.
Alors, alors, parmi la foule hum aine.
Au nom de Dieu moissonnait le trépas.
Ces hommes ont des appéiils d hyrne,
Petits enfants, ne les approchez pas.

Nous, vos aînés, nous travaillons sans trêve
A. préparer le bien ê lre  pour tous ;
Ce dur labeur ne souffre point de grève,
Par vos efforts, enfants. second(z-nous.
Pour balayer celle sinistre engeance 
De I.univers, dans nos rudes combats.
Ah ! nous comptons sur voire intelligence, 
Petits enfants, ne nous abusez pas.

P b o spe r  V o o l e t .

Bruxelles. — Typographic do D. Brism ée, rne  d ts  A lex ie n s ,13.
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Tous les grands et petits porte sceptre, et par- 
îicuherement lliomme de Décembre, ne doivent 
sè sentir ni fort flattés ni fort réjouis des ovations 
populaires dont la vieille Albion entoure le martyr 
d’Asj’romoiUe.

On croyait avoir déroulé la Révolution en blessant 
à la cheville le plus grand héros du siècle, et voilà 
(fuHine nation qui, par sa situation géographique 
niaritim e, com m erciale et industrielle, autant que 
par* sa haute civilisation, marche l’égale des plus 
grandes puisssance, célèbre dans l’illustre vaincu, 
dans la grande victime de ringratitude de la mo
narchie italienne, toutes les aspirations révolu 
tionnaires que Fesprit humain exhale aujourd'lmi. 
Le renversement du pouvoir temporel des papes, 
raffranchissement de l ltalie de [，Etna au Cataro 
(y compris non-seulement la délivrance de Rome 
et de Venise, mais encore celle de Nice et de lu 
Savoie), enfin rindépendance des peuples et ramé
lioration de leur coiulition sociale, tels sont les 
buts divers que Garibaldi n’a point désespéré 
(falteindre, telles sont les as|)iralions que ie peuple 
anglais salue en ce moment, avec un frénétique 
enthousiasm e, dans la personne du va illan t soldat 
de la liberté.

Aussi se garde-t-on bien dans les oîTicines des 
grands journaux, de comparer les ovations faites 
aux tètes couronnées à l’accueil sympalhique que 
Garibaldi a reçu le 13 courant à son arrivée à 
Londres. A travers les apothéoses de nos monar
ques ， longuement et ollîcicllement préparées, 
flanquées de gendarmes et enflées de mouchards, 
s’aperçoit le superbe dédain d,une foule curieuse, 
venue là pour voir la physionomie d，un roi ou 
(l’un empereur qui， par le temps qni court, ne 
voient guère de près... qu，à la parade le tranchant 
d’im sabre ou la gueule d'un canon,

La réception de Garibaldi, improvisée, spon
tanée et cependant grandiose, est indescriptible. 
On n，en saurait donner une juste idée qu’en re
présentant le peuple le plus libre de la terre, 
saluant dans le valeureux enfant de Nice le pre
mier champion de faction révolutioiïiiaire et le 
plus fervent adorateur de la liberié.

Dès son arri vée en Angleterre, Garilmldi a reçu 
de toutes parts des adresses de félicitations， tie 
sympathies et d，encouragemenls ; partout il est 
engagé à ne point désespérer de la cause des 
peuples et à compter sur le concours dévoué des 
enfants d’Albion.

De plusieurs villes (lu continent des adresses 
analogues à celles des Anglais sont expédiées au 
patriote italien. Les démocrates belges, qui veulent 
prendre part à l’élan général, font circuler dans 
le pays une adresse à Garibaldi ui sera couverte

de nombreuses signatures. Nous en donnons plus 
loin la teneur.

La guerre dano-allemande est sur le point d^n- 
trer dans une autre phase. La télégraphie ne nous 
apprend rien sur le rôle que jonent les Autrichiens 
vis-à-vis de Fredericia, mais ran;ilyse des divers 
télégrammes qui nous arrivent de Rensbourg et 
de Copenhague nous démontre evideniment que 
Duppel est prêt d,êh*e mis à sang et à sac par les 
alliés, ou tout au moins d’étre prochainement 
évacué par ses vaillants tléfenseurs. Dès lors la 
question des Ducnes pourrait être vidée, si le 
Danemarçk consentait à se soumettre humblement 
devant les armes victorieuses de la Prusse et de 
rAutriehe ; mais il lui reste toujours son armée 
qui peut, se retirer à l’intérieur et attendre les 
Austro-Prussiens sur des champs de bataiile (fau
tant plus périlleux que les alliés sont. <le leur 
propre aveu, déjà affreusement décimé et que, 
comme nous l’avons dit dans notre precedent 
numéro, des renforts no sont pas près de leur être 
expédiés. Il reste encore au Danemarçk sa flotte 
intacte jusqu ici et qui peut causer de grands dom
mages au commerce européen,

Cést ce qui nous porte à penser qu'après h\ 
conféie：ice de Londres, qui sans doute (Ians félal 
actuel des choses ne sera d'aucune eiïicacito pour 
le rélabissement de la paix, certaines puissances, 
dont les intérêts sont deja gravement compromis 
par la guerre, seront forcées de prendre la défense 
du Danemarçk et de faire rétablir le traité de 
Londres de 18 5 2  avec plus ou moins de modifi
cations, ou de continuer la guerre jusqu a ce que 
le Danemarçk et les puissances alliées consentent 
à faire des Duchés un Eîat indépendant.

M. Maximilien a la nevre. Certains jonrtuuix 
prétendent que cest une lièvre simulée. Nous par
tageons cette opinion. Selon nous, ce ne sont m 
des tracasseries de famille, ni des démêlés avec 
Rome, ni de puériles questions d’argent, qui lui 
font retarder son départ ; ce ne peut être que la 
penible situation dans laquelle se trouve son cou
sin de Grèce qui, entouré de puissants amis， ne 
sait pas réduire à l ’obéissance 13 à 14 cent mille 
sujets. Comment donc le futur empereur, qni a 
essuyé de si graves revers en Lombardie, (»ar> 
viendra-t-il a dom iner la siiuation  dans un pays  
où. malgré les assertions du Moniteur uni”⑴ 
régnent encore Panmcliie et le désordre, et qui se 
trouve éloigné de FEurope de quelque chose 
comme 15 à 16 mille lieues.

On nous apprend d1 Athènes que, si Pintliscipline 
qui régnait dans l’armée a disparu à peu près, 
d'autres tracasseries «ssiegent le gouvernem ent : 
c’est la guerre civile causée par la religion qui 
est sur le point d’agiter les populations helléni
ques. Déjà de sanglants désordres se sont produits 
à Syra entre les calhoüqucs romains et ceux du 
rite grec.

Dans l’Amérique méridionale, on s occupe Je

réaliser le projet, deja ancien, de réunir \m  con- 
grès composé de délégués de toutes les repu 
bliques espagnoles. Ce congrès aurait pour lâche 
de réunir ces divers Etats en une confédération, 
et do rnetire fin aux querelles qui les divisent en 
tmninant à l’amiable toutes les difïicukés qui 
pourraient, surgir entre eux.

En Europe aussi se réunissent parfois des 
congrès ; seulem ent, loin d，avoir pour objet (le 
rétablir l’unicm et la concorde entre les peuples, 
ces congrès-là n’ont pour mission que de parquer 
les hommes (Tune manière différenfe qu’ils ne 
rétaient avant. Les congrès européens, comme 
la prochaine conférence de Londres, loin d,éîre 
organisés pour éviter la guerre, sont ordinairement 
le résultat des immenses boucheries auxquelles se 
livrent ies rois, soit pour payer les frais de leur 
prestige, soit pour marquer leur règne par d’odieux 
trophées.

LA QUESTION POLONAISE ET LA DÉMOCRATIE.

I I I .

IノHumanité ne veut plus la guerre.
La guerre, comme l，a définie E. de GirariJin (encore un 

hudime de la Revolution), c e s t le phénomène de Y oscillation 
des forces ;

Donc riliirnanité veut l ’équilibre de ses forces ;
Donc, ainsi qu il résulte de ce qui précède, voulant de 

plus en plus i epuilibre.^elle veut de plus en pius la liberle .
Or les mouvements nationalitaires sont non seulement 

indifférents à la liberté (1), c^q u e  prouveut assez les faits, 
mais encore mortels en fia de compte à la liberté, parce 
qu'ils sont unitaires.

Comme la nationalité est inséparable de l'unité, ainsi 
fu n ité  se tradu it dans le gouvernement par la Raison d 'E tat.

Et notez le, la république elle même n ，y échappera pas 
plus que  \a m onarchie.

« La République française est démocratique^ une et indi- 
vUible. d d it le préambu Je de la Constitution de 18-58, à 
1，" ト tar de la (!onstituli«>n de l'an Ui.

Uaus Osas, uaa fides. unum  baptisma. comme dans 
l,Eglise. Le peuple français se définit to u t d abord  : un 
groupe un ita ire , un to-it o rgan ique . M alheur a ü \  agents de 
division, fût-ce la liberié J'éternel dissolvant !

« La souveraineté réside dans l'universalité des citoyens. » 
( a r t . 1 .)

La force collective s'est affirmée la prem ière, avant I in
dividu ; elle s’affirme de pltis comme hériti<Te du principe 
transcendantal de ia monarchie : la  a tori té. Le Dieu monar
chique s est fonda dans le Panthée populaire ：l absorptiori 
des forces dans un personnage symbolique, a fail place à (a 
C onfusion  des fo rces d a n s  u n e  e n ti té  m y s tiq u e , r ie n  au  fo n d  
n'est changé. Nous sommes toujours dans l'absolu, con
séquence fatale de l’unitarisme. Vous allez toucher cette 
vérité du doigt :

« L'exercice des droits des citoyens est subordonné—  
à  l a  S é c u r i t é  p u b l i q u e .  » ( A r t .  8 . )

La liberté vient la dernière avec le moins possible de 
garanties ; elle sera ce que voudra I autorité, comme jadis ； 
contre la liberté, de par la loi. permis au parti le plus

1 . u En face da principe des nationalités, M de Bismark se sent 
aussi à l'aise que Garibaldi, la cour de \ rienne qae la diète de 
Pesth ou d'Agram , la noblesse d'Allemagnp que  la dém ocratie de 
tous les pays. Mais tant d'unanimité est précisément ce qui doit 
nous rendro ce principe suspect, les sympathies qu'il inspire aux 
ennemis de la liberté devant sans autre examen le. faire rejeter pas
ses amis. » (L. Joly, Du Principe des NtAtionalilés.)



fort d 'invoquer la raison d 'E lat. le salut public ; il est en
tendu que le salut public sera le salut du pius fort.

Les faits apportent une confimation terrible :
Massacre des Girondins, des Hébertistes, des Dantonistes； 

raison d 'E tat, salut public, salut de l’unité.
Proclamation de rÊ tre-suprêm e, lois de prairial, salut de 

l'unité.
Etat de siège en Juin 1848 , 15 ,000 déportations sans 

jugem ent, raison d’Etat. salut de ドunité.
Etouffement de la presse, suppression des clubs, raison 

d E ta t.
Etranglement du suffrage universel en Mai 1881， raison 

d 'E tat, et toujours raison d 'E iat.
E t l’on s étonne après cela que la m ultitude, elle aussi, 

voulant saqver l'unité, la centralisation, l'au torité  h sa 
mam ere, acclame un beau jou r 1 Empire et revienne à la 
forme la plus simple. la plus logique de l'unitarism e. à ia 
jmonarchie, à l'indivision absolue des pouvoirs, à la symbo
lisation de l'autorité  î

Là donc nous mène droit la politique d 'unité, même dans 
l'hypothèse la plus legitime, celle de I» souveraineté du 
peuple. One sera-ce lorsque nous aurons à faire à des castes?

Là nous mènent l'idolatrie de la force collective et l'ini- 
molation de la liberté.

IÀ  nous mènent le fétichisme des nationalités et tous les 
chauvinismes d 'outre lombe.

A l'absolutism e, à l'arb itra ire , à la contre-Révolulion. à 
1；» négation de ia Justice.

Dédaigneuse de la liberté, fu n ité  ne nous donnera pas 
non plus l'équilibre en Europe ;

Hostile à l’équilibre à l'in térieu r des E tats, elle y sera 
hostile à l*exteneur.

En se généralisant, elle généralisera rabsolutism e.
Alors que l'Hum anité ne veut plus la guerre, elle nous 

rapportera la guerre.
Klle aboutira à l.inféodation des petits Etats aux grands. 

h de m onstrueux empires.
Et sans doute un jour il se trouvera un rêveur couronné, 

pour rem ettre à l’étude la m onarchie, l'un ité  universelles.
Mais trêve d 'abstractions et venons aux faits qui nous 

doivent principalem ent occuper.
Quelles seront les conséquences de la restauration de la 

Pologne au point de vue d e 「équilibre européen ?
Beaucoup ont trouvé que cette restauration assurerait 

m erveilleusem ent l'équilibre ; vraim ent il ne m anque plus 
que la Pologne pour que le concert soit complet. D’ailleurs 
il y a encore eu Occident tant de démocrales qui trem blent 
de devenir « cosaques ». Hélas î avec leur unitarism e il est 
peu à craindre qu 'ils deviennent jam ais « républicains »!

Je  suppose que par un coup du sort ou un décret de la 
Providence, la Pologne de 177B renaisse, et que l'Occident 
laisse faire pour le mom ent. Oue va-t-il arriver ?

c Abandonner la Pologne s'écrie Gortchakoff. plutôt céder 
Kronstadt. » J b  uno disce onins s. Certes la Prusse, l.Au- 
triche comme la Russie ne seront pas sans p rotester et 
vouloir reconquérir leurs possessions perdues.

Donc concentration fatale des forces en Pologne, armées 
perm anentes form idables, prédom inance du m ilitarism e, 
c est à dire là de la noblesse.

Supposons îa Prusse. rA utriehe. la Russie incapables de 
réduire la Pologne.

La Russie alors (et d ailleurs dans tous les cas) pour se 
m aintenir, se concentre aussi ; a rrê t ou étouffement de son 
prodigieux développement libéral, décentralisateur, sncia 
liste, vraim ent révolutionnaire. I/em pereur amoindri cher
che des compensations ; où? En Turquie sans doute ; retour 
de la question d Orienl.

La Prusse se concentre davantage ; triom phe du parti 
m ilitaire et des hommes de la Gazette de la C roix. A eux 
aussi il faudra des com pensations, ils les prendronl n'im 
porte où.

I/A ulriche suspend son mouvem ent décentralisateur, 
envahit Jes provinces roum aines; compensations.

Oue la Prusse et FAutriche soient paralysées, alors l AUe- 
rnagne constitue son unité en place de sa fédération. La 
Hongrie refait le fameux royaume de saint Etienne en fa
veur de ses magnats.

U nité, centralisation partou t; l Europe fatalement tend 
à sc reconstituer sur crMe base L 'Italie achève son unité 
pour la plus grande prospérité des bancocrates.

Et la France, elle, restera-t-elle en arrière?  Est-ce que 
l'Em pereur reste en arrière  dans ces choses-là ? A lui aussi 
il faudra com pléter ses frontières naturelles. Il prendra la 
Belgique, par exemple, la Belgique qu il convoite depuis le 
coup d 'E tat.

t t  à tout cela les démocrates, à peine de contradiction, 
seront tenus d 'applaudir ; car la France jusqu 'au  Rhin c'est 
la nationalité, on vous le dém ontrera avec vos propres argu
m ents. comme FAIIemagne unitaire c est la nationalité, 
comme le royaume de Hongrie c e s t toujours ia nationalité.

En résumé donc :
Unité sur toute la ligne.
R etour de l'Europe a u i oscillations d avant 丨648
Triom phe général de la féodalilé，de la Bancocralie, et 

du (Catholicisme naturellem ent.
La Révolution sociale indéOr/imenl ajournée.

La guerre inévitablem ent ;
Et tôt ou tard , chose dont ne se doutent pas les démo

crates mangeurs de rois, réalisation de {'Idée Napoléo
nienne.

« La politique de l’Em pereur consistait à fonder une 
association européenne solide, en faisant reposer son sys
tème sur des nationalités cmnpfèles. » (Idées napoléo
niennes). (2 )

Il est vrai que Tunification achevée, la discipline, comine dit 
Mazzini. partout organisée, il serait perm is aux démocrates 
de couronner l'édifice avec I Em pereur ; ils n 'auraient 
« qu a détendre les fils du réseau » î! (id. ib id .)

Et tout cela pour qu i. je  vous le dem aiide?
. (La suite au prochain numéro.)

H ector  D EN IS.

Le^i d ém ocrates b e lg es à  G arib a lili.

Citoyen Garibaldi,

Du milieu de ce grand peuple enlliousiaste de 
voire gloire, acce|)tez la main que, de laulre côlé 
de la mer, vous tend la phalange (les démocrates 
belges, vos frères, vos compagnons dans cette 
laborieuse campagne que vous avez entreprise 
conlre lo passé.

Citoyen général, la Démocratie belge vous aime. 
D'une âme ardente elle vous a suivi à travers vos 
luttes : à chacun de vos pas elle a tressailli ; elle 
salue en vous le héros de rindépenvlance, frspoir 
tie la liberié, l'épée de la démocralie.

Petite nation écrasee par de puissants voisins, 
la Belgique est encore en proie aux convulsions 
qui précèdent renfantement des sociétés. Reunis 
avec leurs frères cfEurope dans une même com
munion de principes el (Inspirations, les démo
crates belges ont juré de briser toutes les chaînes, 
tant celles qui paralysent la raison individuelle 
que celle qui entravent l’essor des peuples vers 
l’égalité.

Citoyen général, ce serment, vous aussi vous 
Pavez prêté aux classes qui souffreut, e t , nous 
le savons, vous n，y faillirez jamais.

C’est pour cela que la section belge de IM划o- 
cioiion fédérative universelle a profité de votre 
séjour à Londres pour offrir à tous les démocrates 
du pays foccasion de rendre au champion de 
IMndépendance îles peuples, au martyr (TAspro- 
monte, le tribut d’admiration et de reconnaissance 
que le monde lui doit.

Citoyen, songez qu’il est en Belgique (les frères 
qui voudraient vous voir et serrer votre main 
héroïque. Vouez à nous : votre présence nous 
unira d,un amour plus vif “animés par elle, nous 
serons emportés d'uu élan plus vigoureux vers 
les régions sereines du progrès!

B uxelies, 6 Avril 1864.

N. B. 一-  Les personnes qui desirent un ou 
plusieurs exemplaires de cette adresse afin de la 
signer et de recueillir des signatures auprès de 
leurs amis, peuvent s’adresser à cet effet soit aux 
secrétaires de la Section belge de Y Association 
fédérative universelle de la Démocratie, les ci
toyens E. Stéens, rue des Roses,1，et J.-B.Boone, 
rue de Rollebeek, 22, soit au bureau de la Tri
bune du Peuple.

Les détenteurs (fadresses sont pries de les ren
voyer, affranchies, avanl le 20 avril, soit à notre 
bureau soit à l’un des deux secrétaires ci dessus 
désignés.

2. « Nous voulons tous la même chose, disait (autre jour M. cle 
Morny à M. Pcitctan. nous voulons restaurer les grandes natio
nalités. ”

II va sans dire que la nationalité française c'cst In Fran(、e jus(ju，au 
Rhin, comme la nationalité polonaise c'cst la Pologne de 1775. 
Pourquoi pas la Pologne de Sigismond, et Fcmpire de Charle
magne? Avec le temps nous rn viendront là.

M E E T I N G  B E M O C R A T I Q Ü E
d e  P a t  i  s u i e s

Nous continuons à rendre compte des discours 
qui ont été prononcés et des incidents qui se sont 
produits au meeting ardennais du 26 décembre 
dernier. L’associalion le Peuple、qui a envoyé à 
ce meeting quatre délégués de Bruxelles, croit qu’il 
est nécessaire que tous les membres puissent juger 
de la façon dont ces délégués ont accompli leur 
mission ; à cet effet, elle a décidé que les discours 
seront publies in extenso dans la Tribune, comme 
il a été fait pour le discours du citoyen Henry dans 
nos numéros du 29 janvier et du 21 février. Nous 
sommes persuadés que cette résolution ne déplaira 
pas à nos lecteurs : bien que trois mois nous sé
parent deja de la date du meeting de Patignies, 
les questions qui y furent abordées sont encore au
jourd'hui et seront peut-êlre longtemps encore à 
l'ordre du jour de lu Démocratie socialiste.

Pendant que le citoyen Joseph Henry prononçait 
son discours, entrèrent MM. Wasseige et Edmond 
Sovet, accompagnés de leur état-major à la tèle 
duquel se trouvait le lerrible Sarnson-Piot. Ces 
messieurs vinrent se placer auprès de M. Poncelet, 
lequel élait présent à rouverture de la séance. Tout 
cela se passa dans un silence parfait; pendant 
tout le discours du ciloven Henry, pas de cris, pas 
(rintei.ruplions, pas do réclamations. M. Wasseige 
se tenait caché derriere M. Sovet, lequel se con
tentait de hausser les épaules comme s’il avait 
voulu dire : que vos arguments sont faibles ! De 
lemps en temps, il prenait des notes ;  nous 
crûmes qu，il avait lliitenlion de réfuter victo
rieusement le ciloyen Ilenrv; il n，en fut rien. 
Lorsque le président demanda si quelqu’un dési
rait avoir la parole pour répliquer, ces messieurs 
répondirent par un signe de tête négatif.

En conséquence le président accorda la parole 
au citoyen César De Paepe qui s’exprima ainsi :

Travailleurs ardennais,
J  ai rem arqué d 'ici, dans rassem blée, un jeune homme 

(il doir être à peu près de mon âge) qui n’a cessé de rire, 
d un rire provocateur, et de hausser les épaules avec dédai» 
aux principaux passages du discours de mon ami Henry. 
Je  ne puis m 'em pêcher de dire à ce jeune homme que le sar
casme et le m épris ne sont pas des argum ents. M l y a ici 
des catholiques.......

M . S o v e t . —  Il y  e n  a .

M. W a s s e ig s .  一  E t p lu s  d ’u n  î
Lb c i t o y e n  D e  P a e p e .  —  T a n t m ieu x  î m ais  je  le u r  d e 

m a n d e  si c’é ta ie n t  là le s  m o y en s  d e  c o n v e rs io n  q u ’e m p lo y a it 
le Christ, celui qu ’ils appellent le divin m aître? Non. son 
âme était douce et bienveillante, il a ttira it à lui par la per
suasion et le raisonnem ent ; il prêchait la tolérance et la 
concorde: el eux. faux disciples de Jésus, leur rire insultant 
revele 1iniolérance et la haine qui les anim ent.

S an s d o u te  q u e  p lu s ie u r s  d  e n t r e  v o u s , c i to y e n s , n o u s  
posent en ce moment cette question en eux mêmes : Qwi 
êtes vous et que venez vous faire ici ?

A celle question, que je  lis dans plus d  u» regard, je  
réponds ： Que vous im porte qui nous sommes, pourvu qiw? 
nos paroles soient conformes à la vérité.

Nous ne sommes p a s ,—— comme ^)n ea a répandu le brujt 
dans ces environs, 一  nous ne sommes pas des homme» 
venus dans le dessein d 'attaquer le catholicisme pour vous 
prêchet* le protestantism e, nous ne veno»s pas détru ire les 
dogmes anciens pour leur substituer des dogmes nouveaux, 
briser d 'une main les vieilles chaînes rouillées dont le clergé 
catholique é tre in t les intelligences, et vous apporter de 
J'autre des fers nonveliement forgés ; non, nous sommes 
toat<simp}ement comme vous des ouvriers, des artisans du 
des laboureurs, dans lous k s  eas des travailleurs et des pro
létaires. Nous avons des idées que nous croyons justes et de 
la réalisation desquelles nous attendons le bien-être maté
riel. intellectuel et moral des hommes ; ces idées, nous les 
soumettons à h  dbeussion . nous ne pouvons ni ne voulons 
vous les imposer, car précisém ent la première de ces idées, 
celle qui nous sert de point de départ, c esl le libre exam en. 
c ’esl h dire la libre recherche de la vérité, la libre discus
sion de toutes choses.

Il y a quatre mois environ, il s'est tenu en Belgique une 
réunion qui avait quelque ressemblance avec celle-ci pour 
la forme et en ce qu ’on v délibérait aussi sur des questions 
so c ia le s , m a is  b ie n  d iffé re n te  q u a n t  au  fo n d , quaD t au  b u t : 
une réunion composée non pas de travailleurs veinant s’eelair



r e r  les u n s  le s  a u tr e s  e t  d is c u te r  lo y a le m e n t les p r in c ip e s  
philosophiques, politiques et économiques dont l’application 
doit leur procurer un sort meilleur, mais d'aristocrates et 
J e  prêtres accourus de toutes les contrées de l'Europe afin 
de se concerter sur les moyens les plus efficaces pour conti
nuer k leurrer le peuple au nom de Dieu et de la religion. 
Ce jo u r là, —  comme ces moribonds qu i, étendu sur leur 
lit de douleur et sentant approcher leur fin, s’efforcent à 
retrouver leur vigueur perdue , 一  le Catholicisme expirant 
a essayé de rassembler ses forces épuisées et de resaisir un 
moment la vie qui lui échappe； c ’esl en vain, cet effort su
prême lui porte le coup fatal : le moribond retom be, m ur
mure quelques mots inarticulés et lâche enfin son dernier 
soupir ! . . .  Et le monde qui entend ce b ru it et qui voit cette 
agitation, trom pé par les apparences, prend pour le son de 
la voix humaine le râle de l'agonie et pour le mouvement de 
ia vie les convulsions de la m ort, car déjà il n a plus devant 
lui q u u n  cadavre. [Interruptions et protestations bruyantes 
des cléricaux.)

M. Sov e t . ■~  C’est odieux! ce ne sont que blasphèmes 
contre la religion de nos pères !

M. A V asseigk. —  C’e s t u n e  in fam ie  ! . . .  (Le tu m u lte  re 
double).

Le président. —  fitoyens, je vous prie de laisser conti
nuer l'orateur, quand il aura terminé vous aurez la parole.

Le tumulte continue encore quelques instants, 
mais peu à peu le silence se rétablit et le citoyen 
De Paepe reprend la parole :

Oui, le Catholicisme est m ort ! La foi. celle âme de toute 
religion, la foi qui iaisait ém igrer nos pè『es vers la Palestine 
pour y conquérir le tombeau du Christ, la foi n 'existe plus 
La catholicité s’est-elle levée en masse pour aller défendre 
la papauté à Caste丨fidardo ? Si le prêtre possède aujourd hui 
encore quelque puissance, ce n 'est pas que les masses croient 
en son dogme, mais c*est par son alliance, par son identifi
cation dirai-je. avec le Pouvoir et le Capital. Donc ïe Catho
licisme sans la foi c 'est un corps sans âme. c'est un cadavre. 
Peu m 'im porte que Io n  crie au blasphème et à linfam ie ! je 
constate un fait, rien de plus ; et ce fait, les catholiques 
eux mêmes ne peuvent le nier.

(.hosc étrange, citoyens : Dans ce congres de Malines où 
étaient accourus tous ces gens qui veulent en plein 19m* 
siecle le retour aux institutions féodales et monacales du 
Moyen-àge. au milieu de ces champions du passé, un homme 
à qui certe on ne peut nier un brillant talent oratoire 一  
pas plus qu'on ne peut ôter au tigre sa belle robe bigarrée, pas 
plus qu.on ne peut ôter au serpent son regard fascinant. 一  
M, le comte de M ontalembert enfin, laisse tom ber de scs 
lèvres ces paroles qui sont a la fois un éclatant hommage 
rendu à nos idées et un aveu d'impuissance de la part du 
catholicisme : « La théocratie et l'ancien régime sont morts 
pour jam ais ... La société nouvelle, la démocratie, pour 
l'appeler par son nom, existe ; on peut même dire qu 'elle 
existe seule^ tan t ce qui n 'est pas elle a peu de force el de 
vie. . Eile ne changera ni de principe ni de nature tan t que 
nous vivrons. Au contraire, elle ira  toujours en se déve
loppant dans le sens de son principe. »

Cela nous rappelle ces criminels à qui l’on faisait lire 
eux-mêmes leur sentence, à haute voix, aux pieds de récha
faud. Ces paroles de Montalembert sont la condamnation 
de ce grand coupable qu'on appelle le Catholicisme.......

M. W assbige. - C ’est une infamie î
L e  c i t .  D b  P a e p k .  一  I ) e  c e  c o m p l i c e  s é c u l a i r e  d e  t o u s  

}es brigands couronnés et de tous les voleurs cousus d or, 
de ce vieux criminel qui s’est baigné jusqu 'au  cou dans le 
sâng des peuples ! Ces paroles de M ontalembert. c’est la 
sentence de m ort de l'Eglise catholique prononcée par une 
bouche catholique.

Oui. force a élé aux champions du passé rassemblés à 
Malines d 'entendre proclam er au milieu d eux cette grande 
v é r i té  : q u e  le s  a s p ir a t io n s , q u e  le s  te n d a n c e s , q u e  le s  p e n 
s é e s .  q u e  to u s  le s  m o u v e m e n ts  d u  s iè c le  a c tu e l s o n t  v e rs  la  
Démocratie. Et cooiment en serait-il au trem ent? Chaque 
siècle en finissant lègue, au siècle qui le su it, une tâche à 
rem plir. Ne sommes-nous pas les héritiers de 89  et de 9 詠 ? 
Ce siècle n ’a t-il pas sucé à la mamelle de la République la 
haine de l'oppression et du privilège, la  mou r de la liberté et 
de Tégallté? La Révolution sociale au 19,n° siècle n，a-t elle 
pas pour mission d'achever l'œ uvre de la Révolution fran
çaise?

Cependant ne nous faisons pas illusion : la démocratie 
que veujent les M ontalembert n 'est pas la nôtw;, n 'est pas 
la démocratie véritable, n ’est pas la démocratie des travail
leurs. Et d'ailleurs, la démocratie basée sur la religion ne 
peut être qu'une mystification, parce qu ’entre la dém ocra
tie et la religion il y a incom patibilité de nature. Celui qui 
veut appuyer la démocratie sur ia re lip o n ，ressemble à un 
architecte qui voudrait construire un palais sur un terrain 
boueux et marécageux, ou sur un sable mouvant qui se 
dérobe sous les pieds; ou bien encore, à un jard in ier qui 
voudrait hanter une branche vivace et fleurie sur un arbre 
sans sève, sur un bois mort, bon tout au plus à jeter au feu. 
jg^Mais pour que nous soyons à même de constater cette in
com patibilité de la démocratie avec la religion, il nous faut 
exam iner tout d 'abord ce que c’est que la démocratie et ce

qu ’elle veut -, nous verrons ensuite les doctrines de la reli
gion, et nous les m ettrons en face des principes démocra
tiques. Celte exposition me fournira l’occasion d 'aborder 
su c c e ss iv e m e n t à  p e u  p r è s  to u te s  les q u e s t io n s  m ise s  à 
l'ordre du jour de ce meeting ; je  m'efforcerai d 'être aussi 
c la i r  q u 'i l  m e  se ra  p o s s ib le , d u sse - je  e n t r e r  d a n s  c e r ta in e s  
e x p lic a tio n s  su p e rflu e s  p o u r  p lu s ie u rs  d ’e n tr e  v o u s  e t  s u b ir  
le  re p ro c h e  d e  t r a în e r  les ch o ses  en  lo n g u e u r . J e  d e m a n d e  
donc aux uns leur attention, aux autres leur indulgence, à 
to u s  le s ile n c e  e t  le  re sp e c t d e  m es c o n v ic tio n s .

Le mot démocratie, vous le savez peut-être, vient du mot 
grec demos qui signifie peuple, et de la terminaison kratia  
qui signifie gouvtrnem ent. La démocratie est donc le gou
vernement du peuple. c，est à dire le gouvernem ent de cha
cun et de tous.E t le vrai gouvernem ent de chacun e td e  tous 
c 'e s t ,  s e lo n  m o i,  u d  é ta t  so c ia l d a n s  le q u e l n u i h o m m e  n*est 
gouverné par un autre homme et oîi chacun se gouverne 
soi-même. Tirons quelques conséquences de cette définition 
sur laquelle d 'ailleurs je  reviendrai tout à-l heure.

Le gouvernem ent de chacun c est i affranchissement de 
l’individu, c’est la LIBERTE, car si chacun se gouverne soi- 
même. chacun est lib re ; éela ést tellem ent clair que cela 
ressemble à une définition de M. de la Palisse.

Le gouvernem ent de tous, c’esl à d ire que tous sans ex
ception aucune possèdent ce même dro it de se gouverner 
eux-m êmes, c est donc l'ÉGALITÉ.

La liberté et Y égalité, voilà donc les deux principes fon
damentaux de la démocratie, telle que je  IVntends. Liberté, 
Egalité, disaient nos pères les révolutionnaire de 9 客 et de 
4 8 ;  et ils ajoutaient : Fraternité ! Eliminons momentané
m ent ce dernier mot. La fraternité n 'est pas un principe, 
c*est quelque chose qui part du cœ ur, c'est un sentim ent. 
Elle sera peut être le résultat d un ordre social nouveau, elle 
ne peut eu être la base.

L état démocratique, basé sur ia liberté et fégalite , est-il 
conforme aux vœux de la nature, aux destinées de I huma- 
nité ? Oui. et c'est pour cela que la démocratie seule est 
légitime, c e s t pour cela qae son avènem ent doit venir fata
lement et que son triom phe est inévitable. L'homme est 
cree pour la démocratie, comme le poisson pour nager 
dans l’eau.

La nature ayant donné h tous les hommes les mêmes 
organes, les mêmes besoins, elle a par ce fait même déclaré 
qu e lle  leur donnait à tous les mêmes droits à l’usage de 
ses biens ; doue tous les hommes sont égaux  dans l'ordre 
de la nature, tout homme vaut un autre homme.

De ce que la nature a donne a tous le même droit à la jouis
sance de ses biens, il suit que nul honr:me n?est tenu de se 
soum ettre à au tru i, que chacun est maître absolu de son 
ê tre , de ses facultés intelfecUiHles et physiques ; d« nc cha
cun est libre dans fo rd re  de la nature, nul homme n est 
fait pour obéir à un autre homme.

Ainsi, la liberté et l égalité sont deux attribu ts essentiels 
de I homme comme rétendue et la pesanteur sont deux 
propriétés essentielles des corps.

De là ces deux conséquences :
De ce que to u t individu est m aître absolu de sa personne 

il suit que la liberté pleine et entiere de son consentement 
est une condition inséparable de tout contrat social, de 
tout engagement.

Et de ce que tout individu en vaut un au tre , il suit que 
la balance de ce qui est reçu à ce qui esl donné doit être 
rigoureusem ent en équilibre.

Légalité et la liberté, principes fondamentaux de la dé
mocratie , vœux de la n a tu re . a ttribu ts essentiels de
I homme, sont aussi ies bases de toute véritable socieie entre 
les hoinmes, de tou t ordre social vrai.

Liberté-égalité, démocratie, nalnre‘ homme, société, tous 
ces termes correspondent, se tient, s'expliquent ies uns les 
autres.

L homme est un être chargé de sa destinée, c’est à dire 
devant dévelooper les facultés physiques et intellectuelles 
qu'il tient de la nature. Il ne peut développer pleinement 
toutes ses facultés, toutes les puissances de son corps et de 
son e：p rit, quavec l'aide de ses semblables : d'où il suit 
que fhom m e est fait pour vivre en société et que l'état de 
société, quoi qu'en «lit d it Jean-Jacques Rousseau, est vrai
ment Y état de nature  de l'homme, car Tétat social est une 
loi que ia nature elle mrme impose à l'hom m e; l'homme 
pour rai t-il en dehors de la société, cVst à dire sans la ide  de 
ses semblables, donner pleine satisfaction aux besoins de 
son corps et aux penchans de son âme?

Le bu t de la société est donc •• de donner uu libre essor 
au développement des facultés humaines et de satisfaire 1rs 
besoins physiques et intellectuels de chacun de ses membres.

Donc, trouver dans la société le développement complet 
d e  se s  fa c u lté s  e t r e n t iè r e  sa tis fa c tio n  d e  se s  b e s o in s , te l e s t  
le droil de cbacnn. et ce droit ne peut avoir d autre limite 
q u e  le  r e s p e c t  d u  d r o it  d a u tr u i.

Donc, le respect du droit d aulru i. tel est le devoir de 
chacun.

Ex(îrc» r son droit et accomplir son devoir, c’est ce qui 
constitue la Justice. La société doit donc être  fondée sur la 
Justice. La Justice doit régir tous les rapports de l'homme 
avec ses semblables.

Et maintenant,, citoyens, voyons si la société dans laquelle

nous vivons est bien une société véritable, si elle atteint 
le  bu t que se propose la société, ou si elle n 'est pas p lu tô t 
un état anti-social? Respecte-t-elle la liberté e t réga lité?  
r é a lis e - t-e lle  la d é m o c ra t ie ?  A s su re -t-e lle  à  c h a c u n  le  d é v e 
lo p p e m e n t d e  se s  fa c u lté s  e t  la  sa tis fa c tio n  d e  ses b e s o in s ?  
est-elle fondée sur les bases du droit et du devoir?  est-elle 
conforme à la Ju s tice?  Examinons donc cette société tan t 
vantée; ne nous cbante-t-on pas sur tous les tons 
qu'elle est le nec plus u ltra  de la perfection, le m eilleur des 
mondes possible? Jetons un conp-d'œil sur ses principales 
institutions, gouvernem ent，propriété, religion, e tc .. Armés 
du scalpel de l'analyse, si dans nos investigations nous 
découvrons que le corps social est malade e t gangrené, son
dons hardim ent ses plaies et retranchons im pitoyablem ent 
les ulcères qui le dévorent.

La suite au prochain num éro.

E S S A I S  D U N E  P H I L O S O P H I E  P O P U L A I R E
p ar P . - J • Proudhon.

ABRÉGÉ DE LA TROISIÈME É T ID E .

L es  B ie n s .

(Suite. • -  Voir notre numéro  87 .)

B a l a n c e s  ê e o n o m iq u e s  (1).

Mépris de la dignité hum aine, inégalité 4es biens, c'est là 
en résumé la Justtice religieuse.

Respect de l hum anité. égalité des fortunes, teîs sont les 
deux principaux articles de la Justice révolulionnaire.

La Justice religieuse, fille de rau to rité . de l’inégalité et 
de la com m unauté, aboutit à la spoliation m utuelle，au b ri
gandage social, au vol organisé.

La Justice humaine a pour conséquence 1 égalité en toutes 
choses ; elle a pour résultat la stabilité de l'E tat, l'union 
dans les familles. I,éducation e t le bien-être pour tous. 
Faisons-en quelques applications :

1 . O u v r ie r s  e t  m a ît r e s .

De temps immémorial la classe des producteurs s*est divi
sée en ouvriers et maîtres, car c’esl un des instincts les plus 
puissants de I homme que celui qui le pousse à se donner 
un com m andant, en cela il ressemble aux espèces d'anim aux 
dites sociables ou pour mieux dire serviles.

I.e christianisme n'a rien fait pour détru ire celte inéga
lité ; ii prescrit aux serviteurs d ’obéir, aux m aîtres d être 
bienveillants pour leurs serviteurs.

La révolution de 1 7 8 9 ，qui a posé la prem ière le prin
cipe d'égalité. n*a pas toutefois aboli cette inégalité ; elle 
s'est contentée de détru ire les privileges des corporations, 
des maîtrises, et d 'assurer la libre concurrence.

Nous avons prouvé que la Justice^ c，esi a dire l*égali(r, 
doit aussi régir les faits économiques ; voyons donc si les 
rapports du m aître à l'ouvrier sont équitables, si la récipro
cité du service est observée, si le salaire est jusfe.

P o u r  q u 'i l  y  a i t  J u s t ic e ,  é g a li té , q u e  f a u t - i l?  I l fa u t  qüb

CELUI QUI REÇOIT ÜN PROBÜIT PAIE EXACTEMENT LÀ VALEÜR 

DB CB PRODUIT. DB MANIÈRE QUE CELUI QUI VEND LE PRODI IT 

POISSE AU BESOIN LE RACHETER AVEC LB PRIX Qü IL EN 4 

BEÇO.

Est-ce ainsi que les choses se passent? Voici des faits 
arrivés dans une maison de confection que l'auteur ne cite 
pas. pour laisser au lecteur le plaisir de la reconnaître dans 
celte qu il voudra.

Une ouvrière habile pourrait gagner 12 sous par journée 
de travail si elle vendait directem ent son p ro d u it; elle est 
forcée de le porter à un entrepreneur et sa journée est payée 
5 ious . Vol.

Une ouvrière travaille à domicile, et porte son ouvrage 
quotidien au fabricant qui ne la paie pas chaque joür ; au 
bout de deux mois l’ouvrière lui remet sa note qui monte à
SO francs ； l’ouvrière a donc fait crédit au fabricant pendant 
deux m ois; lui donnera-t-il au moins les 30 francs? Pas du 
tou t, il lui retient 30 centimes à titre  d'escom pte, c'est a 
dire 18 sous par an. ou la nourritu re  de deux à Irois joi rs 
Vol. et parfois m eurtre avec ou sans prém éditation.

Ces deux cas particuliers, qui son historiques, s'appli
quent à l'immense majorité des ouvriers.

1. C est à dire : faits éi onomiques ramenés à la loi d'égalité, 
balance est le symbole de l égalité et de la Justice.



La loi même semble approuver cette spoliation ; les pa
trons peuvent se coaliser et s'entendre pour organiser le 
v o l：mais si les ouvriers, les volés, protestent et se m ettent 
en grève, les volés sont jetés en prison par les voleurs.

2 . Vendeurs et acheteurs.

La solution qu'exige la Justice entre ouvriers et maîtres 
est la m êm e  e n tr e  v e n d e u rs  e t  a c h e te u rs .

D eux produits différents doivent être échangés

«ELÔN LEURS VALEURS HESPECTIVE8. C EST k DIUB SELON 
LES FRAIS QUE CHAQUE PRODOIT A COÛTÉ.

Les frais de production se composent : 1  ° de la dépense 
en outils et matières prem ières, 2° de la consommation per
sonnelle du producteur, 8° d 'une prime légère pour les 
a c c id e n ts  e t  cas p ré v u s  te ls  q u e  m a la d ie s , v ie ille sse , p a te r 
n i té ,  ch ô m ag es  e tc .

Toute autre addition faite à la noie du producteur est 
un  vo l.

A u jo u rd 'h u i  e n tr e  le  p r o d u c te u r  e t le  c o n s o m m a te u r  il 

est des interm édiaires parasites auxquels le producteur doit 
rem ettre son produit qui vaut 100 par exemple avec 10 °/0 
de perte *, ce produit acheté 90 par le parasite，est vendu par 
lui au consommateur 110， 120 et plus. Le voleur qui tout 
à l 'h e u re  é ta i t  le  p a tro n ,  e s t  ic i c e t in te rm é d ia ire  d o n t  ie 

travail n'est pour rien dans le p ro d u i t .—— Vol.
Pour détru ire ce parasitisme et pour établir Vegalilédans 

l.échange, il faudrait donc :
1 。 E lim in e r  les faux  fra is ,

2* E tablir un magasin général ou dock appartenant aux 
producteurs eux-raèm es, de manière à ren lre I，échange 
direct.

Et pour cela que doivent faire les producteurs ? ——  
S'ENTENDRE.

I ls  n e  d o iv e n t  p as a t te n d r e  q u e  c e lte  ré fo rm e  v ie n n e  d u  

gouvernement ; le gouvernem ent est le plus terribie des 
p a ra s ite s .

O a  c o m p re n d ra , p a r  u n  e x e m p le , l’u rg e n c e  d e  la  ré fo rm e  
proposée par P roudhon. A ujourd'hui une société de capita
listes pourrait, si elle le voulait, achetër sur pied les grains 
du monde entier et vendre 100 , 1000 , e tc ., ce qui aurait 
coûté 1 . ou 10 . Il est vrai qu'alors le peuple crierait fa
m ine. ii pendrait quelques accapareurs à la lanterne et 
pu is—  puis il ne ferait plus rien.

(La suite à un prochain num éro.)

W il l ia m  F r e e d g b

E n t e r r e m e n t  c i i r i l .

Mercredi 6 courant a eu lieu à Malines l’enter- 
renient civil de M. Ch. Vincent Bernard, mort en 
libre penseur à l’àge de 75 ans. Une foule nom
breuse et sympathique assistait à cette funèbre 
cérémonie.

Deux discours ont été prononcés sur la tombe ; 
Fun par M. Donies, ami personnel du défunt, et 
l'ûulre par M. Du Vivier, comme libre penseur.

Il faut rendre hommage cette fois à la conduite 
‘de la population malinoise en cette circonstance； 
pas un cri, pas un m urm ure n，est sorti du sein de 
la foule qui se pressait sur tout le parcours du 
corlège. Nous croyons devoir rappeler que ie pre
mier enterrement civil qui se soit fait à Malines 
a eu lieu, l，an dernier, furtivement, au lever du 
jour ; celui de M. Leclercq a nécessilé nngtière le 
déploiement dé la force armée ; la cérémonie de 
jeudi dernier s^st accomplie dans des conditions 
qui attestent un progrès dans Fesprit public et 
l’admission de renterrement civil comme un fait 
tout naturel.

B U I - L E T Ï N  C i - E R I C A L .

Que les catholiques de Termonde se réjouissent ! Ils viennent 
d'avoir un soulagement à la pénible impression que leur avait 
causée Pissuc de la scandaleuse affaire Knuffmann. Une affaire 
plus scandaleuse encore vient tl’étre plaidée devant le tribunal

correctionnel de ladile ville. U s’agissait (Tun jésuite, le très- 
révérend Père Haygers, résidant au collège d'Àlost, accusé 
d’avoir voulu, en compagnie d'un tambour de la garnison, s'in
surger contre les bonnes mœurs. Le jésuite a été acquité, faute 
de preuves suffisantes sans doute.

Cet acquittement est une grande victoire pour les amis de ia 
religion. Le public et ses pîeux confrères font gorge chaude. 
Pensent-ils par hasard que le brevet d innocerice délivré au bon 
Père Huygers fera oublier les peccadilles dü vicaire Boigelot, du 
doyen Spaas, des trappistes de Forges, des petits frères de Cliâ- 
felet, du frère instituteur (les sourds muets h Gand, etc. etc.. 
Nous en doutons fort. Mais au moins, après cette vie,

O valeureux tambour ! bienheureux jésuite !
Vous dormirez ( n paix dans la terre bénite !

Le curé de Virginal-Sumnic (Brabanl) s'acliarno en re mo
menta vouloir accabler de scs saintes fureurs an (le nos abonnés. 
Mais notrii ami Philippe Ha vaux, qui est un mccrcant de la 
incillcure espèce, nargue le saint, homme et nesè soucié guère de 
scs vociférations en chaire. La cause des transports frénétiques 
(l:i ministre de Dieu est pourtant bien légitime : Soucieux de 
ràme de son paroissien, il était parvenu à lui enlever l’ouvrage 
intitulé ie MAUDIT. Notre ami Philippe, qui ne s’accommodait 
guère4e cette soustraction, crut bon de mettre cette affaire entre 
les mains de dame Justice et d’envoyer tout d’abord un huissier 
au révérend personnage. Par ordre de son supérieur et pour 
éviter un petit scandale, le cher curé fut forcé de remettre ail 
huissier le montant du prix du livre que (d'opres ses dires) il 
avait livré aux flammes.

Que ne peut-il aussi purifier par le feu son paroissien récal
citrant, et tous ceux qui, comme co donner, lisent d<; ces ou
vrages où l'on dcmas([uc si bien la gc*nt tonsurée î

BON PEUPLE OU BONNE BÈTE.

Aim : Un jour le bon dieu s'éveillant (Béranger).

O bon peuple, comme on te tond !
Combien tu dois être fécond ,
Pour que sans jamais perdre baleine 
On te coupe ta belle laine !
Quoi ! tu te laisses tondre ainsi 
Sans regret comme sans souri !

On te mettra les ciseaux sur la tète 
Tant qu'on te verra faire la bonne bête !

、Tant que tu feras la bonne bête.

On sait que les gens peu m alins 
Aiment fort les plaisirs badins.
Une fête est organisée,
Aussitôt la foule empressée 
En contemple les oripeaux....
Puis on augmente les impôts.

On te mettra lourds budgets sur la tête 
Tant qu'on te verra faire la bonne bêle.

Tant que tu feras ia bonne bête.

Il faut, pour éblouir les yeux,
Du mystique et du merveilleux.
Et pourtant déjà Peau bénite 
Se vend plus d'un sou la marmite, 
li faut qu'évêques et curés 
Soient beaucoup mieux rémunérés.

On te mettra le clergé sur la tête 
Tant qu'on te verra faire la bonne bête.

Tant que tu feras la bonne bête.

Peuple, de ta prospérité 
Nul mortel n，a jamais douté.
Tu la dois à la dynastie,
Prouve lui donc ta sympathie ;
Construis à force millions,
Pour la sauver, des bastions.

On te mettra des canons sur la tête 
Tant qu'on te verra faire la bonne bête.

Tant que tu feras la bonne bête.

Il faut pour défendre l’Etat 
A grands frais choyer îe soldat.
Quoique tu ne fus jamais pleutre,
Ton pays est un pays neutre,
C’est vrai ; mais l'émeute au besoin 
Doit êtro étouffée avec soin.

On te mettra la guerre sur la tête 
Tant qu’on té verra faire la bonne bête,

Tant que tu feras la bonne bête.

Ton monarque se trouve bien,
Tu pourvois à son entretien.

Grâce aux largesses populaires.
Les courtisans ont bons salaires.
Et les sinécures, ma foi !
Ne sont jamais en désarroi.

On te mettra gros chiffres sur la tctc 
Tant qu.on te verra faire la bonne bête. 

Tant que tu feras la bonne bête.

Puisque tes écus vont bon train 
A tes largesses point de frein î 
Jusqu’aujourcThui de tes édiles 
Les salaires sont bien futiles,
T)ouble donc leurs indemnités 
Pour la gloire de tes cités 

On te  me lira  ors frais-là su r  la tête 
Tant qu'on te verra faire la bonne bèlr, 

Tant que tu feras la bonne hêle.

Enfin aux marchands d'actions
Il faut aide et protections.
Aux usuriers, aux gens de bourses,
Il faut ménager des ressources.
Dans ce beau pays d'exploiteurs 
Place, place aux agioteurs î 

On te mettra les crises sur la tête 
Tant qu'on te verra faire la bonne bête. 

Tant que tu feras la bonne bête.

On assure que maints bourgeois 
Kn notre temps sont aux abois.
Tant mieux! grâce à la banqütrôüle 
lis se rélèveront sans di.ulc 
Mais la main d'œuvre s'amoindrit 
Et la chicaille ronchcrit.

On te m ettra  les dettes su r la tête 
Tant qu'on te verra faire la bonne bête. 

Tant que lu feras la bonne bête.

Qu'entends-je? on semble s'emouvoir 
Des complaisances du pouvoir.
Le bon peuple m urm ure  et gronde.
11 ne prétend plus qu.on le tonde.
On dit au contraire qu'un jour
Il espère tondre à son tour.

S’il continue à se monter la tête 
Mordieu ! fera-t-il encor la bonne bête, 

Mordieu ! fera-t-ü la bonne bête?

P rospïir VOGLET.

I Æ  P E U P L E ,

\ ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE； 

j DIMANCHE 1er MAI 186^.

Assemblée générale.
Ordre du jo u r  :

\°  Elections• -  2° Révision de l'art. 7 des statuts.

SÉANCE Dü 24- AVRIL 1861 

DISCUSSION SUR LA PROPRIÉTÉ.

Les membres de l’association sont pries (Tame
ner leurs amis à cette séance de discussion qui 
aura lieu au local, estaminet du LION BELGE, 
rue de la Tête d’Or，près de la Grand’Place,
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B U L L E T S  POL丨TIQUE ET SOCIAL.
Le départ précipité de. Garibaldi a donné lieu à 

des commentaires de tous genres ; au salon comme 
à Talelier, dans la sacristie comme à l’estaminet， 
on en a glosé et on en glose encore à Pheure qu’il 
est. Chacun prétend avoir découvert le môlif plus 
ou moins vraisemblable qui a pu contraiïidre le 
grand patriote a quitter si subiU^ment Londres. 
Nous partageons cette opinion que ce sont des 
raisons politiques qui sont venu interrompre les 
ovations doiU le héros s’était rendu digne. Nous 
pensons aussi que pour se soumettre à cerlaines 
exigences il a dû maîtriser ses susceptibilités; 
mais nous so^nmes (Favis qi^en agissant ainsi, il 
s'est sacrifié à. des intérêts plus sérieux. Son 
voyage en Angleterre n’était pas une a(T«ire de 
vanité. Là, comme ailleurs, c'est un secours pour 
la liberté qu^hest allé chercher.

Disons le donc franchement et cfûtîient : Si, 
pour atteindre son but, Garibaldi a besoin de 
largent de raristocratie anglaise, il a eu raison de 
ne point blesser cette aristocratie ; l'argent est le 
ned de la guerre, dit-on, il Vest aussi de la Révo
lution. Donc, nous approuvons la déterminalion 
qu’a prise Ganoaiui, quand sur la prière de cer
taines personnes 丨will placées il s，est résigné à 
rclourner quant 5 présent dans son île de Caprera.

D'après les divers journaux qui nous arrivent 
de la Péninsule, le retour de Garibaldi en Italie 
doit être le signal d'une gnuule agi talion dans ce 
pays. Le gouveiTOrnent de Victor-Emmanuel prend 
des mesures dans ce srns ; il met en jeu toutes les 
petites roueries policièrés pou广 entraver aytant 
que possible les réunions et les meetings où le 
nom du mari y i* dWspromonte pourrait êlre pro
noncé. Ge que les effoi.ls incessants du cabinet (le 
Turin ne peuvent empêcher, ce sont les enrôle
ments qui sVffectuoiU dans les grandes villes 
comme dnns les moindres hameaux. On ne dé
signe pas pour le coniple de qui ces enrôlemeiHs 
ont lieu : on va niètne jusqu à prétendre que les 
ageiils de Pie IX, voire ceux (ie i’ex roi de Naples, 
n y sont pns élnin^efs. Mais les ministres (lu roi 
galant-hofiiTne, qui oiit le nez iin et qai sentent 
d，où vient te vent , ne sévissent queutant que les 
convenances rexigent.

Comme nous la  vous prévu, les Danois n’orU 
pu résister à rirnipliôn àustro^irussieïine. Duppèl 
a succom!)é maigre la mâle resistance dè ses dé
fenseurs. Frédericia a ete abandonnée aux Autri- 
chiens avec 137 bouches à feu “  un ûrim卿 e 
malériel de guerrie* L'armée, réihûle de moitié, 
r>，a plus que file cTAteen pour dernier ren)part, 
et Pon sait aujourd'hui que cette ile, assèz mal 
fortifiée, ne saurait résister longtemps, surtpat si 
Pescadre autricliionne, envoyée dans les dufles. 
entre en Baltique et prend part à i'action.

L’Ëurope laissera-t-ello faire la Prusse et PAu- 
triche ? devons-nous nous attendre au bombarde
ment de Copenhague? L événement paraît pro
bable. La comédie qui se joue en ce moirient à 
Londres et qui a nom conférence, n，蜉 pas encore 
offert anx spectateurs la moindret scène pacifi.ca- 
trice, li’armislice reste toujours en queslion. Da 
reste, la Prusse et rAutriche n’y consentiraient 
qu’au cas où le Danemark se résignerait à boire, 
la coupe jusqu’à la lie, cfest à dire à évacuer Àlsen 
et à rendre tous les navires captures. Alors seule
ment les [juissances allemandes se concerteraient 
pour voir s’il y a lieu iTabandoqner Je Jutland, 
presque entièrement envahi. En atlenilant, les 
malheureux Jutiandais aussi bien ape lesliâbitants 
des Duchés subissent loules les coi^équences (î’une 
guerre désastreuse et Sont en proîe à Tarrogance 
d'une soldatesque dont les fèucitalions de quelque 
oisif couronné excitent encore la morgue et ror- 
gueil.

On nous annonce des frontières de Pologne que 
du 26 an 29 avril des combats îïtharnés ont etr 
lieu dans les districls d'Opalow et ^Opoczno* Dos 
détachemenls de Bossak, commandés par Juncsz,a, 
ont fait éprouver pendant ces trois journées des 
perles considérables aux Russes et se sont emparés 
d’une grande quantité de v iv res et de munitions.

On écrit do Vnrsovie qu’un convoi de 520 déte
nus vient d’élre dirigé de cette ville vers le fond 
de la Russie.

Une vaste insurreciion vient d’éclater à Tunis. 
Si nous en croyons les grands journaux, le fana- 
lisme en serait ia principale cause. Mais, d'après 
les dépêches qui nous arrivent, lu misère aussi 
serait de la partie. Le peuple demande à grands 
cris la îedu(•上ion immédiaie des impôts. Le bey a 
fini par y consenlir, mais il ne paraît pas se rési
gner au renvoi de deux rninislres depuis longtemps 
inipopulnires. L'insurrecîioii grandit chaque jour, 
et te lerrible trop la rd !  pourrait bien ieicn lir à 
foi eii le du bev.

L A  V É R I T É  O P P O S É E  AU M E N S O N G E .
L'amélioraliou de la «léplonible position des tra

vailleurs est* une grande (jueslion sociale qui s’est 
placée com m e il elle m ê m e  à i，oi.山 e du jour. Et 
malgré les discours du trôi^e, d’après lesquçls la 
siuialioii de la classe ouvnere ne laisse plus rien 
à désirer, ni sous le rapport de Tiiistruclio>î, ni 
sous celui du bien êlre matériel ; malgré le silence 
de la presse même libérale, qui. i^ernbrassera le 
parli des ouvriers que lorsque ceux-ci n'auront 
plus besoin (l’ülle; malgré les obstacles de loute 
nature que celle question doit nécessairenient 
rencontrer, elle tend intiiicihlernent à une Solu
tion, comme si une force myslérieiise et irrésis
tible la poussait impérieusement en avant. Si elle 
ne prima pas- encore toutes les autres questions 
pendantes, son iirfluenee se l'ait néanmoins déjà 
vivement sentir.

En effet, en Angleterre, ç樣France, en Suisse, 
en Allenîagne et en; Bussie, elle a donné
naissance à des rrftfrors dissociations pour le 
crédit îiuiluel, pour la consomgnation et pour la 
productiofi, ainsi qu，à dé vastes bibliothèques dé- 
iïiocraliques, comme celle de la société ouvrière 
des Pionniers à Rochdale. Ët ppur ne parler ici 
que de la Belgique, dont je veux m^ccuper spé- 
cialeménf, cette noble idée de ^amélioration phy
sique et ihtellécluelle du peuple a présidé à la 
formation des sociétés Y A (franchissement \es Solù 
daires， les Libres Penseurs, le Peuple, de Vta  ̂
mingeû vooruit de Bruxelles , VAUiance typo- 
grupliiqtie de Bruxelles, Tassocialion ties ouvriers 
houilleurs du hassîri de Charleroi, la Solidarité des 
cultivateurs ardennais et le Cercle scientifique et 
fraternel dé Patignies, à celles des ouvriers fileurs 
et tisserands à Gand, à l’Association libre des 
Compositeurs lypograhes et à celle des Impri
meurs à Bruxelles, à celles des ouvriers sculp
teurs de la même ville, aux nombreuses sociétés 
pour l'assurance niiitueHé en ciîs de^ftialadic oü 
de chômage， aux différenls nveelîngs ouvriers 
qui se sont lenns depuis quelques années sur tous 
les points du pays, à Bruxelles, à Gand, à Anvers, 
à Liège, à Cliarleroi, a Mons et dans le Borinage, 
dans les Àrdt»nnes, avec dès ordres du jour comme 
ceux-ci : la loi des cOaliliôns, !e Capiial, le Tra 
vail, rAssocialion, laSolidarilé, TAmélioraliorv dS 
la condition (lu travailleur, les sociétés de con- 
sommalioii, la 1ひi (les pnicThommes，la Conscrip
tion et les armées pernuinenles, te suITnige uni
versel , 1  Instruction obligatoire, lé Salaire, la 
Propriété, etc. et tout récemment c'est encore au 
foiui cotte idée qui a donné naissance à la section 
lH4lge de l，Assodalion fédéralive universelle, au 
Cercle des (lémocraU'S de Namur, aux Banques d'a
vances de Molenbeek et de Liège, enfin aux mee
tings ouvwVs du Cyrjne à Bruxelles. Elle réunit 
les elencaux et les libéraux en coniîrès ou ils * 
sVlToicent de pondre des sciences sociales qui 
puissent les dispenser (i，êlre jtistés à fégard de
I ouvrier. Kile a nmoné la publicalion d'untî foule 
de journaux, de livres et de l>mcl】uifes qui pro* 
(luisent au grand join* leurs argurnewls sans répli- 
que conlre les oppresseurs du peuple. EHè ai été 
exprimée dans le maiiifeWeütî 1 dissociation lioerale 
de Vorviers. Enfin, elle ir.tvnille touies les Iêtes, 
échauiïe loules lesàmesgénéFeuseset pénètre (fune 
eraiiile anxieuse tous ceux qui ne connaissent 
d'au tre【îioymi de s'enrichir que la . sueur dn 
pauvre. • •

Les soi-diàant scniverailis de rEurope ont b^au 
frapper de grands coiips de ihenîre; se iéunir en 
congrès oii en confértMVceè pour comf)iïîer les 
iiioyons de s-accroehet* a ledrs irôsiès verrhoulos, 
rien ne p l̂ït détourner tes prolétiiiros' clairvoyants 
du bul qu'ils poursuivent avec une déterraînation 
cligne de la jusiice de leur cause.

'C'est pour contribuer selon mes fiiibles moyens
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k une œuvré éminemnient humanitaire que moi, 
ouvrier, je désira uu inomeivt eulrelenir les lec
teurs de la Tribune、 au nom de mes frères, de 
l’état précaire où sont condamnés à végéter ceux 
que Ton nonime si judicieusemeiU les esclaves et 
les victitnes du capilal.

Et pour qu'on ne puisse pqs se méprendrç sur 
notre in^enlioti, nous üédarons (fabor i que nous 
sommes au nomhrtj de ceux qui ont compris 
noire position n'est plus tenable, quui\ pays, 
comme le noire, qiîi offre le choquant conlrasle 
d，une population de producteurs végélant au mi
lieu d’une prospérilé inouïe, œuvre de ses mains 
dont elle ne peut profiter, est loin d’êlie assis sur | 
des bases solides, et (|ue, quand même on élève
rait ses inslitutioiis plus liaut encore que la co
lonne du Congrès, un tel pays doit lôt ou tard 
éprouver des commotions d'aulanl plus violentes 
que les souffrances (lu peuple auront été plus 
longues, plus intenses et plus patiemment en
durées.

Loin de nous ridée cFentraver en.quoi que cc 
soit les. efforts tentés par quelques l rayai lieu rs 
pour améliorer loin- condition par renseignement 
nmluel et par fesprit de solidai ilé, par réiude des 
questions économiques et par rapplicalioii du 
principe ^associaiipu ； nous voulons au çonlraire 
stimuler leur zèle et fortiller ieur courage dans 
leurs tentatives vers une Iransformaliou sociale, 
dont Purgence est, en dehors de loule.discussion, 
liespect donc à ces initiateurs，à ces papifiques 
orgaiiisateurs (Iq ravenir !

Il est des hommes gâtés par la forlunc, qui 
d isen t jJcda igrieusenî ei î t que le peuple est vicieux, 
que c ，est de la canaille,une vile populace indigne 
(le pitié， et qui ^autorisent (le r^bjection même 
du pauvre pçur renvoyer aux calendes grecques 
les remèdes à y appliquer.

Nous répondons à ces hommes vertueux : Oui, 
Messieurs, nous avons des vices ; mais consolez- 
vouç : nous savons encore en rougir pour nous 
mêmes eVsurUmt pour ceux qui nous y font crou
pir* Ne voulant blesser personne dans une cause 
qui réclame le concours de lanl iie bo»ne volonté, 
noijî  serons assez généreux, Messieurs, pour ne 
pas vous accabler d’un saisissant parallèle entre 
la conduile de cerlains riclies inslruils, éJtiques

rassasiés, et celle du pauvre ignorant, délaissé 
et affamé. Nous croyons |>lus utile de xlécou- 
\rir nos plaies aux médecins qui ehercliènt à les 
cicatriser ; çe que nous fevons \\\ec  tou le la fran
chise et toute la sincérilé d\\w  blessé qui veut 
guérira lout prix. .

Victimes de rimlividualisme, c’est à dire isolés 
vl abandonnés chacun à ses propres forces, sans 
iiistruclion ni érlucalion convenable, Irop pauvres 
même, pour la pour fréqiienler les écoles
tlt̂ s pauvres, nous sommes obligés dès noire 
tendre enfance daller pieds nus mendier furtive
ment un (kiin que le modique salaire de notre 
malheureux père ne pnil nous fournir. Celte vie 
vagabonde est pour nous la première école des 
vices qui doivent plus lard désoler la société et 
que çejle ci aura à punir pour n’avoir pas su les 
prévenir.

S’il nous est quelquefois donné de suivre les 
cours de nos chélives écoles communales dirigées 
par des maîtres découragés et presque aussi misé
rables que les^eufants qu'ils sont pompeusement 
nppelés à inslruire, ce ii’est que pour un temps 
é |山éiwire. Bientôt, pour soulager de quelques 
sous par semaine la famille trop nombreuse, nous 
devons nous rendre à un élahlissemeut iiiduslriei 
< u，lorsqu’un Iravail excessif et le manque de 
nourriture n’ont pu nous emporter avant l’àge 
(le douze ans, nous devenons tks avortons à faire 
rrculrr d \vpouvanle les membres du conseil de 
rccrulemcnl (le rarmée.

Devenus pères à notre tour, nos besoins crois- 
m it avec notre famille er, nViyaiU point d'iiistni-

tk . > v
ments de travail, nous épronvbiis la même im
possibilité que nos parents de nous soustraire à 
la dure nécessilé d'enrichir nos patrons de nos 
sueurs et île nos pri valions.

l<jps hommes privilégiés de la forltme et favo
risés par une instruction que nous n'avons pas éa 
les^inoyens d'acijuérir, véuuissent IfMjrs capitaux 
et s，em|、aiçiU de foules les induslries pour les 
exploiler el| grand et rendre toute concurrence 
impossible; par ce fait, ils inulliplient les lai II iles, 
doublent le nombre des malluMireux dont le tra
vail est runique ressource, nous forcent à aller 
leur dti ri r nos bras an rabais et à uceepter de 

i bonne grâce les conditions les plus onéreuses et 
quelquefois les |,lus hamilianles (ju'il leur plait de 
nous imposer, et nous meUent à leur égard dans 
un étal de dépendance servile qui nous fait bondir 
(IMndignalion tant que nous s(、nloiis un cœur 
d’homme battrë dans nos poitrines.

Ces messieurs ont sur les possesseurs d’esclaves 
le précieux avanlaiçe de pouvoir choisir les h;a- 
vaiikuirs et de les congédier qunnd leur égoïsme 
l’exige，sans qu’il leur en coule rien et sans avoir 
a s'inquiéter de ce que ileviendront ces pèrrs de 
famille sans autre ressource que celle (le maudire 
leur destin. Il en résulte pour nous une silualion 
(léploral)le qui va jusqu'à nous faire louer une 
chambre enlre plusieurs familles et a y marquer 
à la craie le parquet de chacune. Ceci nVst pas de 
l’exagei.alioii，le fait existe.

Par une subversion inévitable sous le regime 
actuel, chaquè progrès de riiîdusîrie nous devient 
falal, cliaque machine invenlée, en se substiluant 
à nos bras, vient nous ravir noire pain et plonger 
n os fti m ill es da ns u n e détresse d'aïUanl plus af- 
IVevise qu'elles éprouvent plus' de houle pour la 
mendieilé.

Comprend-on bien qqe c'est 15，dans ces familles 
jet ees dans le ilénuenient le plus hideux, que 
prend racine cette lmine implacable vqui éclate (le 
toutes paris conlre la société et qu'un grand 
nombre (I’imlusljiels enveniment toujours davan
tage par leurs procédés iniques envers les tra
vailleurs?....

Concoit-on bien les lortures morales que r̂ ous 
devons éprouver1 en voyant dépérir dMnanilion 
nos femmes et nos enfants?....

La suite au prochain num éro.

M E E T m a  DEMOCRATIQUE  
t ic  P a t lg i& ie s .

(SOITB DÜ DISCOURS DU CITOVKN D k P a KPE .)

La déraoçratie. ai-je d it, c'est le gouvernem ent de chacun 
e t dé tous, c'cst à dire où la loi est à la fo is 「expression de 
l'hiee individueile ét de l'idée collective. Elle est fondée sur 
ce priucipe : que nul n est tenu d ubeir q u 'à  ia loi qu il a 
lui mèine.consentie.

Mais, selon qu elle réalise plus ou moins ce principe, la 
démocratie peut exister a divers degrés. Passons en revue 
les diverses formes de gouvernement qu'a révèluesou que doit 
revêtir n iiim an ité . Nous jugerons de leur valeur respective 
d 'après le degré de démucraliç qu elles cotnienncnt^ x  est 
à dire selon qu elles s'éloignent ou se rapprochent de notre 
formule : !\'ul n  est tenu d obéir q u à  la loi qu'il a lui-même 
consentie. Cette formule sera comine le uiètre avec lequel 
nous m esurerons les gouvernem ents passes, présents et 
fu turs. Malheur à ceux qui seront trouvés trop courts, car 
le jour viendra oii le peuple les condamnera irrévocabieiiient 
piiùr crirties de liberlicide et de lèse-égalité. E lin v e n ti su n t 
m inus haOenies.

Oa peut classer ainsi les diverses formes de gouverne
ment. en suivant I ordre historique et logique :

Monarchie* absolue,
Monarchie constitulionnelîe et représentative. 
République présidentielle e t représëntatife (avec on sans 

suffrage universel),
(f ou vernemen t répuhl ica in par une Assemblée sortie du 

suffrage universel,
Législation d irecte,
An-art. hi e.
Hèmarquons qn entre chacune de cfts grandes divisions 

il peut y avoir plus d 'une nuance interm édiaire. Je ne m y 
«arrêterai pas.

La Monarchie absolue est le gouvernem ent d 'un seul» 
d*un personnage unique portant le litre  de roi ou d'empe
reu r et do ni le pouvoir n 'est contrehalancé par aucun autre. 
Les monarques absolus considèrent la position qu ’ils oo- 
cupent comme leur revenant de droit ； le pays tout-entier 
avec (out ce qd'il renferm e, hommes et choses, est leur 
dom aine. Jls se Iransm eltent les peuples de pore en fîb. 
comine ils font des chevaux de leurs écuries ou des chiefj* 
de leurs m eutes; iis ont la faculié de pressurer ot mitrailler 
h merci la naliim. comme on rosse son chien, comme on 
foueMe son cheval. Sous ce régime, il esl evident que nul, 
hormis le m onarque, ne peut dire qu'il a librem ent consenti 
à la loi. '

La Monarchie constitutionnelle esl celle où le ro i, comme 
en Belgique, au lieu de gouverner d ap rrs sa seule volonté, 
est assujeti ^  tin code politique appelé Charte ou Constitu
tion. Ce code ordiuairetnenl esl I,œ u \re . non pas du peuple 
ni des délégués du peuple, mais des delcgués de l'aristo
cratie, du clergé et de ia bourgeoisie Kn Belgique par 
exem ple, sur une population (le 4 .tîü0  000  habitants，il 
n y a que 00.000  clecleurs. le resle de la jja lion  n 'a pas le 
d ru it de choisir ses m andataires. Dans une monarchie con
stitu tionnelle. d 'après le fameux mot (ie M. Thiers, le roi 
rogne et ne gouverne pas ; quant au gouvernem ent, c'est
l alTairc (i.une demi-douzaine de ministres, d 'une Assem
blée aristocriUi中 ie  ou plout^cratiqne appelée Chambre de» 
Lprds, ou Chambre des Pairs ou Seuat. êt d une Assemblée 
bourgeoise que l'on appelle Chambre des Communes； des 
Dê|mlés ou des Représeidants. '

Oue les partisans de ce beau régime veuillent bien me 
réfuler cc dilemme î

Si le r けi règne sans gouverner, s i! ressemble à ce salircau 
que Jup iter envoya aux grenouilles qui elles aussi voulaienl. 
avoir un roi. je vous le demande h qtiot bon ce roi-là ? et 
pourquoi par exem ple.lui je te r tous lesans 4 m illions, fruit.， 
de pius de 4 milliards de gouttes de notre six'iir, à nous 
hommes des champs ou des a le li ers? il faut avouer que 
c'est la un luxe inuü ie  et qui nous coùl« un peu cher. 
si au lieu (Je se borner à s^n rôle de soliveau, si tou t en 
naynn l pas l air de gouverner, ie roi gouverne réellem ent 
par l'appât de fo r . des diguitçs, des places lucralives, des 
tiires. des décorations et des distinclions honorifiques, ceux 
qiii datis l'cspril de la Constitùliori sont les seuls gouvernants ; 
en un mot s'il emploie fes moyens pcciiniaïres et autres q»« 
le \>üf8 met à sa disposition à répandre la corruption depuis 
le, plus haïパ  jdscju au pius bas degré de réchelk* adm inistra
tive et ^a .verncaien ta le , alors queilc grande différence 
Irouvez-vous entre ce régime et la m onarchie absolue? ia 
prcîiiîèro opprime par la ruse et la corruption comme la 
seconde par la force b rutale. Oppression ptuir oppression, 
eui)vcRe2 donc que ia Monarchie absolue est un systrmo 
moins lartufle et moins immoral "que ia royauté consliiu- 
tionneilè î {fn lerruplions).

M. W asski«k 一  Vous attaquez le roi Léopold, !e roi le 
pîlis honnt'te. le plus libérai qui fût jamais.

Le cit. De pakpe. • i.ai attaque la royauté, et nou

Lk» Cit. RnisMÉË. ~  Personne ici n 'a prononce le nom 
de hropold, il n'y a que ce monsieur là-bas (en désignant 
91. J fasssejge).... Ce monsieur sera i t - il un agent provoca
teur?. . . [Jfes altercations continuant ainsi pendant quelque» 
instants, et cé n e<( pas sans peine que le président parvient 
à faire régner te silence).

L e  c i t .  D r  P a e p k .  一  J e  n e  m ' o c c u p e  p a s  d e  p e r s o n -  
nalilés，pas plus du roi Léopold que de l enipereurdu Japon, 
je  ne m 'atlaquc qu'aux, principes cl aux institutions.

Voilà donc à quoi,aboutit la monarchie const}(uüonnel)e : 
4.1? 10,000  personnes, appartenani pour ia plupart a la 
classé d es p fô ié ia ire s .  g:o « v e rh e c s  p a r  j^ 0 ,0 0 ü  é le c te u rs  p ro 
p r ié ta i re s  e t i f e u tiq u ie r s .  lesc/ucl su n t e ô \  m em es g o u v ern é»  
pae quelque chose comme 200  représentants, sénateur» t i  
nnnîstros. desquels a leur luur sont (sans vouloir en conve
nir) gouvernés par un monarque irresponsable]

Certes, ce n est pas 30us un pareil régime que nul n^obéil 
qu'à loi qu'il a Im-môme consentie. Et cependant^ comme 
conception, quel proî^rrs immense sur ia monarchie ahsohieî 
quelle tendance vers la démocralie! D^jà le pouvoir est 
partage, plusieurs y participent. Quel est le monarque con- 
stitutionnel qui oserait dire tout hau t, comme Louis XIV :
1 Etat c est moi ! . . .  Si du fait le ptMiple n'est rien, au moin» 
est il déclaré sur Je papier que • tous ies pouvoirs émanent 
de la nalion 1 . Ma foi ! c esl déjà quelque chose, pas grand 
chose pourlant. Enfin, constatons toujours qu'il y a progrè» 
dans Iidée.

Mais absolue ou constitutionnelle, la monarchie suppose
Y her édité. De là il suit que le pays peut tom ber entre let 
mains du plus sot comme du plus méchant des hommes, du 
plus imbecile comme du plus «rusé, enlre les maing d，im 
Claude ou d 'un Aiigtifitiile comme entre celles d ^ n  T ib tre  ou 
d un Néron ; après Charlemagne vient Louis le Débonnaire, 
après Louis XI Charles VIII. après Charles-Quinl Philippe IIt 
après Louis XIV Louis XV et puis Louis XVI. Supposons un 
roi honnête homme : peu t-il transm ettre à son fils sa probilé 
en même temps que la couronne? la sagesse et la vertu 
sont ll le s  doue héréditaires ?“ • Voyez un peu I'absurdiU  ; 
Qui de vouf, cultivateur» ardennais， voudrait confier st*



bestiaux au prem ier venu? C est cependant ce qne I on fait, 
sous toutes les moiiarchies. de ce vil bétail qu'on appelle le 
peuple ! Car etitiu. Ior>quc l’ancien roi vient à m ourir, il 
faut bien que le pays accepte le nouveau roi tel qu'il est 
io rii du ventre de sa mère.

Je pourrais faire valoir une foule d'autres motifs conlre 
U monarchie absolue ou constitutionnelle : un roi a besoin 
d 'un  palais, d une cour, d 'un l» \e  pr*nriery <i une nombreuse 
valetaille, etc. Çc grand ira in  est im ité de loin par les fa- 
milIesaris(ocraiiquesc»imme par to u tc e q ；ii «pprochedu pou
voir, et ne peat manqtier d'cxercer sur les mœurs du peuple 
une influence pernicieuse. Puis, il Faut bien aussi que le 
m onarque ait une arm ée, il faut aussi qu ii puisse décerner 
des titres de noblesse : une monarchie sans nob esse el sans 
arm ée, fi ! ce serait comme un printvmps sans (leurs!

Après avoir vi| ce que c*cst que la monarchie sous ses 
deux formes principales, passons à fcxam en des principales 
formes du g^Mvernement républicain.

J'appelle rcpublique prcsuicntiolle et représentative celle 
i  la lète de laqqelle se trouve d une pari une Assemblée 
formant le pouvoir logislalif. de 1 mitre un président avec 
ses ministres formant le pouvoir exôcuiif. Entre ce régime 
et le précédent, quelles sont les diflerences capitales? yu  au 
lieu d un m onaraue héréditaire et irresponsable, à la tète 
de i Etat se Irouye un monarque cia poui： un certain nombre 
d années et responsable ! CerUs， l'abolition de l hérédilé et 
de l'irresponsabilité royale est un progrès ré e l; ce n est pas 
moi, républicain, qui le mKtr^i doute. Si en oulre. 
l'Assemblée et le président, au lieu cl ètre nommés par quel
ques électeurs privilégiés. j>ar qui paienl une certaine 
conlribuiion à l Klat,, sont él«s j>ar tous les citoyens, c est, 
évidem m ent un pas de pins <ians la voie de la démocratie. 
Eh bien, citoyens, l'élat de que j<; viens de vous dé
crire est p rec i sc m e n t c e I « i i q u i a  existé en France en 1B40 
名près le gouvernenrent provisoire et laConstitwante.

Mais si régime a quelques avnnlag»^. ii a plus encore 
<ic dangers. Qui ne voit que la position «levée de cet homme 
■dont on fait le chef de l Elat est un stim ulant à l'orgueil et 
è l'am bilion. une source de privilège et d.inégalité? Qui 
îie voit que rem ettre »in«i «n tre  ies mains d ’un homme 
le cominandemeut de l^rinée, lui abandonner la nomination 
lies fonctionnaires et de la mugislrature. iui confier en un 
mot toûles les forces de la nation, c est lui donner tous les 
moyens d*assouvir ses désirs am bitieux, c'est l inviter en 
<jaelqtt^ sorte à violer ses serments et' le p o u te r  à l usurpa- 
tiüR ? (')ui ne voit encore que cette division des deux pou
voirs ÎSSHS toii-s d'etix du suffrage des citoyens, doii tôt ou 
<ard, mais 4neviiablement. amener des.conflils mortels pour 
ru n  侧  pour Caulre, funèsles à la liherlé et à régalité?

IiVxpëTience de ces derniers temps ne montre que trop 
*o«i comluire pareilsystrm e gouvernemental : à la dic
ta tu re  ou à fcm pire . c*çst à dire à ia monarchie plus ou 
muins absolue. Pas n e s t  besoin, pour en acquérir la certi
tude, de fouiller dans les annales du passé, d evoquer les 
fantômes des usurpaleurscélèbres de l antiquité ; rapp<»!ons- 
iious seulement Naf»oIéun h r et Soulouque ; et plus pros de 
npus . encore. n*oublii»n« pas comment a été omené le coup 
4 'Etat du 2 décem bre I8 5 â  et cummefit fEm pire a succédé 
en France à la République.

Celte forme de gouvernement républicain porte donc en 
elle môme les germes de sa destruclion.

On en a conclu qu à l'Assemblée seule devait appartenir 
le droit de gdüverntT. qu’elle devait garder pour elle les 
deux pouvoirs, lé^islalif et exécutif. Vuur cela, elle ferait 
exercer les diverses fonctions d'exéqution par des commis- 
aious prises dans son sein et révocables h tout moment. 
Sous cc rôgime plus t]e mori«1rque héréditaire ou lèmpo- 
raii-e, plus de chef de la nation, rien qu une assemblée de 
représentants de la nation On te voit, nous nous avançons 
de plus en plus dans ia voi« républicaine et démocratique.

Mais c est ici le moment ^ 'exam iner cc que vaut ie sys- 
U.me représentatif en lui mèfTïe. Est-il l'idéal de la démo
cratie ? Mesurons le à n o tr34 rwètre, appliquons lui notre 
principe, et la réponse sera trouvée : La Iiberlé e t régalité, 
bases de la démocratie, exigeni que nul ne puisse être sou“ 
mis qu à la loi qu 'il a lui mrme consenlie. f)ue conclure de 
ce principe? Que. comme il peut tr('，s bien arriver que le 
représentant soil infidèle à son m andat, c e s t à dire vote 
lu r  les lois conformément à ses désirs personnels et con
trairem ent aux vœux cle ses mandataires, ta loi doit émaner 
directem ent (Ju peuple sans interm édiaire de représentant.

Il ne suffît donc pas d 'abolir monarchie et présidence et 
de remplacer le suffrage restreint par le suffrage universel, 
ce serait s’a rrê te r  au milieu de la route en dépit de notre 
principe qui nous cric : en avant!...en avant vers la liberté 
et fégalité  comj>l|tes, intégrales î en avant vers la destruc
tion du despotisme gouverneincnlal ? Il faut enOn trans- 
porter au peuple le droit de faire sa loi directkment (Vest 
ce que l’on appelle Législation directe ou Gouvernement 
Uu peuple par le peuple.

Mais supposons que les représentants, n 'écoutant jamais 
leur raison individuelle ou leurs désirs personnels, votent 
en véritables machines conformément au mandat qu 'ils ont 
reçu ； supposons de plus que tous les membres de la nalion 
s*'»ns exception soient électeurs, que le suffrage univëtsel 
e iis te  dans toute sa p lén itude; 5Upposons enfin rpic U us les

électeurs prennent part au vote; voyons si. même dans cas 
circonstances, la représentation est réeHe; en d*autres te r
mes. voyons si les prétendus représentants (Je la nation, au 
lieu de représenîer la nation en h ore.,ne rcprésenlent pas plu
tôt, (a majorité de la nation ou môme, dans certains cas, la 
minorité seulement. Pour faire mieux comprendre ma pen
sée, je prends deux exemples :

F r exemple : La majorité est représentée, la minorité 
ne l est pas.

Je  suppose une ville de 3000 électeurs et que la rogle 
soit qu'il faille un représentant sur 1000 électeurs. Il y a 
d e u x  p a r lis  d a n s  c e l te  v ille , il y a S 0 i)0  é le c te u rs  c a th o 
l iq u e s  e t  1 0 0 0  é le c te u rs  l ib é ra u x . C om m e il fa u t t ro is  r e 
p ré s e n ta n ts .  c h a c u n  d es d eu x  p a r tis  p ro p o se  ses tro is  c a n 
d id a ts  ; les tro is  c a n d id a ts  c a th o liq u e s  o b t ie n d ro n t  c h a c u n  
2000 voix, les trois candidats libéraux en obtiendront 1000. 
En conséquence les trois candidats catholiques seront nom 
més. Et i on dir<» alors que cetie ville est représentée ! men
songe ! les catholiques sont représentés. tes libéraux «e le 
sont pas. Pour que la ville fiU réellement représentée, il 
faudrait au moins qti elle ait des représentants cathodiques 
en proportion des électeurs catholiques et des représen
tants lioeraux en proporlion des électeurs libéraux. Dans 
le cas que je suppose, ii faudrait donc 2 représentaaU calho- 
liques et 1 liberal.

â n n exemple : La minorité est représentée, la majorité ne 
l'est pas.

Je suppose line ville de lo  000  électeurs : il faut 15 re
présentants. c est à dire 1 représentant sur 1000 (je prends 
fees chiffres Ih pour être le plus clair possible). Or. parmi 
ces 15 .000  électeurs, il y a

1000 partisans de la législation directe.
2000 3 du gouvernement par l'Assemblée.
3000 9 de la république présidentielle.
4000 » de la m(»narchiect)nslitutionnellc.
ち000 9 de ia monarchie absolue.

Quels seront les candidats qui obtiendront le plus de 
voix (toujours en supposant que chacun de ces partis pro
pose lo  candidats, s “ en est qui ne proposent pas de candi
dats c'est qu ils savent bien d'avance que leur opinion ne 
sera pas représentée et que la lulte leur parait superflue) ? 
Ce seront évidemment les candidats de la monarchie absolue 
qui obtiendront le plus de voix ; ils seront donc nommés, 
considérés comme représentant les 15.000 éiecteurs. et ils 
n ’en représenteront en réalité q»e 6000 ： ■ 10.000 citoyens 
ne seront pas représentés. Mais ici je  prévois une objection : 
On me çiira qu'il est d usage que pour ctre élu il faille avoir 
la ra：>joH!é absolue, c e s t à dire au moins la moiue plus nn 
des suffrages. Kon! mais alors qu*adviendra-t-il ? it faudra 
procéder à de nouvelles élections. El puis? Si les parti
sans de la législation directe, ceux dti gouvernem ent par 
l'Assemblée et ceux du pouvoir présidentiel, en un mot les 
républicains de toutes nuances, s 'entendent, le résultat sera 
le même que tantôt, aucun de leurs candidats n'obtiendra )a 
majorité absolue; si. aus^i indifférents à la monarchie con- 
stilulionnelle qu n la monarchie absolue. les républicains 
s'abstiennent, alors les candidats de l.i monarchie absolue, 
représentant 5 .000  cil".. seront triom phants; si. craignant de 
voir tomber le pouvoir entre les mains des partisans !ab- 
solutisme. les républicains votent pour la liste lies monar
chistes constitutionnels, la listes de ces d -rniers passera, 
mais ces monarchistes conslitmnniels élus ne représenteront 
pas pour cela I opinion des 1000 partisans de la législation 

•directe, ni celle des 2000  partisans dti gouvernement par 
l'Assemblée, ni celle des S000 partisans de la république 
presiiienticlle. ils ne représenteront tout honnenient que leur 
parli. De sorte que, dans ce dernier cas. au lieu de repré
senter comme tout-à I heure une minorité de 5000 citoyens, 
les élus ne représenteront qu 'une minorité de 4000 ： au lieu de
10.000 citoyens qui n 'auraient pas été représentes, ii y en 
aura 11 000 .

Pour qu'un pays fût réellement représenté, il faillirait 
que lous les pnrtis, toutes les opinions, toutes ics nspirations 
et tous les intérêts le fussent. Sans cela le systeme repré- 
senlatif n 'est qu un mensonge. Mais ne voyez vous pas que 
c*est la réduction à l'absurde du syslome représentatif? Il y 
a autant d'opinions, d 'aspirations et d 'in lércts divers qu'il 
y a d 'individus. Donc il faudrait qti.il y éiH autant de repr/;- 
senfahts que d 'individus, c'est à drre que tout le mande fût 
représentant ou plutôt qu il n'y eù( plus de.représentant, 
que chaoun \o[ài directement sur la loi.Nons voilà de nouveau 
à la législation directe. Dono. de mèine que h  in«>narchie et 
la république présidentielle, le systems représentatif se dé- 
m olit ,lui-mème et porté dans son sein les germes de sa 
destruction : ce qui le lue c est son propre principe.

Mnis on conçoit que ia législation directe n 'est pôs-
sibleau sein de grandes nalionalites . qu elle exige une ex
trêm e décentralisation, qu 'il faut au moins que chaque 
commune soit rendue à son indépendance, h son autonomie, 
a sa vie propre enfin, quitte h fédérer ensuite les communes 
entre elles. Décentralisation v indépendance communale, 
fédéralisme, telles sont les conditions sine qua non  du gou
vernem ent direct du peuple par le peuple ; la cenlralisalion. 
fu n ité . le nationalisme seraient sa m ort, et partant la mort 
de la liberté ； nous remontrions bientôt toule l'échelle que 
nous venons de descendre, i! faudrait retourner au rep te- 
senUtivisno, k ia présidence, au eonsii(utionaii9iD?t à fab-

solutisme, finalement à la monarchie absolue un i ver 狄 Ue， 
idéal du pouvoir fort, unitaire et centraîisateiir.

Et m aintenant la législation directe satisfait-elle à notre 
principe*/ sous ce régime, nul rfobéit-il qu ’n la loi qu ’i l ■ 
iui mèiiie consentit，！ Tout en reconnaissant qu'aucune autr^ 
forme de gouvernement h 'prriveaussi près de la realisation <k* 
ce prineipe. je  n hésiie pas à répondre : Non. Avec la légîs 
lalion directe qui est ce qui fait la loi ? c est la majorilé. 
Et qui fait la m ajorité / c'est le nombre. La souveraineté dü 
nombre c'est encore loujours. sous une au Ire dénominatioti, 
la souverainclé de la force. îi» J :islice, la Raison, là Science, 
seules devraien» commander à Phomme., et tou t Pouvoir se 
fonde sur la foi aveugle, la force brutale, le drô'it d aîriëssc,
I hérédité, le cens électoral, ou le n o m b r e ! a - t - i l  dans 
toutes ces choses, foi ou force, hérédité ou nom bre, de 
juste , de rationnel, descienlifUjue?Qu'est-ce que nombre? 
qu elle valeur morale renferme t-il pour avoir droit à notre 
respect? La vérité ne peut elle pas se trouver du côté dfe 4a 
m inorile. n ’en avons-nous pas des preuves chaque iour?

D ailleurs. la loi .n étant l'expression que de ia m ajorité, 
la minorité est donc tenue d 'obéir à la ]oi q u ’elle n，a pas 
consentie : c est contraire h notre principe.

I.a législation directe elle-même n'est donc pas encore le 
dernier mot de la dém ocratie, le gouvernem ent de chacun 
et de* tous, puisqu'elle n esc tn  deunitive que le gouverne
ment de la 【najorilé.Tandi会 que suus les autres systèmes qne 
nous venons de passer en revue c est le plus petit nombre 
qui gouverne ie pi us grand, ici c e s t le plus grand nombre 
qui gouverne le plus ド lit.

Noil, ce n est pas là le vrai goüvertieraenl de chacun et 
de tous ! 1/idéal de la démocratie ne peut être que Taa- 
archie ; non pas Paoarcbie dans le sens de désordre, de con
fusion, niais anarchie dans le sens qu'indique rctym ologic ■ 
du mot (de a privatif t t  arche, co m ma rid emen t . a il tori té , 
pouvoir, gouvernem ent). Iノan archie, c'est donc l abseneft 
de tout gouvernem ent, de tou t pouvoir. Oui, l，anarchi<v 
voila où doivent nous conduire t n fin de compte les aspira
tions de 1* ho mine vers une liberté toujours plus grande fct 
vers une égalité de plus en plus rigoureuse. Oui, ranarchi«. 
voilà oü nous devons aboutir un jo u r , entraînés par la puis
sance da principe dém ocratique, par la logique, par la fa ta
lité de 1 histoire.

L Humanilé, partie de la monarchie absolut, forme p r i
mitive et la plus expressive du gouvernem ent, marche, en 
passant par fa monarchie canstituticnnellc. par le pouvoir 
présidentiel, par ie gouvernem ent de l^ ssem blée , par la 
legislalion d irecte, vers fanarebie, forme définitive et !al 
plus élevée de la liberté 1V1 les sont les destinées de l.Huma-f 
ni té. telles sout les lendances révolutionnaires qui lui sont 
inhérentes.

yi^est-ce en efFct que, la Révolution, si ce n'est 
drissem ent constant de I atiiorilé au profit de la liberté. \sl\ 
dèslriiction progressive du Pouvoir au profit de raffranchis-J 
sement des individus? Et qu'est-ce que le cous(it(itionA- 
lisine. la présidence, le parlementarisme, le suffrage unir* 
verse!, sinon des étappes de la Révolution . celte éternèilc^ 
voyageuse? Et qaVst-ce enfin que fa legislation directe. si| 
ce n 'est un pont jeté entre le gouvernementalisiTie et 
arcliie. entre la vieille société gouvernem entale et poli-J 
tique et ie nouveau monde iuduslriel et économique ?

C est un fait historique in c o n ^ s ta b lc . que là liberté; 
grandi là mesure que la puissance gouvernementale s'amoin-- 
d rit. vice re rsà , le pouvoir s'accroît en raison inverse 
la liberté. Donc, pour porter la liberté au plus haut degres 
(et c est fà ia tendance de la démocratie), il faut réduire 
gouvernem ent à zéro. J

Mais il n en est pas moins vrai que rilum an ité  dans 
phase actuelle, vu le il^surdré moral et économique qui- 
régne de toutes parts, a besoin encore a  être gouvernée \ le 
gouvernem ent et ies lois sont encore po»r elle des été men is 
d 'ordre et de sécurité. Jj anarchie ne pourra s'établir qu a-, 
près une réorganisation sociale qui aura supprim é ia miser* 
•et aiïranchi le prolclariat par le crédit g ratu it, )a formation 
des associalions ouvrières, la transformation de la propriété, 
en un mot en rétablissant l'équilibre entre les forces écono
miques. Alors, mais alors seulement, [e gouvernem ent 地  

dissoudra dans I organisme in d u s trie l; car, comme le dit; 
Henri Saint-Simon, ed u i que Béranger appelle le prophète î
• I espèce hum aine a été destinée à passer du régime gau - 
veruementai ou m ilitaire ati régime adm inistratif et in d u s , 
I r ie l, après avoir fu it suffisamment de progrès dans U$ 
sciences et l industrie. »

Kt puisqu'il en est ainsi, puisque rtlun îàn ité  ne peut 
passer encore de gouvernem ent, quel est celui dont eHif 
doit faire chqix et qu elle doit adopter eq dernière analyse? 
Celui qui est le moins contraire au principe dém ocratique, 
la iégUlation directe, mais en ayant soin de donner à lii 
m inorité le plus de garanties possible et de m ettre au-dessus 
du droit de la majorité, comme absolum ent inviolables. 
droits suivants dans toute leur p iénilude, sans la m uiüilre 
reslriction :

Droit pour chacun de proposer t t  d 'am ender )ti Un 
interm édiaire de représentants,

Liberté de conscience.
L iberté d enseignem ent，
Liberté de la presse,



Membre de l'Académie de Médecine de Varis.
f.es célèbres p i lu le s  v é g é ta le s  purgatives r t  dêpurutivca du docteur H ornrp  sont préférées des 

m édecins comme é tan t le p u r g a t i f  le plus doux ot le p us facile à prendre. E les agissent avec 
u n e  süpériorité  incontestable su r tous les purgatifs cou nus coin me é tan t le m eilleur d é r iv * t» f  e$ 
d é p u r a t i f ,  elles n 'ir r ite n t pas les o rg a n e s  d ；g e s tif$ t c•作t  là un  fait consititTable. Aussi nos mé
decins célèbres p rescrivcn l les p i lu le s  v é g é ta le s  du  docteur lio rn e r  notam m ent dans les mala> 
dies suivantes : 1  asLhmc. la phliusie. ics maux d es-omac. m auvaises digestions, constipations 
habituelles, maux de tête, hcm orrlïoïdcs, g la in s , rliuni.Mtisino, j»ouU.«*, fièvre, névralgie, m aux cU 
vt*nlre, cle la poilrinc. de la vessie, do I hyslérit.*, pâles ‘.ouli.urs, oplilhalm ics, dp l'apoplexie, vicea 
de sang et <Jtî toutes les affeclions de la peau, des clartivs e t d is  ccrouclles, fecrolules, rougeole, 
iinpcligo|i>oriasis. p ity riasis, eozoma aigu e t clironique, e tc ., etc.

i  Qcjlcs à p rendre , n 'ayan t aucun mauvais guuC. e llrs  ^oul avaléea sam rèfmgnance par Icj 
femmes cl les enfant*. Elles n 'ex igent ii\ lisaue. ni repus, conviennent à tous a g e s  ot à tous 
t e m p é r a m e n ts  — Voir le prospeflus trcâ-délaiiic qqj*accompagne chuquç imite co a tcn aa t de», 
observations de guérison e t se délivre gratis t-hoz tous ies pharm aciens — P rix  de la boite : 3  fr. 50 
e t  de la demi boite : 2  lr . — Evitez la contrefaçon. •

H y g ié n iq u e ,  in fa i ll ib le  e t  p ré s é v a tr ic e . Gucrison ru  t r o is  jo u r s  des écoulem ents, gonor- 
rlié»*s, l)lcnijoirha^i(», uli crcs. v irus e t »ie toutes les maladies conUi^icuscs one rennes e t recente» 
sa n s  r ie n  lu i a d jo in d re  ï un seul essai en prouvrra  leffitMcitc. Ejle est su péri «'ur à toutes Ifs 
in jections p ré c o n isé e s  jusqu  a cc jo u r  et ne cause aucune daulew\ ni rétrécissehtent du canal. ’~~ 
V oir li: profeptH lus Ircs-d^laillc qui acconipagnc chaque flacon. — Prix t i  ira ncs.

R a f r a îc h is s a n te ,  in fa i ll ib le  e t  p r é se rv a tr ic e . Ce re méfie héro ïque. îip |"ouvé par les pre- 
m irrs  (le Pnris pour la gi^crison radicale cil peu de jou rs  des fleurs blanches et per le»
blnnp/ifs (fcucot'r/œc), nlcèt efi de la malricc anc icniu s ou récentcs. efflorescences ç t l'ouyeura do 
tou te  e sp è re . "bonfoym el gerçures. — fVix du (lncon : 5 francs, conlrnancc un demi litre. 一 Dé
pôts principaux de là  Belgique : MM. Ramlot. pharm ., T 8 , ru e  山、s B oudu 'rs ; Michiels , pharm ., 
ru#* C àôterstecn；12 : 只k o u r t  pharoiacivn , ruv M éridien, 3 1 , à Bruxcllc».

GUERISON
de foutes les maladies chroniques de la peaa et de celles 'réputées incu
rables^ des mnlndies internes et. externes, telles que : dat't/ ea, boutons, 
t'nuyeurg^ nffectùms ganglionnniren, rhumatismes，ou toutes autres 
doutews, de même et 8；técialctnenC l'asthme, les gastrites ou maladies 
d'e^fovèac. maux de têfe, de poilrine.de venti'e^ de la vessie, consomp- 
fwn. aponlnxir, nar \es pilules de longue vie. dépuratives et toniques 
de M. W » n  崖應i n 〜 b e r 客h ,  ci devant médecin et chirurgien de Soil 
Atfe^fe le prince de tiennude^ etc.

A près une « x p tr irm e  acquise par une pratique d 'un  grand 
nom bre d anneos, tan t (Ians les hôpitaux m ilitnires q u e  dans les 

‘ longs r t  nom breux voyîSîres par tr r r e  cl par m or, le do rtcu r V A N 
R ( iI I , r< n(ï*é dans ia vie p riv ée , à l'effet de faire profiter 

I ham nniic souffrHntc de  sa longâo e t ronst»nte expérience,a  
concTiitré sous l'orme de pilules une  collection des principaux 
remè«les végctjinix qui iui ont consiam m ont assuré los plus grands 
sucecs dans l^s màladios los plus dan gore uses, tan t in lorn ns q u 'ex - 
te rnes : e rs pilules sont faciles à p rend re , conservent leurs v e r tu s , 
ion t, inaitci ab lrs  « t faciii'S à transporte r.

Dos guérisons innom brablüs e t morvciJlruses on t couronné srs 
p révisions et son ont r r  prise ; d rs maliniios rrpu té»s inc u rabies par 
les méMef ins les plus renom m és, ont clé ràdicalem ent gucfics par 
l 'u n iq u e  usage de* so s pilules «lépiiratiVrs et ion：qu<*s.

Ces pitul».s‘ .qui (loivent sti p rm  lre le m alin au  déjeuner e t le 
soif ati souper, pu rgen t e t pn^ fit n t le sang e t le corps de toutes 
leu rs  hu n iru rs  m orliides t't dtHériort'os. pur les trois voies naturelles,
les sclU4s. les urinPs f；t  la transp iration  que la Proviflence nous ,
prêtées à c«*t cîlF«*t.s»ns trjujt 1u;( s ni au(r> s sensations désagréables, 
su ite o rd inaire de tous les rornèdos sim ilaires.

n o ；y  . la boilc«Jo 100 pilules, fr. 3 00.
r n  .A  • la 1/2 boitcfliîÜÔpiliilt s. i i - .1 ;i().

La fîllcパl’une cuisinière , à W illebroek . pres <le Boom, (Bruxel
les), avait siiçc la dos é rrouc lio s. av^r lo la il de sa nour-
f icc . Irailër? ju sq u  à l âgc Hc 20 ans par ’diflVヤ(.nts nié山,c in s ，au 
moyen d 'o n g u rn ts  . d'cmplûtpos , c l c ，ï*t on s m ie almndonnée par 
eu x . ('Oinnie ineurah lc . a vih I» perseveronfe do p rend re  sans in lcr- 
ru p lio n  pendan t cinq années de nos p ilu lrs rl^nur.ativnü ; cu lière- 
m«-nt guérie  depu is longtoftjps, clic est mariée» avec un m en u isitr . 
au dit W illcb ro rk , est déjà m ère de p lusieurs enJants, g ios r t  gras 
e t trè s-b ien  po rtan ts.

Monsieck, _ #
Comme vous m aviez rx p rim e  le dcsir dans votre d rrn iè re  le ttre  

. df. recevo ir des nouvelles de ma sante, je  prends la liberté  tie vous 
éc rire  e t  de vous in lo rm er que je  me trouve beaucoup mioux; mes 
« tourd issrm eiits o n t cessé, c l je  ('onimencc à ro g ag n rr des fon  cis. 
l(*s sym plôm rs ex térieu rs ont peu à pou d im inue, mais c 'cst déjà 
beaucoup qu 'iî y  a it du m ieux, et je  n 'ai «iticun (îoùto que  vos p i
lu les a u ro n t bi-auroup plus d'effet au re to u r  de la belle saison ; 
d 'a illeu rs , j 'a i la conviction que  votre systèm e de tra item en t est le 
seul qui puisse me g u é rir , c iç ., etc.

E x c ic r , 27 jan v ie r  !8  *9.
Dépôts : (liez M. K am lot, p h a rm acien . 5 8 ，ru e  des. B o u c h rrs . à 

B ruxrllos. clu'Z M. L au w ers . (iranrl'P lace . à A n v rrs ; chez M. Van 
Santcn-Koîff, phannneien, à Rotterdam et dans toutes les villes de 
la Be丨gique cl de la Hollande.

Liberté d association,
Droit de réunion.
Avec fusage de ces libertés, la m inorité peut travailler à 

devenir majorité à son Io u r； et si elle a la vérité de son 
côlé, elle y parviendra tôt ou tard. Ce.s garanties, sans dé
truire le vice du système, l'a tlénuent cependant un tantinet.

Quant a la besogne adm inistrative, elle se ferait dans 
chaque commune par des, employés relevant im médiatem ent 
du peuple,révocables çn tout temps, qui ne seraient revètqs 
d'aucune autorité, mais seraient tout simplement les commis 
de la commune. Inutile (JA jouter qu'il serait de l intérêt de 
chaque çqmmune de simplilier le plus possible le travail 
d adm inistration.

Je résume :

P lu s  d e  m o rid reh ie  a b s o lu e .
Plus de monarchie coristitutionnelle.
Plus d hérédité,
(Mus de présidence,
Plus de représentation ni d aliénation de pouvoir,
Plus de cenlralisalion politique ni administrative.
Nous voulons :

La législation directe du peuple par le peuple.
Des garanties pour la minorité.
しa décentralisation poliliqiie et adm inistrative,
L indépendance communale,
Ln fé d é ra tio n  des c o m m u n e s .
油 ais le but u ltérieur que poursuit la Révolution) c’est 

ドanéantissement de tout Pouvoir, c e s t - -  après une Irans- 
fogmalion de la société —  l’élim ina丨ion de la poliliqne par 
réconomie socia'e. de rorgapisalion gouvernem entale par 
l’organisation industrielle, c est l'anarchie.

Anarchie； rêve des amants de la liberté intégrale, idole 
des vrais révolutionnaires ! Longlemps les hommes l’ont 
calommee et indignement ouiragée ; dans leur aveuglement, 
ils fo n t confondue avtc le désordre et le chaos, tandis qu'au 
confraironie Gouvernement, ton ennemi ju ré , n 'est qu'un 
résultat du désordre social, du chaos économique, cmnme 
tu seras toi le rd‘ullat dç l'ordre, de 1 harmonie, de l'équi 
libre, d e ； la Justice. Mais déjà les prophètes fo n t entrevue 
■ious le voile qui couvre, l'avenir et t'on t proclamée l'idéal 
de la démocratie, l'espoir de la liberté, le but suprême de

la Révolution, la souveraine des tem ps futurs, la terre pro
mise de riliim anilé  régénérée!.. C’est pour toi que succom
bèrent les hébertistes en Quatre-vingt-treize, ils ne son
geaient pas： que Ion heure n o ta it pas venue! Et dans ce 
siecle, que de penseurs, comme Saint-Simon. Owcn, De 
Potter, sont descendus dans la tombe en te saluant comme 
les patriarches mourant saluaient le rédem pteur! Que ton 
règne arrive, Anarchie!

(La suite au  prochain num éro.)

L E  P R I N T E M P S .

Air du Palais des Papes.

Vous que d 'un  long h iver la (ristc b rnm e lasse,
Qui voulez sous l'ozar voir IVpi g randissant. 
P leurez, car cette année , où gisait neige et glace， 
S u r l herbc e t su r les fleurs vous allez voir du sang.

P our tharm or les rcg arJs , F lore, su r  la cam pagne, 
De grâce n.élcm ls pas Ion tnpis p rin tan ie r.
Les rois que de l'orgueil l'aflFreuse fièvre gagné,
O profanation! vont rn  fairo lin charnier.
Quand la paix, l'harm onie en toute  la n a tu re  
D evrail ré g n rr , déjà le Danois, le Gormain 
De l'hydre de la g u erre  ont senti la m orsure 

£ t  l'hydre étendra son ven in .

Les m aîtres furieux de l.EuropR alarm ée 
P orten t vers les Duchés ItMirs regards sc ru ta teu rs ; 
Ils doublent les im pôts pour payer leu r arm eç 
Et font de leurs soldats des m ouslrcs destructeurs.
La France ju squ 'au  Rhin porte sa convoitise,
La perfide Albion projot to et ne d it r ien ,
V ictor veu t aux Hîibsbourg escam oter Venise 

Au nom du d ro it italien.

C 'est ainsi que b ientô t poussés à la curée 
Les peuples ignoran ts p ar ia gloire éblouis.
S en iron t par le monde on leur rage eilréiïéc 
R essusciter sans peur dès criinrs inouïs!
Quand viendra le grand jo iir  do nos lu ttes dern ières, 
La fin de nos com bats, de nos dissensions î 
E t quand  verrons-nous donc s'« ffacer les irontièrc» 

Qui séparent fes natrons!

— — — g — — — PWB— — —p— MÉ—fl—èpWI— —̂

Peuple, «i nous voulons que  su r  lu li.rre  fnti^rt»
Préside la concorde e t la paix sans rn four,
H âtons-nous de rem p lir  nos esprit» de lumièr*
N r丨 cerveaux de science ri nos finies d 'am our.
A lors viendra le jo u r de suprêm e ju stice ,
Où le front hau t，partou t revendiquan t nos droits.
S u r l'au te l du devoir nous ferons sacrifice 

De nos ido les, de uos ro is!

Alors, nprès l'h iv er dont la b rum e vous hssn ,
Vfous verrez à plaisir c io itrc  IVpi naissant.
Vous ne  p leurerez plus, où gisait h rig e  e t glace,
Vos regards su r  les fleurs ne v erron t plus du  sang.

F évrier 18G^. P. VOGLET.

E x a t e r r e m e u t  c i T Ü «

L'associalion les Solidaires vient de nous faire 
part de la mort d'un (le ses membres, le citoye^ 
Charles-Bernard Van Peene, mort le 6 de ce mois、 
à rhôpital St-Jean, rue (le Pachéco à Bruxelles, 
à I age de 48 ans. LVnterrement de ce libre pen
seur aura lieu lundi 9 courant à 5 h. de relevée an 
cimeiière de St-Jossc-len Noode. Nous engageoils 
nos amis à assister à cette funèbre cèrémoitie.

La mort du citoyen Charles Van Peene est une 
grande perte, nmトseulement pour les Solidaires、 
mais* aussi pour la démocratie flamande dont il 
était un des membres les plus zélés.

L E  P E U P L E ,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE. 

DIMANCHE 15 MAI 1864.

Assemblée générale.
Ordre du jo u r  :

PROPOMTION D’UN MEETING PAR LA SECTION ^AGITaTIüKI. 

Bru&elles. — TypograoUic de D. Brisciée, rue des Alexiens; UL
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ANNONCKS : 1 5  CENTIMES LA L IG N E .—— PRIX Dü ÎSÜVIEIIO : 1 5  CENTIMES.

B r u x e l le s ,  le  窆9  M al 1 9 6 4 .

m m m  p o l i t iq u e  e t  s o c ia l .

Les événements politiques n’offrent qu’un mé
diocre intérêt.

Les nouvelles de Rome nous assurant que la 
maladie du pape s'est a^ravée d'une maniéré 
niarmanfe et que le Saint Pore souffre beaucoup. 
Pauvre diable, va ! .. .  nuns bah ! ie Christ a tant 
souffert, son vicaire peut bien souffrir un peu.

Selon YOpinione, une huile pontificale secrète 
ordonnerait qi^nn conclave eût lieu avcc les seuls 
cardinaux présents à Rome, coudave qui autori
serait réleclion d’un nouveau pape avant (|ue la 
mort de son prédécesseur ne fût connue du publie.

Une manifeslation de syrnpaihie a eu lieu à 
Naples, le 17 courant, devant \ \  demeure (hi dnc 
de Sutherland, Pliole de Garilmldi, hospite di Gari
baldi. Une commission fut introduile auprès (lu 
d«€ et M. Pulre, qui en f“Uail partie, prît la pa
role pour dire « que le peuple napolitain v ou la il 
remercier lAnglolerre, nsi le de toutes l(、s viclirnrs 
de la tyrannie, IVspoir de lllnlie, et qu’il saluait 
en M. de SutlKT^md l lum川ie qui avait donné 
une si noble hospiifiH*é nux héros itaiiern » La 
commission et M. Sullirrlarul parurent ensuite au 
balcon, où ils lïuent »c<、…、il';is par les cris de : 
Vive Garibaldi ! vive l，lし“ ie! vive TAnglelerre ! 
vive la liberté dos peupirs !

Garibaldi a envoyé nu Divilto une ndresse qu’il 
a reçue des daines de C(>|、<、i“ i叩…，. Il y n joint sa 
réponse qui，dit ou, « est, pleine ifun nuigiiili(|ue 
accent »• H paraît qu'il y traite cerhiins souve
rains de bdurreiiiix couronnés, carnrfici sceUrnti.

Le mouvement cnoponitif, cjui déjii n pris une 
si grande exiension n\ eu Suisse et en
Allemagne, el (]tii garnissait èlre complètrineut 
arrêté en France depuis les persécutions auxqucll. s 
les associations ouvrières furent en butte après 
les journées de Juin et nprès le 2 Décembre, prend 
en ce momeiu un 11 …ivel essor dans ce dernier 
pays. Comme cliî»cmi sait, parmi les noiiibreuses 
associations qui se fomièmil h Paris en 1848, il 
en est une vin^lnnie qui ont survécu îiux pour
suites judiciaires, aux proscriptions et aux (rîcas- 
series de toutes sorUis. Ce fui là, entre les niains 
de ces quelques travnilirurs associés, (jue le Socia• 
lisme traqué et expulsé tie la Fnince par ia répu
blique honnêta et modérée d'ahonl, par l^mpire 
ensuite, remit le préfieux 丨（les priiiciドs (le 
solidarité et de réciprocité, seuls remèdes au pau
périsme, seuls moyens pour conquérir la libel lé 
pour tous el l’égalité réelle ; ce fut là que se con
serva, modesle et inappei eue de ceux qui habi
tent les liaules régions de ropulence, une étincelle 
de ce feu sacré (les réformes écoiiomiqurs et des 
tentatives dUimélioraLion sociale qui dévorail le 
peuple de F é v r ier et qui aujourd'hui semble em 

braser de nouveau le cœur des prolétaires pari
siens. Au mois de septembre 1SG3 se fondait à 
Paris, par et pour les ouvriers, la Banque du 
Crédit au Travail. La créa lion de cette iuslitution 
de crédit populaire donna presejue immédiatement 
naissance à qualre , nouvelles associalions coopé
ratives dans dilTérenls "leucrs，et cet exemple (h»s 
Iravailleurs pariMens ne larda pns a trouver des 
iinisateuvs parmi leurs confièits de Lyon et d'au
tres villes iiHliislrielles, Aujourd’hui nous recevons 
de Paris deux brochures Iraihuit de V Associa tion 
génênile lVappt ovisionnemer)t el de cnmommution 
qui vient de se const il uei* dans cetle ville et (|iii a 
pour but de mottre le proilucteiir en rapport direct 
avec le consommateur et de supju inier ainsi les 
bénéfices réalisés par ies intermédiaires conmiei- 
ciciux au tlétriuient des travail leurs.

ConiDien ce mouvement économique nous paraît 
su|îéi*ituir aux a*çilHlions poülico-éiectorales (jui se 
foiif； aulour d’un M ïliiers qui fut tour-à-tour 
rhomme de tous los régimes, et autour de mes
sieurs Favre et consorts »ie !a col e rie réptih!i<*aine- 
bourgrois^ ! Pour nous, nous n'hésilons pas à le 
dire, depuis que nous avons vu tous ces btmux 
parhuirs à l'œuvre en 184-8, nous n'avons plus tie 
conliance (jue dans les réformes économiques 
qui se font au sein du prolélai.iîU, par l’mUûilive 
des niasses ; et, à ce poiiU de vue, rnssorinl ion 
coopéra live nous apparuil comiiic le berceau il'uno 
société iimivHle.

Voici ce (|ue «lisent les ouvriers parisiens dans 
une de leurs brochures :

Ouand elle n est |>a> conlente. la France court aux bnrri- 
cadrs et lait sa révolulion politique. 5(1 ;ns apri'S le rétablis
sement de lW«ire dans la rue. elle sc IrouVe comme devant, 
en face de ce formidable pm blrrae de U nusrre. sphinx 
mystérieux qui dévorera ceux qui n 'aurunt su deviner son 
énigtne.

Des révolutions politiques! la France en a fait plus d 'une; 
m;iis faire une évolution économique e it plus diüiciie. N'en 
fait pas qui veut.

L evolmion qui proerde par la création des Associations 
de consommation e t des Associations (ravaiilciises a scs 
barricades spéciales, barricades morales qu elle place avec 
intelligence deviint ia fraude caminerciale et 1rs »ç；»in.s ilii- 
cites ou exagérés ^n leur disant : « On ne passe pas! »

Abolition du Sîilariüt et (lu commmで parnsile, 
en atUMidant rabolition C(»iuplùle de toul parasi- 
l i s m < \  é c o n o m i q u e ,  g o i i v n n r i m » u l n l  o u  r c ^ l i^ ie u x .

Suppression des diviilemies prélevés par les 
patrons et les inlennédiaiirs comiiujr(山"ix. en 
attiMulfinl ia siippi.rssio" (k, lous les hrnéOcrs réa
lisés par le capital sur 1« travail, depuis rinterèt 
de P arant jusqu'à la rente de la trrre.

Extinction du paupérisme, alTrancliissement des 
niasses par leur pro|>re iiuliative.

Voilà où doit coiMtiire ce mouvement auquel 
on donne le litre modeste iŸêvolation économique, 
et que nous regardons nous comme le prélude de 
lî» véritable révolution sociale, de ia révolution 
par en bas.

LA QUESTION POLONAISE ET LA DÉMOCRATIE.

(Suite )

L^nsurreclion parnit vaincue; je n msultorfti 
pas aux vaincus q\iel que soit ietir drapeau, d，ai>* 
tant plus (|ue la lutte a élé héroïqtie et hi répres
sion trop souvent odieuse Je dinii simplement, 
parce qu'oïl doit toujours le dire, ce que je erph 
lu vérité.

I v.
Pairie ! Nous autres pnysans polonnift, 

avons-nous jamais eu une patrie? Notre 
seule e». véritable patrie à nous, «'est 
là-haut, après noire mort ；

Le seul élém ent de la nationalité polonaise en 1854 
comme en 1772, c'est une noblesse catholique : la critique 
et I histoire in'autori.sent à r.iflirmer pôrfm ploirem tnî. 
I) ailleurs les paysans polonais n'<iyanl jamais eu de droits 
po litiques. n ont rigourciiseru» nt pas do naiiooahlÊ : 
« Paîrie ! notre p.-itrie e&t là-haul! » c e^t à d ire , uoj\ 
(iroils. nuire dignité ! ... Je ne lus jamais rien de plus 
amer et de plus navrant.

A priuri donc, en verlu de la plus «impie logique, je 
puis soutenir t^iie vouloir restaurer ia Pologne de i " 2 ， 
c est vouloir uniquem ent r^Jablir la noblesse dans ses pri- 
vilég^s. Mais j'entornis I objection : toutes les fiasses ont 
” r is  p a r i  a iix  m .in ife s ta t io rs  p a l r io t iq u r s .  en  1<H)1 p a r  
exemple ； en 185B. ia société agricole, loin d*rn donner Je* 
signai, ne s'y rallia qu'apros d^s hésilalions. et celte même 
anné«» le* premiores manifestations politico religieuses, lors 
du  s«*rvic«* d e  m ad am e  S u w in sk i. o n l é té  o rg a n is é e s  p a r  u d 6  
génén use jeunesse ( 1 ).

A cHa je p<»ur?ais repondre que l élémenl aristocrafique, 
converti depuis, n'en domine pas moins dans rinsurrection  
de 18抑 ；que le comité national, fondé des 188 i . trouva 
ses nppuis les plus ardents chrz a noblesse des eampagne$y 
qui dès le mois de dreem bre rta it prèle à se lever.

Mais quoi ! il n'est pas besoin de ces faits, interroge露 
rinsurrection dans sa tendance générait» ; comment s'est-elie 

? quelle fut sa form ule? Une formiHe purem ent 
a ris to c ra tiq u e .1/adresse srgnre par tout le monde en 1861 
à Varsovie, récfiim/iit les institutions natumales du passé， 
au nom des traditions nationales et du libéralisme des<iil€S 
in s t i lu l io n s  (2 ) ： ce  q u i s ig n ifie  les institiiÜ M ns feo d a le s . a u  
nom des Iratiitions féodales : la n ttionalité tant invoquée 
depuis n es t encore que cela : a jou lez y (el vous aurez toute 
rinsurreclion) iki achatnemenl inrrovable et universel a 
revendiquer la Ruthenie el la l>ilhumie que la Pologne ne 
s'assimila jatn^is et qui rie lui appHrlicnnont qtiVn vertu 
du <ir<nt divin <*t féodal. Dans celte croisade patriotique, pas 
ii"e idée m‘》山 *rn«*. pas un principe de la Kevolulion ; la 
jiloir” Ii* pre^îige et l'infnrtuhe troj» nirrilét; de la Pologne 
du XVHiro” sircle en font tous les frais： on a jtisqu au bout 
les regards tournés en arrière : le présent est fasciné p3r  le 
pa sé : vous dlrit z une iiniiu*nse haliuciitahon ; on veut 
r e m a n ie r  le c o u ra n t  (ie I .h is lo ire . a lo rs  q u ^  1 h is to ire  n e  s« 
" .fail pas ; on veut relever un édilice abat lu . alors-que sa 
hase nécessaire c e s l ! exploitalinn des tuasses et la tyrannie 
de Ci»nsciouc<» ; on veut cassrr un ju^cmenJ. altirs oue le 
^ranfi et l ^xôcutfiir ;i éto l.iiiflrxil山 》i*t il心 《Il We forc^

1 . Précix hレtonques de la Pofofjne 18GO-I863. 一 G nève.
2  Annuaire dtta fieux mondv»t i8 6 l .  - -  l 'o u r  rôdilu  ation do 

pouple, je vou Irais pouvoir «ioniUT nue id̂ <? du libéralisme dfs 
am.i«*mips in>liiulions po.cmaisfs : mais l>^j>ai*c m anque, je  renvoie 
su r  ces instilu lions si uiiivcrsrllrnK 'nl regre ttées à VoItair<f9 
Mably, île lUelffl»!. etc . Qu il im; suflise riti r  res deux ligne» 
d.uii écrivain pou suspoct : « La Pologne était une aiinrct ic nobi
liaire stjpcrposce à uoe immense servitude. » (Htnri Marlin, Hi»- 
toi re de France.)



des choses ; e t celte terrib le  raison d 'E tat admise, tous les 
m o y e n s  s e ro n t  b o n s  p o u r  la s a t is fa ire ;  n n  im p lo re rh  l a id e  
de TEmpire comme de la papauté, la Képublique comme la 
légitim ité, et la plcbe e t la bourgeoisie, yu.est-ce qu 'un 
pareil mmivfineiii el de semlitables m anœ uvres? Esl ce de 
la J u s t ic e ,  d e  la ra is o n , d e  In mor.*»)#»? S » u t-c e  Ih les rév<tlu- 
tions au nom d'uiie idée? Ët faut il d ire : im puissance, folie 
ou cynîsmè? Faut-il accuser, fléirir encore * Ah ! dites 
p lu tô t  q u e  le  p a tr io tis m e  d e s  Rulonai!} s 'e s t  é g a ré  d a n s  u n e  
voie sans issue ; dites que les plus coupables sont ceuk-là 
qui les aurnient dû avertir au Iieii de les exciter, rjtiî ail 
lieu de prodiguer les pnnnesses auraienl dû m(、nlrt*r la 
vanité des espérances t t  répondre, quelque cru. Iles que 
fussent de telles paroles : la Pologne est impossible, parce 
qu 'une nationalité qui ne se compose que de nobles Im 
possible, parce qu on ne peut applaudir à une révolution 
de nobles, parce que le XlXm” siecle n e»t plus le siecle des 
privileges, parce qu a la Justice il faut savoir (oui sacrifier, 
même ses souvenirs de grandeur et de gloire, même ses 
rêves d ，《im bilion et ses regrets, tout jusqu 'à son nom.

Il faut autrem ent encore ctabiir de désolantes vérités.
En vertu *1u principe des nationalités, on réclame rau to - 

noraie d un groupe politique ; quel sera le caractère de ses 
institu tions?

Certes le principe des nalionnlilés en lui-même ne le dé
term inera pas ： ce caractcre sera imprimé aux institutions 
par la classe du peuple dont 丨a Force niiméricjue uu d'orga 
nisation. les ressources, le prestige. la valeur feront pencher 
le plateau de la balance révuiulionnaire. Cela est inévilable. 
i Or vc»ici d*ah(»rd en peu de mois quels sont les éléments 
d^'la nationalité ou plutôt de I » h ipnrch ie  polonaise, Emile 
de# Girard in dirait la « suzeraineté ».

A la tête, comme principe cl fin de tou t le reste : l*EgIise 
représentée par 4 .000  f>rrtios ou moines ; i'arislocralie ou 
grande propriété , par 2 > 000  individus ,7 0 ,0 0 0  selon 
d aulres) : celle là d<>min«*int l'esprit par la roi, celle-ci 
êtouffiint le corps social dans le réseau de fer de ses mono* 
pples économiques et politiques.

Puis viennent dans leur ordre de dépendance : l'auire 
portion de la noblesse {srhUarhfo) représentée par 170.000 
individus. In plupart sans palriinoine, mais tous pleins 
d amliition : hatile clicnlMe de leurs aînés ; acquis à f insur
rection, avides q u ils  sont dti pan cm et circences de lancien 
régime.

Le tiers-état reprrsonté par î .000  000 d individus dont
60 0 .000  juifs ; sans consistance, sans influence, ii dépend 
Ue la noblesse sous le rapport des institutions municipales 
et judiciaires.

Les paysans dont pr<\s de 700 000 jusqu'à nos jours sou
mis à la corvée, les autres payant d»*s redevances ; tous en 
outre dépendant de la noblesse sous le même rapport que 
le tiers-état.

Enfin a» has de l'échelle. 1 .100  000  et suivant d 'autres
l  ,300  000  firolelarii. misénihlos chassés de leurs U rres par 
In nohFpsse surtou t depuis 1807, dépendant de lous les 
atiUvs (B).

De ces classes. In plus puissante h tous les points de vue 
(je laisse de côté 1 Eglise), c.est ta noblesse.

Celle qui a des t nidifions, un passé, celle qui poursuit 
qç idéal politique à travers tou t, c'est encore toujours la
n«hl<*sse.

El celle qui a pris la plus grande part au mouvcmenl ?
Ce n est pas le tiers-élal ; il incapable d'en prendre h  

direclion ： d 'ailleurs, triom phant, il se fut empressé de 
îocoiipr le jo u ^  adm inistratif des nobles. c<* qui n.a pas eu 
lieu. II faut le lirt r de sa dépendance, disait hier encore 
ia Pologne ； il est donc toujours dôprndant.

Ce n est pas la classe ru rale: les paysans ont laissé passer 
î'orage ; les mennees. les pen»iais(»ns et 1rs  promesses ne les 
ont pas ébran irs ; c'esl un u i t  àujourd hui constant.

iVesi encore !a n«)blcsse quelles qu'aient été ses divisions.
Un parti démoerfilique Dien conslitué, l em portât ii un 

ftioment dans la Involu tion , la imblcssc reprendra totijours 
îe dessus, fn  ea viv it et movetur Polonia. Elle, toujours 
rHf 4 rien qu elle.

H kctor DENIS.

La m ite  au prochain num éro.

L A  V É R I T É  O P P O S É E  AU M E N S O H G E .
SuW\

N( as avons vu comment ia misère, (Inns la so- 
etêté aeim  lk ' imursuil parlout lo travailleur; nous 
avons vu que le créateur dis richesses publiques 
iiiancjue souvent de ces (iroduils qui sont le fniil 
«ie son trnvail, mèfne de ceux (|iii sont les plus 
iitclispensables à la vie, tandis que le bien être est 
1« lot 山、s oisifs qui spéciiU'ht avec adresse sur
■-ャ 冬” r— —----;■ ■ ' ■  .....................................................  ...........r- ~ ,■    -----—— '

3. MonUeuy brlgc, Mars 一  Fictions réalités pvhyiaisfs. 
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noire ignornncc, sur noire travail* sur nos sub
sistances, sur notre dénuement même.

Où mène uu tel état de choses, ou plutôt où ne 
môiuî l-il |ms?

L\\ pluparl mal éduqiiés et mal instruits, aigris 
par les plus dures privai ions et IVlîreux cortège 
(les (toulrurs et des maux qui en sont la suite, 
nous jM̂ nlans jusqu'iiux plus doux senlimenls de 
la uattiir et nos moiinges se Iranfornient en infer- 
inux sôjmii.s ou nos enfauls succiiJ, avec un lait 
gâté, lotîtes les impressions pernicieuses et les 
i^nobîes hrutnliiés qu’ils ne manqueront pas de 
liansmelire à leurs irislcs desconilanls pour punir 
la socieié île son injusliei； a leur égnrd.

Si dans une ici le silunlion nous tournons nos 
regards in ilés vers les henjaruius île la f(»rtune, 
nous les voyons bien nourris， bien vêtus, bien 
logés, nagraitt. dans rnborulnuce et le luxe, sans 
fatigue ni soucis du leiuleiuaiu ..., et celle vue, 
plus déinonilisanle (Minne que nos propres mi
sères, nous fait mépriser la belle morale de ceux 
qui n’y c(>i»f"nm、i“ pas 丨(…r vie

Alors, si nous ne recourons pas au suicide pour 
abréger un trop Ion»; martyre, nous nous vouons 
corps el âme n notre haine contre nos oppresseurs, 
ou bien, ne craignant plus que Pinjusle justice 
des hommes, nous exerçons (»n petit ce que bien 
^honnêtes gens exercent, impunément en grand, 
jusqirà ce que nous aillions en pi.ison ou sur 
rééhafîuul expier les délits et les crimes dont 
Pabaiulon, où nous laisse la société, est la cause 
première.

Si nous sortons des maisons de délenlion.—  
ce que nous faisons souvent à regiet, ne sachant 
où aller ni que faire ~ • la dét*onsidéralion et la 
défiance nous frappent à tel point qu'il ne nous 
reste guère (jue le dépôt de mentlieilé dont la triste 
pprspeeiive nous luit coinmellre de nouveaux 
délits pour retourner en prison où les malfaiteurs 
sont rnieux nourris et mieux soignés que maint 
honnêie ouvrier dans la société.

Arrêtons-nous à cette faible esquisse de la posi
tion iravranfe qui nous esl faite, et passons sous 
silence rcxlroinité aussi désolante qu'immorale 
où fimpiloyable necessilé pousse nos filles, et 
mille ü u 1res misères et i» fa mies que la plume re
fuse de r l̂ nicer.

Si l’on nous allègue que tous les travailleurs ne 
sont pas compris dans ce lugubre tableau, nous 
répondrons qifil en comprend h\ nïajeure partie 
et que tous sont au moins exposés à y figurer.

Mais resleroïis nous donc intlrfininuMit dans 
une situation aussi indigne des producteurs de la 
richesse publique?

En verlu (le quelle loi naturelle la mnjeure 
parlie des hommes serait-elle condamnée à une 
|)er|)élueile al小、cti(m，à une servit mie sans fin, et 
à vé^éirr élenu l̂UMiiont à côlé do moa èlre et de 
r?)l)0!Kliince quVlle produit nlin de les consacrer nu 
plus i^nuul bonheur (fune infime minorilé de ses 
scml、lal、U、s?

Que lOn réponde.
し，espèce liuinaino doit-elle être assimilée h ces 

animaux de proie ch(»z lesquels la force ou In ruse 
déeiiie (lu sort de chacun et ou ch；K|ue individu 
iTa pour loi suprême que le soin de soi aux dépens 
des autres? Qu’<m se prononce.

On ne dit pas ces choses là，mais cc qui n，ose 
se dire, ose se faire, et se faire efTronUîinent.

Comment, ingrats ! s’écrieront ici les plus égoïs
tes les premiers, dans des momenls de crise ih- 
ilustrieile, ne vous fail-on pas la charité, bienfait 
don! vous vous reniiez indignes par vos pla in! es 
et vos ni tir mures, par voire nu川 que (Je respect, par 
vos rébellions, vos grèves et vos émeules, par vos 
pamphlels utopistes, pluilanstériens, proudhoniens, 
républicains, révolutionnaires, anarchistes, socia
listes, commt川istes，]>nrtageu\, etc-, etc.

Tout doux, nos amis! ne vous fôcrhez pas ; le 
calme et la raison vous feront rcronnaîtrc que

cetle charité est fort peu de chose ; que la vie 
qu'elle soutient, surlont rhi*z les |Kiuvrt»s honteux, 
est un prodige (le soulTriuin» • qu’elle est vite 
épuisée; et qiTon ne la fait pas h lotis les malheu
reux, puisqu'il y en a qui m rum il (\ inuniliou. 
En outre la charilé ne nous moralïse pas ; et la 
preuve, c'est que nous disons pju lois des grossièretés 
aux membres (le la sociélé d<» Si Viiiceul de Paule, 
parce qu'ils n,onl que pru de cIiosiî îi nous donner.

Que l’on se garde ici (le trnveslir noire pensée : 
Loin de nous la J)«irh;ire iiilrnlion de serrer le 
cœur el la mai" des personnes qui, se souvenant 
encore qu elles sont Iioinines malgré répidémie 
contagieuse de Pé^oïsnie. |、n»nm、ii丨 à <*œnr (l'éloî- 
gner le désespoir (le ces familles dont la conuinse- 
ralioii privée est souvent la srul^ ressource, et qui 
gemissent aukuit des m.uix <lu peuple (pie (le leur 
impuissance à soiilng(i- Imu (rinfortune. Certes, 
sous unrégime oppressif qui mine i*( tue ltMilement 
les travailleurs de presque lou les 1rs catégories* 
une telle conduite, lorsiiuVUe ii，ü pas pour mobile 
l'oslenlation et la vaniîe, lorsquVIIr provient (fun 
pur amour envers 1 1川nuuiilC» soniïrante, est au 
dessus de tout éloge ; mais nous voulons faire 
entendre qu，il esl indigne de la sociélé (le laisser 
une partie de ses meinhies 山川s It; cas d’âvoii, 
besoin de la charité; qru» ces! \m\r des institutions 
sérieuses ayant pour hut (l1iissurer au tnnailleur 
intégralement le produit 山》son labeur sans qifau- 
cun oisif ne vienne lui en i nlever une parlie, que 
cVst par le travail, mais par le t ni va il ntTranchi 
de toule exploitalion, (|ti'il faut relever le moral 
du peuple et comballre le duiucre rongeur du 
paupérisme, et non par la pi lie îles bonnes âmes 
et la distribution de bons de pains.

(La suite au prochain num éro.)
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U n  m o t a u  s u |e t  d e  P a fT a ire  O c  BCnck»

Depuis le verdict d’acrjuiltciiHiU rendu par le 
jury brabançon dans le fameux |>roct*s du 16 mai 
dernier, procès dont nous ne remlons pas compte 
à cause de l’immense puhlieilé qui lui a été donnée, 
nous n'entendons de toutes parts (pi，un seul et 
même cri : A bas les jésuites ! à Ims les exploiteurs 
de cadavres î à bas les s{、olial(M"*s des familles, 
les cliasseurs d hérilagos! <»ïc , H c ，etc.. ^

Nous sommes cerlainemenl heureux de pouvoir 
constater celle prolestalion de ro|iiuion publique 
conlre un ordre reli îtMix des pins dîingereux pour 
la sociélé et qui, à hï'ulo (fune élude approfondie 
de Part de dépister les luis, esl parvenu a accu
muler dans ses coffres des trésors dont lui seul 
connait ]a (lu. Mais ce que nous voudrions faire 
comprendre a nos lecteurs, ces*. (jiiVii itoalière de 
dois, de rapts, tie ca|>tnlions et ii'habi；es détour
nements, la compagnie puissnnle fondée par Ignace 
île Loyola n'est que Pélile de la gent lonsurée.

À l'exception des temps primitifs de FEglise, où 
les prêtres étaient frappés d'impuissance |>ar rop
position que leur faisaient les poleniats d，alors， 
tous les siècles nous rrtoulrent le clergé séculier, 
aussi bien que la moinnilk», posanl des acles de la 
plus basse cupidité. Nous voyons les papes eux- 
mêmes se livrer sans puileur ni vergogne au com
merce des indulgences, au Iratic des crimes les 
plus honteux. Quoi donc poussait les saints inqui- 
sileurs à la coniiscation (les biens des hérétiques et 
des incrédules? r^esl-ce pas TinsHliahle soif de l’or 
dont étaient dévorés ces exploiteurs d’un' Dieu 
chimère? Et de nos jours, qu’esレce qui excite 
encore chez nos mystiques charlatans la persis
tance, racharnement à vouloir conserver la police 
des cimetières? n'est-ce pas le gain que rapporte lu 
chose? n'est-ce pas cet esprit de rapacité qui ",a 
jamais ccssé d’animer le prèlre catholique, apo
stolique et romain ?

Qu^n en soit bien convaincu, la belle cause si 
éloquemment et si savammenl plaidée par les 
citoyens Uobert e\ Janson n'a pas élé seulement
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%m rude échec pour 1tjs jésuites, mais a porté nn 
coup viv€m<*nl senli au clergé tout entier.

Nous pouvons donc affirmer que ritequiltenicnt 
dé riciforluué De Buck esl un nouveau triomphe 
pour le rationalisme et (】u，il portera ses fruits.

Lassociation les Sol if la ires, qui le jour même 
de l'acijinUcinent de De Htick a volé séance te
nante <r<>ITrir des n'Hierciernents îuik ciloyens 
Janson et IU)berf, a décidé quVlle ouvrirait une 
souscription pour metlre ces ;ivocals à même 
d，iiü(*"U、i. à M M. Lhôir et consorts nn procès en 
r^endicalion des droits du mallieuieux De Buck 
h riiériiiigc de M. Dtboey.

Les ドrsoi川es qui désirenuent souscrire peu
vent s^ulressrr chez le secrélaire des Solidairesy 
rue des A lexiens,15, à Bruxelles.

^ 5B t e 2af i* c m e i iA  c i v i l *

Le 6 mai, vers i l  hou res du soir, expirait 
a rhôpilal SレJean，nie du Pacliéco, tm des ratio
nalistes les plus convaincus que nous ayons 
connus à Bruxelles. Ayant à souffrir d une longue 
et cruelle maladie, Charles Van IVeue (pii parnis- 
sait |)CM*suadé de sa fin prochaine, ne se laissa pns 
abattre un seul inslant ; son cour哪  e l sa fennelé  
dans ses conviclions ne se <lémeiilim“ pas ([iianil 
il eut a résister aux suggestions de toutes sortes 
«jue lui firent les religieuses piéposées à la garde 
des niîilad(ks, pour ramener à mourir comme uti 
Iraitsfiige, comme i川 rénégîit.

C'est le cas de demander à qui (le droit, si dans 
un pay.s où il ii y pas de religion d’Elal，où la 
Constiiution pn^clame la Iiberlé (le conscience et 
où cette Iiberlé est mise en pratique par une 
grande pnrtie îles (*iloyens, on ne devrait pas 
abamioniur le service des hôpitaux à des per
sonnes Irtï |ties. On délivrerait ainsi les inorihomls 
des fali^anles obsessions 山,s |>etiU*s sœurs. Il va 
sans dire que le malade conserverait toujours la 
latitude «l'appeler à son chevet un tonsuré quel
conque s’il en éprouvait le besoin.

Chiirles Vnn Peene, comme nous venons de le 
dire, » bravé, jusqu’à son dernier soufflt% l'enfer 
et J’affiTUX code pénal de Maître Sahui dont ou 
n^uni pns manqué (le lui ïüire une analyse (lé- 
tü illé e . C h a rle s  a p p a r le n a i l  à F a sso c ia lio n  d e s  S o li
d a ir e s  : c 'e s t  d o n c  c e l le  so c ié té  q u i  s ’e s t chargée*  
d'accomplir envers lui les derniers devoirs. Une 
let Ire de faire part, envoyée par le comilé aux 
Solidaires habitant Uruxt'Iles et à plusieurs inein- 
hrës des assoeiat ions ïÀffranelimem^nt, les Libres 
Penseurst lr Peuple et Vlamint/m voom it, avnit 
réuni, malgré des av<M*srs réitérées, 250 à 500 
personnes dnns la rue Pachéco.

Vers 5 lr#. 1/2, le corps du rationaliste sort il cle 
rhôpilal. et c<»ux qui éluient là présents se for- 
nièrent, en corlé^e pour se diriger vers le cinieiière 
de St-Josse ten-Noode, ou Vaii Peene devait être 
inhumé. .

Avant de fermer la fosse, plusieurs citoyens 
prirent la parole pour roiulre un dernier hom
mage au définit.

Le ciloyrn Eugène Stcens s’exprima ainsi : 
Frères ,

Chaque fois que nous accomplissons le triste devoir de 
rendre un dernier hommage à la mort héroïque d 'un  des 
nôtres et que nmis remiuns à ta terre, noire m rre commune, 
)a dépouille d*un républicain, d 'un libre penseur, d'un 
homme vrai, chaque fois alors, de celle fosse où s'enseve
lissent les souvenirs de tant de grandeurs et de lant de mi- 
A res. sVlove un cri de suprême insurrection, un cri de 
▼ictoire et de Iiberlé. un cri de révolte intellectuelle contre 
Dieu, contre le ciel et la terre, conlre 1 in iquité, l'injustice 
ぐt fe règne de la force. L*Eglise en trem ble jusque dans ses 
bases, et les âmes se sentent remuées. La Révolution ne se 
îaissc point ensevelir； immortelle, elle s échappé de la 
tombe où on croirait iVngloutir avec le m ort, et I idée du 
m artyr \a  désormais s*ioc；irner en nous, nous vivifier, et 
son dernier souffle nous embraser du ft-a sacré de iâ féritc .

Le voilà donc le lu tteu r, étendu et triom phant î Sa tâche 
est accomplie. A l'appel (Je nos cœurs il ne répondra plus 
que par le souvenir de ses dernieres souffrances et de sa 
fermelé. car Van Peene él.lit de forte trem pe, de principes 
immuables, passionné pour h  propagande et rebelle à toute 
idée religieuse.

Cette vaillance, nous lavons vu la m aintenir en face des 
plus pénibles manifestations sacerdotales, la giiranlir des 
séductions les plus fines et des pieges les plus adroits.

Autour de lut. la mort fauchait à plaisir; il vit succomber 
un h un la plupart des malades, ses frères de chambrée, et 
toujours en parla il 5 catholiques : mais iui. (ont en parlagrant 
Irurs peines, a su (iominer par sa vigueur morale ce spec
tacle désolant de faiblesses el de corruption, répudier le 
prèlre. m ourir f»n homme lihre et prouver enfin que la paix 
de ! âme se puise dans la négation de Dieu !

Salut. Van Peene, salut !

Puis le citoyen Brismée parla en ces termes : 
Messieurs et am is，

Je ne crois pas devoir vous dire jusqu a quel point notre 
camarade Charles Bernard Van Veene élait pônélré p rin 
cipes que nous avons l'IionniMir de propager et de défendre. 
Je  nie contentcmi de vous citer de Van Peenè quelques 
paroles qui vous donneront la mesure de la force qu'il 
puisait dans ses cimvjetions.

A peine était-il enlre n I hopifal. qu 'une religieuse vint 
cipm«>nd<»r h notre ami comment il avait pu sortir de la rcli 
gi<<n cathol-que. alors qu ii av«iit donne a sa sœur son con
sentement pour qu elie devînt religieuse. Charles répondit 
que c'est ju s ln n en t parce qu'il était, lui. p-irtisan de la 
liberté en t  >ut qu，"  reconnaissait h sa sœur le droit d 'entrer 
dans un couvnit. et, par la même raison, il entendait se 
ménager la même latittide pour la profession de ses opi
nions personnelles en m atu re  religieuse et philosophique.

Quelques jours avant la mort de Van Peene. les sacre- 
m rnts furent adm inistrés h une personne couchée non loin 
de lui. et un mi«.ux détail déclaré chez ce malade catho
lique. Le lendemain, la même religieuse vint dire à notre 
co associe : « V«ms voyez, mon ami, la puissance de la 
rcligidn sur les ma ades qui veulent se m ettre en état de 
grâce » —  c Je  ii，y vois rirn  du tout. » d il Charles，et \\ . 
ajouta : « Si vous croyez sincèrement à fedicacilé de voire 
bon dieu pour la guérison des personnes qui viennent ici 
pour se ré tab lir, que ne conseillez-vous au directeur de
I ('tiibiiss^ment de congédier (ous les médecins, qui devien
nent parfaitement inuîil^s. » La sœur, cette fois encore, 
convaincue de la fermelé de notre ami. se retira «n lui 
disant qu il avait toujours une réponse préparée.

Voilà, messieurs, de ces petits incidents qui n ont rien 
d 'im portant par eux mêmes, mais qui prouvent évidemment 
que notre pauvre Charles était bien des nôtres.

J»? ne crois pas n(m plus pouvoir om ettre de vous rappe
ler que c'est h Charles Van Peene. malade deja. que noüs 
devons la traduction flamande de la pétition adressée à la 
Chambre des Représentants relalivement à ta question des 
cim etirres. E( puisque nous sommes en ce lieu dont tout 
le monde se préoccupe en ce moment el qui lait l'objet de 
lant de discussions dans la presse, je  m<* permet Irai de de
mander à irimport#» quel catholique s'il oserait franchement 
nous dire qu il lui répugne n être  lin j«»ur déposé h côté de 
noire brave et digne ami Charles Bernard Van Peene.

Niius liv rons à nos ad v ersa ires , com m e nous le taisons à 
chaque décès, le nom d un de nos frères : qu 'ils scrutent 
dans sa vie e t qu'ils nous disent en quoi ri a pu dém ériter 
de reslim e de ses concitoyens.

Quant à moi. Charles, je prétends que cVst une des plus 
dignes des causes qui t a c*onduit au tombeau : c est à la 
suite des fatigues et des veilles auxquelles t a  expose la 
lo n g u e  e t  ( io iilo u r ru s e  m a la d ie  d e  ta c o m p a g n e , q u e  tu  do is  
uue m“ rl prém aturée.

Ta m ort. Charles, laisse au sein de rassociation les Soli
daires un vide qui sera d fficiteinent comblé.

Salut, Charles ! nous ne t'ouhlicrons jamais.

Lo citoyen Raimontl Dodeyn prononça alors 
quelques mois d'adieu i»n fljiiiuind. Nous regretlons 
de ne ne pouvoir en donner ici qu'une faible tra
duction :

Messieurg,
CVst au nom de la société Vlamingêti vooru it!  (Fla my nd s 

en avant!), dont nuire ami Van Peene éi«it un des membres 
ie s  p lu s  dévoués, q n c ^ j e  viens lui dire un d e r n i e r  a d i e u •

Les populations flamandes de la Belgique, bien plus que Ifs 
populations wallonnes, sonl encore prufonilément courbées 
sous le joug du calÜoîicisme, parce que ceux qui dans notre 
pays luttent pour le progrès de rhum anité  ne comprennent 
pas que le peuple flamand ne peut èlre  atîranchi. que son 
intelligence ne peut èlrc  développée, que par la langue 
flamande.

Van Peene, qui élait un esprit sain, avait compris cfUe 
idée si simple, et pour la réaliser il soutenait vaillamment 
les • Vlamingen vooruit f  ». ,

Je  constate avec satisfactian qu'il, est mort tel qu 'jl a 
vécu : libre et indépendant dans ses convictions, comme il

sied à  un vrai flamand Si beaticoup de jiois manda- 
de cetle vie e t moiiraient de cc;lle qn*rt, d q ^ i s  
notre cause serait ilri^tnf^haiiltes « ? » i h 3 »t  ̂ soi »b 

Adieu Van Pe«»e! |t>n mâ4e caractère e杉 ta ÿcrm«lé â^tm h  
tes principes ne s'effaceront jam ais de la memoire tô t  
frères flamands. r.til

Il fut ensuite donné leciurc de celle poiîsié chî* 
citoyen Prosper Voglet :

La mort ô t. dans nos rangs vonu rhoroho.r pâtnfe.
C est uu Ii ère (ju'it i con «ml n tn» iloulinir.
A m is, r« (*iieilioii5 ： que i.i N atui：̂
Eu rc iiu iia  les» resU s du  penseur,
Une voix va sorti i* du ireux *!« celte tombe,
Voix pure que jamais rcinor 1s n a lait i n  mblor. 
l*o»r qi»e nul d i iilre nous m* faibliss!.. no tom be,
A cliaijue c-oiiàcioiice elle vioii'ire parli r .

Ah î j».，rfiite iu ls  «léjà q ni. sôvèrc. nous cric :
•  V oulrz-vous par I %*\<mh|) !o alIVaiH ii^r la raison ? 
h Sa/ h* z Irôros, snriif z jusqu  au bout rie la vie
»* Ht poiisser de l'« r ro u r  iunesle  pojsoii.

*■ I.es dogmes sont uses, les i rovanci's sont m ol'lcs, r. 
n レ 》nillc est uu sptH lrti li» où i œil s« ul s cU|puH. 
n i inlâaio s a m ”lo<-r a pousse ses < «horl« s 
m Dans de» âciitiors fangeux cj,i、av<*ç! liorrosu r  on fu it.

m Frcr s. I»、gonre Iiuni;»in s oclairo. s'ém ancipe 
» Ou si* rit des st rmoii-i tîu niouu* nu tc in i v<*riDci!
、、Au banquet du .savo ir pjirtouf oil partic ipe ;
• Lu loi jn .ur sé tu la ire  a tait ptacc au  réveil.

n Qne l.a:r»* c iim r pour fever les srrtiptîlcs
» Qui mplils 1rs homiin's tmioiés?
m li taut à tou< los yeux vous iiioilirer；> in eré4 u s 
» lîl iu rg iic r  braVeineut tous les do^mos sacrés.

m 11 fruit su r ce r«'l>ut «hV；doctrines, de prêtres,
*» 一 - Dt*. siècles • pmlainnés tiMsti» su cession，
• Qui fail <1 い nos onlsuits s irciins ou dt*s traître* - - - く 
» Soulever m épris e t l exén a lio ii.

n Quoi «lonc nttàclie encor les masses à l'Eglise ? 
j> L usa^i*, r in té ic t . rii'ii de iuoiiis ,.ricmd«
» Il i<uil. si  ̂ous votiL z oxlirp» r la sottise,
» A braver la foutinq être bien résolus.

•n し in térê t, qui con«lnil devan t le ta licm arlr 
»> Tîint de lœ u rs que  ta foi n a jam ais iial>iléà^
» Ccssora de timux r ce pémblc spfttaclci 
» Quand ou ne verra  plus tan t tic dcsluîril^s.

» Jusqu à ces tem ps nioilh u rs !ü ligne qu 'il fau t su !tr«
» Ksi t r a f i c , il vous fniit n i ii jam ais départir.
» Eu c ru s  pu rs «*t loyaux il vous faut savoir vivre,
• En hommes aifraiK-his il faut savoir m ourir . »

Solidaires, relui dont la voix vous rappelle 
Les pr'!»n*p''s qu'on <loii pfopîig* r  « n tout lieu.
Ju sq u 'à  son ru ici* s. uflloンÿ fiJcic :
1! Ijrüvà pi cjiigés, ot cultt*, ^  pi ètre, el Dieu î
Qu ft tant. île fcrmrté sout ion no nos coupagos.
Corn nu? lui soyons loris. N ous vivons «n des temp»
!).<•’|>rいuv**s , d»? ( ra \a i l . <le iu(t< s t*l d orages.
Frèrt*s. sa« lions un jo u r eii .sortir trioiuphaiiU .

£ t  toi. d o r i . p ionnier «lu Rationalisme.
Lorsque t«*s o、seront p»r le lem ps t onsurpés,
Du joug ahriitisvanl du v eux ^'«tliol risrne 
Ne se souviendront plus nos fils régénérés.

E S S A I S  D U N E  P H I L O S O P H I E  P O 吋 U t f t t
p a r  P . - J .  P r o u d h o n .

ABRÉGÉ D£ LA TH01SIÈME ÉTt!DE.

L es  B ie n s .

( S u i t e . 〜 Voir tiotre numéro XZ.)

I l a l a n c c s  econoiu i< (nes«

5 .  ClRCUtATION ET ESCOMPTE.

On sait ou peut êlre on ne sait pas que la masse de noiDé- 
raire qui circule dans un pays n'csl jamais suffisante p«iur. 
les échanges qui s’y effectuent. Cela est inévitable, car W  
num éraire n'a de valeur q u à  là condition de représenter! 
une fraction proportionnelle de la richesse du pays.

Pour subvenir à cette instiflî.*.ance, les commerçants, en 
attendant qu 'ils puissent être  remboursés en num éraire, 
tiren t les uns sur les autres des lettrés de change qu i, ju $-+； 
qu'à un jo u r fixé pour {'échéance, ticnneni iieu de nurac - ； 
raire.

Le banquier est un industriel qui se charge, moyennant ； 
in lfrc l et commission, de liquider ces créances lors d r  
i eché«Tnce, et qui en échange des billels dos commerça fits 
leur avance immôiiiatemcnt les sommes dont iis ont besoin.

Cette opération s'appellè escompte (*).

(*) C<*tte partie est la plus «liflicilc de cc travail ; nojus prions, f  u ； 
égard à riinporlhncc et à l'mgfiKrc dë la quo^tion. nos am is, 1rs 
ouvriers à qui cet abrégé est spéeialem onf destiné, de nt'. pas se 
reb u te r  e t, s"hs ne nous on t p»s com pris à la lec tu re , de n o u t 
dem ander des explications v rrbales.

Nous nMons pirmlre «n exemple pour fendre ct-tte opération, 
appelée escom pta p lus claire  :

U» commerçant soiiscrjl à un autre rommorçant i|n billet à ordrt* ] 
de 100 fr. dont l'échéance aura iieu dans uu an.

Le second de ces deux coinmerç&nU se rend çU«»2 un  ：b a n q _ jr r | 
et lui dt*mande de lui avancer i*u miu^'rvirr ces 100 franc», 
échange 扣 妙 ft billel.



Voici les I(M i(.es du banquier :
Intérêt do 100 fr h 6 °/»> l ' a n ................................
Commission (iour l .idnnssion du papicT.1/4 ° • •
Commission pour la remise dns espèces, 1/4- °/0 •
frais divrrs, onri'g^ilrrment, rtr. . . . • • •
Il va njipnintcr à la Banque 1rs 100 fr. ^ 4 ou

S °； o et les donne à ü°/°,uonc 1 fr. de béncllce • •

T o t a l . 7  75
Ainsi, pmi r son billet dont la valeur est 100, le commerçant 

p(*c«vra Ü2.25
Si la rôfnrmo proposée par M. Proudhon se réalise, il est évident 

que ce hitnquier <l«vra former boiilique. à moins qu'il uc veuille 
contcnUT «les *25 v qui srrvrnt à couvrir ses frais et He 5 ou

10 « «/«> pour sa ron^ommulion p Tsonnellc； et rncore ii ne le 
pourra pas. car la B<tn(|iie Hti Pcupift agissant sur une mysse plus 
gr.indc (]ue le simple banquier pourra abaisser davantage soni36COn)(>lc.

Il est évident qu’il serait impossible de lim iler les béné
fices d 'un  banquier, sim ple particulier. L ibre aux commer
çants de ne pas se rendre chez lui. mais libre aussi à lui de 
dem ander ce qui lui convient, il n 'a de limites que U con- 
mtrrence.

Mais en Belgique comme en France il existe une hanqae 
d e lE la U  peut-elle agir comme un simple banquier?

Non. car :
Le capital soeîà! de la Banque, fixé îi un chifiredéterm iné, 

esl placé en ren»e sur I E tat qui en sert l'in térè l ; donc la  
•anquk î«k pisi t  pas kxigrr d ' in têrê t .  car l'intorêt ne 
doit pas être  payé deux fuis, ce serait absurde ： elle le fait 
««pendant. — c est un vol.

Le capital social de la banque de France par exemple est 
de 91 millions : .ドElat lui paie 3 .6 8 6 .4 8 1  fr. pour in tfrô t 
d e  so n  c a p ita l ; c  e s t fo rt b ie n ,  m ais  la B anque d e  son c 6 té  
n e  p a ie  a u c u n  ïn té r ê l  p o u r  le s  6 0 0  m ill io n s  d o n t e lle  d isp o se  
«t que le commerce lui confie ; elle vole ainsi 2 4 ,0 0 0 .0 0 0  
au  commerce, soil 3 fr. 70  c • / • l'an.

Ainsi i*n la Banque agissait su r environ ftOO m il
lions. Ces 600  000  OüO lui ont produit 玲7 0H9 S26 fr. 40 
de bénéfices. Il f;"il en retrancher cos 2 4 .0 0 0  000  qui sont 
un vol. restent ] ? .0 ^ 9 .2 2 6  fr. 40 c .. Aor^s avoir «îoldé 
ses dépenses, il reste ra à la Banqne environ 7 9 .^ . '2^6 fr. 
40 c. de bonofices ; si vous y ajoutez 3.68(1.481 fr que 
l'E tat lui paie comme in térct. il se trouvera que chaque

Membra de i  Académie dé Médèrinc de Vari$.
I es célèbres pilules végétales vu'gative^ <1 depurufives du «locti'ur Horner sont préférées det 

mcdefiii'* romiinr é tan t le purgat f  ie plus doux ri le |> us facile à }>rvndre. ^  les agi’sいiU avet 
uik* siipériorilé iiiroul^siabie sur tous 1rs |>urg：iiifs couiiiis ü o i i i c t a n l  le mciiieur dérivatif cl 
d é p u r a t i f ,  clli'S n irrite n l pas li*s o rg a n e s  d g：estif» , c «;?t là un  latl ronsuJér^bl»-. A u、si nos raé‘ 
<ii,cius ccl«Mjr« s Tiv< n t les p i lu le s  v é g é ta le s  du (iocUMir H onu r  notaniiiu-iit dans les mala* 
dirs sm vau ies : i'aslhmc. I;« phthi.si»*. les maux <1 e» omac. mauvaises digestions. «ousiipatioDi 

maux de lêl»\ hciiiorrhiuilcs. glaires, rlmmatismf, goutU*. fièvre névralgie, maux d« 
ventrf, do la poitrine, clc la vt s>ic*. di* I hvsU ri«*. pâles « ouleurs, ophüialmios,山 • l'iipoplcxic, vice« 
«le s：uii； rt. «le tout•ヤ les ?lîfctioHs de la pesiu, des. (hirlros et do» éiroueilcs, Mrolul^s, rougeole， 
im péli^op oriasis. p ityriasis, m .m t i  aigu ».i « lironiqMe, o tc.. etc.

I aciliîi ù p r ndre. n ;ivant aucun f/iauvais goût ellt s sont avalées $an  ̂ ri/mgnanee par les 
femmes et lés enfant*, h ：les n exigrnt ni lUauc ni repos, (.<mvii.inif.ul à tous âge» vl à tous k$ 
tem péram ents 一  Voir k* pro.pvcliis tiès (iôtîullé qui a< rom pagne clisiqutV boitr cou tenant des 
ol»：«eryalions dt* gucrison et m! « ciiivn* gratis « lu z tous ies plmruiacicns 一 Prix de la boilc : 5 fr. 
et de la dem i botlc : 2 lr . 一 Eriicz la contrefaçon.

H ygiénique, infaillible e t pré»évûtrice. GuôrÎMOn <n trois jour» <irà (Houicinütits, goiior  ̂
rlié* s, l<lennoirliai；io, ul« cr« s. iU> toutes U*s ni»ia>ii« s rouiM îcusciv uik icmics **t réi enlcs
sans rion iui adjoindre ; un s« ul ossai on prouvrra I füi ai ité. Ëtli* vsi suprrirur à toutes Icé 
inj  ̂lions préconisées jusqu à rr  jour ri ne caust* aucune d(niio.u*\ ni réln}ci.ssentent du cuuai. 一  
Voir h- jM'o.Hpc» tus li es-delà il le qui accoinpa^ne chaque Hat on 一 Prix •• i  lr«n<s

H afraicm ssante, iniaiiiibi^ et jpré&ervati ice Ct* i viuè'le tn . “り " par  h s pl'6-
ni i ers modorins 山，Paris pour ia gucrison rndiralc eu pi'.u de jours «les fleur.'i bluuc/vs vi perlei 
btatich^x {leucorrlue)t ulcère a de la matrice :ui! itnnos ou r<,.f ド” tes. fffflop csrencc.'i ot 7-ougexirs dft 
loulo csp^<*c. boutons et gerçu^ex. — Prix du tlacon : 5 fran< Si c ontrnancc un litre. 一  Dé-

MM. ltamlot. ptianu.. ô8 . rue des Houvlx；rs ； Michiels, pharm..pois principaux «le* la Brlgiquc
rue Canli^sUcu, 12 : Kîcourl bhannacicu , rue < » Bruxelles.

action de 100 fr. procurera un re tenu  net de 12 fr. 72  c .,
au lieu qu 'elle en a procuré un de 27 fr. 50 c.

La Banque en 1856 avait doue droit seulement à 12 fr.
11 c. 7 .  de bénéfice.

Supposez maintenant qu 'en  1857 les représentants de la 
nation eussent mis U Banque aux enchères, ne se serait-il 
pas présentés des capitatisles qui se fussent contentés de
10 °/9 . 5 1 •!•， 1/^ */«，etc ., de bénéfice par an ?
O la  n'est pas douteux.しes producteurs en seraient arrivés à échanger leurs 
biilets avec 10 c. d'escompte. Le crédit aurait été pour 
ainsi dire gratuit.

rfel était le système proposé par l'au teur sous le nom fie 
Banque du Peuple. A cette époque on ne l a pas compris 
ou pas voulu comprendre, en sera t-il (ie même aujourd'hui?

4 .  P rêteurs et emprunteurs.

La babnee de l'escompte mène directem ent à celle du 
crédit ou du prêt.

L Ef； ise. communiste par son doçme. mais patricienne 
et hiérarchique par ne s W  jam ais prononcée
(rancht m* nt sur la logi；imité de I intérêt.

A l'origine, alors que l intôrcl du capital se com prenait 
et se justitiail en quelque sorte par Vasservisseinenl inévi
table de la liberté humaine à la fatalité économique. l'Eglise 
a cond unne le prêt n inléfêt; aujourd hui qu il est devenu 
possible de se |»ît、s”r du prèl à intérêt elle l'autorise- Preuve 
nouvelle que l Eglise n'a pas de morale.

Niuis avons déjà |»rmi、é (|>ie ta Justice exige la rrciprocité 
du respect, la rççiprociié du service, la réciprocité de i e- 
change. la r<F*ciprocilé do l*« scoinpte. d»* tnème elle exige la 
réciprocité du cr'*(“ t . c’est à dire l abolilion de l’usure, c i s t  
à dim  le ckêd»t gratuit.

Pour cela il faut inst.tuer la commandite gratuite pour 
l'agriculture et i industrie.

N B. Il est pvi(it*iit qu.il n ’est pas défend» aux sociétés 
de crédit g ra tu it, de p 'élever un escompte égal aux dé
penses indispensahl^s de la social o ; c».»Ia ne pi)rCe 
alteii'itê au crédit gratuit. «M cola ost conforme au principe 
de Justice, la kéciprocitè du service.

(La .suile à  un prochain num éro.)
WltLlAM FltEKDâK

Nous r(*cevoiisf trop tard pour être insérée, nne 
lettre de rassociation les Solidaires en réponse 
aux appréciations unies par le H kn P ublk <i« 
Gand et le ihmUcar de Louvain (fune publication 
mensuelle du jésuite Terwccoren, intitulée les 
Précis historiques, dette lellre trouvera place dan» 
notre prochu in numéro.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION 1>E LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Les associes sont prévenus qu'il n'y a pas de séance l t  
dimanche 29 mat. Le local sera occupé par rAssociaiion 
federative universelle.

DIMANCHE 5 JUIN 1861.

Assernblée générale.
Ordre du jour : 

l n Fixation du jou r el de l heure du meeting qui 斯r t  
tenu prochainement par la Section d'agitation.

2" Diverses propositions.

AVIS-
MEETING OUVRIER

Sur la question des associai ions coopératives. 
Discussion do (lilTêrents projets irassociatiou.

TOUS U S SAMEDIS A 9 HEURES Dü SOIR,

AIJ CYGNE, GRAND-PLACE.

Bruxelies. — Typojrraohie de D. Brismée, rue des Alexirnc,13.

GUERISON
dff tou te f  le a maladies ch^oniqu^s de tu /,tau e!. itr m ia  . r*/；u»e« inoa- 
rablea  ̂des vkdhtdie» internes rl externe*. tulles que : tlartr c<, bou/ons, 
rougeurs, nffecdnm ganylinnnaire^. r'Itumafistne*. ou tonfea iiu > es 
douleu^s^ de ntéme et. »iiécialeme,nt l a^thmc le* gnatri/es ou maladies 
defitumar. maux de tê/e, de -poitrinp.de ventre, de la vessie, consoinp 
fion. apn iexicp ?»«;• Ica pilule^ de. longue vie. dépuratives el touiqurs 

tdo M. V a u  l i i n ^ b e r ^ h ,  ci devant médecin et chirurgien c/o 
*Altiifsê lè prince de Hermude. t(c

Après une rxprri< nec par nne pratique d.ùn gr»i"i
nombre d'années, tant rlans 1rs liôp<taiix nnlitnirrs qur dans 1rs 
lon*»s ot nombreux vovagrs par U rn* «M par le <!«»• ü'iir \' \ N 
HINbB KgH , rinll'é dans la vie prêvre. à l'rffot de fairr profiter 
i huiiinniié soiifiViintc de sa « t ron.'tpnt” rxprrn'fic-c.a
concentré sous l.ormc de pilulos uno collï%< tion de* pr.nripaux 
remè'les végél»ux qui lui ont « onsininnif nt ussuirô l**f plus 
«ucoès danâ I«*s n)<*)!a<(ies 1rs plus <hi!ig« n*uses. tant inl« in<*s quVx- 
lernrs : ces pilul(、2> sont fm.ih.s à prondi t*. conservi iit leurs vi rtu s . 
sont inaltéiabli s f l  faciles » trs»sport< r

IVs giKTisons innombrables cl merveillrusos ont couronné srs 
provisions <*t son c*nir« pi，is« ; d« s niahnlics rôputc< s in( ur:山 l< s j»ar 
les iné(ki( ins les plus r« noinmôs. ont été radn alnincnt guéries par 
ru n iq u o  usage 山. -m、s  pilules dépura iiv rs cl ton q m s .

Ces pilulrs. qui iioiv( nt se pr- n Iro h* malin »u déjcûnrr et le 
soir uu soupor. purj»«*nt t、i pur fi. nt li, <i le i orps loutrs
leurshuiin urs morbidesX (Jc lri inrri*s. p «r lestr o s 'nû.siiaUiivHps, 

,i les «ollfs. l<*s uiwiios et la lr:«iispir}»t on que I» Pi <»vi山  ii(u; n ous， 
pi ptccs à cet effet^sans trau« liées ni atiln s st'iisalions (iésagrêablcs. 
suite ordinaire de lôus !os rctucdos similaires.

n n f y  . h  hoitr «U?100 pilules, fr. 5 00. 
n A  • |» 1/2 boi t eJ i O pilules, f r . 1 üü

La fille J'uno. cuisinière , à \Vill« |»r<iek . près Boom, (Brtixcl- 
> ) , ayaii. sui'é  la inuU<li« Hts i'm iou^ il<；s . avoc |p l；iii d<* si* u o ü r -

liffôrt nts ii#山 ,n u s '

eux. <ointiir ineurahlc.i 
lupiiaa pendant nn<| hiv"か 、s

jl^s}，aYiul. su«,é la m»U山 c Ht s v.m 
p ty . jus(|ii à rû^c (Je 20 ill s pnr
indiVeii tl ongu* nts fi*rinplâtres, c*lc , < l »l»nn(lo!»iic<' par

la perse» rmiK c prenfiro sans int* r 
i (it1! nos pilules firpûralives-; < «!icr<;- 

mi iH guérie di fuiis lun^lt inps, « lkv<*sl luurire avc<- un ipr：niM>i< r. 
au Üit \V iflohrovk, esl déjà i»èro de plusieurs enlauls, gios »â t^ras 
ét tiè^-iiîcn portants.Monsieur,

Comme vous m aviez rxpriipc lr Hrs»r dans votro domi»*rr Ici tre 
d<* recevoir des nouv<、llt、s (!« nia .^ante. j<_ prrnds lit liln rté <Ie vous 
écrire çt «if vous informer (pic* je m(* trouve lM'a«c(|np injrux; mes 

! Vtourcîissc mrnt onl cessé, et jo romnn'iUM» ü r<、g:»妗nn ’ des loi ers. 
les syrnpîôrijrs <*x?éri<*urs ont peu à p u diminue, mais c'rst ( 
hcHucoiip qu'il y ait du mieux 

•j(ifh、s aurüiîit boau« ouj) •• 
d ailleurs, j'ni la conviction.que 1 
sciil qin puisse me guérir, elc., c 

£ \r tc r , 'i l  janvi« r 18<9. 
t l ) i * p o i s  : ch<*2 M Ramldt. plmrroaricn. H8 . me des Boucha r s . h 

Bruxclli's. « hrz W: Lsuwcrs. iîrHiid'IMaco • & Anvers. c!ki M. Tan 
Stmlcn-KollF, phatmacion. A RotlfpUam et dans toutes les villes de 

et ilola HollanHo.*

p. u diminu(*\ n 
D sn uu, un clouiimx. « I je n>i au- un nouto que vô pi- 

plus au retour de la belle saison ;
>n (jue votre système île traitcmciil esl le

.k慮 麵 i l 魅 ’

每 輝 :辱 摩 ^ ^ 攀 1^8 權  

E l DETERSIVEVl/、ベ -•-てV■•ハ 〜 先 .ゴ 由 -？' 效 ÿ.激 レ 々 电
PE^HORNER.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
L es Booel&ers coaronuèg.

On lit i'àns Y Echo du Parlement, numéro du
28  courant :

Les hostilités sont repriées dans le Schleswig et les expli
cations ont eu lieu dans le Parlértienit anglais', ^es Prussiens 
ont recommencé la canonnade- contre lès fortifications de 
l'île ü Alsen ; on sait que cette île est séparée^du continent 
pât4 un canal d 'une largeur, én certains endroits, de moins 
de mille mètres. Un pont la relie  à Sonderhourg. Ii s agit 
donc pour les Pruèsiens de détruire les travaux qui en dé
fendent les abürds. Alsen prjse, les Allemands pourront 
réaliser à 1 égard des dacnes tous les projets qa 'iis ont sou
mis aux plénipotentiaires de Londres. D 'autre part, les Danois 
oiit rétabli le blocus des ports allemands :

Malgré son servilisme monarcnique et ministé
riel, VEcho du Parlement (le journal doctrinaire par 
excellence) laisse échapper de temps à autre des 
aveux quUl est bon d’enregistrer. Ainsi, la reprise 
dés hostilités dans le Schleswig nous rappelle les 
réflexions suivantes, que Tatroce bombardement 
de Sonderbourg et les tueries de Duppel inspiraient 
naguère au chroniqueur politique du susdit Echo :

Cette sanglante affaire m ettra t-elle fin à une guerre stu
pide ? N'est ce pas assez dé toutes les victimes que le ferノ le 
feu, lé froid, rhum rdité. les tempêtes du cieî et de la terre 
ont faites? La voix de rhum anilé 'poorrà-t elle se faire en
tendre a la lin ?  Espérons le. L 'honneur (?) de larm ée 
prussienne est satisfait ( ! î ! ). Il est temps que l’on mette un 
terme à celte BOUCHERIE D HOMMES. Et puisse t-elle 
guérir pour quelques temps les. peuples de cette funeste 
manie de s'entr'égorger pour des questions que le plüs sou
vent ils ne comprennent point.

Oui, messieurs les doctrinaires, la guerre ûu 
Danemark est une guerre stupide. Oui, elle nTa 
fait que trop de victimes. Il y a longtemps que la 
voix de rhumanité outragée s’est fait entendre, 
mais en vain , car —  et c’est vous qui le dites 一 
ne fallait^il pas que Y honneur de l’armée prus
sienne fût salisfait? et Y honneur de Tarmée da
noise, qa en fai tes-vous s'il vous plait ? II est vrai 
que quand la voix du « Dieu des armées » s，est 
fait entendre, celle de rhumanité n6 comple plus 
pour rien... Et maintenant que rirascibililé om
brageuse des monarques devniitse trouver calmée, 
maintenant que Vhonneur de Farmée prussienne 
a eu satisfaction (des milliers de cadavres en font 
foi), pourquoi ce nouvel acharnement, ces nou
veaux carnages qui se préparent, que disons-nous, 
qui deja sont en train de s’accomplir?

Oui, nous croyons avec vous qu après les mas
sacres de Sonderbourg et de Duppel; il était plus 
que temps, non pas de faire une Irève de six 
semaines pour recommencer de plus bel à dé
truire et à incendier après rexpiration de ce délai, 
mais de mettre un terme définitif à ces BOUCHÊ  
RIES D'HOMMES. Mais ici nous vous prenons au 
fnot. Vous dites bien ; mais s7il y a bouchenie 
d}hommes， quels sonf donc, s1!! vous plaît, les

BOUCHERS ? Vous n’aviez p;às songé à cela, 
n’est-ce: i>as? ou, si vous ÿ Wvez pensé, voiîs 
n’avez pas ose compléter votre tirade humanitaire. 
Eh bien, nous ^Jlons le faire paur vous.

Les bouchers d'hommes, celsont les rois el. les 
emperours, leurs ministres" €t ；leurs diplomates, 
tous ces gens dont l，ambition，:* la cupidité ou ia 
soif de sang poussent les troiipeaux humains à 
rabattoir ; leurs stupides et aveiïgles instruments 
sont les armées permanentes ; leurs victimes sont 
les peuples.

Àh! l，o【i a beau faire, la haine de ces guerres 
brutales où l’on se massacre tëïentifiquement (lé 
mot est de VEcho) et à plus crune lieiic (ic dis
tance ; la haine de ces tueries atroces où les têles 
courronnées ii,ont garde de s’exposer ; la haine de 
ces sanglantes salurnnies où \a(discipline militaire 
autorise le vol, le p illage,i】îicemlîe，l’assassinat; 
la haine du noble métier des armes (style poyol), 
de ce noble métier qui ne produit qué des veuves,
des orphelins et...... des lauriers croissant sur des
cadavres, cetle haine bouillonne aux cœurs des 
peuples et F un de ces jours ëlte fèfa ériipltoTV. f -

Non. et mille rois non, les peuples h，()!U pas h  
manie de S’entr’égorger.11 faut être laquais royal 
ou imperial pour soutenir par(il mensonge. Les 
peuples ont tout intérêt — jet ils le savent 一  à 
s’unir, à s’aimer，à ^erîtr'aider; mais cela ne fait 
pas le comple des parasites couronnés ou tonsurés 
qui aujourdliui vivent grassemenl du saiVg et des 
sueurs des peuples. S il n’y avait ni enipereurs, 
ni rois，，ni 例 )es, ni princes, ni d aucune 
sorte, pour qui et pourquoi s’égorgeraU (川 ？ S’il 
nry avait plus da boucliers couronnés, \\ ne faudrait 
plus cfariiiéès, plus .de basiilles, plus de diplo
mates ; l’on consacrerait à rinstruclion des masses, 
au commerce, à.l'industrie, à ragriculture, à l，or- 
ganisaüon du travail, en un mot à i’amélioration 
de la condition physique et morale du peuple tra
vailleur , les millianis que dévorent aujourd'hui 
les vampires royaux et leurs séides.

Prenez y bien garde, mess ieu rs51 es doctri i va i res, 
libéraux ou cléricaux.: la Uévolution que vous 
calomniez, celte grande Révolution que vous évo
quez comme un spectre pour justilier vos san
guinaires orgies， cette sainte Uévolution est 
parachevée dans les esprits des niasses. Elle sq 
traduit en fait partout, en tout，à votre insu, 
malgré vous, contre vous, parfois par vous rnêmes. 
Elle vous enlace de mille replis. Elle est dans fair 
que vous respirez. T o u s , bons ou m ou va is, que 
vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas, 
vous travaillez à son éclosion. Cest rœuvre pro- 
videnticlle qui mûrit lentement. Elle s^ccompüra 
à son jour et à son heure, quels que soient les 
obstacles, les enlraves que vous lui opposiez. 
Celte Révolutipn-ià, noire siecle la verra trioni-
phanle, et a lors............ il n ，y  aura plus de bouchers
couronnés !

A ceu x  de nos am is qui douteraient encore du

prochain triomphe de la civilisalion sur !a bar
barie, noiïà cilerons une page splendide et subliftie 
de notre ; grand poêle Victor Hugo :

Il y a déclin de la guerre, déclin du despotisme, déclin 
de la théocratie, déclin de l'esclavage, déclin de ドébhàfauri. 
Le glaive diminue, la tiare s'éteint. la cburonne se simplifie, 
la bataii 1 e H (ravague, le panache baisse, 1 usurpation, se 
circonscrit: la chaîne s'allégc, ic supplice se dëcorîcerte. 
L'antique voie de fait de quelques uns sur tous, nommée, 
droit divin, (ùpche à sa fin. La légitimité, la grâce de Dieu, 
!a! monarchie pharambnde, les nations marquées à 1 ep,aule 

-(fe la fleur de lys. la possession des peuples^par Fait de 
naissance, la longue suite d'aïeux donnant droit sur ïes 
vivants, ces chosés-là lutlent encore sur quel.qpesr points, 
mais elles se déballent plutôt qu'elles ne ludêo t c est de 
la mort qui s’efforce de vivre. Un b éga y e ra en t q u i demain 
sera la parole, et a près-demain sera le ver be v sort des lèvres 
meurlries du serf, du corvéable, du prolétaire, da  pafia. 
Le bâillon casse enlre les dents du genre humain. Le genre 
humain en a assez de !a voie .doulo&euse. ët. ce patient, remise 
dyal!er plus loin. ,

Dès à présent de certaines formes de despotes nè sont 
pïùs possibles. Le pharaon est line mô.mie. le sultan ésfu ri 
fanlômc, le césar est uiiq co»ilrefgron. ('e stylite des colonnes 
t raja o es est ankylosé sur son piédestal ; il a sur sa tète ia 
fiente des aigles libres ; ii est néant plus que gloire ; îles 
bânéefet4»sfjH «é L ceUfi n e de lau rje js .

La période des hommes de force est terminée. Ils ont été 
glorieux, certes, mais d une gloire fondante. Ce genre de 
grâüds hojnmes est soluble au progrès. La civilisation oxyde 
rapidempnt ces bronzes. Au point de maturité où la Revo
lution française a deja amené la conscience universelle, le 
héros n 'est plus héros sans dire pourquoi. Je capitaine est 
discuté- le conquérant est inadmissible. De nos jours, 
Louis XIV envahissant le Palatinat ferait l’effet d un voleur. 
Dès le siècles dernier, ces réalités commençaient à poindre; 
Frédéric II. en présence de Voltaire, se sentait et s avouait 
un peu brigand. Etre un grand homme de la matière, être 
pompeusement violent, régner par la dragonne et la cocarde, 
forger le droit sur la force, rharteler la justice et la vérité 
h coups de faits accomplis, iaire des brutalités de génie, 
c est être grand, si vous voulez， mais c'est une grosse m a
nière d être grand. Gloires tambourinées qu'un haussement 
d'épaules accueille. Les héros sonores ont jusqu'à ce jour 
assourdi la raison humaine. Ce majestueux tapage commence 
à la fatiguer. Elle se bouche les yeux et les oreilles devant 
ces tueries aulorisees qu on nomme batailles. Les sublimes 
égorgeurs d'hommes ont fait ieur temps. C'est dans un 
certain oubli relatil désormais qu，iis seront illustres et 
augustes. L 'humanité, grandie, demande à se passer d'eux. 
La.chair à canon pense, et la voici qui perd l'admiraiion 
d etre canonnée.

{JFilliam Shakespeare, par Victor Hugo.)

De telles paroles sont bien faites pour relever 
les courages abattus, consoler les âmes ardentes, 
nîiiimer les cœurs tièdes, inspirer à tou  ̂ une foi 
profonde dans le Progrès social, dans raccomplîs- 
sement des sublimes destinées de l*Ilumanité, 
dans ravénement de la fédération des peuples et 
d a n s  la c h u t e  p ro c h a in e ,  i n é v i t a b l e ,  d e s  bouchers 
couro^ês. i 、

Nos lecteurs se rappellent sans doute que le 
citoyen Odilon D elim al， rédacteur en chef tic 
VEspiègle, fut condamné, il y a quatre mois» n 
payer une amende (le 80 francs pour avoir refusô 
de livrer au jnge d instiuclicm le nom (l,im de ses 
correspondants. Le ciioven Delimal protesta conlre
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cclte condamnation qu'il regardait avec raison 
comme injuste, comme inconstitutionnelle, comme 
illégale même, et i! refusa énergiquement de payer 
l'amende. Pour l’amende non payéè il y a la prison, 
di le citoyen Delimal, obligé de céder devant la 
force brutale, fut incarcéré aux Pètits-Carmes.

Mais à peine est-il sorti de prison, que le voilà 
sous le coup d’un nouveau jugement qui le con
damne celte fois (toujours pour la même affaire 
qui a amené le premier procès) à mille francs 
(i’amende et à Finseriion dans 20 journaux, ce 
qui équivaut à une amende do 20,000 francs.

Pour le coup, c'est trop fort ! Mais laissons la 
parole au citoyen Delimal lai même :

Nous avons fait allusion à un fail connu de tous, publié 
et commenté par nos confrères de Belgique et de rétranger; 
on les a laissés tranquilles, pour nous poursuivre.

Nous n'avons désigné personne, fait aucune réflexion ; on 
nous a condamné.

Jamais l'arbitraire n，a élé poussé plus loin ; jartfûis on n，a 
affecté plus de mépris et pour la loi, et pour ia Constitution.

Pauvre Belgique!
En quittan t la France, traqué par les mouchards de 

M. Bonaparte, nous pensions jou ir, dans notre pays, de la 
liberté que nous aimons si ardem m ent.

Quelle déception !
Arrivé ici. nous n ，y avons rencontré que des persécutions 

dâ toutes natures, que le public ignore en grande p artie， 
car nous ne tenons pas à l’occuper sans cesse de ce qui 
touche à notre humble personne.

Vingt mille francs à payer aux jésuites ou cinq années de 
prison. Telle est l'alternative!

[Espiègle, num éro du 26 Juin 18S4.)

En présence des traitements que l’on inflige 
aujourd’hui à la presse en Belgique, nous deman
dons , avec la Semaine de Liège, comment il se 
fait qu’à la Chambre des Représentants où siègent 
tant (l，hommes qui ne doivent qu’au journalisme 
la position qu’ils occupent, aucune voix ne se soit 
élevée pour prendre la défense des principes con
stitutionnels violés par une magistrature om
brageuse ou corrompue? Ne serait-ce pas que 
messieurs les journalistes qui font parlie de la 
Chambre et qui, nous en sommes convaincus, 
jetteraient les hauts cris si ces rigueurs s’exerçaient 
envers les organes de leurs coteries libérale et 
cléricale, voient au contraire d，un bon œil les 
tracasseries auxquelles sont si souvent èn butte 
les journaux non stipendiés, la presse indépen
dante, démocratique et républicaine?

LA QUESTION POLONAISE ET LA DÉMOCRATIE.

I V.

(Suite  )

Ces points établis, le dogme unitaire accepté, acclamé, 
que diriez-vous si vous assistiez à la restauration d 'un des 
potisme comme celui-ci :

La transition.
II s’agit d 'abord  avec n’im porte quel appui de compléter 

l.ttnité, c'est à dire de rendre indépendante bon gré mal gré 
des peuples entiers eomrae les Ruthènes et les Lithuaniens. 
七 舶  classes entières comme celle des paysans. A supposer 
m tte  entreprise réalisable, la transition doit être essentielle- 
rt^eni dictatoriale e t militaire. La noblesse ne demande pas 
mieqx. Elle est naturellem ent guerrière ; au XVII,no et au 
W IU 016 siècles, ses armes faisaient trem bler l'Europe, et 
rile  ne rève que le retour de ces temps de chevalerie, ce 
qu 'il iui faut, comme aux Italiens, c est un grand territoire 
pôur avoir de grandes armées, pouvoir tenter de grandes 
conquêtes et se placer au prem ier rang des puissances de
I Europe. Conclusion : Unité m ilitaire. Salas Voloniœ 
iuprema lex  esto.

Voint de vue social.
Çüe la subite conversion de la société agricole en 1861, 

lors du droit d'accensement, ait été sincère, c est ce que 
nient même des démocrates ( 1 ) ; que plus tard le parti 
rouge extrêm e ait agi avec bonne foi en infligeant jusqu à 
\a peine de m ort aux propriétaires rebelles au décret, c est

qui eftt probable ; mais à quoi tout cela a-t-il servi? Est ce 
que les propriétaires se sont exécutés? Est ce qu'ils ont pu 
raUier les paysans à leur mouvement ? Est cc que l'accense- 
m ent même remplacé par l'impôt national constitue une 
R estitution?

La noblesse polonaise ne cédera pas, tout son passé, tout

1 .Voyez le Précis peu suspect de Lomberd.

son présent ïe prouvent (2). En 1807，on déclare le travail 
lib re , elle en profite pour expulser de leurs terres des 
milliers de malheureux paysans ; - cette dépopulation va si 
loin qu'Alexandre Ier et plus tard Nicolas sont forcés de la 
com battre. Je  ne fais pas du roman et cite des textes de 
lois : t  Considérant, d it l’ukase de 1846, que ies paysans 
établis sur les domaines particuliers dépendent uniquem ent 
du bon plaisir des propriétaires，… considérant que profi
tant de cet état de choses, les propriétaires éloignent les 
paysans et changent ou dim inuent à l«ùr gré les lots de 
te r ra in  d o n t ceux -c i a v a ie n t la jo u iss a n c e  d e  te m p s  im m é 
m o r ia l,  d  ou  il r é su lte  q u e  le  n o m b re  d es  p ay san s  n e  possé
d a n t  p as d e  te r re s  s 'a c c ro ît  in d e i in i r a e n t， c o n s id é ra n t  q u e  
les paysans üe crainte d 'être dépossédés se voient obligés
d'accepter et de subir des servitudes accablantes.......» Puis
viennent des mesures vigoureuses prises par le tzar, mais 
qui sont éludées avec un machiavélisme inouï.La loi d'accen
sem ent de 1858, celles de 1861 et 1862 n 'on t p3s plus de 
succès ; Alexandre II, dans l’ukase du 2 mars 1864，s eo 
plaint am èrem ent : • ces règlements, dit-il, sont restés jus- 
qu a ce jou r sans porter les fruits auxquels nous étions en 
droit de nous attendre j> grâce, cela va sans dire, « à la 
non coopération des propriétaires ». C'est pour cela que le 
Izar, abandonnant i'^dee de l’accensement volontaire^ en est 
venu jusqu'à l'expropriation forcée(8)

Et l'on me fera croire à leur abdication î Et l’on me dira 
que la promesse de 1861 n est pas ud moyen quelconque 
pour parvenir à une fin qui est précisément la reconstitution 
du passé ! Ne serait-il pas plus rationnel d adm ettre avec un 
écrivain russe, que 1.insurrection n'a éclaté qu’en vue de la 
réforme sociale que la mesure émancipatrice adoptée en 
R u ss ie【aisait prévoir et rendait inévitable en Pologne?

J'ose le prétendre, si la Pologne renaît, si l’unité y 
prévaut, on verra reparaître l’exploitation sans frein des 
paysans et s’accroître la dépopulation des campagnes avec 
la m isrre des prolelarii auxquels on ne me semble pas 
songer du tout. Conclusion : Unilé bancocratico-féodaie. 
Salus patrim onii suprema lex esto. (-4)

Voint de vue politique.
La raison d’état sera posée, run ité^  c'est assez, la liberté 

n，a plus de garanties. Qu'opposerez-vous d'ailleurs à la 
noblesse, que pourriez-vous lui opposer? Le peuple? Il-eM 
à créer de toutes pièces, et sachant ce qu'elle a tait pour ]u\ 
depuis dix siècles , on peut prévoir ce qu'elle fera encore, 
cette noblesse, Yinstitutrice du peuple. La bourgeoisie? 
Mais elle aussi il faut l'organiser, qui le fera? A coup sûr 
la noblesse ne l'organisera pas contre elle même.

La Pologne restaurée, la noblesse n 'au ra it plus de 
contre poids. Ce serait la perte de la Pologne et le retour 
de la tyrannie nobiliaire. Je vous défie de me refuter cela. 
J ’insiste sur ce point.

Au temps ou la Pologne avait «ne constitution e t une 
diète (après 181 «5). l'aristocratie consacra une organisation 
comm unale séculaire, qui a persisté jusqu ’au 爻 mars 1864 
et dont je donnerai brièvement une idée.

Par l’art. 8 de la loi du S0 Mai 1818, toul propriétaire 
de village est maire de la commune par droit de possession. 
Les prérogatives du maire sont très-étendues. Aux droits 
du propriétaire (monopole social) sont joints les pouvoirs 
exécutif, adm inislratif et judiciaire (monopole politique), 
ce qui est bien l'idéal de find  i vision des fonctions. Le maire 
fait la répartition de Vimpôt. lève les taxes, fait la police, 
a rrête les personnes qu il juge suspecte, promulgue les 
ordonnances de l'adm inistration générale « en choisissant 
à cet effet tes moyens qui lui sem blent être les plus conve
nables > • juge en prem iere instance des délits et contra
ventions fee qui le constitue souvent juge et partie), délivre 
ou refuse des passe ports (ce qui lai permet d interdire à ses 
adm inistrés tout appel à 1 autorité supérieure), prend des 
mesures préventives contre 1 oisiveté des paysans, etc. e tc .(5)

A cette institution la société agricole et le gouvernem ent 
provisoire n 'ont eu garde de toucher. I/ukase du 2  mars i a 
renversee de fond en comble, en donnant l'élection des 
magistats aux paysans.

Dans la Polugoe restaurée il y aurait donc 5^61  petits 
autocrates prêts à se réun ir en faisceau, et à couronner le 
tout de diétines et d une diète à la façon du XVIII®® siècle. 
À ce despolisrxie m ultiple, la Russie (qui y avait intérêt) 
a été jusqu 'ici le seul contrepoids ; seule encore elle peut 
rê tre  actuellem ent. Coupez le câble et concluez : Unité 
aristocratique et hiérarchique. Salus imperii suprema lex  
esto.

5. Voye* r£ccnomtsre belge et Fictions et réalités polonaises. Je 
n'ai emprunté aux documents russes, qui peuvent et doivent nous 
être suspects, qne des textes de Jois.

2. Pour le passé voir un article du Quaterly RevieiOy reproduit 
par la Revue britannique, décembre 1863.

5 . V oir cet ukase au Moniteur Belge’ 1 2 ,1 3 ,  \U m ars 1 8 6 1  On 
y  trouvera dans l'organisation de la gmyna. où les paysans sont 
pour la première fois appelés à jouer un rùle politique, le germe 
d 'une fédération républicaine, comme en rêve Herzen, un  vrai 
révolutionnaire. Il s'agit de le développer avec ou contre le tzar.

4. L’unité tourne toujours an profit (Tune bancocratie. Rappelez 
vous la féodalité financière en  F ran rc . e t les ttrozzini d 'Italie. Le 
journal la Pologne nou» fait entendre, qn« derrière les nobles, 

- i l  y a rorore des juifs en Pologne, les Juifs Rois de l'Epoque.

Voint de relig ieux .

ia  raison de toute caste est double ; Ferrari.) le plus 
grand histôrien de l ltalre, T a  établi. C est un fait, la con
quête. l'invasion, etc. ; c est ensuite une idée. En Pologne 
la noblesse représente Y idée catholique (6 ) ： Elle imposait h  
foi de rEglise h ses rois et voulait, elle le Voudrait encore, 
faire de son pays une institu tion  divine ; ce qu i. en vérité, 
serait 1res heureux-pour la papauté chancelante.fOui l'Eglise 
est la seule raison d 'être de la Pologne, c'est le verbe qui 
l'an im e; elle se s t identifiée avec elle. Aussi 1a Pologne^ne 
vit que pour e lle ... et ses privilèges. Avez-vous tu U 
Comédie infernale du poète anonyme si populaire sur la 
V istula? Ecoutez (ÎV™。 p a r l ie ) :

CnOEUR DES PRÊTRES.
Mon Dieu! donne-lui ta force, embrase le de ton esprit saint. 

De nos ennemis délivre-nous, Seigneur î
LE COMTE HENRI (aUX nobles).

Jurez tous maintenant que vous voulez défendre la foi et la 
gloire de vos ancêtres, que vous pourrez mourir de faim f.t de soif 
mais non de h on te , m ie vous ne reconnaissez de loi que la  ̂ loi 
divine, de maître que Dieu.

TOUS ENSENBLE.
Nous le jurons! (7)
Voilà toute la Pologne. Au bout de cela qu'y a t- il? 

L 'intolérance du XVI!Im® siècle et des croisades en Lithua
nie. comme jadis (8). Conclusion : llo ité  tbéocratique. 
Salus Ecclesiœ suprema lex  esto.

Et si j ’allais parler des rêves secrets de l'Eglise, des 
femmes et des moines de Pologne, du panslavisme mystique 
et catholique de M ickiew ickz!...

Mais cela suffît, la série est parfaite : servitude sociale, 
servitude politique, servitude religieuse, rien n'y manque, 
rien ne manque à l，u n ité ... Donc un lemps viendrait où 
quelque voyageur, un autre comte de Broglie par exemple, 
ayant à nous peindre la Pologne restaurée, esquisserait un 
coin du tableau, le moins som bre, à peu près ainsi :

« Le m oindre gentilhomme de trois générations est 
au tan t m aître, est aussi libre dans la République, que le 
seigneur le  plus grand et le mieux titré  : il a droit de vie 
et de m ort sur les paysans qui sont ses su je ts ... Il a droit de 
n 'être arrêté que lorsqu'on l'a convaiticu de crim e； il a droit 
d'asile dans sa maison tellem ent qu ’on ne peut en tirer par 
force les gens qui s y ré fu g ie n t .. .11 a droit, lorsqu'il est 
nonce, de rom pre une diele par sa seule opposition; il a 
d ro it de choisir un ro i, enfin il peut parvenir aux principales 
charges de la République et même au trône ... Un plébéien 
qui a osé s'arroger les honneurs et les droits réservés à 
l’ordre équestre, on le punit par la confiscation de tons ses 
biens, ou s'il est impossessionné^ pour parler le langage du 
pays， on le tient renfermé l'espace de six mois dans un 
cachot. La rigueur va même si loin, qu il est souvent permis 
à chacun de le Uier sans craindre d ’encourir aucune peine 
pour un pareil m eurtre (9). »

J e  v o u d ra is  b ien  sa v o ir  ce  q u e  ce  j o u r  là  le  n a tio n a lism e  
e t  l ’u n ita r is ra e  a u r a ie n t  à r é p o n d re ....................................................

Et toi, mon maître, car je  n'ose écrire que pour répandre 
et justifier ta parole, ô mon maître iramortef, toi qui au 
milieu de ce fatal entraînem ent, chercheras à sauver la 
liberté, la Révolution, la Justice, et pour tout cela récla
meras des garanties, des gages, tu seras bafoué, conspué, 
m audit ； je te verrai chasser d 'un  pays libre, de mon pay*， 
et la démocratie t'appellera traître^ renégat, v e n d u /.. .  
Après tout, c'est là encore en ce tem ps-ci le sort commun 
des chercheurs, comme ce fut celui des prophètes ; va donc, 
puisqu'ainsi le veut i eternelle ironie de l Histoire ; va, 
prends ta croix et que la postérité leur pardonne î

Hector DENIS.

M E E T I N G  D E M O C R A T I Q U E  

d e  P a t i g u S e s .

(SOITB DO DISCOURS DU CITOYEN D s  P a E P E .)

(Voir notre numéro Al, du 8 Mai 1864.)

Ce qne nous avons fait pour le gouvernem ent, noas allons 
le faire pour la propriété : nous discuterons sa légitimité, 
puis nous examinerons ses conséquences, lés résultats qb elle 
produit.

6. « La Pologne est une patrie et une religion; que la nationalité 
ou la foi catholique disparaissent de son sol. elle périt également. » 
Le Monde du 27 avril 1863.

7. Revue des deux-mondes, 1846.
8. Et pour fin inévitable, un nouveau partage de la Pologne.
9. Comte de Broglie, Idée de la République de Pologne，cité par

E. de Girardin. Il ne m 'appartient pas de chercher la solution de 
la question polonaise, pourtant je la crois dans ce mot de Herzen : 
« Souvenez-vous qu'il n 'y  a qu'une seule bannière qui puisse être 
la vôtre et la nôtre en même temps : la terre pour les paysans, la 
liberté pour les provinces (K olokol,15 janvier 186ふ) . n La terre 
pour les paysans, c'est la restitution complète ; la liberté pour le* 
provinces, c'est iâ fédération ; c’est, en un mot, rabdication de U 
noblesse et de tous ses privilèges, et la négation de polonaise
de 1772. Ah ! si les Poionai芦 mettaient au serncQ de la liberté «t 
de la Justice leur indomptable énergie î...



Et d 'abord, qn csl ce quejla propriété?
Un di s hommes politiques les plus honorables de la Bel

gique t t qui fut en mt'me tçm ps un écrivain socialiste des 
p lu s  d is t in g u é s ,  !e c ito y e n  D e P o tte r , d an s sod  Catéchisme 
social, rép o n d  a in si à c e t te  q u e s t io n  : c C’e s t  fa p p r o p r ia t io n  
d une chose par une personne à son usage, b

Malgré mon respect pour le citoyen De Potter que nous 
avons connu à B ruxelles, portant sous un front blanchi par 
le temps une intelligence jeune et vigoureuse qu'il avait 
consacrée durant toute sa vie à l'étude de la philosophie et 
de la science sociale，et dans un corps affaibli par l'âge|une 
âme forte et un cœur g é n é re u x ,—— malgré ma vénération 
pour cet homme de bien, je  trouve la réponse, que je  viens 
de citer, complètement inexacte.

É l Ln propriété n'est pas seulement le droit d 'approprier 
ttne chose à son usage^. le droit d'user, mais aussi le droit 
d'abuser. Toutes les définitions légales de la propriété sont 
d accord sur ce point. La Constitution de 179B définit a in s i, 
îa propriété : « le droit de jou ir et de disposer à son gré de 
scs biens, de ses rev en u s. du fruit de son travail et 
de son industrie » (il aurait été bien plus juste encore 
de dire : du fruit da travail et de l industrie des autres, 
nous le verrons tout-à-l heure). L art. 544 du code civil 
dit : c La propriété est le droit de jou ir et disposer des choses 
de la manière la plus absolue, pourvu qu ’on n’en fasse pas 
un usage prohibé par la loi. » Et l’art. 5 み6 ajoute : t  La 
propriété d 'une chose, soit mobilière, soit im mobilière, 
dônne droit sur tout ce qu ’elle produit, et sur ce qui s，y 
«•nit accessoirement, soit naturellem ent, soit artificielle
m ent. ® Quelle seigneurie que ce droit de propriété !

Certes, pour vivre.R homme a besoin d 'user des éléments 
fournis par la nature et des produits du travail, il a besoin 
de s'en servir ou de se les assimiler pour l'entretien de son 
existence. Mais faut il conclure de là. qu 'il a le droit de se 
les approprier exclusivement, d en abuser, de s'en servir 
pour exploiter et rançonner ses semblables, de les détruire 
sans utilité pour lui ni pour personne, d en disposer enfin 
en m aître absolu, puis encore de faire main basse sur ce qui 
s，y unit accessoirement? Non, il faut en induire tout sim
plement notre besoin de posséder, rien de plus.

Entre l'idée de possession qui est la suite de ce besoin, 
«l l idée de propriété par laquelle un homme d it : « cette 
chose est exclusivement à moi, elle est mon domaine. j，en 
ase ou j ，en abuse ad libitum , je  puis la donner. la vendre, 
la prêter, la louer, la laisser se détenorer. l'anéau tir, etc. » 
entre ces deux idées il y a une énorme différence ; et la ré
ponse de De Potter me sem blerait plus juste si, au lieu de se 
rapporter à la p rop rié té，elle se rapportait à la simple pos
session.

Pour moi, à cette queslion que nous nous sommes posée :
< qu*est-ce que la propriété? ». je n'hésite pas à répondre 
avec Proudhon : ta propriété c’est le vol. J'ajoute même : 
la propriété c'est 1 assassinat. E t je le prouverai :

Nous avons vu que la société doit avoir pour but d ’assurer 
à l'homme, par ie développement de ses facultés et la satis
faction de ses besoins, le libre exercice de ses droits.

Le prem ier des droits de l'homme, c’est asurément le 
droit de vivre, car sans l’exercice de ce droit l’exercice de 
tous les autres droits est impossible. La déclaration de 1798 
résume ainsi les droits de l'homme : la liberté , 1 égalité, la 
pureté e t... la propriété.M ais il est evident que pour jouir de 
ccs droits il faut vivre avant (out. Or donc, si je  vous dé
montre que le droit de vivre est incompatible avec ce qu'on 
appelle le droit de propriété, que l'un détru it l'aulre. que 
îa propriété est mere du paupérisme et que le paupérisme 
est la mort des individus et de la société, ne faudra t-il pas 
eu conclure que c'est à to rt que l'on a rangé la propriété 
parm i les droits de l'homme, et que, pour  ̂garantir les droits 
de l'homme, il faut au contraire détruire ce prétendu droit 
de propriété.

Si le droit de vivre est le prem ier des droits de rhom m e, 
le prem ier devoir de la société est de garantir a chacun de 
ses membres ce droit d'où découlent tous les autres.

Ce droit de vivre, l'homme le possède par le fait même 
de s at naissance, de son existence.

La nature, en le mettant au monde, a dit à l'homme : 
Tu as le droit de vivre, de vivre de la double vie que com
porte ton ê tre , la vie matérielle ët Ja vie intellectuelle : mais 
je  t ai fait dans de telles conditions que. pour vivre, tu as 
besoin de te nourrir, de te chauffer, de te vêtir, de te loger. 
Toilà pour le corps ; tu  as besoin aussi de la science, voilà 
poar l’espril.

De ce premier droit, le droit de vivre, dérivent immédia
tement deux autres droits qui sont corrélatifs :1 *  le dhoit  
au t r a v a i l ,  car sans le travail nous ne pouvons fournir à 
notre corps le pain, le feu. le vêtement, le gîte, sans lesquels 
il ne peut vivre ; 2° le d r o i t  k l  é tu d r  e t  a l  in s tr ü c tio n ,  
car c est par ré tude  et 1 instruction que s'acquiert ia science, 
le pain intellectuel.

Ce droit de vivre, la société actuelle le garantit-elle à 
chacun de ses membres?

Poser cette question c'est la résoudre. La société actuelle 
ne reconnaît ni ne garantit à l'immense majorité de ses 
.membres le droit à l’existence, ce prem ier de tous les droits; 
car elle ne leuc reconnaît ni ne garantit le droit au travail, 丨u travail sans lequel rhom m e ne peut vivre, parce qù’il ne

peut vivre sans consommer, q u i!  ne peut consommer sans 
avoir produit, et qu 'il ne peut produire sans travailler . リ

Ét pourquoi tous les hommes, dans la Société actuelle, 
n 'ont-ils pas le droit au travail? Pourquoi y a-t-il tî es 
hommes qui veulent travailler, et qui meurent de faim faute 
de quoi Occuper leurs bras? Parce qu o n  ne peut travailler 
sans instrum ents de travail, sans ouliis. sans machines, saiïs 
matière première, sans la terre surtout (cette m ttière  p re
mière de toute production), eti ün mot sans capitaux; et 
que ces capitaux sont exclusivement aux mains de quelques- 
uns, d 'un petit nombre d'individus qui s'en sont emparés 
tantôt par la force et la violence, tantôt par la ruse et la 
spéculation.

Remarquez bien, citoyens, que je ne dis pas que FEtat 
doit fournir à chacun du travail, que le gouvernement doit 
se faire agriculteur, cordonnier, tailleur, raenuisier, méca
nicien, se faire en un mot l'entrepreneur de toutes les in- 
dustries; mais je dis que la société, quel que soit le moyen 
qu'elle adopte, doit être constituée de telle sorte que le droit 
au travail y soit garanti à chacun. Je ne dis pas même, avec 
Louis Blanc, qu 'un gouvernement républicain et émané du 
suffrage universel doit établir des associations industrielles 
et agricoles, sauf, une fois établies，à les abandonner à leur 
propre mouvement. Je ne dis même pas, avec la plupart des 
socialistes e t avec un célèbre économiste anglais (John 
S tuart Mill) , « que le gouvernem ent devrait faciliter, par des 
avances de fonds et cela dans des limites raisonnables, ré ta 
blissement de communautés indastrielles basées sur des 
principes socialistes ». Non, quelle que soit l'estime que je 
professe pour ces novateurs, socialistes et économistes, je 
suis de ceux qui n ’ont de confiance que dans l'initialive des 
travailleurs sans protection du pouvoir. L'organisation so
ciale qui nous assurera à tous le d ro it de vivre en travail
lant pour que nous n'ayons plus à mourir en combattant, 
peut et doit s établir sans intervention d'aucun gouverne
m ent puisqu’elle aura pour résultat l’annihilation da gou
vernementalisme. D 'ailleurs, demander à un gouvernement 
quelconque des secours ou des avances pour organiser la 
société de maniere à ce que le travail soit garanti à chacun, 
n*est-ce pas lui demander qu il consacre à cette œuvre une 
partie du budget? Le budget se forme par l'impôt, et tout 
im pôt en définitive est payé par les travailleurs et aggrave 
ainsi la misere de ceux là même auxquels il s’agit de venir 
en aide ; c est tourner dans un cercle vicieux.

Voici simplement ce que je soutiens : L homme a le droit 
de vivre, il ne peut vivre sans consommer, il ne peut con
sommer que des produits, il ne peut produire sans travail
le r. il ne peut travailler sans instrum ents de travail ; donc, 
le droit de vivre, c est le droit aux instrum ents nécessaires 
au travail. Or. les instrum ents du travail, cela veut dire 
l’outil， la machine, râ te lie r, la m atière prem ière, le sol. 
Mais si chaeun a droit à toutes ces choses, personne ne peut 
se les approprier h l'exclusion des autres, personne ne peut 
en faire sa propriété, puisque la propriété est le droit, non 
d ’avoir l'usage d 'une chose, mais d*en disposer en maîlre 
absolu. Donc le droit aux instrum ents de travail anéantit 
le prétendu droit de propriété, donc le droit à la vie est in 
compatible avec la propriété ; la propriété, c’est l'assassinat. 
Que AT. W asseige, notaire et propriétaire, rae démolisse ce 
s o r ile，s'il le peut. (Rires et rum eurs).

. Un petit nom bre d'individus s étant approprié exclusi
vement tous ces instrum ents de travail, il est arrivé que le 
grand nombre, pour pouvoir se servir de ces instrum ents 
indispensables h ia vie, s'est vu dans la nécessité de subir 
les conditions stipulées par les propriétaires.

Or. la prem ière condition que stipule le propriétaire, 
c'est que le travailleur, pour l'usage qu'il fait de la chose 
appartenant au propriétaire, paiera un droit qui perm ettra 
â ce dernier de vivre sans travailler ou. du moins, de con
sommer plus qu ’il ne produit.

Ce qne le propriétaire oisif consomme, qui le produit si 
ce n est le travailleur? U faut donc que ce dernier produise 
plus qu'il ne consomme. Or. pour qu'un individu ne perde 
pas ses forces, il faut que celles ci soient sans cesse réparées, 
p a r  la c o n so m m a tio n , de  ce  q u 'e l le s  o n t p e rd u  p a r la p ro 
d u c tio n . Mais la  p ro d u c tio i)  é ta n t  p lu s  fo rte  q u e  ia co n so m 
m a tio n  (p u isq u ’il fau t p ro d u ire  p o u r  e n tre te n ir  le p ro p r ié 
ta i r e ) .  le  t r a v a il le u r  d é p en se  p lu s  d e  forces q u 'i l  n 'e n  g a g n e , 
il s'affaiblit, il s'exténue, il se tue. La propriété c'est 
l'assassinat.

La propriété aboutit donc à un droit d atibaine sur le tra 
vail. Cette aubaine prend difTércnts noms : elle s’appelle 
fermage pour les terres, loyer pour les maisons t t  les bâti
m ents. rente pour ics fonds placés à perpétuité, intérêt pour 
les prêts d argent, gain, bénéfice, profit du patron et du 
boutiquier lorsqu'elle se prélève par le p rê t de l’outillage et 
des matières premières ou sur I échange des produits, divi
dende dans les compagnies commerciales ou industrielles.

Porter atteinte à ce droit cTaubaine， cela n'est pas 
possible, à moins de porter atteinte à la propriété. La pro
priété c’est le droit d ’user et d abuser de sa chose, ju s  
utendi et abutendi re sua. comme d it le droit romain Si le 
propriétaire, au lieu d'occuper sa chose lui raêrhe. veut 
accorder à une autre personne la permission d'occuper m o
m entanément cette chose, il le peut évidemment ; l'en 
empêcher, ce serait détruire la propriété. Cette permission 
d'occuper m om entahém ect sa chose, le propriétaire peut

raccorder gratuitem ent, mais il peut aussi la  vendre ; 
encore une fois, l'eo cm pêcberco serait détru ire  U^pro-
p r ié té . , '
. Cette permission d 'occuper mom entaném ent sa chose.1ô 

propriétaire se la  fait payer soit en espèces, soit en préle
vant un dividende en nature sur le produit du travail, soit 
en s'adjugeant entièrem ent le produit dü travail taoyènoanl 
de payer au producleur un salaire qui toujours vaut moiù* 
q ae ce produit. Je le répète : le propriétaire consoniilie e t  
qu'il n，a point produit ; et comme tou t objet de condbmina- 
tion est un produit du travail, il s'en suit que tout ce que 
le propriétaire oisif consomme est le fru it de ce droit d'an- 
baine '； c'e&t un vol manifeste.

Or. je  le dis encore, comme ce droit d 'aubaine est inhé
rent à la propriété, q u ’il est de l’essence même de la p ro 
priété, travailler à le détru ire par des réformes économiques 
c’est miner la propriété , c’est saper dans ses bases le vieil 
édifice social. La propriété, sans ce droit prélevé sur le tra 
vail, n’est plus la propriété. SiiDprimez cette aubaine, H 
pourra y avoir irsage d 'une chose, occupation, possession, 
il n*y aura plus propriété. Un coq châtré n ’est plus un coq, 
c'est un chapon.

De cetle constitution de la propriété, de co droit d ’aubaine 
résuite pour les travailleurs un état d infériorité, de dépen
dance et de servitude, contraire à toutes les idées de démo
cratie et de-Justice . anéantissant toute notion exacte dü 
droit et du devoir, destructif de toute liberté  et de toute 
égalité.

Ordinairem ent, selon qu'elle se rapporte aux travailleurs 
de rindustrie  ou à ceux de 1 Agriculture, celte condition 
de dépendance porte différents noms : Pour les ouvriers, 
pour les travailleurs de l’Industrie， c'est le Salariat ; pour 
les paysans, pour les travailleurs de l’Agriculture, c，est le 
Fermage. Il arrive même quelquefois que le fermier a lui- 
même sous sa dépendance des paysans simples journaliers, 
alors le Fermage est compliqué de Salariat.

Jetons donc uu coup-d œil sur la situation dans laquelle 
se trouvent l'Industrie et l'AgricuHure. c'est à dire p ro 
duction. sous l'influence de la propriété ; nous verrons 
ensuite ce qu’est devenu, isous cette même influence, le 
Commerce, c’est à dire I échangé et la circulation des pro
duits ; cela même nous dévoilera les résultats de l'idée pro
priétaire au point de vue de la consommation.

(La suite à un prochain numéro.)

a u  s u j e t  d e s  A s s o e i a t i o i i » #

Nous avons reçu du citoyen Coulon la lettre 
suivante que nous nous empressons d’insérer dans 
nos colonnes :

St-Josse ten-Noode, 23 Juin 1864.
Citoyen redacteur.

Depuis rapparition . dans la Tribune^ de votre dernier 
article concernant les associations, je  n ai pu distraire 
quelques heures de mon travail pour y répondre.

Maintenant que la besogne est moins pressée, je  me hâte 
de vous informer que mes loisirs seront consacrés h eet 
objet. Dans quelques jours, dqnc. vous recevrez une pre
mière lettre.

Il a fallu des motifs bien im périeux, croyez-le bien, pour 
m'empècher de tra iter plus lo t des questions aussi in^por- 
tantes que celles ea litige entre nous.

J e  d ev a is  ces q u e lq u e s  m o is  d*exp lic a tio n s  a u x  le c te u ra  
de la Tribune, qui auraient pu supposer que je  fuya^i 1遘 
discussion, chose qui serait pour eux un manque riVgards, 
et pour moi le signe de l'im puissarw  h prouver ce que j^ i  
avancé.

J ’ose espérer, citoyen rédacteur, que vous donnerez place 
h ces quelques lignes dans votre plus prochain DUiaéro.

Recevez mes sincères salutations.
CoutoN.

K é f o r m e  é le c to ra le *

Un comité, composé de iS  personnes, apparte
nant aux différentes associations démocraliques 
de Bruxelles, sVst constitué dans le but (Je pousser 
ai】 pétiliônnrmcnt en faveur de la réforme électo
rale. Deux formules de pétitions ont été admises 
jusqu’ici par ce comité, qui travaillera à les faire 
circuler et signer dans tout le pays.

Voici la première formule, elle demande l’ad
jonction des capacités dans le sens le plus large :

A  Messieurs les membres de la Chamàre des Représen tants.

Messieurs,

Les soussignés. ~  partisans sincères convaincus du 
suffrage universel exerçaat. dans les comices électoraux. ia 
souveraineié nationale , sacs autre lim ite que la capacité



morstc et intellectuelle dW eitoyéns，一  »nt l honnijor de 
s'adresser à vous, pour demander au pouvoir législatif, de 
déclarer qu 'iî y a lieu de réviser dans ce s e n s la r t .  47 de 
la Constitution, ainsi conçu : '
ン c La Chambre des Représentanls se compose des députés
•  élus directem ent par les citoyens payant le cens déter- 
d mjqé par la io! électorale, lequel ne peut excéder 100 flo- 
» r in avd im pôt direct, ni être au dessous de 20 florins. •

; ÇetfQ disposition , qui n'accorde la capacité politique 
q u 'a u  c a p i t a l ，est a u x  y e u x  des so u ss ig n és  u n e  h é ré s ie  so 
c ia le  e t  u n e  ta c h e  d an s  la  l ib é ra le  C o n s titu tio n  b e lg e .

Le temps et l’expérience, loin de la consacrer, en ont 
4émçmlré les vices et l'insuffisance ; e t la situation acluelle 
les fait ressortir à la dernière évidence, 
i En effet, les deux partis qui divisent la Chambre, au jou r
d 'hui égaux par le nom bre, prétendent avec une conviction 

égalem ent ardente et sincère, que le pays est avec eux. 
Une dissolution des Chambres est devenue inévilable : quel 
sera le résu lta t?  nul, ou presque nul, voilà les probabilités. 
Et pourquoi? Parce que, d ’une main I on fait appel à 
l'opinion pubüque, et que de l'autre on la repousse du 
serulin. L'on fait entrer le capital, même sans intelligence, 
et on laisse à la porte l'intelligence si elle n a pas le pass兮- 
port du capital.
. Car v il faut le d ire  ne ttem en t e t sans cra in te , le g rand 
nom bre des électeurs censitaires n'a pas d'opinion ; mais 
lous iis ont dps intérêts.

Ce ne sont point des adhérents politiques m archant au 
sc ru tin  pour le triom phe de leu r op in ion , m ais c e  son t des 
c o m p la isa n ts  p o r ta n t u n  v o te  g a g n é  par d e s  p r o m e s se s , qu  
imposé par des menaces. Selon la juste expression de M. le 
M inistre des F inances, ce ne son t po in t des éJecteurs : ce 
sont des,serviteurs.

Comme Va si bien d it encore l'honorable M. Frere-Orban,
« le cens n est in sc rit dans la C onstitu lion  que com m e 
présomption capacité morale et intellecluelle. » Rien 
n est plus vrai. Mois par quelle  é trange  anom alie d o nne-t on 
社lors to u t a la fiction, rien  h la réalité?  P o u rq u o i, en un 
mot. refuserait-on au corps électoral l'adjonclion des capa- 
ciies dans le cercle le plus large? et pourquoi craindrait-on 
de changer dans la Constitution une lettre qui nous retient 
seule hors de son esprit.

I/em barras le plus seneux d’une semblable mesure sera 
prochainement levé par la nécessaire dissolution des Cham
bres. et les soussignés osent espérer que l’esprit (irofondé- 
raen t libéral e t ré fo rm aleu r qui anim e en ce m om ent la 
représoptatiun cationale tout entière fera le reste.

Les soussignés ont, Messieurs, l honnëur d 'èire.

Vos respectueux serviteurs,

\o ic i  la seconde formule, conçue dans un sens 
plus large, elle demande \e suffrage universel sans 
restriction :
,A  Messieurs les membres de la Chambre des Représentants.

M essieurs，

Les soussignés prient la Chambre de décréter le principe 
du.* suffrage universel, c'est-à-dire que tous les citoyens 
aurant Le droit de voter, tant dans les é iedions générales 
q u e  dans les é lections provinciales et com m unales ; et, 
epinrae premiere conséquence, ils vous proposent de reviser 
ies a r t.  47  e t；5 â  de la ConsStilution belge, qui fu e  le sens 
comme base;de la capacité électorale.

Par la ded  a ration du suffrage universel^ la Chambre con
sacrera, dans la pratique, le dogme fondamental de notre 
Charte : « Tous les pouvoirs ém anent de la nation . »

Ils ont 1 nonneur d 'être, Messieurs, vos respectueux ser
viteurs. »

Enfin, une troisième proposition a été faite par 
l’avocat Demeur, mais n’est pas encore traduite 
sous forme de pélflion; Le citoyen Demeur pense 
que (oute pétition demandant la révision de la 
Constitution sera écarlce par la Chambre com m e 
inopportune, et quril faut aujourdliui se contenter 
de pétitionner pour l’ex ten sion  (lu droit de suffrage 
dans les linuies de la Constitution ; il est d’avis 
qu’il faut se borner, pour le m om ent，à demander 
à la Cliambre d’acconiei’，à tout citoyen qui sait

lire et écrire, le droit de voter dans les élections 
communales et provinciales.

Les personnes qui désirent avoir des exem
plaires des pétitions ci-dessus peuvent s'adresser 
soit au bureau de la Tribune, soit à l’estaminet 
du Lion Belge, près de la Grand’Place.

SA M E D I货 JUILLET 1864. 

à 9 heures précises du soir,

M E E T I N G

DANS LA SALLE DU LION BELGE. RÜS DE LA TÊTK D̂ OR, S ， 

PBÈS DE LA GRAKD'-PLACE, à B&OXELLES.

Ordre du jo u r  r

1° Pétitionnement en faveur de la réforme 
électorale. 

2° Dispositions a prendre au sujet du grand 
meeting qui doit avoir lieu à Gand le lendemain.

L E S  R O B I M S .

A u x  l i b r e s  p e n s e u r s .

Air des Misiionnaij'es (Beranger).

D'où sortent tous ces hommes noirs 
Ne soufflant que la haine,

Qui voudraient sous leurs éleignoirs 
T enir re s p re e  hum aine ?

Ju squ 'à  te rre  ils son t c o u rb é s，
Car leurs masques sont tom bés.......

Dieu de misencorde !
C'est la bande de Loyola !

Pour semer la discorde 
Nos ennemis sont là !

Mes révérends, auprès de vous 
Le serpent n’est qu'anguille ;

Les chauves-souris, les hiboux 
Sont de votre famille ;

Vous distillez du  venin 
Et vous vous nommez : Rodin ! 

Dieu de m isencorde î 
Les Ra va ii lac de Loyola 

Pour semer la discorde 
Seront-ils toujours là î

Eax qui font vœu de pauvreté 
La terre est leur royaume ;

Ils pratiquent la chasteté
En vrais fils de Sodom e,

Et donnent à nos garçons 
Üe singuliè res leçons !

Dieu de m isencorde î 
Les Tartufes de Loyola

Pour semer la discorde 
Seront-ils toujours là!

Quelquefois humbles et félon?,
Aussi félons que l'hyène,

On leur percerait les talons 
Qu ils diraient antienne ;

Mais prenez garde à leurs coups, 
Ces agneaux changent en loups ! 

Dieu de m isencorde! 
lies J» an Chatel de Loyola 

Pour semer la discorde 
Seront-ils toujours là!

Cachant leurs masques sou：i ht croix .
Toujours guelt«nl. dans l'oml)re.

Ils vont en ram pant sous les toits 
Quand la nuit se fait s(unbr<%

Et se trouvent d*un seul lion^î 
i u  chevet d ua moribonii! . .

Dieu de miseriçordeî ; ,
Les noirs Rodins de ho'yoia 

Pour semer la discorde 
Seront-ils lou jour s là!

Alors ces saints hommes de Dimu • • •パ ,i：

— Flairant  la riche aubaine. 遍 ^
Disent : « Nous venons on cc li*4i 

» Sauver votre âme op pï'iioe.
» Pour nos? Ijeuedictions,
» I l  nous faut .. hu it ! じ、*

Dieu de miséricorde !
Les usuriers de Loyola 

Pour semer la discordé 
Seront-ils toùjoars'ià .

Vous fsperez. tnais t  est en vaitr，

Prolonger rïguôrance,
Car a u jo u rd 'h u i l ’esp n t hum ain 

Aime la ioleraiice.
Inclinez-vous, m ésse i gn e u rs ,
Voici les lib res peçseMrs î , '  .

Par eux plus discorde..
Les Jjeuples. unis pour toujours.

P o u rro n t dans la concorde '
Connaître d hcureux jours.

L. DELANCRE, ouvrier typographe. 

(*) Tçstamcnt De Boej ; pr； ces De Euck.
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EDOUARD DELPARTE,
l I ：© T T I  F . f f  ,

RÜE SAINT-ÂLPHONSE, N° 4 ,
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P . MÂLE腳 A N T ， 
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Bruxelles. — Typographie de D. Brismée, rue des Alexiens,13.
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Tous les regards sont fixés sur les conférences 
qai ont lieu en ce moment à Vienne où se règlent 
tes destinées du Schleswi^-Holslein.

Chacun se demande si M. de Bismark, abusant 
de l^mpuissance de son adversaire abattu, sera 
assez tériiernire pour sVmparer des Duchés, ou du 
moins pour faire de Kiel et de Rensbourg des 
places marilinies prussiennes ; ou s’il se conten
tera de constituer les duchés en Etat indépendant 
faisant partie de la Con fédéra lion germanique, 
sous le sceptre (le M. d'Augustenbourg.

La conduite de rarmée prussienne chassant de 
Rensbourg les troupes de la Confédération a pro
voqué la plus vive indignation dans toute rAlle
magne progressiste. Il y a dans cet acte de brutalité 
inouïe un indice des dispositions du parli féodal 
envers les petits Etats germaniques que l’on se 
dispose à traiter avec le même sans-gêne que l'on 
montrait naguère vis à-vis des députés prussiens. 
Mais Jes éléments divers du parli progressiste, 
ligués avec les Etals vspcondaires qui représentent 
en Allemagne le principe de fédération contre lés 
tendances ceniralisairices et unitaires de la Prusse 
et de rAutriche. hniront bien un jour par avoir 
raison de.ces orgueilleuses prélèntions (i,un pou
voir qui perd tout les jours quelque chose de son 
prestige sur les populations.

En Angleterre, les associations coopératives 
poursuivent leur œuvre d'amélioration et d'éman
cipation de la classe ouvrière. La Société des 
Pionniers île Uoclulale, à elle seule, compte en ce 
moment 4 000 membres, son capital est de
1,250,000 fr. et eile fait pour 4.000,000 d'affaires 
par an. On sait que cette association est aujour
d'hui tout à la fois une société de production et 
une société de consommai ion.

L'organisalion des milices continue aux Etats- 
Unis. Les troupes levées par les Fédéraux tien
dront garnison sur la frontière virginienne et dans 
la capitale. Le président Lincoln a ordonné une 
nouvelle levée de 500,000 volontaires. D’auhe 
part, on parle de négociations entamées pour con
clure la paix avec le Sud.

Des avis de Haïti annoncent un soulèvement 
pour forcer le president Geffrard à porter secours 
aux insurgés de St-Domingue.

Le MonUeur impérial annonce que des bâti
ments de transport vont partir pour le Mexique 
au com m encem ent du m ois d'août pour m ener  
en France larmée ex péd i t ion na j re. Cette nouvelle 
nous parcUt invraisemblable, M. Bonaparte ne peut 
se dissimuler qu’abandonner* aujourd’hui à ses 
propres forces rempire qu’il a fondé au Mexique, 
ce serait anéaniir son œuvre. Cependant, il est 
toujours difficile de pénétrer dans les pensées des 
despotes et de connaîlre les mobiles qui les fout

agir. Cest en pareille matière qu，il est sage de s'en 
tenir à la remarque de Boileau :

Le vrai peut quelquefois n 'ètre pas vraisemblable.

Üfote s u r  l a  n a t io n a l i té »

Je reviens sur ce sujet et je serai aussi bref 
que possible :

I.
Dans cinquante ans on ne voudra pas croire que ce p rin 

cipe dぞs nationalités qui passionne aujourd hui tout le 
monde e t que Ja Démocratie a inscrit en tête de son pro
gramme, n ，a jamais non seuiement éle justifié, mais même 
nettem ent défini. Des déclamations ou des théories contra
dictoires et forgées après coup pour les besoins de la cause, 
voilà, tout ce q^ue nous avons.

La natjonaiilét c'est l'é tat, la condition d 'un certain 
nombre d'hommes formant une nation, caractérisée par un 
gouvernement unitaire.

Le droit des nationalités sera donc, pour un groupe. le 
droit de réclamer les prérogatives attachées au titre  de 
nation.

D a p rè s  le  s e n tim e n t m o d e rn e  le  p lu s  g é n é ra l, le  p r in 
c ip e  d e s  n a tio n a li ié s ,  c ’e s t la re v e n d ic a tio n  d e  l 'a u to n o m ie  
et de l u n ite  politique des races.

Une esquisse des transformations de l'idée nation  suffirait 
pour réduire à néant de telles préteniions :

a. La nation prim itivem ent se définit par son étymologie ^  
natio% de na&cor, groupe de meme origine, t. est l'associa-^ 
(ion d un certain nombre d homines d'après les affinités 
naturelles. Exemples : les Àryas, les Gaëls, les Slaves. 
Dans celle phase les éléments de la nationalité sont i iden
tité de race, de langue^ de sui, de ciimal, de frontières, 
de mi tieu. C est le règnç.dp la fatalité, du Deslin.

b. ha guerre avec sa conséquence nécessaire, la conquête, 
confond lès hommes de toute race, de toute religion, sous 
une même autorité Elle leur impose un même droit. Ainsi 
Rome au temps de Caràcalla surtout. Roma communis pat via 
comme disaient ies provinciaux. Les éléments de la natio
nalité se restreignent alors et se. réduisent à la communauté 
d'inslitutioDs politiques (civitas romana) et parfois reli
gieuses (ana fides. una  lex). C est te règne de la force, qui 
s idéalisera lard et sera le droit divin , le providentia
lism e poim ^ue.

c. La Revolution arrive et adirme les droits de f  homme, 
quel qu il soit. Elle met la liberté au-dessus de l'autorité,
i individu au dessus de h  collectivité. L idée de gouverne
ment fait place a l idce de contrat, et ie droit devient le 
pacte des libertés. La nationalité va disparaître devant j'auto- 
uomie de la raison et de ia conscience et la fédération de 
tous les hommes, (l'est le triom phe de ia Justice, i avéne- 
ment de rilum an ité .

Nous en sommes là, irons-nous reculer?
S ii faut poursuivre ia discussion, j opposerai d'abord 

avec un coréligionuaire politique (voir ia brochure iniitulée 
Pfi libéraux^ n i catiioUques) le vague du  principe. Saus 
compter qu on ne rencontre aucune race pure, ce que vous 
réclamez c'est rautonum ie, non des races, mais des divisions 
et des subdivisions <ie ces races ; pourquoi ne pas nous par- 
1er des races elles^moines e t réclam er à cor e t à cri ie Pan
slavism e. le P angerm anism e, le Pan iatin ism e?  Pourquoi pas 
le Panaryanisme? Cette umniarchie finale à ia façon de 
Fourier serait logique au moin. Si d.autre part, vous vous 
arrêtez à des subdivisions, que ne poussez-vous jusqu'au 
buut '! Eo France par exemple, demandez 1 autonomie des 
Bretons, des Normands et le reste ; en Belgique, où il n'y a 
ni unité de race ni de langue, l'autonomie des Wallons et 
des Flamands ： chez les W allo n s.1 autonomie des Iiennuyers 
ou des Namuruis ; chez ceux ci, l aùtonomie des moindres 
villages qui ont bien leurs caractères et icur patois propres. 
Que ne faites-vous cela ? Est-ce parce qu'en allant jusqu'à

ドautonomie de l'individu, vous auriez peur d 'aller fusqu â 
ia Révolution ?

Je donnerai, pour finir, ïa substance d 'un livre dêià cité 
(Du principe des nationalités^ par L. jo ly ) :

Jusqu'ici l’idée de nation a été celle d une association 
constituée en dehors des sympathies et des haines de racés 
(voyez toutes les Constitutions et surtout la Constitution 
suisse). La tendance nouvelle plus parlicularis(e noos ra
mène donc en arrière. Sur quoi fondées d 'ailleurs sont tes 
prétentions nouvelles? Sur des affînités purem ent physique», 
sur des lois de la nature et non des lois humaines. Ainsi U> 
droit d'essence humaine est subordonne a des raisonü secon
daires parfaitement étrangères à la Justice.

Conséquences de i'unilé politique des races ;
Au point de vue physiologique, dégénérescence des racés 

par la suspension des croisements.
Au point de vue politique :
Tendance opposée aux tendances économiques qui sont 

à la m ultiplicité des rapports et aux mélanges.
Réveil des haines de race à race, ce qui est loin dd U 

fraternité universelle.
Justification de l，esc】avage qui ne se mainlient que par 

la croyance à la suprématie d 'une race sur l’autre.
Concentration politique créant des puissances miliUircH 

de plus en plus redoutables.
Aux conditions d'isolement, de race, de langage, de géofe. 

on a joint celle des limites naturelles ; mais sans compter 
que les frontières arliticielles valent bien celles-là，les faits 
ethnologiques ne sont pas toujours d'accord avec la stratégie 
(voyez la question du Huistein). si bien qu à celui qui m- 
voque celle ci op répond par ceux-là et vice-versà? ce qui 
mène à 1 absurde.

ii.
Ii im porte pourtant que (ous les faits soient classés, que 

tous les phénomènes s expliquent, et que rien ne reste hors 
série. Il s'agit ici de rechercher ce qu'il y a de légitimé dans 
les revendications contemporaines. Nul ne peut je niçr, les 
similitudes de race, de langue, de climat, de sol, d_ milieu, 
de traditions, de religion, font naître un ensemble d,idées、 
une façon de concevoir et de prendre les choses qui se re- 
Irouvent chez tous les individus unis par de tels rapporU
Il y a communion sur un terrain donné. Mais celte comm» 
nion est-elle un prétexte à des reconstructions d'unstés 
politiques.

J observe une double tendance dans la société actuçile ：
a. Une tendance au nivellement et à I idenlifîcation des 

instilulions dans,l’ordre politique. Depuis que la Révolution 
française a proclamé les droits de I homme. le constitution 
nlilisme s'est emparé de l Europe. annonçant 1 ère des fédé
ration}» républicaines universelles l'équilibre européen exi
gera de plus en plus cette similitude de gouvernement", il 
u y a qu 'un  moyen d 'établir l'équilibre, c e s t assurer U 
liberté ： un moyen de garantir îa liberté, assurer 1 équilibré. 
Déjà la foræule fondamentale est trouvée et l'unique ffuiction 
du groupe représenté par l'Etat est de m aintenir les droiSs 
de l^homme. Devant i，u ni versa iis me du droit révolution
naire, le particularisme national est plus que contradictoire, 
il est rétrograde ; il n’est rien dans ïes choses de ïa iiberlé, 
de ia Ju s tice  pas p lus que de ia sc ierce,; est ce qu 'o n  parle 
de sciences na tio n a les?  Aussi dépiiis 8 0  i»; d ro it est km nà in ,
ii n 'est ni slave ni germ anique.

De ce côté la nationa lité  n a pas d av en ir, c est chose de 
p u re  fan ta isie . Au XlX,aC siècle on revend ique  ia Ju s tice  et 
la liberté pour tous, et non les droits des races, etc.

b. L'un des grands critiqjjes contemporains, Henri Taiu?. 
a v a u t d e  r ec h e rch er  c e  qu^il a p p e lle  ia fa c u lté  m a U r e ^ e  
d 'un écrivain et ses trails originaux, expose les cfiraci^rvs 
propres de sa race, de sa nation, de sa province nlênae. ( パ  
caractères, fruits de diverses influences naturdies surtout, 
existent ef, comme les races, ne sont pas près de disparaître 
Au contraire, plus la liberté, grâce à la Révolution, ga各 
sur l autorité, pîus les caractères des groupes
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bien que de l'individu se dégagent et se développent； pins
1 idéal, création de la liberté, non seulement a ttein t d élé
vation, mais revét de formes. La tendance de ce côté est a 
ia diversité infi nie.

Mais ce mouvement n'afîecte que de moins en moins 
ro rd re  ju rid iq u e  et politique comme l'o rdre  sefientifique. 
la raison et la conscience devenant sensiblement les mêmes 
chez tous les hommes, et l'ordre social n 'étant que ta pro
jection de Ja conscience dans son milieu. Ce mouvement 
u aura de vraie légilimité comme de réalité que dans l’ordre 
e s th é t iq u e , e t  n e  c ré e ra  pas d é  d ro i t .  Il a ffec tera  la fo rtnp . 
non le fond ; l idéal. non l'idée； l'art, la religion, la méta
physique, non la science ou la Justice.

Ea un m ot, tout ce qui est object/f  dans nos institutions ou 
nos Conceptions, tend à devenir identique chez tous les 
hommes ; tout ce qui restera subject f  sera de plus en plus 
divers. Mais il faut pour cela le règne de la liberté, donc 
le dfoit révolutionnaire, humain.

Ainsi la négation des nationalités et des unités politiques 
au  n o m  d e  ia  R é v o lu lio n , e s t la c o n d itio n  e s se n tie lle  d u  
réveil ét de la restauration de ce que j'appellerai les hàtio- 
nalités littéraires et artistiques.

Dès que ces nationalités veulent sortir de ce domaine. Ü 
y a rétrogradation ; les races ou même les groupes que des 
lieos politiques ont unis jad is , ne peuvent plus, pour 
appuyer leurs velléités de reconstructions unitaires, q u in -  
Toqaer un droit antérieur à la Révolution, le droit de la 
guerre ou ie droit de la nalure.

I l  est légitime que \'idéal se dégage, que tôùs les éléments 
ea soient livrés à la liberté, parce que le triom phe de la 
liberté est légitime.

Mais il est illégitim e que des peuples proclamant an droit 
réactionnaire e t sacrifient h ce q u ’on nomme 1 indépendance 
n a t i o n a l e  la l i b e r t é  d e  l ' i n d i v i d u .

11 faut que !*uni<é française se dissolve, parce qu ’elle 
誊touffe la lib e rté  et avec la liberté pïus de vingt génies 
nationaux qui dem anderont un jou r à revivre.

Il faut dé même que l'unitarism e bourgeois cède en Bel
gique la place à une fédération communale et républic«1ine.

En résumé* ce qu'il y a de légitime dans le mouvement 
des nationalités sera reconquis et assuré dès que :

l iaeal sera soumis à 1 idée, 
la forme au f(»nd, 
l ’art à la science et à la Justice,

Cela sera quand Le principe fédératif servira de base aux 
cationalités littéraires et artistiques.

Hector DENIS.

LA VtRITÉ OPPOSÉE AU MEMSONGE.

Suite.
(Vvir notre numéro 45, du 29 Mai iSdi.)

Tout est en progrès dans le monde； il nVst 
pas une science, pas un art, pas une industrie qui 
ne se développe ou ne se perfectionne ; pas un 
besoin ne se fait sentir dans la sociélé sans trou- 
velr sa satisfaction, les criminels eux-mêmes 
voient leurs lieux tfexpialion se transformer eu 
palais princiers, et chaque jour vicMit ajouter de 
nouvelles découvertes à ia som m e déjà si consi- 
dérable des connaissances humaines et embellir 
l'existence des lortnnés de la (erre. Il n'y a que 
le sort du peuple laborieux qui n’éprouve aucune 
amélioration ; il marche même en sens inverse du 
progrès général，comme si une fatale malédiction 
pesait de tout son poids sur les travailleurs.

N'y aurait-il donc de bien-être possible sur la 
terre pour ceux qui enfantent tout ce qui procure 
le bien être?

N，y aurait-il donc que les créateurs de la ri
chesse publique qui seraient destiués h vivre dans 
une misère éternelle, tandis que tout progresse, 
s'améliore et se transforme autour d’eux?

Oserait-on l’affinner?
Oui : le progrès en ce point est impossible! 

s’écrie la cupidité, personnifiée dans certains 
hommes.......

Eh quoi ! fon sait pénétrer dans les profondeurs 
de l’espace，mesurer la hauteur et le volume des 
astres, Iransfornier en pinceaux invisibles les 
rayons solaires, effacer les distances, dominer la 
foudre, faire parler les entrailles du globe, et l’on 
ne sait pas extirper de nos sociétés modernes le 
diancre qui les devore, le paupérisme !

Quoi ! Von a su trouver les moyens de renché

rir les terres et les denrées de première nécessité, 
el l’on ne sait pas trouver le moyen pour nourrir 
convenablement les nourriciers du genre humain !

O société du siècle des lumières! allez cacher 
votre tio ii le aux générations fùlures, si vous ne 
voulez pus qu'elles vous clouent aux gémonies 
de rhisioii-e....... >J',

Heureusement, tous les membres de la société 
ne'loin ben t pas sous le coup de réner^ique re\)vo- 
balion du peuple. Il est encore des hommes dont 
les entrailles s'émeuvent aux recils afHigeaiUs des 
douleurs physiques et morales de leurs semblables. 
Parmi eux, Jes uns cherchent ardemment le re
mède aux maux quesoulTre la classe travailleuse; 
les autres, convaincus d’avoir découvert le remède， 
vonl partout exhortant les hommes à l'appliquer 
et leur annonçant la guérison ; d'autres encore» 
entrent franchement dans ta pratique, appliquent 
hardiment le remède trouvé.

Honneur à vous, reformateurs de la société, qui 
osez entreprendre une tâche à laquelle onf suc
combé tant de braves! Honneur à vous, sociaÏisies, 
hommes (le recherche, de lliéoiie ou de pratique, 
honneur et respect à toul ceux qui se joignent o 
vous pour conibiper leurs efforts dans un but si 
digne de la sollicituile de tout homme juste et 
gér>éi*nvx ! Les scepliques et lès corroiripus Vous 
traitent de rêveurs, les hommes du pou voir et les 
détenteurs du capital vous appellent îles fautmrs 
de désordre, les prèlres et les tartufes vous font 
passer pour des gens sans moralité parce que 
vous prétendez établir sur la terre le règne de 
félicité qu’ils promettent après cetle vie au pauvre 
résigné; que ces clameurs intéressées ne vous 
détournent pas un instant de la route que vous 
vous êtes tracee. Si vous avez conlre vous lès 
serpliques el les corrompus, les castes gou verne- 
menlales, propriétaires et sacerdotales, vous avez 
avec vous le peuple, la légion iiinombrahle des 
déshénies. m les salisraits vous raillent et vous 
calomnient, nous prolélaires, nous avons la con• 
viction que la destruction de la misere, le règïie 
du bien êlre et de la liberté pour tous, l’égalité (les 
fortunes, qne toutes vos utopies cniin seront un 
jour des réalités. Eclairés par vos eiiseigneihents, 
nous croyons que notre salut réside daus ia sup
pression de tout parasitisme ; car nous sommes 
persuadés que le travailleur est plongé dans le 
déruiement, non point parce que les produits font 
défaut, mais parce que leur répîH-tition sc fait in
justement, parce que le capital prelève de gros 
dividendes sur le Iravail qui seul crée la richesse. 
Or, pour arriver à celle suppression du parasi
tisme et à celle répariilion équitable des richesses, 
voici ce que nous voulons :

Nous voulons, par la mise en rapport direct du 
producteur avec le consommateur, faire rentrer 
dans les rangs des travailleurs les nombreux 
intermédiaires parasites du commerce actuel, qui 
nous rançonnent sur l’achat et la vente des objets 
de consomma lion.

Nous voulons, par les associations industrielles 
ou sociétés coopératives, faire fonctionner les m a
chines pour le com ple des travailleurs et non plus 
pour lennchissement des capitalistes, abolir le 
patronage et le salariat, ruiner enfin Fexploitalion 
de rhomme par l'homme.

Nous voulons, par la rentrée dil sol à la comニ 
m unauté, abolir te fermage et la rente de la terre, 
fardeau si lourd pour le pauvre paysan et cause 
premiere du renchérissement constant des objets 
les plus nécessaires à la vie.

Nous voulons une transforinalion complete de 
la propriété, lant mobilière qu'immobilière.

Nous voulons, dans le mécanisme social, rem
placer par Wissociation le morcellement qui divise 
les forces，engeiulrc Pantagonisme des intérêts, 
empêche réconomie (le ressort, amène le double 
emploi et la déperdition des produits, livre enfin 
Industrie au désordre et aû hasard ; et nous

voulons substituer la réciprocité des services à 
réch uige inégal qui s’opère aujourd’hui entre les 
membres (le la société, dont les uns donnent tout 
et ne reçoivent en échange que servitiide et souf 
france, et dont les aulres ne fournîçseiU rien et 
sont, gralifiés de tous les biens et de toutes ks 
richesses.

Changeant les paroles de Sieyès, nôus disQiis 
avec un socialiste moderne :

QuVst-ce que le producteur?
Rien.
Que doit*il être ?
Tout.
Qu’est ce que le capitaliste?
Tout.
Que doit-il être?
Rien.
Voilà ce que veulent les socialistes, voilà ce 

que nous voulons, voilà ce que bientôt le peuple 
entier voudra avec nous, car pour l’amener h ces 
idées nous disposons de deux moyens puissants : 
1* la propagande des principes régénérateurs 
de rordre social,2# Pexemi^le par la mise en pra
tique des réformes économiques dont rapplieation 
est immédiatement réalisable enlre nous, par 
exemple 1 association pour la consonimatibh ou 
pour là production, la mutualité et la gratuiié 
du crédit, elc.

D'ail leurs les ninsses prolétariennes ne sont pas 
loin de partager ces idées. Déjà elles se demapdent 
pourquoi les uns doivent avoir tout et les autres 
ri(»n, çt pourquoi it faut que ce soient précisément 
ceux qui travaillent le plus qui soient les plus 
misérables?... Le simple bon sens leur dit dit qiie 
cela est injuslé, et leur cœur se révolte contre 
une injustice aussi flagrante. Certes, la science de 
Péconomie sociale est loin d'avoir pénétre dàhs 
toutes les intelligences, niais deja le peuple est 
socialiste dans ses tendances et ses aspirations^ il 
est égnlilaire par instinct.

Mais s’il est vrai, comme on nous renseigne, que 
la misere, et la servitude sont eternelies sur la 
terre, s’il est vrai (ju’il est des liommes ne$ 
pour être ies esclaves dautres hommes et qu'il 
y aura toujours des pauvres parce qu’on dit qtfil, 
y en a toujours eu, s，il est vrai que rassociation 
et la réciprocité des services sont des reves 
creux ou des mois vides de sens, en un mot s’il 
est vrai qu'il n'y aura jamais de place pour nou$ 
au banquet social, alors nous supplions nos 
maîtres et gouvernanls de bien vouloir recourir à 
la lui de Lycurgue et (Pavoir assez d'humanité que 
de nous elouffer eti naissant.

UN ENFANT DU PEUPLE， 
au nom de ses jreres.

Voici la lettre que nous a adressée 1 association 
les Solidaires en réponse aux appréciations du 
Bien Public de Gand et du Honitmr de Louvain 
sur la publication du jésuite Terwecoren, intitulée 
les Précis historiques :

Bruxelles, le 26 Mai iS t i .

A la rédaction du journal la Tcibune du Veuple.

Messieurs,

Vous aurez, nous n 'en doutons pas. l'obligeance d ac
cueillir la présente lettre qui est en tout point conforme à 
un des articles de votre programme, et de donner à cette 
réponse aux jesuites toute la publicité que comporte votre 
estim able organe.

Nous avons appris par le Moniteur de Louvain  ainsi que 
par le Journal d 'en vers , ce dernier se faisant I*écbo d» 
B ien  Public de Ganci， nous avons appris que le jesuite 
Terwecoren avait jugé opportun de s'occuper de rassoçiatioo 
les Solidaires en commeniant nos rapports annuels dao» 
ses Précis historiques, n* du mois de mai. et probable
ment aussi dans ie n。du mois d avril. Nous disons « pro- 
bublement » . car nous n'avons pas vu les livraisons de 
M. Terwecoren : nous avons vainem ent cherche a nous les 
procurer tan t chez M. Gocmare, éd iteur de la chqse; m au 
qui ne la vend pas, que chez le jesuite lui même. Celui-ci 
voulait Q^anmoiDS nous tes Fourbir, mais à la coodieioD do



verser fn tre  ses mains une somme de 5 francs pour un 
^ m u e tn e n i  d 'un an. Vous comprendrez facilement que 

eût été payer trop cher ia curiosité de connaitre ce que 
(♦eut écrire sur noire compte un Rodin quelconque.

Du reste, nous pouvons nous dispenser (Jes commentaires 
du révérend père et nous en tenir aux appréciations des 
journaux que nous venons de citer.

L 'extrait du Bien Ÿublic que nous trouvons dans le 
Journal d 'Anvers débute par ie sommaire de la Uevue du 
flU de Loyola, puis il continue de la manière suivante :

« Les Vvécis historiques ont reproduit récem ment plu- 
»ieurs documents relatifs à forganisation de Fabominable 
secte de3 Solidaires Au nombre de ces documents figurent 
les rapports oti comptes rendus annuels adressés par les 
chefs de la secte aux membres de leur horrible fédération. 
Ces rapports décrivent îa plupart des enfouissements civils 
çjui ont eu lieu pendant l’année ainsi que les diverses mani
festations anti-religieuses de nature à intéresser le$ libres 
jxînscurs. C est ainsi que les scones scandaleuses auxquelles 
ont donné lieu la mort du V ... F.*. V trhaegen, de sinistre 
raémoire, et celle du colonel De Moor^ sont lo b je t de 
loogoes et pompeuses descriptions. Les séances hebdoma
daires dè la secte sont aussi rappelées avec: complaisance, 
lorsqu'elles out été marquées par quelques blasphèmes 
tüceptionnellem erit brutaux et cyniques N*ous voyons entre 
autres un chanteur am bulant, nommé Prosper Voglet. obte
nir une mention honorahle pour une a poésie » lue dans la 
w ince du Ô décembre 1862. Or, voici quelques vers em
pruntés à la rapsodie sacrilège qui a valu à re  Bé ranger de 
l'athéism e cet éloge extraordinaire, ratifié, dit le rapport, 
par c une salve d'applaudissements » :

« . . .  Dieu donc, enfin, dérision amère !
» N*est qu'un absurde conte, une ignoble chimère,
> Par d，3droits charlatans mise dans ies cerveaux 
i  Pour guider les mortels comme on guide des veaux.
» Je déclare ce Dieu, cause de tan t d'alarmes.
» De tant de sang versé, de misère, de farmes \
» Et pour qu i, tout exprès, on fît l'invention 
» Des aimables douceurs de l'inquisition ;
» Je déclare ce Dieu, fruit d un vain et creux songe,
» N'avoir jamais été qu 'un  lucratif mensonge,
» Propagé lestement, avec a rt exploité 
» Par des gens dont l'orgueil et ta cupidité 
t  Egalèrent toujours fasluce et l'avarice. 
m Arrière J arrière donc, engeance destructrice î 
» Arrière î hommes du mal. prêtres vils et pervers !
9  Trop longtemps vous avez co rro m p u 「univers.
» Que vous et votre Dieu disparaissent du m onde;
» N ffifectez plus les airs de votre peste immonde ! a 
9  Le lecteur comprendra facilement la violence que nous 

avons dû nous faire pour reproduire ces épouvantables im
précations. Naus croyons néanmoins de notre devoir de sur
m onter rh o rreu r que nous inspire l'irnpiété solidaire et de 
m ontrer quels ferments d'irrélijçion et de haine se lèvent 
dans certaines couches de la société belge. »

Nous ne nous donnerons pas la peine de relever les belles 
expressions de la sainte ft-aille. telles que : d ’abominable, 
de scandaleux, de cyniques, d 'horrible et à'evfouissement 
su rto u t； c’est là le langage familier des gens d'église, de ces 
gens pour qui la moindre des peccadilles ne saurait être  que 
c e l l e  d ^ n l e v e r  ïe s  m a î t r e s s e s  a u x  c a r r o s s i e r s  , f u s s e n t - e l l e s  
juives e.t de coucher celles-ci jusque dans des lits épiscopaux. 
Non, nous ne voulons pa» leur renvoyer ces ex pressions. Nous 
ferons mieux : nous terminerons nôtre lettre par une no
menclature de saints personnages, de moralistes religieux, 
condamnés par les tribunaux pour avoir posé des actes que 
ne sauraient qualifier toutes les expressions contenues dans 
les différents vocabulaires de la sacristie.

Nous sommes donc médiocrement louches de ces pieuses 
exclamations ; mais nous ne saurions en faire «autant de cette 
insinuation perfide qui consiste à faire supposer qu ’il y a 
ao sein de l'association les Solidaires des • chefs » qui font 
des rapporls pour le commun des mortels, alors que chacun 
sait que chaque année le comité adm inistratif de notre so 
ciété doit ctre soumis aux élections et que le moindre de ses 
actes doit, dans une assemblée générale, avoir reçu préala
blem ent rapprobation des membres de i association.

Ce qui nous a quelque peu étonné, ce n 'est pas précisé
m ent le dégoût qu'a dû surm onter lau teu r de l'article en 
reproduisant une partie de la poésie de notre co associé 
Prosper Voglet. mais c est l audace qu 'a eue le pieux jo u r
naliste d 'aller au-delà de ce que les vers disent de dieu. 
S’en tenir Ih. c otait bien : cela devait produire uri effet 
m onstre sur les âmes crédules. Mais aller au delà. c,esl à 
dire parler de la rapacité des prêtres, dans ce temps de cap
tations ; com m uniquer aux geus qu 'il y a des prèlres vi!s 
et pervers nu moment où les exploits des Boigelot. des 
8paas et des Blaireau sont encore présents à la mémoire de 
ehacun. c’est d une sottise ou d 'une eiïront' rie dont les tar
tufes seuls sont capables

Comme nons l avons dit pîus haut, nous donnerons plus 
loin les noms et les condamnations de quelques-uns de ces 
parfaits croyants en dieu, en ce dieu composé de trois pièces 
qui D，en font qu une.

Le Moniteur de l.outain. dans lequel nous trouvons les 
lignes suivantes, esl plus curieux à lire que pod confrère de 
Gand. Voici cé qu'il rapporte :

« On lit dans la Science sociale : Le R P. Terwecoren 
continue dans les Vréris historiques la publication des docu-  ̂
ments sur les Solidaires. I>a lecture de ces fvuneux rapports 
fait naUre deux senti men Is fort divers. Une impression 
d horreur s'empare de I ame en voyant s'établir avec un 
cynisme aussi éhonté cette haine de Dieii, et par conséquent 
cette haine de l'église et crtte haine du prêtre qui caracté
rise cette secte abominable ; m^iis quand on arrive aux dé
tails des scènes qui se passent dans ces réunions philoso
phiques. il n'y a plus moyen de résister h l'envie de rire que 
provoque la gravité des membres du comité devant les 
extravagances des associés.

» En voiçi un qui n'a pas pratiqué précisément une bien 
délicate injustice envers la cais. e  h l'occasion d 'un bal ; on 
l'interpelle, une grave délibération s'engage; l'inculpé ré
pond à tout cela par u n  geste ordurier. d it le rapport, n'in- 
vestiguons pas, il est ex^lu  pour moiif geste ordurier. 
Grand Dieu ! comme chrétien et comme homme, nous dési
rons que cette infâmie meure de ses propres excès, car si 
de tels hommes devaient prévaloir, non seulement ils 
mèneraient la Belgique à l'athéisme le plus stupide, à
I immoralité la plus dévergondée, mais à la barbarie la plus 
monstrueueuse. à )a dégradation la plus dégoûtante dont il 
soit possible de concevoir l'idée. •

Apres le charm ant tableau que nous fait Kautear dans les 
lignes ci dessus des deux sentiments divers qu’a fait 
naître en lui la lecture des rapports annuels de notre «ecte 
abominable franchement, nous ne nous attendions à 
lui voir a ttribuer à noire haine de Dieu, de l Eglise et des 
prêtres l'impression d 'ho rreu r qu'a éprouvée sa belle âme. 
D abord il s’agirait de savoir de quel dieu il est question; 
ensuite, pour ce qui est de l'église et des prêtres, tous les 
Solidaires. nous en sommes convaincus, sont unanimes 
non pas pour les haïr, mais pour leur vouer une indiffé
rence bien voisine da mépris Nous notts'Attendions à voir 
naître en lui cetle impression d horretir parce qne les rap
ports de notre association contiennent la relation fidèle des 
péchés plus ou moins véniels de certains de ces prêtres qni, 
ayant eu maille à partir avec la justice, se sonl vus dépouillés 
de leur prétendu caractère sacré, condamnés aux galères 
et même à la peine de m ort ; et à ce sujet. le pieux journa
liste nous perm ettra de lui «lire que nous lui défendons de 
citer un seul de ces abominables Solidaires qui se soit rendu 
coupable d'un acte du genre de ceux posés par "certains mi
nistres du ciel, les membres de  celle « horrible fédération » 
ne craignent pourtant nullement de châtiment dans un autre 
monde pas plus qu'ils nVsperent de récompense après teur 
c enfouissement ».

Quant au rire provoqué chez l'écrivain dévot parla  gravité 
des membres du comité devant les extravagances des asso
ciés. nous ne lui faisons pas fhonneur d’y croire. Des socié
tés qui ont pour but ce que pratiquent les Solidaires ne 
sont pas faites pour exciter à l'h ilarité ceux qui exploitent 
la crédulité publique Si lui et les siens avaient l’envie de 
rire, ils ne se donneraient certes pas la peine de s'agiter 
comme ils le font et ne nous prodigueraient pas toutes les 
belles epithètes que nous avons tenu h enregistrer. Il est 
bon que nos neveux sachent comment s'ex primaient au 
! 9 me siecle ces hommes qui prétendent avoir le monopole 
de moraliser le peuple.

Nous confessons hum blem ent n'avoir pas saisi le com
mencement du second paragraphe. Mais ce que nous avons 
très bien compris c'est Tetonnement que fait éprouver à 
notre adversaire l'exclusion d un associé qui se permet de 
répondre par nn geste ordurier aux interpeliaiions du 
comité. Cette mesure, à en juger par l'exclamation de 
« Grand Dieu ! » que jette notre jésuite, nous dit assez 
que le parti prêtre ne partage pas la manière de voir des 
Solidaires sur la déterm ination qu'il faut prendre h fégard 
de ceux qui par leur conduite peuvent je te r la déconsidéra
tion «ur lout un cercle d'hommes honnêtes et courageux. 
Nous aUons le prouver par des faits connus de tous.

Ainsi, los journaux nous ont appris il n y  a pas longtemps 
que M. Van Thilo, après avoir acquitté sa dette envers la 
justice, a élé placé comme confesseur ou directeur spiri
tuel dans un couvent de femmes. Nous convepons q«*en 
plaçant M Van Thilo dans un couvent de femmes, ses chefs 
ne sont point allés à rencontre  des goûts prononcés de ce 
très chaste abbé.

Et le procès intenté au vicaire Blaireaji ne nous le 
déraontre-t il pas encore à la dernirre évidence? Ce saint 
personnage est condamné par contum ace en 1852. non pas 
pour un geste plus ou moins on lu rier. mais pour s'être 
vautré dans l'ordure jusqu'au cou. si le mot ordure est 
ass'z fort pour exprimer l infâmie commise par ce larlufe; 
e t loin d 'ê tre  exclu des rangs des moralistes catholiques, 
en 1864 notre vertueux tonsuré se retrouve vicaire à 
Viivorde, Mais là it est ressaisi par la justice qui l'envoie 
cette fois, en compagnie de son misérable complice (un 
journalier), réciter scs pater et ses ave sous l œil vigilant 
d 'un gardien de prison, en attendant que 1；) sainte exploi
ta tion de la bêlise humaine tombe sous finfàm ie de ses 
ignobles excos.

Ne dirait-on pas. h voir ce qui se passe, que tes homoirs 
noirs ont ju ré  de nous aider à ru iner leur misérable com- 
n>erce. Depuis le jou r où le ju ry  brabançon appliqua sou 
énorme soufflet sur la joue du jésuite, jusqti'^ la récente

affaire du vicaire Blaireau, les faits religieux tous p lu ixw  
moins immoraux et monstrueux nous arrivent de toute pàrtt 

Maintenant remplissons notre promesse et m ontrons que 
dan^ tous les lemps les sauveurs de la société ont été animés
des moines sentiraenls. .......... に; î v

En fait de papesいil nons suffira de citer un des nombreox 
exemples que nous fournil M. V. la Vicomterie, déptitè à 
Convention nationale dans son ouvrage Les Crimes des^apes.

« Le pape Jean XIII était un comédien, un farceuf dafis 
la chaire de Saint Pierre, et ïe plus abominable débâtu^bé 
que Rome eût eu dans son sein, ce dont les actes dû sytio'4^ 
qui le déposa font foi. Personne n'ignore 1 adultère qü'U 'a 
commis avec la femme de Raynier ; son inceste avec S té
phanie, concubine de son père ; sa fornicaiion publique 
a v e c  u n e  v e u v e  e t  sa  i i i è c e . 11 a  f a i t  d u  p a l a i s  d e s  pODf|fe« 
un sérail, un lieu de débauche, de prastitution. Il a ； 
des orgies, bu à la sanlé de Venus, de Jup iter e t du diable. 
Eiilm, il fut surpris en adultère et tué par le mari dont ii 
déshonorait la couche, d

Que diraient les bigots，si les Solidaires poussaient 
clamaiion de Grand Diable !  à propos de la mesure excep
tionnelle prise par ce synode? N*auraient-iis pas ràisoh 
supposer que nous sommes guidés par les passions qui a n i
maient le saint infaillible Jean XÏIf ? 1 : *

Quant aux Jésuites, nous pourrions nous borner à cïtèr 
les paroles suivantes de Mignet : a Vour réussir^ les Jéâüitcs 
osèrent tout, même lb  b irn . » Mais nous tenons à d joattr 
qu ’au XVII®0 e t au XVIlIme siècle tout comme au jourd^ù i 
les tribunaux ont retenti du b ru it des procès scandatebx 
provoqués par les membre» de cet ordre ; des cas de capta
tion se présentent en abondance ; par exemple, celle dè 
fortune d'Arabroise Guys qui s'élevait à plusieurs millM&iv 
et celle d 'une somm« de 6 3 0 .000  francs extorquée à U 
dame Vianen par les Révérends Pères de Bruxelles. ブ 

Chacun connaît aussi la banqueroute frauduleuse du 
La Vaiettej, lequel ruina des centaines de familtesV à 
fcxeraple de c« qu'avàteht fait ses confrères, envrron i»ô 
siècle auparavant, à Sevi^e, oh des miliiérs de citoyetis 
furent plongés dans là misere grâce à la probité des fils 
de Loyola.

Arrêtons-nous là et renvoyons, pour plus amples ren i# ニ 
gnem ents. à l'ouvrage de Diderot in titu lé  les Jésuites oii au 
livre que lancèrent Michelet et Quinet en 1845, à propos 
du projet de réforme de rinstruction  publique en France: 

Passons à des inits plus récents. Une. douzaine ^excep
tions \style du Journal de Bruxelles et du Bien Vublic de 
Gand) suffiront, pensons-nous, pour édifier Jes âmes c ré 
dules sur le compte des partisans de la terre bénite dans les 
cimetières.

1* Le 8 mai 1861， le vicaire Cohas. âgé de 4 8  ans, est 
condamné à 18 mois de prison et à 500  fr. d 'am ende, pour 
faits d 'usure, de vols et d outrages publics à la pudeur.

2* Le % ju in  1861. la cour impériale d'Angers, chambre 
correctionnelle, a condamné Louis-Jacques Gaulupeau. en 
religion frère Louis, de i institut de St-Joseph du Mans, 
institu teur à St Florent le Vieil (Maine et Loire), à S ans dé 
prison, pour excitation habituelle de la jeunesse à  la dé
baucha avec cette circonstance qu'il avnit la surveillance des 
victimes, et pour outrages publics à la pudeur.

S* Le 10 ju in  1861, ia cour d'assises d Amiens a con
damné h 5 années d'emprisonnem ent et aux frais du procès, 
l’abbé Napolêon-Cclesliu-Joseph Mallet. « Est-ce trop , d it 
l'avocat général Becul. de 5 années d'emprisonoem ent pour 
!a punition d 'uu crime encadré de tan t de scandales^ 1o.d- 
çuem ént prém édité, accompli avec tant d audace，poursuivi 
dans ses suites par l'emploi de toutes sortes de tra u des? 
Est-ce trop pour rassurer les fjmiiiles alarmées? Est ce irop 
pour donner h la conscience publique la satisfaction qu’elle 
réclame? E^t-ce trop pour la lui ? Est-ce trop pi>ur la mof 
raie? Je ne saurais le croire, messieurs, êt j'ose me prom ettre 
que votre conviction sera en harmonie avec la mienne. »

4* Le 15 ju in  1861, la cour d'assises de la Haute-Loire a 
condamné a 10 années, de réclusion le frère AntoiiMt 
Pouzols, âgé de 1(5 ans. pour nombi çux attentats à la pudeur 
commis à l'aide de violences sur des enfants âgés de moins 
de 15 ans.

6。Le 22  ju in  1 8 6 1 . !e tribunal correctionnel de l'Ariégc 
a condamné ud vénérable vieillard, le pèrfe Louis-Marius- 
Adrien Bertiier, de 1 ordre des Jésuites. Hg.é de 63 ans. à
5 ans d'em prisonnem ent. 800 fr. d amentie et 10 ans d ia- 
terdictron des droits mentixinné? en l，arl SB5 du code pénal, 
pour outrages publics à ia pudeur, outrage aux bonnei 
mœurs par parole et c \h ü r t；iti«>n habituelle à la débauebe： 
de mineurs dont it avait !a iu r^ illa n c e .

0* Le 11 aotU 18 6 1, U cour d'assises de id Chareatc 
Inférieure a cundamné à la peine*des travaux forcés à per
pétuité. te nomtae Phiicmon D dam itr. en religion ir«*re 
Catulle. Agé；de 2 J  抓 ぐ  « Vingt-cinq enfants de six aDs. 
dit 1 acie d accusatiun. ont 多té \th  yicliaies 4 け  passiofii 
infâmes du frère Catulle. Taiiiot it accamplissait sur eux en 
eu pleine classe des acies d 'obscén ité ..., tantôt ii les emme- 
haii séparément daus une salle dite salle des exercices, uà 
il s * e s s a y a i t . . . .p r a t iq u a i t  sur les enfautâ des attouebe- 
ments impudiques dkmt il exigeait )a rccipt ocitê avfc 
ra 潘 neoen is de lubricité qiic noui devins pa令*t'r 
silence. »



MES
Pour clôturer la nomenclature des défenseurs de la morale 

et de ia civi!isa(ion. nous allons rapporter ici les acles 
]»osés en Belgique par quelques-uns de ces puritains en 
froc ou en soutane :

7* Gd janvier 1861* condamnation à la peine capitale du 
trappiste Hugo， incendiaire du couvent de Forges, par la 
cour d'assises du Hainaut. qui condamna également, quel
ques années auparavant, à 10 et 20 ans. quatre autres trap
pistes pour violences e t attentats à la pudeur sur de pelils 
garçons.

8° Par la môme cour d'assises, condamnation aux travaux 
forcés à perpétuité du petit frère de Châtelet. pour attentats 
à la pudeur sur plusieurs petits garçons.

9。Condamnation du frère de I Instruction chrétienne de 
îflenin. pour s être  livré aux mêmes exercices.

10° En 1861. ia cour d assises de Gand a condamné par 
contumace Henri Joseph-Philippe Staes. en religion frère 
Alphonse, âgé de 48 ans. ancien direcleur de l'in stitu l des 
sourds et muets, à la peine des Ira vaux forcés à perpétuité, 
à une heure d ’exposition et aux frais, pour faux et escro> 
queries, et pour altenlats à la pudeur sur un nombre consi
dérable de jeunes enfants sans défense et sans langage.

11，En 1863， Knuiïm an. en religion pore, Lud^er. supé
rieur de l'abbaye d Afilijçhem. est condamné par le tribunal 
de Term onde à S ans d'emprisonnem ent et 2 .0 0 0  francs 
d'amende. Le mari de son amie, le sieur Van Larighenhoven 
son complice, est condamné à 5 ans de prison et 8.000  fr. 
d'amende On so rappelle eucore tout ce qu'a révélé ce 
scandaleux procès.

12° En 186B. lab b é  Théodore Spaas, doyen de Hasselt, 
est condamné à un an de prison, pour avoir voulu, à 
lexem ple du vicaire Boigelot de Namur, corrompre un 
factionnaire. f

Voilà sans doute， d aprfes ^es cléricaux, les hommes qui 
devraient prévaloir, afin de mener la Belgique à l iramor- 
(alitc.......dont sc couvrit Sodome.

Ne serait ce pas aussi parce que les Solidaires ont flétri 
les dém onstrations catholiques du cim etière de Malines lors 
de l'enterrem ent du capitaine W ilday, et celles qui ont eu 
lieu dans les environs de Liège, où les civilisés ont voulu 
convaincre les protestants à coups de pierres, ne serait ce 
p a s  p o u r  c e l a  q u e  n o u s  s o m m e s  d e s  b a r b a r e s  a u x  y e u x  d e s  
bons et doucereux jésuites.

Un dernier mot pour revenir aux 6  francs exigés pour un 
abonnement d un an aux Précis historiques de M. T erw e
coren. Qu'on juge , par le fait suivant, de fafTaire superbe 
que nous pouvions faire avec celte modique somme.

c Lè 29 avril 1864 a eu lieu à Hasselt la vente par 
autorité de justice, de la barbe (postiche) et de la canne de 
l'ancien d o rm  de H asselt. objets qui avaient servi comme 
[>if*ces de conviction dans le procès à la suite duquel ii a 
éi& condamne pour attentat h la pudeur. Ces objets ont été 
achetés. pour la somme de 2 francs 50 centimes, par le 
domestique de M. AVillems, l'un des chefs du parti catho
lique h Hasselt. On se dem ande, d it la feuille à laquelle 
nmis em pruntons le fa it, s*il fera cadeau de cette barbe à 
qnelqae couvent de capucins ou de carmes. » 

k Nëus ne répondrons pas à cette interrogation . mais nous 
dirons qne si les Solidaires avaient été informés de cette 
yente, iis se seraient empressés d ’envoyer un des leurs à 
fiasse!I pour faire l'acquisition de ces précieux objets au 
Tuoyen de îa pièce de cent sous en question.

C eût élé curieux de voir entre les mains d hommes qui 
veulent m ener la Belgique à la dégradation la plus dégou 
tante dont il soit possible de concevoir l ' i dée, la barbe à 
l a i de de hqnelle  un vénérable doyen avait cherché à 
moraliser un fils de Bellone.

B . L O P J A U X  et C ie 7 —-
pt tite rue des Bouchers, 25. 一  Maison au c^oal.

On demande des courtiers

NÉ^.OCfANTS EN 
CHARBON,

P . 麵 酬 T ,
H o t t i e r  û e  P a r i s  5

Rue de la Putterie、72， (au premier), 

Ml 2 S lllIX E lw iÆ 5 $ .

Nous rions, rien que d ，y penser!
Dans fespo ir de voir cesser bientôt le regne des lainéants， 

des imposteurs et des spoliateurs, nous vous prions d'agréer 
nos salutations fraternelles.

por了B LB COMITÉ,
Le secrétaire,

1K B ris m é e «

J Æ S  JESUITES.
COUPLETS OBSTINÉS A ÊTRE CHANTÉS A LA PROCHAIKS 8B5élOlT

DU CONGRÈS DB MALINES.

Air de Cadet RouiselU.

En Belgique Kon est heureux.
Tout y vient sourire à nos vœux.
Mais aussi 丨，on y favorise 
Notre more la Sainte Eglise.

Oui. oui. mes bons amis,
Nous vivons dans un beau pays !

On y voit ua nombreux clergé 
Bien rém unéré, bien Jugé，

Ving-Jeux raille cinq cents calottes 
T irant au peupie des carottes.

Oui, oui. mes burls amis，

Nous vivons dans un beau pays !

Si le sort des bons travailleurs 
Ne nous paraît pas des m eilleurs,
Chez nous les saints couvents abondent, 
S ’enrichissent et se fécondent.

Oui. oui. mes bons amis,
Nous vivons dans un beau pay$ \

Ici le frère ignorantin 
Manie avec art le gourdin ;
Il le prétend plus salutaire
Qa^un cours d'histoire oû de grammair*.

Oui, oui, mes bons amis,
Nous vivons dans un beau pays 署

Les carmes et les récollets 
Se bâtissent de beaux palais.
|4ouvrier dans un trou se n iche...
Peste ï au ciel il sera plus riche.

Oui，o u i . 中 es bons amis,
Nous vivons dans un beau pays !

Nous avons bon nombre de sœurs.
Et de différentes couleurs.
Tout en allégeant nos rnise^es,
£lies font ici leurs affaires.

OuL oui, mes bons amis;
Nous vivons dans un beau pays !

Les sœurs des pauvres ont chex nous 
- Grâce aux dons qu'elles font à tous —— 
Ramassé sans fort grande peine 
Vingt cinq millions, belle aubaine!

Oui. oui, mes bons amis,
Nous vivons dans un beau pays!

Si con!re la mendicité 
Ici sévit rau to rile ,
Dm bons capucins îa milice 
Mendie 3ii nez de la police.

Oui. oui. mes bons am is，

Nous vivons dans un beau pays!

Dans nos bourgs et dans nos ciふ  
Les trappistes sont mal notés :
C est qu 'un jour on en a vu quatre 
Chez dame Thcmis se dé ha lire.

Oui. oui. mes hons amis,
Nous viTÔns dans un beau pays î

Qu'avaient donc fait ces malheureux 
Quon  fut si severe pour e u \ ?
Ils avaien t... je n'ose le d ire .. .
A Sodome on ne fil pas pire.

Oui. oui. mes bons amis.
Nous vivons dans un beau

On trouve en noire nation 
Des moines à profusion,
Tous goinfres, oisifs, hypocrite*, 
Les plus fins sont les Jésuites.

Oui. oui. mes bons amis,
Nous vivons dans un beau pays !

Le Jésuite n 'a. dif-on.
Ni panse, ni triple m enton;
Ce qni fait que comme un reptilo 
Auprès du riche il se faufile.

Oui. oui. mes bons amis.
Nous vivons dans un beau pays !

Lorsque m eurt un riche crélm ,
A ux  J é su ite s  le b u tin  !
Et si quelque héri ier les gt ne, 
lis s en debarrassent sans pein e .,.

Oui, oui. mes hons amis,
Nous vivons daos un beau pays ï

Pourlant dans un récent procès 
Loyola n 'eut pas grand succès. 
Puissent de lafla ire  les suites 
Ne point nuire aux bons Jésuites!

Oui. oui. mes bons amis,
Nous vivons dans un beau pays î

Malgré tous ces grands tapageurs 
Üe libéraux et de penseurs,
Grâce aux Jésuites, je  gage.
Nous reverrons le Moyen âge.

Oui, ou i，mes bons amis,
N ous v iv o n s d a n s  ud  b e a u  pay9 !

Mes amis, pôur conclusion,
J'évoque l inquisition :
J'espère qu un jou r (es bons pèrçs 
Feront rô tir ies Solidaires.

Alors, mes bons amis,
Tout ira bien daos le pays.

P r o s p e r

Sous presse. Lamentations et Imprécations d*ua Jésoite, 
nouvelle pièce de vers par Prosper Voglet, au s»ij»C de 
l'affaire De Buck. —  Prix : 1 0  centimes.

I Æ  PEUPLE,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANT?,.

Les membres de l，Assor,i;ition sont pries de se r é « |t r  d i
manche prochain 7 Août, à Tefîet de s'entendre sa r le 
nombre de séances que Ton tiendra par mois durant U 
saison d ’é丨é. 、

Bruxelles. — Typograobie de D. Brismée, rue des Alexif&f̂

A U  P E T IT  GAVROCHE,
Grand’ Place. 2(5，à Bruxelles.

S  É  B  E  R  T  ,
l ï a g a s l n  d e  c ig a r e s ,  t a b a c s  â  p rim e r e t  À f a m e r ‘

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général, articles de toutes premières qualités.
Bel assortiment de cannes et parapluie. 一  Kau de Bruxelles 

et vinaigre n^omatique.

K t a b l i s s e m c n t  P l t o t o g r a i i h l q w e
de

B I B O I T ,
23 , RÜE GRÉTRY. A BRUXELLES.

EDOUARD DELPARTE,
M O T T I E K ,

RUE SAINT-ALPÏIONSE, K  4 .
à  S t-« Io s s e - te n -H o o d e .

T Y P O G R A P H I E  DE D.  B R I S I E E .
RUE DJES A L E X I E N S ,13, A BRUXELLES.

OUVRAGES 3DE TOUS &EÜB.ES, — JO URH AUX ET LABEURS, — FB.ÏX  HOIÎ：É ^ ：ÉLS.



Numéro 4 8 . 2me Année. 26 Août 1864.

LA TRIEUSE OU ÏEUPLE
ABO.HVRHEWT.w*

l»OCR TOÜTK LA BELGIQUE ••
VS AN. . , FR. 6 00
SIX MOIS . . » S 25
TROIS MOIS . * 1 *78

POWR f/ÊTRANGBn
LE PORT EN SüS.

JOURNAL HEBDOMADA1HE.
JUSTICE ET BIEN ÊTRE SOCIAL.

OU STAKOUil把 ：

CHEZ L IMPRIMEÜR. 
RÜE DKS ALEXIENS, U .  

A BRUXELLES.
ET A LA DIRECTION 

DES POSTES.

ANNONCES : 25 CENTIMES LA LIGNE. PRIX DU NUMERO : 1 5  CENTIMES.

LE P E DP し E ，
ASSOCIATION DB LA DÉMOCRATIE MILITANTE. 

Dimanche prochain， 28 Août 1864, 
à 9 heures précises do soir.

Assemblée générale.

DANS LA SALLE DU LION BELGE, BUE DE LA TÊTE D*Oa. 8 ,  

PBfcs DK Là OBAIYD’-PLACB, A BRUXELLES.
O rdre du jou r  :

1 - Discussion d’une proposition concernant les
séances.

2# Discussion d’une proposition concernant le 
rapport à iaire aux associés sur la situation finan
cière de rassociation.

3° Mesures à prendre concernant l’aveuir de 
l’association et de son organe.

N. B. Tous les membres de rassociation sont 
instamment priés d’assister à cette assemblée 
générale.

B r u x e lle s ,  le  9 5  Août 1 9 04L

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Après les affreuses tueries qui ont jonché le soi 

danois de sang et de cadavres, l’Europe éprouve le 
calme de la léthargie, calme trompeur et fallacieux 
qui n，a rien de commun avec cette paix si long
temps promise, avec cette paix qui doit rétablir la 
concorde et l，union entre les différents peuples.

L’ordre règne à Varsovie, la Pologne ne donne 
plus signe de vie; à part quelques bandes isolées 
qui se font écharper ou écharpent ça et là des pa
trouilles de cosaques，plus rien ne se soulève sur 
la terre qui vit naître et mourir Kosciusko.

Est-ce à dire que la Pologne est pacifiée, est-ce 
à dire qu’elle aime son empereur et se dispose à 
se soumettre dociiement aux lois iniques qu'on lui 
impose? Tant s，en faut. Si la lutte est interrom
pue dans ce malheureux pays, c’est que la noblesse 
et ie clergé ont divisé les populations et par con
séquent entravé la marche de la Révolution et em
pêché le triomphe. Mais quand le peuple polonais 
sera décrassé des folles croyances et des préjugés 
ordurjers qui composent ce qu’on appelle la reli
gion, il donnera la main aux révolutionnaires rus
ses qui marchentv eux-mêmes à grands pas dans la 
voie du rationalisme, et s,en ira au sein même du 
palais des czars se faire justice et proclamer ses 
droits.

En Prusse, le mécontentement soulevé par les 
exactions da premier ministre a fait place à l’en- 
ihousiasme de la gloire ; tel est le langage des feuil
les officiel tes du pays. Quels sont à la vérité ceux 
qui s’enivrent des lauriers remportés à Duppel et 
à Fredericksburg? Ce sont d*abord ies soldais, que

le progrès du siecle n，a pas encore défanatisés； puis 
la tourbe des financiers et des bourgeois commer
çants et industriels qui calculaient avant la bou
cherie ce qu'allait leur valoir la honte du Danemark 
et l-annexion des duchés à la Prusse ou à la Con
fédération (car rien n，est encore décidé). Le peuple 
prussien ne partage pas les joies de ses patrons. 
Toujours rêveur, il s’éclaire et sMnstmit et prépare 
ses iils à sanctionner à un jour donné les lois que 
dictera la souveraineté populaire.

Les Etats secondaires de l’Allemagne, se fatiguent 
de routrecuidance et des insolentes provocations 
cle FAutriche et de la Prusse. Nous sommes cer
tains que ia majeure partie d’entre eux comptent 
sur une guerre générale pour en finir une fois pour 
toute avec la féodalité qui les enchaîne. La Révo
lution peut compter sur de nombreux et vaillants 
soldats dans le Hanovre, la Saxe, le Wurtemberg 
et la Bavière elle-même, et nous ne doutons pas 
que si elle éclatait, elle n^ntrainc dans son impul
sion loutes les populations allemandes.

L’Angleterre gouvernementale, bourgeoise et co- 
tonnièrê qui a eu Pari de n% point se mêler au 
conllit dano-allemand lout en se posant comme 
médiatrice et qui a su mettre à l’abri de toute 
avarie ses vaisseaux et ses finances, cette Angle
terre là a l’œil tourné vers l’autre hémisphère, 
chaque triomphe du Nord la fait pâlir, chaque 
succès de Jefferson-Davis la fait tressaillir d'aise 
jusque dans sa bourse de Londres. Mais le vérita
ble peuple anglais avec son gros bon sens, ses 
meetings et ses associations f^it chaque jour des 
pas de géant dans la voie du progrès et se rend 
de plus en plus digne d’apparienir à la famille 
humaine.

Nous devons cependant constater qu，une partie 
des populations britanniques, en Irlande surtout, 
subit encore la funeste influence des différents 
clergés qui vivent en exploitant le crétinisme de 
ce qu’ils appellent les bonnes âmes. Les déplo
rables événements qui viennent de se passer à 
Belfast nous prouvent une fois de plus qu il est 
grand temps de se délivrer des prêtres de tout genre 
et de toute espèce, et que si Dieu exisie véritable- 
meut, il peut être considéré comme le monstre des 
monstres ; c，est encore pour lui que des hommes 
soi-disant créés par lui, de part et d’auU.e se 
croyant inspirés par lui, se sont mntuellement 
écharpés et se seraient entregorgés comme des 
tigres, si la force publique notait parvenue à dis
siper rhorrible mêlée. 、

Si le bien-être social dont devraient jouir tous 
les peuples de la terre, n’est encore qu une vaine 
et creuse utopie, on ne niera pas toutefois qu’il 
ne règne dans les 90 départements composant le 
domaine de M. Bonaparte. Dans ce beau pays où 
chacun vit heureux et prosj)ère, le peuple jouit 
d’une liberté sans limite ! On y est libre de se 
ragaillardir à l’aspect des fêtes de la cour, de se

I griser au bruit des chansons de caserne et d'aimer
i

son empereur par dessus toutes choses; mais qu’on 
n，y cherche pas à se réunir pour s，()çcuper de 
questions politiques ou électorales, sinon jointer- 
vention bienveillante d'un dévoué limier de police 
vous engage immédiatement (comme on vient de 
le voir à Nîmes chez M. de Larey, candidat de 
ropposition) à aller réfléchir chez vous sur les 
immenses bienfaits que procurent au peuple les 
institutions impenales ! ...

Qu,on ne s’avise pas non plus, sur cc beau sol 
de France, de proférer le fameux cri : Eh, Lambert ! 
qui lait suite au Pied qui remue ; car l’empereur, 
qui voit dans ce cri uue allusion injurieuse, a des 
argousins qui vous envoient, au violon, apprendre 
à respecter son auguste personne. Il faut convenir 
qu，un gouvernement doit être bien bas tonabé. 
pour se voir réduit à sévir contre d'aussi puériles 
manifestations de l’opinion publique. Il serait l\ 
souhaiter cependant que les badauds parisiens シ、 
fissent châtier pour de plus nobles causes d^nsu- 
bordination envers leur illustre soiïverain.

Les Italiens ne jouissent pas plus des douceurs 
de la paix que les ïîutrès peuples. Ils sou firent ia 
monarchie qui leur est imposée, avec ia même 
résignation quMIs subissaient naguère le joug au
trichien, c’est-à-dire，avec ce qu’il faut de patience 
pour attendre le signal de rinsurreclion. Le fer
ment qui règne dans les esprits en Italie, se peut 
constater par les événements de la moindre im
portance. Ainsi, à roccasion de l’érection à Brescia 
j ，uii monument à la mémoire des victimes de 
1848， toutes les populations des villes voisines 
sont accourues en masse dans cette localité où les 
attendait une fête spiendiile. Brescia a donc été 
pendant quelques jours ie theatre de bruyantes 
manifestations populaires, mais rordre n，y a pas 
été troublé. Pourtant des observateurs impartiaux 
certifient qu，à travers les chants de la foule en- 
ihousiaste on apercevait aiséaient les sanglots 
causés par la situation actuelle et les aspirations 
vers des temps en harmonie avec le ciel du pays.

B^éponse à un jo u rn a l c lér ica l.

,4 u rédacteur du journal flamand « de Tyd » , 
à Bruxelles.

Bruxeiles. le 19 Août 1864.

Monsieur le Rédacteur,
En ce moment-ci le parti catholique, qui ira 

ni ia force ni la vertu de dévorer ses alîronts en si
lence, cherche partout et trouve dans le 
gesfe de ceux qu il appelle des ennemis de la reü- 
gion, une des causes de son fiasco du 11 et de Y\w- 
mense triomphe du libéralisme en Belgique. A 
votre tour, voulant prendre part au concert de la
mentations et de récriminations dirigées contre tous 
ceux qui n’enlendent pas se ranger sous la bai>- 
nière des patrons de messieurs les abbés Blaireau. 
Bernard et consorts, c’est à-diré des évèijnes ; vous



vous emparez d’une pièce de vers intitulée Au 
Prêtre et qui, ayant paru depuis trois ans déjà, 
ne vous en a pas moins fourni l’occasion de réga
ler vos lecteurs d’une tartine politico-religieuse 
qui vous méritera la sainte bénédiction de Pio nono 
lui-même.

Après avoir déchiré à belles dents fauteur 
de la brochure ainsi que les solidaires y tous gens 
à qui vos morsures ne sauraient arracher le plus 
léger cri, vous donnez quelques fragments en pâ
ture à la dévote rage deg bons et gras curés que 
vous desservez. Ce trait de courage de votre part 
a été pour moi d’un effet magique et je ne saurais 
m，empêcher d，y répondre par une énorme dose de 
ma plus pure gratitude. Car, depuis l’apparition de 
votre foudroyant article, les demandes qui me sont 
faites de toutes parts m’obligent à faire paraître 
une dixième édition de mon pamphlet.

Seulement, tandis que je suis en train de vous 
exprimer mes remerciements, laissez-moi vous 
supplier, ô dévot rédacteur, de bien vouloir me 
donner lieu de les renouveller, en publiant dans 
votre plus prochai rr numéro le titre de ma pièce 
de vers ainsi que l’ælresse de son éditeur. Mais 
hélas ! autant de fois hélas qu'il y a de saints dans 
le paradis, je doute fort que votre pieux zèle n’aille 
pas jusqu'à exaucer ma prière.

Encore un m ot, mon vénérable publiciste : 
Ces canailles de libéraux ont besoin de recourir à 
des subterfuges de toutës sortes pour abîmer ce 
pauvre clergé, n'est-il pas vrai ? La scandaleuse 
lastoire de ce libérovffle (comme rappellerait un de 
vos saints confrères) déguisé en prêtre et se faisant 
voiturer à travers les grandes rues d’une de nos 
villes, en compagnie (Tune dame avec laquelle il 
faisait le farceur, en est bien une preuve.11 me 
semble que pour rassurer vos lecteurs sur l’impec- 
cabilité des oints du Seigneur, vous feriez bien de 
reproduire les vers ci-joiuts extraits de ma bro
chure :

Grùcc au prestige vain de fables ridicules 
Qui subjuguent vos cœurs et vos esprits crédules, 
Ser#z-vous à jamais les humbles serviteurs 
De crasseux fainéants, d ’infâraes corrupteurs?
«Jeunes filles, venez, saluez Léotade,
Le bon abbé Malet lui donne l'accolade.
Tiens, voici Van Thilo! madame, in d in tz  vous,
Kn confessionnal ü a des mots si doux.
Les bons frères, enfants, vous offrent leurs services,
Us vous enseigneront de pieux exercices,
Mt ie père François, plein de componction,
S'apprête à vous donner sa bénédiction.

Il serait encore du meilleur effet, pour exciter 
Votre public à vénérer davantage les hommes qui 
ont le privilège de se vêtir de l’habit sacerdotal, il 
serait du meilleur effet d’assaisonner ces vers d’une 
petite nomenclature qui concerne vos protégés et 
vos protecteurs, contenue dans une lettre adressée 
par le secrétaire des Solidai7、es à la Tribune du 
Peuple，lettre dont nous vous avons envoyé un 
exemplaire.

En attendant, recevez, monsieur le rédacteur, 
mes plus profondes révérences.

P rosper Vo g l et .

M E E T I N G  B E M O € R A T I Q U E  

d e  P a t i g n i e s

(SOÏTK DO DISCOURS Dü CITOYEN J)r ParPB.)

Nons venons de voir comment, par i'exislence de la pro
priété . l’homme qui n'a pas en sa possession les instrum ents 
nécessaires au travail, est forcé de s adresser à un proprié
taire pour obtenir de lui la permission d'employer lesdits 
instrum ents: nous venons de voir comment le propriétaire 
peut donner gratuitem ent cette permission, mais comment 
au*.si il peut la vendre ou ne 1 accorder que sous certaines 
conditions. Or, comment la majorité des travailleurs de 
l'Industrie (de la grande industrie snrtout) payent-ils aux 
fTopriéfaires ia permission de se servir de fouliliage et des 
m achines appartenant h ceux-ci. cfemployer leurs matières 
p rém érés, de travailler dans leurs ateliers ou leurs usines ? 
ï n  ^.bandonnaiît intégraîtm ent aux propriétaires !e produit

créé par le travail, pour obtenir à leur tour de ces derniers， 
par un échange (out-à-fait inégal, une modique rém unération 
appelée le salaire.

Avec le sa la ria t, fru it immédiat du régime propriétaire, 
la misère du pauvre va sans cesse en augm entant et la ser
vitude de l’esclave industriel devient chaque jou r plus 
lourde. En effet, avec ce système, toutes les forces écono
miques, toutes les puissances industrielles qui par leur n a 
ture devraient augmenter le nombre des produits, alléger 
de plus en plus les privations aussi bien que les fatigues du 
travailleur, accroître la consommation et augm enter pour 
chacun la somme des jouissances, qui devraient en un 
mot conduire 1 Humanité tout entière à la richesse et au 
bien être, sont laissées sans direction, sans contre poids, 
sans équilibre, livrées au hasard ou aux caprices des pro 
priétaires, et —— loin de créer fabondance e t ïa prospérité 
pour tous amènent nécessairement, avec quelques avan
tages peu sensibles, des maux incalculables e t des désastres 
de tout genre.

Peut être ne serait il pas inutile d 'expliquer ici ce qu ’il 
faut entendre par forces économiques e t quelles sont les 
principales de ces forces.

On appelle forces économiques certains principes d action 
qui sont, par leur essence, producteurs de réalités; certains 
modes de production ou certains procédés en industrie qu i, 
par eux-mêmes et sans qu ’ont ait augmenté le nombre des 
producteurs, augm entent la quantité des produits.

Les principales forces économiques sont : la division du 
travail, la collectivité, la concurrence^ les machines, le 
crédit.

On appelle division du travail une certaine distribution 
de la main-d’œuvre, au moyen de laquelle chaque travail
leur faisant toujours la même opération, le produit, au lieu 
de sortir entièrem ent de la même m ain, est créé par plusieurs 
ouvriers qui se sont bornés chacuo à la confection d une 
partie de ce produit.

On comprend aisément que le travailleur qui s’exerce 
à produire toujours u a  seul et même objet, sera infiniment 
plus habile que celui qui crée tantôt tel objet, tantôt tel 
au tre , et que cette séparation des fonctions industrielles 
doit augm enter de beaucoup la production Aussi tous les 
économistes, depuis Adam Sm ith, célèbrent ils à l envi la 
division du travail, à laquelle ils a ttribuen t pour une bonne 
part rimmense développement de l'industrie moderne ; mais 
ils ont trop oublié que, telle qu elle est aujourd'hui appli
quée, cette merveilleuse force, tou t en rendant l'industrie 
plus productive, rend le travailleur plus misérable en même 
temps qu elle le dégrade dans son intelligence et dans son 
corps, et cela en raison directe de la somme de richesses 
qu elle procure aux- oisifs. En effet :

Plus chaque ouvrier e #  capable de produire, pius la 
demande de travail faiblit ;

Plus la demande de travail faiblit, plus le salaire dim inue;
Plus le salaire diminue, plus la misère s ageroît.
En outre, la division du travail, devenant de plus en plus 

parcellaire, tend aujourd ’hui à atrophier complètement les 
facultés intellectuelles du travailleur et à arrê ter son déve
loppement physique. « Un homme qui ne fait pendant 
toute sa vie qu 'uue meme opération, d it J.-B . Say, parvient 
à coup sûr à l’exécute产 plus prom ptem ent et mieux qu ’un 
autre homme ; mais en mcine temps il devient moins capable 
de (ou te a wire occupation soit physique, soit morale ; ses 
autres facultés s éteignent et il en résulte une dégénération 
dans I homme pris individuellem ent. C’esl un triste témoi
gnage à se rendre que de n ’avoir jamais fait que la dix- 
huitièm e partie d 'une ep ing le ... En résu ltat， on peut dire 
” iie la séparation des travaux est un habile emploi des 
forces de 1 homme, qu'elle accroît prodigieusement les pro
duits de la société, mais qu'elle ôte quelque chose à la 
capacifé de chaque homme pris individuellem ent. » Pré
cieux aveux d’un des plus grands économistes de cc siecle.

Misère et degeneration physique et morale du produc
teur, telles sont, dans la société actuelle, ies conséquences 
de la division du travail.

Passons à l’examen des résultats d*une autre force écono
mique : la collectivité ou )a force collective.

1! est constant qu'un certain nom bre de travailleurs unis 
dans un but com m un, par la sim ultanéité et I harmonie de 
let;rs effurts. parviendront à effectuer, dans un laps de 
temps donné, un travail que chaque travailleur ne serait 
jamais parvenu k exécuter d'une façon isolée dans nn iaps 
de temps composé du prem ier laps de temps m ultiplie par 
le nombre des travailleurs.

Exemples : La création d 'un établissement industriel qui 
exigerait toute une année et le concours des travaux divers 
et des connaissances spéciales d'un m illier d 'ouvriers, serait 
impossible à un homme seul, même en sapposant que notre 
homme fût un Malhusalem et qu i l  m ît un millier d années 
h monter son é tab lissem en t.—— Le défrichement d*un bois 
qui se ferait en cent jours par «ne centaine de travailleurs 
combinant leurs efforts, ne pourrait se faire par un ouvrier 
isolé qui consacrerait h cetie besogne 10.000 journées . 一  

Une quinzaine d'hommes onl, en quelques heures, mssé sur 
son piédestal la statue de la colonne du Congrès, qu 'un 
homme seul ne serait peat-être jam ais parvenu à placer et 
qu 'à conp s û r  il n 'aurait pu placer en quinze jours.

£h  bien i cette force prodigieuse qui résulte de funion 
et de la convergence des forces individuelles, au profit de 
qui fonctionne t-e lle7 Au profit du capitaliste. Celui-ci paye 
aux travailleurs ainsi unis et convergents, qui produisent 
par conséquent le double, le triple, le quadruple cl plus 
encore de ce q a  ils auraient produit en travaillant isolément, 
il paye exactement le même nom bre de journées qu ’il aurait 
payées à un travailleur isolé, occupé aa même ouvrage et 
qui n aurait produit que la moitié, le tiers, le quart et moins 
encore ; car cent ouvriers agissant avec ensemble, produi
sent dans un moment donné, non pas comme cent, mais 
comme deux cents, comme cinq cents, comme mille, etc. Le 
capitaliste paye la journée des travailleurs, mais il fait main 
basse sur ce qui est le produit propre de la cottêctivité : c est 
un vol' car la force collective n 'est rien sans le travail de 
l’ouvrier e t n,est quelque chose qoe par ce travail ; vous 
auriez beau grouper des hommes, si ces hommes restent 
inactifs, la force collective ne se produira pas.

Allant a i’cncontre de sa destination, runion des forces 
industrielles, au lien d'am éliorer le sort des producteurs, ne 
fait aujourd'hui qu 'em pirer leur pénible situation. Comme 
la division du travail (avec laquelle elle a d ’ailleurs certaines 
affinités), elle fait qu 'un certain nombre de travailleurs 
peuvent effectuer un travail qu i, sans ellぎ，exigerait un plas 
grand nombre de travailleurs; par conséquent elle réduit 
la main d ’œuvre，diminue la demande de travail, fait baisser 
le salaire, augmente la misère.

La Concurrence est une des forces économiques les p)os 
énergiques et les plus puissantes ; mais corrompue sous \ in
fluence pernicieuse de l’idée p ropriétaire, elle est devenue 
désastreuse et nuisible en raison directe de son -énergie et 
de sa puissance. En elle-m êm e, elle n 'est autre chose que 
cette émulation entre les travailleurs que Fourier attribue à 
la cabaliste et qui pousse chacun à faire mieux et plus que son 
voisin. Elle est indestructible, car elle a sa racine au cœur 
(le l'homme ; seulement, il faut que de désastreuse elle de
vienne bienfaisante, et pour cela elle ne demande qu'à être 
équilibrée. Alors, au lieu d 'enfanter la ruine et le désordre, 
elle concourra à produire la richesse çt l'harmonie.

D 'ailleurs, pour qu’il y ait concurrence réelle, il faut 
qu ’il y ait de part et d 'autre des chances égales de réussir. 
La tortue peut elle courir au plus vite avec le cerf, le 
moineau chanter au mieux avec le rossignol, l’autruche 
voler au plus haut avec l’aigle? Non, n ，est-ce pas ? De même 
la concurrence entre l’homme ingambe et le paralytique» 
entre le fort e t  le faible, entre le riche et le pauvre, n'est 
pas la concurrence : c est le sacrifice du paralytique en 
faveur de ドingambe, c e s t récrasem ent du faible sous le bras 
du fort, c 'est le m eurtre du pauvre par le riche. Cette con
currence-là. c*«st le massacre des travailleurs par les capita
listes, c’est une perpétuelle Saint-Barthélémy de prolétaires.

Lorsque 89 détru isit la m aîtrise pour inaugurer le règne 
de la concurrence, il était dans ridee des réform ateurs de ce 
tem ps que la concurrence devait être  à la portée de tous, 
qu'elle devait être de droit com m un; et il est arrivé tout au 
contraire qu'elle n 'est qu 'une chim ère pour les tra is  quarts 
du genre humain qu i. dépouillés de tout, sont à la merci 
des détenteurs du capital et se trouvent dans 1impossibilité 
complète de lu tter contre ces derniers.

Mais la concurrence entre les capitalistes produit-elle au 
moins de beaux résultats? Ses résultats, les voici : Comme 
les capitalistes possèdent des forces inégales et des moyens 
inégaux pour engager la lutte et la soutenir, il arrive bienlôt 
que le petit capitaliste se voit écrasé par le grand, réduit à la 
banqueroute ou obligé d avoir recours à toutes sortes de 
stratagèmes pour se m aintenir. Or voici un de ces strata
gèmes : Pour  a ttirer de nouveau la clientèle que le gros 
capitaliste lui a ravie, le petit industriel lâche de livrer à 
plus bas prix  les produit de son usine; certes, le bas prix 
des produits n 'est pas chose mauvaise en elle-même, mais 
rem arquons bien comment ce résultat s’o b tien t : l，iudustriel 
ira t il pour cela dim inuer ses bénéfices ? s’il ne le faut pas 
absolum ent, il s’en gardera bien ; rançonnant à droite, 
pillant à g au ch e . comme larron en foire, il préférera 
voler le consommateur en falsifiant les produits et voler 
îe producteur, l'ouvrier, en rognant son salaire. C'est tou
jours sur l’ouvrier que retom bent toutes les iniquités so
ciales. c'est toujours lui le bouc émissaire chargé des péchés 
d'Israël.

P u is  e n  m êm e  te m p s  q u e  s 'é ta b l i t  c e t te  c o n c u rre n c e  d es
t r u c t iv e  e n l r e  les p a tro n s . le  n o m b re  d es d é s h é rité s  a u g m e n 
t a n t  av ec  l 'a c c ro is se m e n t d e  la p o p u la t io n , la c o n c u rre n c e  
s’engage aussi entre les ouvriers ; eile les pousse à «offrir 
leurs bras au rabais，à s'enlever mutuellem ent le travail et 
â faire baisser les salaires.

Moins l’ouvrier gagne, moins aussi il consomme. 一  Moins 
l'ouvrier consomme, plus les commandes de travail dimi
nuent. car si le peuple est seul ie producteur de la richesse 
sociale, il est aussi, non pas le seul consommateur (tant s'en 
faut), mais un des plus grands consommateurs des produits; 
non pas que chaque individu de la classe populaire con
somme beaucoup, lain de la. mais uniquem ent à cause du 
graud nombre d 'individus dont cette classe se compose.

Ceci est clair. Cependant quelques exemples, ou plutôt 
quelques détails, vous en feront mieux encore comprendre 
lVxactitude :



yue le travail manque ou soit plus mal rétribué qu'il ne 
l'était auparavant, et l’ouvrier, au lieu de manger du pain, 
se nourrira de pommes-de-terre. Qu'arrivera t-il alors? Que 
le boulanger aura moins d ’ouvrage. Or le boulanger, ayant 
moins d ’ouvrage, portera ses habits un an de plus, et ii en 
résultera que le tailleur aura moins de travail. Le boulanger 
et le tailleur, ayant moins de travail, porteront un peu plus 
longtemps leurs vieux souliers, et le cordonnier verra les 
commandes dim inuer. Gagnant tou!* plus difficilement leur 
vie. le boulanger, le tailleur et le cordonnier devront bien 
se passer de remplacer par des meubles neufs la table ca
duque, la vieille armoire et le vieux bois de lit qui com- 
posebt leu r mobilier, et le menuisier ou 1 ébéniste aura moins 
«ie besogne. Le boulanger, le tailleur, le cordonnier, le me
nuisier devront également se passer de faire l'acquisition 
de certains ustensiles de ménage, et le ferblantier, le chau
dronnier, le poëlier, le potier, le vannier, e tc ., seront pour 
ainsi dire sans ouvrage. Alors tous ces travailleurs, obligés 
de chômer, n'éprouveront pas le besoin de faire réparer 
leurs outils, et le forgeron, le mécanicien, le tourneur en 
bois, e tc ., en souffriront. Et les ouvriers de ces industries 
que je viens de citer m anquant de travail，i€S ouvriers des 
industries qui fournissent à ceux là les matières premières 
(comme le tanneur au cordonnier et le tisserand au tailleur) 
chômeront également. El ce cercle falal ira toujours s'élar
gissant.

Ainsi la baisse des salaires s'étend d’un atelier à l’autre et 
d une industrie à l’autre ; e t avec rabaissem ent des salaires 
arrive bientôt le chômage partiel, puis le chômage absolu,

Ne l’oubliez pas :
Moins le peuple gagne, moins il consomme ;
Moins le peuple consomme，plus les commandes de travail 

dim inuent;
Plus les commandes dim inuent, plus le travail fait défaut;
Plus le travail fait défaut, plus la concurrence s’établit 

entre les salariés;
Plus la concurrence s'établit entre les salariés, plus les 

salaires baissent;
Plus les salaires baissent, moins le peuple gagne ;
Moins le peuple gagne, moins il consomme ;
Moins le peuple consomme, e tc .，(comme plus haut).
Tel est le cercle de fer dans lequel le prolétaire est enfermé 

et serré comme dans un étau. Plus le travailleur est misé
rable. plus il tend à devenir plus misérable encore. Abyssus 
abyssum invocat.

Viennent alors les machines^ nouvelle force économique, 
nouvelles souffrances pour le travailleur.

Une machine est inventée, un nouvel agent mécanique va 
être mis en fonction. Voyons, que va-t-il se passer? La ma
chine, rem plaçant dans l'atelier les bras de Kbomme. va 
expulser des milliers d ’ouvriers, qui se trouveront sans tra
vail et par conséquent sans salaire. Beaucoup d'économistes 
objectent à cela que la machine, en dim inuant les frais de 
la main d'œuvre, doit nécessairement amener le bon marché 
des produits, ce qui équivaut à une augmentation de salaire. 
Mais, je  vous le demande, à quoi sert au malheureux que 
les produits se vendent meilleur marché s’il n，a pas de quoi 
les acheter? E t en effet, comment pourrait-il les acheter, 
puisqu'il n"a pour tout bien que ses bras et son salaire, et 
que ce bon marché des produits résulte précisément du 
chômage de ses bras et de la suppression de son salaire?...

A son tour Va machine, ajoutant encore aux résultats pro
duits par la division du travail, par la force de collectivité et 
f>ar la concurrence^ n'est un bien que pour le capitaliste ： pour 
le prolétaire elle est un véritable instrum ent de m ort, puis
qu 'elle le supprim e, (^ue deviendrait l’A ngleterre, s’écrie 
M. de Sismofidi, si elle était gouvernée par un roi qui ferait 
à iui seul, au moyen d une immense manivelle, toute la 
besogne de ses siijels mourants de faim, parce que sa méca
nique puissante leur aurait ôté leur travail ! E t M. Adolphe 
Blanqui répond que l’Angleterre serait un pays bien heureux 
de pouvoir se reposer de sa subsistance sur ia soliieitude 
d*un prince capable d’exécuter à lui seul tant d ’immenses 
travaux. Oui, il en serait ainsi si cette merveilleuse machine 
appartenait au peuple anglais <i，une façon indivise et fonc
tionnait pour le compte de tous, mais si elle est la propriété 
du roi et si elle ne fonctionne qu'au proflt de S. M. ? Alors, 
répliquent les économistes, le peuple anglais aura au moins 
l'avantage d'acheter à bon marché tous 1rs produits. Mais,
6 sublimes éconoraisies, avec quoi les achètera-t-il ?

Etrange anomalie! dans la sociélé actuelle, la science 
d k  même，cette douce et bienfaisante educatrice de l'H nina
nité, est funesle et dangereuse. Ii esl impossible au génie de 
découvrir un procédé industrie l, un agent m écanique, une 
?2)achine. un instrum ent quelconque, sans que cette décou* 
verte je tte  sur le pavé des légions de prolétaires.

Ah : je  le sais bien, l'apparition d ’une machine, l'inven
tion d'un nouvel agent mécanique établit la marche toujours 
croissante de l'esprit humain ; oui. c’est là un indice certain 
<Je l'em pire que l'homme doit ex treer un jou r sur ia nature 
entière, dont il fera son hum ble servante. Mais l'ouvrier qui 
est plongé dans la plus hideuse misère par l'emploi anormal 
des agents mécaniques, peut-il adm irer sincèrem ent les dé
couvertes de la science et s'extasier devant les progrès de 
J intdligence hum aine? li se moque d une science qui ne fait 
qn Accroître ses douleurs, et (Tun progrès qui lui enlève |

chaque jou r un morceau de pain ! L’ouvrier peut-il bénir la 
machine, ce monstre qui menace de le dévorer? Et com
ment s'étonner encore d entendre le travailleur, désespéré et 
égaré par les apparences, crier : anathème à la m achine! 
anatheme aux découvertes du génie ! analhèm e^u progrès ! 
anatheme à l'esprit humain ! anatheme à la science!... alors 
que son cri devrait être : Anatheme à la propriété !

De toutes les forces économiques la plus importante à mes 
yeux est le crédit, cette commandite du travail présent et 
futur par le travail passé, comme on l，a défini. Si celte 
force-là était organisée conformément à la Justice, les résul
tats désatreu\ de la division du travail, de la force collec
tive, de la concurrence et des machines seraient neutralisés. 
Mais il n en est point ainsi. Comme les autres forces écono
miques, le crédit n ’est un avantage que pour le capitaliste. 
En fait de crédit l'ouvrier ne connaît guère que le p rê t sur 
gage da Mont-de-Piëlé. Cependant, le crédit n’a d ’autre 
source que le travail, c'est donc le travailleur qui crédite 
la société entière. C'est à lui, dénué de tout, qae le crédit 
est surtout nécessaire, et c'est précisément lui qui ne peat 
en obtenir. Moins on a besoin du crédit, mieux on l'obtient.

Le crédit, tel qu 'il existe aujourd'hui, est an  instram ent 
entre les mains da capitaliste pour écorcher plus facilement 
ie prolétaire.

Notre organisation industrielle est comme nne vaste ma
chine dont les forces économiques sont les moteurs et qui 
fait des pauvres proportionnellem ent à sa puissance et à sa 
productivité.

£ t comme s’il n ’avait pas suffi de lorganisalion vicieuse 
de l'Industrie pour tenir le travailleur sous le joug, la 
Propriété a appelé la politique à son aide :

Les propriétaires d ’usines, les industriels ont prévu que 
s’il arrivait que les salaires ne fussent plus au niveau du 
prix des objets de consom m ation, ils ont prévu , d is-je, 
qu alors les ouvriers pouvaient demander une augmentation 
de salaire et refuser simultaném ent leur travail si on ne leur 
accordait l'augm entation demandée. Ils ont compris que ce 
chômage forcé de leurs ateliers serait pour eux une chose 
bieu ruineuse, et comme ils avaient en main le pouvoir po
litique. c'est-à-dire la faculté de faire des lois et de les faire 
exécuter, ils en oot fabriqué une contre les ouvriers qui 
se concerteraient pour quitter en masse l’atelier si on ne 
haussait le salaire. Cette lo i , c’est la loi des coalitions. 
C’est le digne couronnement de l’édifice d'iniquités élevé 
par les exploiteurs du peuple.

Il est vrai qu 'ils ont fait aussi un article de loi pour punir 
les coalitions des patrons； mais ne nous y trompons pas. ci
toyens, cela n 'est qu'hypocrisie et jésuitisme! Cette loi n 'at
teint jamais les patrons qui peuvent se coaliser contre les 
ouvriers en toute liberté et qui le font journellem ent au va 
et au su de tout le monde.

Il est vrai encore qu'à force de réclamations et de péti
tions les ouvriers sont parvenus il y a trois ans à obtenir la 
modification de la loi sur les coalitions. Nouvelle hypocrisie! 
O s  modifications n 'ont pas rendu la loi moins m eurtrière 
pour les ouvriers, elle n 'ont fait que la rendre plus jésu iti
que encore. Témoins les condamnations des ouvriers de 
Gand et du Borin3ge.

Qu'est il arrivé il y a un an ou deux, à Gand et dans le 
Borinage? Ma foi, ce qui tôt ou tard doit arriver partout, 
dans tous les centres industriels, aussi longtemps que l'in
dustrie ne sera que l’exploitation de 1 homme par l homme. 
Les ouvriers, voyant qu’ils ne peuvent nouer les d c u \ bouts 
de l'année, réclament une augmentation de salaire. Les mat 
très refusent. Les ouvriers, eux, refusent simultaném ent 
leur travail: ifs n 'ont que leurs bras, mais leurs bras, disent- 
ils. sont à eux. 一  Délit île coalition ! répond ie Code pénal.

Délit de coalition ! . . .  Quel crime affreux aux yeux de la 
caste propriétaire qui nous forge des lois et des chaînes !

Délit de coalition ! quçl cas pendable!
Quoi ! cette ignoble canaille des fabriques et des houillères 

ose se concerter afin d ’obîenir une augmentation de son 
salaire devenu insurnsant pour vivre! Allons, brave armée 
belge! allons, garde bourgeoise! aux arm es! Est-ce pour les 
laisser rouiller dans un honteux repos, que la pairie vous 
a donné des fusils rayés? Point de pitié pour cette vile mul
titude ! traquez-la s3ns merci et. baïonnette en avant, pour
suivez-la jusque dans ses bouges im m ondes!... Ah! les 
va-nus pieds, iis ont voulu régler, avecleurs maîtres. con
ditions de leur travail! quelle audace inouïe î Allons, poli
ciers, saisissez-vous de ceux de ces scélérats qui vous tom 
bent sous b  m ain, garrottez ces femmes et ces enfants! 
gendarmes, sabre au clair î E t vous, magistrats, préparez- 
vous à dicter la sentence qui condamne au cachot tous ces 
名ueux révoltes, et les croix et les décorations pleuvront sur
vos poitrines.......l Î 3is hâtez-vous, car le Veuple. ce grand
justicier de l'avenir, s 'apprête aussi à prononcer la seiüence 
qui vous condamne au mépris de la postérité : k  votre tour 
vous serez traînés à la barre, à la barre de la conscicïict* 
humaine !

Délit de coalition ! .. .  Les ouvriers n 'ont donc pas même 
le droit de se concerter pour vendre leurs bras le plus cher 
possible ? Y a t-il des droits pour nous, parias de la société 
civiiisee f  Sommes-nous des hommes, sommes nous autre 
chose que des machines en chair et en os destinées à m ettre 
en mouvement d ’autres machines de fer ou dacier?  Cette

société a pour nous des charges et des souffrances, mais à 
d'autres ces droits et cette prospérité dont on fait tan t de 
bru it. Et comment en serait-il autrem ent? N'cst-ce pas la 
bourgeoisie qui fabrique la loi, et cette moderne aristocratie 
peut-elle faire au tre  chose que des lois qui m aintiennent 
sa dom ination? Tous nos codes sont ils autre chose que 
la consécration de ia propriété, c'est à dire de Fusure, de 
rexploitation du Travail par le Capital?

Salariat, c’est à dire servitude du travailleur, forces éco
nomiques allant à rencontre de leur destination et enfantant 
le mal au lieu de créer le bien , abrutissem ent de Touvricr 
par l’extrème division du travail, forces collectives des pro
ducteurs accaparées par les capitalistes, concurrence sub^ 
versive, machines cassant les bras aux prolétaires, crédit au 
riche e t non au pauvre, baisse des salaires, chômage forcé, 
paupérisme croissant, coalitions ouvrières, entente tacite 
des maître^, émeutes des affamés, fusillades et répressions 
brutales, tel est le lugubre spectacle que nous offre aujoar- 
d 'hai V lndastrie, 一 immense champ de bataille où les 
hommes se déchirent et se dévorent les uns les dutres.

La suite au prochain numéro.

E S S A I S  D U N E  P H I L O S O P H I E  P O P U L A I R E
p a r P .- J .  Proiidhon.

ABRÉGÉ DE U  TROISIÈME ÉTUDE.

L es  B ie n s .

{Suite. 一  Voir notre numéro 46.)

B a l a n c e s  é c o n o m iq u e s .

i ) .  P r o p r ié t a ir e s  e t  l o c a t a ir e s .

L au teu r en disant : la propriété c’est le vol, n'a jamais 
entendu détruire la propriété ；. détruire une conception de 
l'esprit, une force économique, détru ire l’institution que 
cette conception et celte force engendrent serait impossible, 
en vertu de cet axiôme : rien ne retourne à rien : l'auteur 
n，a jamais rien anéanti, il a tou t balancé\ la balance c'est
l égalité, et l'égalité c’rst la Justice.

Ce que nous avons fait pour k  salaire, pour îe commerce, 
pour l'escompte et pour le crédit, nous devons le faire pour 
la propriété.

Qu'est-ce donc que la balance de la propriété? Pour c>la 
voyons d'abord ce qu'est la propriété elle-même.

Les th é o lo g ie n s . les p h ilo so p h e s . les ju r is c o n s u lte s ,  les 
éco n o m is te s  n e  so n t ja m a is  p a rv e n u s  à s 'e n te n d re  p o u r  défi
n ir  la  p ro p r ié té  : m a is  le  d e rn ie r  m o t d e  to u s  le u rs  sy s tèm es 
est : que la propriété est une institu tion  sacrée qui exige 
nécessairement f  inégalité des conditions et des fortunes. 
C'est là une des nombreuses contradictions des savants mo
dernes que l'Eglise n\\ jam ais pu ré s o u d re .i  Eglise qui 
a u tre fo is  fit la  g u e r re  h La p ro p r ié té  e t  q u i la  so u tie n t  
a u jo u rd 'h u i .

La propriété, comme toutoç les insiitulions économiques, 
doit subir les lois de la Justice ; en dehors de ces 】ois, elle 
est ce qu.elle est de nos jours, le vol. Telle substance prise 
à dose très forte est le pius violent des poisons, qui peste, 
c/esl à dire balancée, devient 】a source de la santé . 11 en est 
ainsi de la propriété.

L’erreur a été de croire que la propriété était légitime 
par cela seul qu'elle est un besoin, tandis que nous affirmons 
que. comme toute autre institution nécessaire h l’individu 
et à la société, elle ne devient légitime que du moment où 
elle a reçu la sanction de la Justice.

Voici comment nous posons la question :
Est-il juste que dans une ville comme Bruxelles par 

exemple ii dépende de douze ou quinze cents propriétaires 
d afTamer une population de 200.000  âmes en doublant, 
triplant etc, le prix des loyers? La conscience appelle cela 
un vol, les économistes appellent cela : la liberté des p ro 
priétaires ! ! . .

Allons du»)c nu fond des choses. De quoi accusons-nous 
le propriétaire? Est-ce de demander un loyer, c’est à dire 
la valeur exacte du service qu 'il ren d ?  Ce que l'on blâme 
c ’est la quotité du loyer.

D'où vient l'exorbitante prétention <1es pçopriétaîres ?
C'est évidemment qu'il n'y a pas pgalilc entre la somme 

exigée et le service rendu, que Véchange, esl inégal.
Uue fois cett<î égalité établie, de vol ï» propriété soumise 

à la J u s t ic e  d e v ie n t  l in sU tu iio n  sociaU; i«t |r !u s  re sp e c ta b le  
i et la pins précieuse.
i Exemple : J ai bâti une maison ; cela m a coûlé «4 0G0 fr; 

cclte mai&on je )a loue 4 .000 fr. l'an parce qu elle est siluée 
•ians une rue favorable au commerce • ou pour lout aulre 
motif. Cela est il ju*îe? de quel droit faites vous payer à 
voire locataire ce qui ne vous a rien coûlé, ce qni ne vous 
appartient pas. c esi-à dire, ia situation favorable de la ru»*. 
La Justice n exige-t-elle pas que si un individu vous paie les
4 .0 0 0  fr. que vous exigez, il ne soit pas locataire mais 
propriétaire. Si vous lui donn«z cetle maison de -4.000 fr. 
en location pour 4 000 fr., vou^ prypriélaire. vous ^tes iui
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voleur， mais si un individu achète votre maison au prix 
qiTelle vous a coûté, sa propriété est légitime ; et nous 
i/avons rien à reprocher ni au vendeur ni à l’acheteur.

Que doit donc payer un locataire au propriétaire ? 1 *  la 
moins value occasionnée à rim m euble par son usage ; 2* la 
consommation personnelle du pro^iétaire pendant ce temps 
qu'il a consacré à construire la m aison，s'il l’a faite lui- 
m ê m e ;客* l’entretien, la surveillance de la maison ; l’im 
pôt s#il y en a ; 5* une rém unération pour les risques du pro
priétaire.

Ainsi entendue la propriété n ’est plus ce q u ’elle est au
jourd 'hui un simple fait économique, elle devient un droit 
car elle est couforme aux lois de la Justice.

Maintenant est-il nécessaire de dire aux travailleurs qu ’ils 
pourront s’ils le veulent se passer de l'intervention du pro
priétaire entrepreneur et bâtir eux-mêmes en ayant recours 
aux institutions de crédit gratu it dont nous avons parlé plus 
haut.

Supposons qu ’un individu qui ne possède aucun capital à 
lui, veuille se bâtir ane maison ; il a besoin de 2 ,000  f r . ; 
il les obtient moyennant la caution de deux ou trois ciloyens 
établis qui répondent de son honnêteté e t moyennant un 
escompte insignifiant de 10 p. 0 /0  l'an. Aujourd'hui une 
pauvre cham bre lui revient à 120 fr. au moins, par an. Ces 
120 fr. qu ’il peut désormais économiser ii les consacre au 
rem boursem ent annuel des 2 .000  fr. qu ’on lui a prêtés. Au 
bout de 17 ans il aura rem boursé sa dette, plus lcscom pte. 
en adm ettant qu'il n'économise que 120 fr. par an , mais il 
est évident qu'il n'en sera pas ainsi et qu 'au  bout de 6 ans 
au plus, il parviendra b se libérer.

6 . Impôt e t  r e n tb .

Le citoyen Proudhon ayant publié sur le problème de 
Pimpôt une étude spéciale et plus approfondie où il déclare 
rejeter son prem ier système, nous y renvoyons le lecteur. 
La Tribune du Veuple a d ailleurs rendu compte de cette 
nouvelle théorie de l'im pôt dans ses noa S3, 2 ふ et 27 de la 
l rfl année (% e t 10 Novembre et l*r Décembre 1 8 6 意).

(l»a fin  à un  prochain numéro.)
W il l ia m  F b e e d g e

Nous sommes obligés de remettre au prochain numéro notre 
h«ii!ctin clérical, qui contient la relation de différents actes de 
fMutc moralité posés par des hommes de Diea. entre autres par le 
prêtre-escroc Clément Bernard et par les petits*frères ignorantins 
<ie Gftntl.

A la veille des élections, les jésuites cléricaux, 
dans le dessein de nuire aux tartufes libéraux en 
promenant devant les yeux des électeurs bourgeois 
répouvantail solidaire, ont éprouvé le besoin de 
répandre à profusion quatre couplets de la chanson 
suivante. Nous sommes certains de faire plaisir à 
nos lecteurs en leur donnant ladite chanson en 
son entier.

LA N É G A T IO N  DE D I E U .
A U X  S O I i l D A I K E S .

« La paix de l'âme se puise dans la négation «le dieu. » 
Eugène Steeks.

Air des Trois Couleurs ou du Grenier^ (de Bérangeb)

Il est un d ieu . plus d,un se l'imagine.
Un dieu bonhomme, un dieu de Béranger,
Un dieu vengeur, fils d ’une concubine,
Un Iriple dieu q u o n  peut boire et manger.
Ah ! que de fois, affligé par le doute,
Ai je  sondé néant, éternité,
Quand la raison, que tout prêtre redoute.
V int m’éclairer sur la divinité.

Par métaphore, on nous le poétise •
C/est le genie ou c’est l'âme dans 1 a rt.
C est un esprit, ud pigeon qui courtise,
C est la nature et c’est même un canard.
Si la m atière en matière retourne,
Klle est sans fin，elle a toujours élé.
De rien peut-on faire un monde qui tourne ?
8 il est un rien, c’est la divinité !

L nomme peut croire en une âme immortelle,
L âme est dans to u t, la science a raison :
L’âme est matière increee, éternelle,
C est de deux gaz une combinaison.
(Test un peu d ’air : « l'azote et Voxygène, »
Qui, nous quittant, vole à l’immensité.
Or, c e s t la vie，et ] amour et ia haine,
Et c’est la pais sans la divinité?

Vois le tom ber d'abîmes en abîmes 
Ce prolétaire, il est au désespoir ;
Vois ce gredin enrichi par les crimes 
Lancer, joyeux, vers dieu son encensoir. 
Est-ce d ’un dieu l'équitable problème ?
Le peuple a faim, il est persécuté.
Le sang h flots rougit le diadème,
JEt vous croiriez en la divinité?

Pour remplacer la foi par la morale. 
L'homme de sens doit fustiger l’erreur : 
L’e rre u r , c est dieu î cette idole est fatale,
F,e genre humain veut vivre sans terreur. 
Dieu n ’étant pas. « a  point créé le monde. 
L'homme fit dieu, le néant est fêté!
Mais la vertu sur la raison sc fonde,
Le crime Tient de la divinité!

Dieu. c*est un mythe, une œuvre d*imposture. 
C est des tyrans le complice et l'appui.
Dieu, c e s t la guerre aux lois de la nature.
Le sang qui coule en Pologne aujourd’hui. 
Dieu, c'est la rgen t qu'extorque un vil jésoitc 
Au vieux Deboey par l’enfer hébété.
C'est le vautour qui guette et qui médite.
Le mal enfin, c’est la divinité î

Le progrès marche et l'esprit se délie 
Du droit divin, des pouvoirs absolus ;
A le frapper le fer s'émousse et plie,
Gronde lo rag e , on ne se signe plus :
On dompte to u t; l'eau, le feu, le tonnerre •
E t la vapeur souffle la liberté,
Grâce aux savants que l'on je ta it naguère 
Dans les bûchers de la divinité !

Garde ton dieu qui frappe et récom ptiùo, 
Sombre deiste éreinté par la peur!
Un autre monde est un le u r re ，je pen»?.
Que le bon sens refoule avec horreur,
Que désormais, l.hypocrite me blâme,
Qufà mon aspect, il fuie épouvanté. 
Qu'importe à m o i! moi. j，ai la paix de i ame. 
Ai-je besoin d ’une divinité?

Bruxelles, le 29 Juillet 1864. E n g è n e

firuxelles. — Typographie de D. Brismée, rue des Alexiens,13.

AFFAIRE DE BUCK.

LES

J V 7 1  m  W T  W  T n  V 9 f i S島 *5 *  U  *  *  f i s ，
LAMENTATIONS ET IMPRECATIONS，

Par P. VOGLET. (Brochure , prix ： 15 centimes,)

B t  f \ o  T a t t  v  /^ ic  NÉGOCIANTS EX
. LA)  LU A U  A  et L. , c h a r b o n ,

petite rue des Eoachers, 2ü. — Maison au canal.

On demande des courtiers.
ノ ■-... -.圓：____  , i..

P. M A L E M T ,
I S o t t i e r  d e  l ^ a r i s  «

Hué de te Pvtterie, 72, (au premier),

A U  P E T I T  G A V R O C H E ,
Grand' Place , 26, à Bruxelles.

S E B E R T ,
雳霣agasisi de cigares, tabacs à priser e l à fumer.

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.

En général^ articles de toutes premières qualités.
Bel'assortiment de cannes et parapluie. — Eau de Bruxelles 

et vinaigre aromatique-

£ t a f o l i ^ e m e n f  P h o t o 霉 r a p t i i q i E e
dé

B Ï B O I T ,
2 3 ， RUE GRÉTIVY. A BRUX!<：I,I.KS.

ÉBOUARD DELPARTE,
Ë I O W I J E K ,

RÜE SAINT-ÂLPHONSE, iY i ,
â osse-îen-?Voode.

l l f f t f i l i P H I E  B E  » • I I I I S I E
RUE MES A L E X I E N S , 13, A BRUXELLES.

O T D ^ R A G E S  B E  T O U S  G E N R E S ,  —  J O U R N A U X  E T  L A B E T O S .  —  P R I X  M O B È R E S .
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BULLETIN POLlflOtE ET SOCI^.
• l!k\nn n»ol s七 n;iî< |.qe Hv^în  g iiV  ,» n

La conférence de Vienne, un m om enl interrom
pue, a repris ses travaux; malgré les lenteurs qu^on 
y  apporte^ tous les journaux officiels et semi-offi
ciels de TEurope répètent à Tunisson que la paix 
entre le Danemark et rAlleinagne est tout près de 
se conclure et sera assise cette fois sur des bases 
solides. Les populations danoises, si cruellement 
éprouvees par ia guerre, vpn t voir encore leurs 
m aux et leurs misères s^ccroître par les lourds 
impôts dont il faudra les «ccâlller pour parvenir 
à remplir les escarcelles des vainqueurs; mais tout 
ceci n'est qu’un déiail dont les chevaliers du tapis 
vert n，o n t pas à s ’inquiéterv et par conséquent 
leurs dignes organes ri?ont gardé d，en souffler 
m o t. り . ： く ゾ … ■ r

Quant à M. Christian, il est plus facile à con
tenter qu，on ne pourrait le supposer. On nous 
mande de Saint-Pétersbourg que ce monarque 
vaincu se dispose à s’en aller se distraire de ses 
chagrins aux fêtes qui vont avoir lieu à l’occasion 
des épousailles ûe  sa eadetle avec un prince de 
Russie.

Le conflit européen qui menaçait sans cesse 
d’éclater ne s'est pas, com ine on voudrait nous le 
faire croire, terminé sous les murs de D u p p e l.11 
promet au contraire ^ être plus com pliqué que ja
mais, après la conclusion dè la paix. Nul ne sait 
(si ce n'est peut-être M. de Bismark qüi pour le 
quart-d’heüre semble être le souverain arbitre des 
destinées allemandes) ce qüèTôri ferà du territoire 
dont on a rapetissé le m alheureux Danemark. La 
question à débattit entre la Prusse prétentieuse, 
l，Autriché intéressée et les nombreux prétendants 
aux Duchés, n'est pas de celles que Ton parvient 
à vider à l’amiableン 【h ‘

Hemercions le progrès pour une nouveîle v ic
toire qu'il Vient de faire remporter à la presse hol
landaise. O n.noas annonce de La Haye qu9à par
tir de 1865 ,' les joarnaüx indigènes et étrangers 
seront dégrevés de Tinique impôt du timbré qui les 
frappe encore aujourd’hui.

Les Irlandais plus que tbut autre peuple doi
vent rendre grâce au ciel pour les bienfaits sans 
nombre que la religion prodigue à ses fidèles ser
viteurs !Ü Dans la nuit du 51 août au 1er septem
bre, les campagnards protestants des environs de 
Belfast, indignés des prédicàtiofis insolentes et ca
lom nieuses des prêtres rômaiîVs，ont fait une ma
nifestation qui, loin (Véけ e phdfique、 aurait pu 
avoir les conséquences les |)1 us gravés, si lâ force 
atm ée notait arrivée à tem ps. Cependant, on n'a 
pu empêcher que des catholiques n’aient eu leur 
démeure complètertieét saccagées et que pkisieurs 
personnes n'aient été grièvem eiit;ble^ées. 0  dignes 
représentants an p rétend  ï)iea de qwand

aonç vous enipéchera-t-on (le promener le bran
don de la discorde； parmi les populations !

On nous assure que rEspagne est à  la veille 
cTune révolution. Ne sera-ce q u ^ n e  révolution de 
palais ? Nous avons peine à y  croire. D ^ n e part, 
le retour de Madame Christine, la rentrée d ^ s-  
partero aux affaires, la réapparition d，uu niiins- 
tère 0,Donnel, font l’objet de la rumeur publique. 
D’autre part, le parti progressiste relève la tête ; 
ses journaux ne craignent pas de dépeindre la si
tuation du pays sous les couleurs les plus sombres. 
Des proclamation号 socialistes sont distribuées 
chaque jour dans les cafés et m êm e dans les ca
sernes. Malgré toutes fes précautions qu,il pr^nd 
pour empêcher un soulèvem ent à. Madrid, le, gou- 
verneiment éprouve le besoin de se mire dire par 
les télégraphes de Barcelone, de Saragosse, elc. 
que si une certaine agitation règne dans ces loca-, 
lités, rordre public ne sera pourtant pas troublée 
Ajoutons que les tribunaux se montrent favora
bles à la presse, ; les directeurs (le VIberia out 
comparu deux lois devant la Cour rnarliahî de Ma
drid, et deux fois ils ont été renvoyes avec uu ver
dict d^cquittem ent.

La crise ifldustrielle qui se fait actuellement 
sentir dans les riches provinces ây nord de. la Pé
ninsule inenqüe, ne contribuera jms pei  ̂ àu m ou
vem ent insurreçlionnel auquel oii s,aUeu(l.

La Roumanie vient de prendre place au nmg des 1 
pays les plus c iv ilisé s . Toute espèce (le, corvée y  
est définitivenient abolie; clia^uc paysaniy est d é 
claré, de par la loi, propriétaire de là ])arcelle de 
terre qu'il a jusqu'ici cultivée ; « x\ partir de ce 
jour, s’écrie le chef de TEtat, dans sa proclamation 
qui annonce aux Roumains la fin de leur ser
vage, à partir de ce  jour vous êîes maîlres de vos 
bras. » Quand donc, nons qui som m es maîtres： de 
nos bras depuis bien longtemps, jiourrons nous 
dire: « Nous som m es muitres (jes produits de 
notre travail » ? Quand nous aurons com pris que 
c’est fassociation seule qui doit mettre un terme 
à rexploitation de lliom m e par rhomme,. et que 
nos efforts auront abouti à enfermer dans son ré 
seau tous les peuples de la leri e.

Diaprés lé Moniteur u n iverse l, l’empire du 
Mexique est dans u ii# ta t satisfaisant, ilorissaitt 
m êm e. Les correspondanls de diverses feuilles an
glaises ne partagent pas cette opinion. Les rap
ports entre le clergé et les nouveaux souverains 
ne paraissent pas être des plus am icaux. M. JMaxi- 
m ilieii et sa ieniiDe ne fréquenteraieiil pas assez 
réglise, ce qui déplairait à Monseigneur (le la 
Baslida. Juarez a ,  d it-on, des partisans à iMexico 
qui observent attentivem ent ce dissentimeiM et 
sauront en profiter en temps opportun.

Juarez est toujours à Matamoras ; Ortega ne .Fa 
point quitté; et nous doutons fort que malgré la. 
fameuse expédition annoncée, que ftl. Bazaine et 
les siens soient prêts de déloger rancien président 
du Mexique des fortes positions qu’il occupe.

Dans ces derniers tem ps, les Fédéraux ont 
essuyé de rudes échecs. Pourtant leur général én 
chef, Grant, est parvenu à s’établir devant PéterS- 
l)urg. Pétci'sburg est défendu par L ee, qui, 
com m e on le sait, est un de ces hommes dont les 
talents militaires sont éprouvés. Le siege de celte 
ville promet d etre long ; mais ce qui assure (Fa- 
vànce la victoire aux Fédéraux, c’est que Grant 
est parvenu à échelonner de nombreuses troupes 
sur toute l'étendue du railw ay de W eldon, cou
pant ainsi en deux l’armée Confédérée. S，il par
vient à garder cette position pendant sept à huit 
sem aines, il permettra à rarmée du Potomâc d，o- 
pérer sa marche triomphale vers Richmont el 
êi’aller y  mettre fin à Paffreuse boucherie qui d e
puis si longtemps désole le Nouveau-Monde.

EMFAWTIN
ET L’ÉCOLE SÂINT-SIMONIENNE.

Le Socialisme vient de perdre deux de ses plus 
vaillants apôtres, deux hommes qui, malgré leurs 
caractères si distincls, malgré leur vie et leur mort 
si peu ressemblantes, new  consacrèrent pas moins 
run et l，au4re toule leur existence à l’amélioi alion 
de la cônditioi) (lés prolélaires et au progrès social 
soùs toutes ses formes. L'un, homme d e science 
et delude, aux larges aspirations，théoricien hanli 
m a i s  a m i  d e s  t r a n s f o r m a t i o n s  p a c n i q u e s ,  s ^ î e i n f  

douciMiiênl a a milieu de sa famille el de ses am is,1 
pleiiî de jours et de tranquillité d anie, environne  
du respect (le tous : Pautre, hom m e dViction, agi
tateur politique, tribun îiu d acieux. infarigabie dê- 
l ^ n s e n r  d e s  d r o i t s  cl a  p e u p l e ,  é x p i r e  à  l à  f l e u r  <lè 

Page, loin de ses amis, et termine, par une riiort 
Iragicjue ci violente, une vie inquiète et orageuse, 

Chacun comprend que nous f a i s o n s  allusion h 
Prosper Enianlin, le disciple et le successeur ;d,c 

'baint-Simon, et à Ferdinand Lassalle, le révolu
tionnaire allemand et le rival de Schulzc-Deiit^ch.

Nous devons, pour aujourd'hui, nous borner à 
consacrer quelques lignes à la mémoire ^Enfantin  
et à l’analyse succincte de la doctrine dont il se lit 
lç propagateur. Dans noire prochain numéro, 
nous dirons un mot de Ferdinand Lasalle et du 
double m ouvem ent socialiste qui se amiîifefM； 

en ce moment en Allemagne. ,,
LVnterrement d’Eiîfanlhi a eu lieu à Paris.-h；

2 courant, avec le concours de toutes les aolafii- 
lités iiltéraires et scieatiiiques qui saluaient e u ;lui 
l e  s a v a n t  e t  l e  p e n s e u r ,  e t  a u  m i l i e u  d ^ u a ^  か kホ 
inim ense de travailleurs qui venaient reiuire ) v ^ -  
mage à l'ami du peuple.

A  d i x  h e u r e s  e t  d e m i e  a r r i v a i e n t  d e  t o u t e s  p a r t s ,  
à la maison mortuaire, les amis et les ailcit^ns 
compagnons de lutte d^nfantin. Uien îùinm m çaa  
extérieurem ent le deuil qui était dans cette nrai- 
s o i ) : pas de tentures, .pas dVxposition. Le dmiU 
était dans tous les cœurs, et Tadituile reçueüHo



et triste dé la foule qui se jlrëssait autour de la 
demeure de rillastre défunt, témoignait assez de la 
douleur publique, -

A 11 heurtés précises le cercueil a été deÊftiëftdîi 
des a^irtem ents et placé sur un modeste Corbil
lard, sà îs orneineAts ni pénactees. t ，é^it ^o\if se 
confôŸftie^ a u i volofttés eÿpre賴eŝ  dff défurit que 
row avait dû? enleveŸ à ëëtté céirëméfîie toiït ce 
qui aurait pu rëisseral)ter à la varïîté.

Le cortège s，est mis immédiatement en marcfie. 
Le deuil était conduit par M. Arthur Enfantin, 
fils du défunt, et par M. Arlès-Dufour, exécuteur 
testamentaire.

D’après la volonté formelle du défunt, le cor
tège ne s’est pas rendu à l’église; il s’est dirigé 
directement vers le cimetière du Père-Lachaise. 
En effet, après avoir institué, dans son testament, 
réxécuteur de ses dernières volontés， Enfantin 
écrit les lignes suivantes :

a Je le chgfrge de suivre et d’assurer l’exécution 
du présent testament, et, en outre, je lui recom
mande de tenir fa main à ce qüe mes obseques 
soient extrêmement simples, qu’elles niaient pas 
lieu à une église, ni avec assistance quelconque 
de prêtres d，aucun clergé, ne voulant être ainsi 
l'occasion d’aucun scandale pour la foi cTautrui, 
ni dvaucunè atteinte pour la mienne. »

Trois discours ont été prononcés sur lu tombe. 
Les deux premiers par MM. Guéroult et Arlès- 
Dufour, disciples de Saïrit-Simon ; le troisième 
par M. ie docteur Guy on, au nom (le la commission 
scientifique pour l’exploratioïi de FAlgerie, com- 
inissioQ dont Enfantin faisait partie en 1830.

Le cadre trop restreint de notre journal ne nmis 
permet pas de reproduire entièrement tous ces 
discours. Nous nous bornerons à quelques pas
sages des deux premiers.

Voici comme M. Guéroult a décrit les diverses 
phases de la vie de son am i :

« Enfantin n’était pas seuîèmenl ce qu’on appelle 
un homme éminent, et sa mémoire ne saurait 
rester le patrimoine (Tim petit nombre d’anîis; il 
était surlout un iniliuteuv, un guide, un maître, 
un chef (i’école，un de ces hommes naturellement 
investis du don de conduire et de se faire suivre ; 
et à ce titre il a exercé sur le mouvement iniel- 
lectuel de son époque, sur les idées des généra lions 
contem poraines, une influence plus profonde 
qa apparente, qui est loin d'être épuisée el qui, 
si nos pressentiments ne nous Irompe/il, sera 
plutôt ravivée qu'attaiblie par le coup qui vient 
de nous Penlever* En effet, si ceux qui consacrent 
leurs veillés à des questions éphémères, sont ex
posés à voir leurs travaux périr avec les objels 
mêmes qui les leur avaient inspirés, en rcvanciie, 
les peuseurs qui vouent leurs éludes à la solution 
dies problèmes fondamentaux de la destinée indi
viduelle et sociale， s'emparent, par là même, de 
Pavenir et s'assurent, auprès de la juste postérité, 
cette place glorieuse que la futilité contemporaiue 
ne leur accorde pas toujours.

y> Issu d’une famille de banquiers, et familiarisé, 
dès reiifancé, avec fétude pratique de toutes les 
questions de crédit ; frère cTun peintre éminent, et 
initié par lui au sentiment des arts ; rômpa, par 
la forte éducation de 1 ecolé Polytechnique, à la 
discipline scientifique ; après avoir pris une part 
active, en 1814, à la défense de Paris contré les 
armées coalisées，il se livra, pendant quelques 
années, à la pratique du commerce, avec laquelle 
il faisait marcher de front rétude des questions 
économiques, lorsqu^a 1825 Olinde Rodrigues, 
son àncien îépétilcui. de mathématiques, lui lit 
connaître les idées de Saint-Simon et le conduisit 
chez le philosophe hardi dont il devait êlre le plus 
illustre hérilier.

» Là forte intelligence d'Enfantin fut frappée 
et comme illuminée par les grandes vues de Saint- 
biniou. Ce inonde théologique et féodal dont 
Saint-Simon annonçaitt la chute, ce monde pad- 
lùjue des arts, des sciences et de rindustrie üont

il pronostiquait ravénement, la loi du progrès 
débrouillant le chaos de rhistoire, la rénovation 
des idées religieuses montrée comme ia base et la 
condition de la réorganisation politique euro  ̂
pééftne, l’amélioration morale, intfeHèCtüéH  ̂ et 
physique des masses populaires devenue ïe but 
suprême de la politique, toutes ces idées si grandes 
et si simples, paradoxales alorsザ aujourd’hui aé- 
ceptéfô de tout ce qui pense, s^empàrèrént éftergi- 
quement d’Énfkïïfii】 et deVinfënt îe but uniqtre et 
l’unique mobile de sa vie,

» Alors commença, sous son influence indirecte 
d'abord, prédotninante plus tard, un travail prodi
gieux d^Iaboration et de propagande. Ce fut Page 
héroïque des grandes idées du siècle : un pro
gramme prophétique alors, aujourd’hui en partie 
réalisé, fut tracé et jeté au milieu des prétentions 
aveugles et des passions mesquines du moment. 
Un réseau idéal de chemins de fer jelé sur l’Europe 
et sur l’Asie, les isthmes percés mettant en com
munication des mondes inconnus l，un à l’autre, 
réconomie politique rehotivefée et fécondée par 
des principes naaVéâux eÉ d'audacieuses Utopies ; 
le prôblème douloureux du proléfâriat et de la 
condition des femmes soulevé ; un travail tVéla- 
boratiôn métapîîÿsique et feligieux assez puissant 
pour faire dire au P* Lacordairè que c'était le plus 
grand mouvement de rintelligence humaine depuis 
Luther, telle lut, de 1825 à 1832^ rteuvre origi
nale et pùissànle dont Enfantin fut l，àme et le 
principal inspirateur.

» Plus tard, ^élaboration théorique terminée, 
autant qu'elle pouvait rêtre sous cette forme, les 
difficultés et les dissidences surgissant à la Suite 
dès problèmes, l’Ecole saiiit-simônienne se dis
persa et chacun dut continuer librement Pœuvre 
commencée en commun. À Cette époque, Enfantin 
se rend en Egypte pour étudier sur place le per
cement de l’isllinie de Siiez, qu’il reprendra plüs 
tard, dont il posefa les bases, ihais quMl ne lüi 
sera pas donné d^àcheveh Plüs tard, il fait partie 
de la Commission scientifique (le PAlgene; de 
retour à Paris, des compagnies rivales se dispu
ta ierit tine de nos grandes lignes de chehniii de fer. 
Il trouve une combinaison qui concilié tous les 
intérêts, et devient directeur de rentreprise.

» En 1848, i f  fonde, avec quelques amis, un 
journal, dans lequel il esquisse à grands traits le 
programme de plusieurs créations qui ont été 
réalisées depuis.

» Jusque son dernier jour, cette âme passion
née pour le progrès général de l'espèce humaine, 
cet esprit fécond et fécondant, resta un foyer de 
chaleur et de lunnere, où les intelligences les 
plus diverses venaient chercher l’inspiration ou 
le conseil.

» Ceux-là seuls qai ont vécu dans son intim ité 
intellectuelle, peuvent dire avec quelle pénétration 
sympathique il entrait dans la pensée (Tautrài, 
pour en développer les ressources, les germes 
d avenir, et, comme il aimait à le dire, pour en 
dégager rélément progressif. Ce que dans sa longue 
existence, il a, de la sorte, répandu, suggéré, 
insinué dvidi3es justes et fortes, il faudrait des 
volumes pour le raconter. »

Prenant à son tour la parole, M. Arles Dufour 
s'est écrié :

« Pendant près d'un demi siècle, y  ni marché 
la main dans ta main avec rhomme de bien et de 
genre dont nous nous séparons e\\ apparence au
jourd'hui. Nous avons traversé eiisênible bien des 
épreuves de bonne et de mauvaise fortune, de joie 
et de douleur, et, quoique nos idées n'aient pas 
toujours été d^cCofd, parce que nos natures 
étaient dissemblables, dilTérentes, jamais ces dis‘ 
senlinienls troublé séi ieüseïiient notre ami
tié. C'est, Messieurs, qu'elle éiait iadissolublenièiit 
cimentée par une passion commune qui n'avait 
cessé de nous posséder et de gmitdir, et qui avait 
pris pour nous, et pour lui surtout, un véritable 
caractère religieux. Cette passion, ce lien, c’est le

désir, le sentiment de l’améfioraüon du sort phy
sique, intellectuel et moral de la classe qui vit du 
salaire quotidien, de cette crasse qui ne mange que 
lorsqu’elle travail^, et qui  ̂ malheureusement, est 
encore partout la plus nombreuse cotome elle est 
ta plus p au vre ........ Eh nie nommant son léga
taire universel, moi qui ai son âge ef qai ne puis 
longtemps lui survivre,; il a voulu côoromier notre 
amitié par cette sainte mais rude tâche. Je la. rem
plirai religiwscmeïit, sôtrtenu que je serar par les 
amis qu'il m，a adjoints, et qui la continueront 
quand l’heure de la transformation w ra aussi 
sonné pour moi. »

Ce sont là évidemment de belles paroles qui 
fortifient le cœur et qui retrempent l’àme.

Aujourd'hui que le saint-simonisme, non seule
ment a disparu comme Ecole, mais voit la mort 
enlever Y un après Fautre ses anciens adeptes ; 
aujourd’hui que la postérité commence vérilable- 
ment pour les saint-simoniens, il est de notre 
devoir de les juger avec toute l’impartialité qui 
convient à THistoire.

Quelles qu’aient été les erreurs contenues dans 
la doctrine de Siiint-Simoi^ il nous faut recon
naître que cette doctrine rewferamit des principes 
qui，s’iîs eussent été appliqués dans leur intégra
lité, auraient renouvelé de fond en comble le 
vieil ordre social.

Placés aujourd?hui à un point de vue plus radi
cal, les socialistes^ généralement, ne veulent plus 
ni du pouvoir fort et centralisateur, ni de la hié
rarchie saint-simonienne, ni de la division des 
hommes en trois classes distinctes, celle des artistes 
ou piètres, celle des savants et celle des indus
triels. La religiosité et le mysticisme des sainレ 
simoniens ne sont plus de süison aujourd-hui ; leur 
père suprême、qui nous paraît ressembler un peu 
trop au pape de r Eglise romaine, ne provoque 
chez nous que le rire. Nous avons aussi de la 
Justice une toute autre idée : nous n'admettons 
plus，du moins dans le sens qu’y attachaient les 
saint-simoniens，cette célèbre formule : A chacun 
selon sa capacité^ à chaque capacité selon ses 
œuvres. Pour nous la Justice est dans régalité, et 
non dans la hiérarchie et la proportionslité，e’est 
à dire dans le classement selon les capacités et 
duiis la répartition inégale (les richesses selon tes 
œuvres (ou bien, comme le veulent d’autres écoles, 
selon les besoins, ou bien encore, comme au pha
lanstère, en proportion du travail, du talent et du 
capital).

Mais sont-ce là des motifs pour méconnaître ce 
que le saint-simonisme a eu réellement iTutile et 
de grandiose ? Qui de nous, socialistes égalitaires, 
n’applaudit à ces paroles qu'Enfantin a mises en 
tête de son Economie politique : « La société ne se 
compose que d’oisifs et de travailleurs; la poli
tique doit avoir pour but l’amélioration morale, 
physique et intellectuelle du sort des travailleurs 
et la déchéance progressive des oisifs. >

Voici d’ailleurs un résumé succinct de rœuvre 
accomplie par l’Ecole de Saint-Simon :

Le saint-simonisme a excité rattention et rin
térêt à fégard des classes souffrantes.

Il a réhabilité la chair, que le Chistianisme 
regardait comme vile et méprisable, et il a affirmé 
la dignité de la matière.

H a proclamé l’égalité des droits entre l’homme 
et la femme.

Il a flétri l’oisiveté et honoré le travail.
Il a exalté et glorifié ridée de l'association uni

verselle.
Il a combattu vaillamment le militarisme et les 

idées de fausse gloire.
II a renouvelé l’économie politique, proposé 

une foule de mesures financières, adminisiralives, 
industrielles, tendant toutes au rapprochement, à 
la fusion des intérêts, de manière à substituer, à 
son point de vue, un ordre de famille et de frater
nité au désordre de la société actuelle. C’est ainsi 
que les questions de Vamartissemen^ de l，empriiが



de la dette publique, cle l’impôt, reçurent des 
élucidations précieuses, toutes dans rintérèt des 
classes laborieuses.

Enfin le saint-simonisme a soutenu et démontré, 
bien plus, pratiqué, ce principe que la possession 
des instruments de travail, aussi bien sous forme 
mobilière que sous forme immobilière ou foncière, 
ne peut donner à personne le droit de réaliser des 
intérêts et de bénéficier sur le travail d’autrui，ei 
que le capital ne doit pas entrer en ligne de compte 
lorsqu'il s’agit de la distribution équitable des 
richessses. Ce principe supérieur et sauveur étant 
celui sur lequel la société future doit pivoter un 
jour, est la plus belle couronne qui pare le saiot- 
simonisme. Sans ce principe, toute amélioration 
se paralyse ét s'annule. Il est vrai que les saint- 
simoniens n，en ont pas tiré toutes les conséquences 
vraies, tandis qu’ils en ont tiré des conséquences 
fausses : c’cst ainsi qu’ils ont cru que l’appîicaüon 
de ce principe exigeîût nécessairement「abolition 

*de tout droit d’héritage.
Le saint-simonisme n’auraiレH fait que procla

mer en passant les améliorations dont nous venons 
de parler, qu'il aurait encore marqué une des 
glorieuses étapes de rHumanité. Ses adeptes se 
signalèrent par des miracles de dévouement. Pré
dications, missions, brochures, journaux, polé
miques, tout fut mis en œuvre pour propager la 
doctrine nouvelle, si bien que ce quelle avait üe 
bon et dfutile fut transporté, pour ainsi dire, aux 
quatre coins du inonde. Vers 1850， le saint- 
simonisme pénétrait partout, il se faisait ouvrier, 
savant, économiste, historien, artiste, medecin, 
pour mieux envahir la société entière. Admirons 
ces hommes qui, affrontant les railleries des igoo- 
rants et des égoïstes, parcouraient les villes en 
anonçant aux pauvres un meilleur avenir sur la 
terre. Oui, malgré ses erreurs, gloire au saint- 
simonisme, qui .mit au service du peuple tant de 
belles et nobles intelligences ! Il a ouvert la voie à 
la société qui s’avance，il a été le porte-voix des 
idées de régénération jusqu^alors enfermées dans le 
champ rétréci de quelques esprits délite. Oui, 
gloire au saint-simonisme! c，est la doctrine-pré
curseur, c’est la docrine mère du socialisme mo
derne, et c'est pourquoi il a bien mérité du 
prolétariat !

MEETING DEMOCRATIQUE
d e  P a t i g n i e s .

(Suite do discours dü citoyen D e Paepe.)

Ce que ie Salariat est aux travailleurs de l'Industrie, b  
Fermage ou la rente de la terre l'est aux travailleurs de 
rÂ griculture. Les conséquences sont identiques : c’est 
la servitude et la misère pour le producteur, la richesse et 
rindépendance pour l'oisif. Les résultats de la propriété sont 
partout les mêmes.

Mais si la propriété, envisagée comme droit de dépouiller 
le  travailleur sous prétexte de dédommagement pour avoir 
fourni lin strum eû t de t ravai l , est toujours funeste et 
odieuse, c’est surtout lorsqu'il s’agit de ia propriété fon 
cière que l'in iquité de ce prétendu droit saute aux yeux.

La plupart des économistes s’efforcent de légitimer la pro
priété eo essayant de démontrer qu 'elle a son origine dans 
le travail. Mais cette thèse est difficile à soutenir quand il 
est question de la propriété du soi. La terre est elle un pro
duit du travail de l'homme? Qu'il se montre celui d entre 
vous, propriétaires, qui oserait se vanter d'avoir cree la 
terre ! Non, noo, le sol n'est du au travaiil d ’aucun homme,
ii nous vient de la nature, tout comme l'eau, comme i air ou 
comme la lumiere du so le il.

Si le travail était m im e n t lW iginfi de la propriété, alors 
]a propriété ne pourrait exister que pour les changements 
que le travail aurait apportes a la nalureけ ，homme ne pour
rait acquérir de droit que sur la fojmc qu il aurait donnée 
à la matière et non sur la matiere elle-même. Mais répondent 
les économistes et les jurisconsultes, la forme et la m atière 
sont ici indivisibles ; par conséquent, si le droit de propriété 
porte sur les modifications apportées par travail, elle 
doit porter aussi sur le fond, qui ne peut en être séparé. Ce 
raisonnement est on ne peut plus ju s te ： mais nous répliquons 
üous, en uous basant sur les principes m ùnes du dro it 
civil, qu 'un changement quelconque qui survient sur le 
fond et s'y joint par accession, ne donne pas droit à la pro
priété du fond, mais qu'au contraire la propriété du  fond

donne droit à l'accession. Or le sol，de parla  nature, appar
tient à tous; donc, tous^ oui droit sur ies changements 
que subiti le sol, sur ce qui s'y joint par accession. l^.^uteuF 
du changement ne peut prétendre à autre chose qij'à la 
possession de la matière modifiée par lui, sauf dédommage
ment envers ia société ou partage égal des possession», et 
sans que cette possession puisse jamais lui conférer Je droit 
dc<propriété, c’est à dire le droit d ’user et d'aôuser, par cao- 
sequent le dro it de domaine absolu sur la m atière, le droit 
de la délenir pour soi et les siens à perpétuité tn. seçulum  
seculi, le  droit d#aübaine sur ud sol q u o n  n'occupe pas ou 
q » o n  ne c u lt iv e p a s fa r  scn-memfr， etc.

Par conséquent, rappifopriation du sol constilue une 
usurpation d«s droits du genre humain tout entier， une 
spoliation envers les générations futures ; nul ne peut s'em
parer de ce qui est à tous ou , pour mieux dire, de ce qui 
n'est à personne.

Voyons quelles sont pour te travailleur agricole： et par 
suite pour la speiété entière^ les conséquences d e  celte ap- 
proprialioa du 抑】. Parm i les travailleurs agricoles, il en est 
qui sont propriétaires du coin de terre qu'ils arrosent de leurs 
sueurs, d 'autres ne sont que fermiers ou locataires, d’autres 
encore ne sont que salariés. Quant à ces derniers, ce sont 
les 似 clav«i des «scia的 s， ieur position vis-^vi^ d u  ^U iv a - 
teur fe rm er ou propriétaire est; U même quç celle pro
létaires de rinclustriç vis-à-vis du patron, si ce n，est que 
leur condition est plus voisine de la domesticité (autre ves
tige de l’àntique esclavage) avec laquelle elle se confond 
dans certains cas. Je  ne parlerai ici que des deux prem ières 
catégories eq conimençatit par U seçop<^e.

Le cultivateur noD^proprié^aire se voit dans la nécessilé 
de s’adresser à un propriétaire pour avoir la partie de terre 
qu，U désire cultiver. Quand un propriétaire prèle sa terre 
à an  cultivateur, celui-ci s'engage à exploiter cette terre, 
à payer au p ropiiétaire une certaine somme pendant to u | le 
temps qu ’il la cultive e | à lui re^tituep intégralem ent ladite 
terre  à l'expiration dq tçmp$ çopvena^ s?ns qae le proprié
taire soit pour cela obligé de restituer jamais au cultivateur
1 argent que celui-ci a versé entre ses mains. C est comme 
si le paysan s’engageait à donner au propriétaire une part 
des produits que son travail va tirer du s o l ; f aut re  part, 
s’il en reste une, est pour lui paysan.

C’est ce contrat entre le propriétaire foncier et son loca
ta ire , contrat par lequel ce dernier esl indignement volé 
puisqu'il ne reçoit ri■仰 en échange son argent^ ç e s | (e  
con trat que l'on appelle/erm ape ; et l argent que le proprié
taire reçoit du locataire, en un mot la somme extorquée, est 
ce qui constitue là rente de la terre.

Que la récolté $oit bonne ou mauvaise, le cultivateur 
doit payer le fermage. Quoi qu’il arrive, le propriétaire ne 
perd pas, les chances sont ppur le cultivateur^ Si celui； ci, 
à force rie travail et d'intelligence, parvient à am éliorer la 
terre qa*il a ea location, le propriétaire peut à l'expiration 
du bail augm enter le prix  du loyer ; et il le fait, car c'est 
son in teret, et l'in térê t égoïste est ia seule loi qui gouverne 
aujourd'hui la société : chacun cherche son in leret, d it ie 
proverbe.

Lç loyer de la terre augmentant de prix , le cultivateur, 
pour être à même de payer ce loyer, est obligé d'augmenter 
le prix dès produits de la terre . Or tous les objets de con
sommation proviennent de la terre , soit directement comme 
les céréales et les fruits, soit indirectem ent comme la viande 
et les étoffes, En effet la viande, par exemple, provient du 
bétail, lequçl bétail se nourrit d herbe, ]ac(iielle herbe v ien t 
du sol. Donc, quand le loyer de la terre augmente de prix, tous 
les objets de consommation doivent nécessairement renchérir.

Le prix des objets de consommation augm entant, que se 
passe-t-il alors? De même que dans ce «as 厂ouvrier regarde 
comme legitime de demander une augmenlalion de salaire, 
Je propriétaire trouve qu 'il est juste de hausser ie prix du 
fermage de ses terres ; voilà la ressemblance. Mais l ’ouvrier, 
livré pieds et poings liés entre les mains du capitaliste, 
obtient rarem ent ce qu 11 demande, tandis que le proprié
taire impose l'augm eniation du prix du loyer au fermier, qui 
est bien obligé de la àUbir. quitte à augm enter à son tour le 
prix des objets de consopwnation ; voilà la différence.

On le voit : Plus le prix  du loyer de la terre s'élève, plus 
les objets de consommation deviennent chers ; et pius les 
objets de consommalion deviennent chers, plus le prix du 
loyer de la terre tend à sçiever. En très termes, la 
cherté du loyer de la terre amène la cherté des unjets de 
consommation et la cherté des objets de cbnsommation 
amène la cherté du loyer de h  terre.

Voilà l’impasse dans laquelle 1 appropriation du sol a 
poussé la société. Et ne croyez pas que cotte tendance m eur
trière de la propriété territoriale n ait été dénoncée que par 

Xts socialistes, les révolutionnaires ; un des pères de l'éco
nomie politique bourgeoise en a reconnu !e prem ier Fin- 
fluence pernicieuse sur la condition des travailleurs en géné
rai : Tout  ce aui  tend à faire hausser la rente de la terre 
d it Adam Sm ith, tend directem ent ou indirectem ent à 
rendre îe grand propriétaire plus riche, à rendre le travail
leur, le m anufacturier, le consommateur et même le petit 
propriétaire moins riches ou plus pauvres. Oue conclure de 
cet aveu d’Adam Sm ith ? Que si aucune transformatioa ne 
s’opère dans la propriété, si la rente de la terre n'esl abolie, 
rHumafiitc marche peu à peu vers un état choses où elle

ne se composera plus que de deux grandes castes séparées 
par un abîime infranchissable : celle des m aîtres, en petit 
nom bre, celle des esclaves, affamée et dégue
nillée, tenan t plus de la b ru te  que dç Thoipmç-

Il est donné aujourd’hui au propriétaire foncier, en m ou
rant, de pouvoir garantir à  ses héritiers que la rente de la 
teFre qu’il leur lègue ira taujours s'accroissant, et que cette 
terre  qui, aujourd 'hui, répond par exempte à la valeur de
5 0 ,0 0 0  fr. sera évaluée à plus du.dçuble dans cinquante ans. 
Je  suppose qu 'un propriétaire a it transmis à ses descendants, 
il y a cent ans, une propriété territoriale valant 100,000 fr. 
Je  suppose de phis que lesdits descendants, vivant exeîusi- 
veraent du  revenu de leur bien* ai«nt laisse a leurs sucees- 
seurs l’intégralité de leur héritage primitif. Eh bi^n, je  
vous demande à queile. valeur s'élèvera aujourd 'hui ce do
m aine. par suite des améliorations a p p ^ téç s  par les culti
vateurs e t par suite dç la cpncurrence que tes culli va teurs 
se font entre eux pour la location des terres?  A rien 
moins qu’à SOO.OOO francs, e t cela sans compter lraug- 
mentation annuelle des revenus.

Les fails e t les chiffres nous m ontrent， avec évidence, 
l’accroissement incessant de la rente de la terre. Les sta
tistiques officielles de l，Agricu!ture en Belgique constatent 
que de 1850 à 18o6, ie prix des fermages s’est élevé de 
70 à 82  francs en moyenne par hectare, soit 17 .14  p. c. 
en 5 ans et 8 .43  p. c. en un an. soit 171 .40  p. c. en 50 
ans，soit $ 4 2 .8 0  p. c. en un siècle, soit â428  p. c. en 10 
siècles. C est énorme !

< Ainsi pour s'enrichir (comme dit Robert du Var d^ns 
sa magnifique H istoire de ia Classe ouvrière) le propriétaire 
foncier n 'a besoin que du tem ps ; h  temps travaille pour 
lui ; mais qu’il en est autrem ent pour le malheureux cultiva
teur ! Oh! pour celui-là, il a beau f a i r e ,1 in térêt du capital 
augmentant sgrns cesse, il lui est souvent impossible de ré- 
poudre à toutes les exigences progressives du capital et trou 
ver son pain. Qae reste-t-il pour le cultivateur toutes choses 
défalquées? rien ou presque rien. » En effet, bien qu ’à la 
longue réqu ilib re  tende toujours à se rétablir entre le prix 
du fermage et celui des denrées, avant que ce résultat n’est 
attein t, il y a nécessairement perte pour le cultivateur. E t 
puis, à peine cet équilibre est-il établi, qu 'il en résulte que 
le propriétaire vient de nouveau l'in terrom pre en éleyant le 
prix du fermage. A lors, le produit lui coûtant plus qu ’il 
ne vaut, commenl veut-on que le paysan puisse tire r de la 
terre de quoi subvenir a ses b eso in s?11 arrive souvent aux 
ouvriers des villes de maudire le paysan, à qui ils a ttribuent 
la cherté des fruits de la terre ; ce n 'est pas au paysan qu 'il 
faut s'en prendre, mais au propriétaire, ou plutôt à la p ro
priété, car les hommes ne son ique  ce que les institutions 
les font.

Si l'in térê t du capital-terre va toujours en s'élevant, si la 
rente monte toujours proportionnellem ent à la puissance 
productive du travail et au prix des objets de consommation, 
si ie petit cultivateur-ferm ier est de plus en plus dans i i m 
possibilité de vivre du fruit de son travail, si enfin le grand 
propriétaire foncier recueille seul les résultats de l’acUvité 
universelle, n'est-il pas certain que, dans un avenir plus ou 
moins éloigné, la société sera nécessairement amenée à 
abolir progressivement la propriété foncière, en procédant 
par des mesures pacifiques et successives, ou à prolamer une 
loi d 'expropriation générale pour cause d 'u tilité  publique. 
Impossible a echapper à cette a lte rn a tiv e .11 faudra bien tôt 
ou tard que l'on choisisse, si toutefois une situation invincible 
n'enlève aux hommes la liberte dti choix et ne les oblige de 
recourir à la dernière des deux m esures; et quelle oppo
sition sérieuse voulez-vous que le propriétaire fasse à ces 
millions de prolétaires déshérités et spolies, si au lieu de pro
céder légalement à la revendication de la terre . leur heritage 
à tous, il leur venait à 1 idée de m eltre leur force au service 
de leur droit î

(La suite au prochain num éro.)

LÀ L IB R E  PEiXSÉE  ET UN LIBRE PENSEUR.

On lit dans le rapport annuel de la commission 
directrice de la Libre Pensée fait en assemblée 
générale du 29 décembre 1865 :

《 La loi du plus fort fut pendant de longs 
siecles celle du monde. »

Ce qui ferait croire qu’il u，en est plus ainsi 
de nos jours.

Nous tenons à prouver ailleurs, par des docu
ments officiels, que les Belges aussi bien que tous 
les autres peuples sont gouvernés par la force et 
non par le droit et la justice, ce qui signilie bien 
par ie droit du plus fort.

Plus loin il est dit :
a La vérité absolue n'appartient à personne. 

Quiconque prétend la posséder, la flagelle impu- 
clenunent, car nul ne possède d’autie véi.ilé que 
la sienne propre ; et s’il a le droit de la proclamer 
hautemeut, il n’a pas celui de rimposer à ses
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semblables. Tous les actes de la vie humaine 
doivent porter l^mpreinte de ce respect profond 
d，autrui et de soi-même, »

Non, la vérité absolue, pas plus qu，une pro
priété domaniale, n'appartient à personne en 
particulier, mais à tout le monde* Nier la vérité 
absolud a ravantage de faire de Peau trouble à 
volonté, e t . . . . . .

Oui, tous les actes de la vie humaine devraient 
porter rempreinte du profond respect d'autrui et 
de soi même.

En est-il ainsi ? Pour être convaincu dti con
traire on rfa qu,à se trouver en contact avec îe 
public dans ^importe quel lieu. Que youle?-vou3? 
Selon la liberté comme on Fentend en Belgique, 
chacun fait ce qui lui plaît ; si cela n’arrange pas 
son voisin, que celui ci aille se promener aux 
antipodes. Convenons-en, noüs sommes des anar
chistes de, la mauvaise espèce.

C’est si commode de nier le bien e t la vérité 
aljsolue.!

Mais qn^est-ce que T absolut Selon le diction
naire de rApadémie, Tabsolu est ce qui existe 
indépendamment de toute condition, saris restric- j 
lion ，みce* qui existe indépendam m ent de la volonté 
et de Id puissdnc^ humaine.

La vérité^^soluc esl donc baçée sur le  ̂ lois 
absolues de la nature.

Ces lois peuvent se résumer dans les sui
vantes : 、

l à de la (comriie corolla ire 1rinégal 'i té),
2。de raltraction (affinité, maguétisine animai),
5。 du mouVenieiit (vi6),
4 。, (le  F é q u i l i b r e  e t  d e  T l i a r m o n ie ) ,

5。de la transformation (la mort).
Les minéraux, les végétaux, les animaux, les 

éioiles nous fournissent la ptetive d，une variété 
infini^ et dei rinégalité en toute chose. Il n，y a 
pas deux hojîimes qui possèdent exactement les 
mêmes facultés à doses égales.

C'est donc \nie absurdité que de proclamer 
régefiité, il ne peut y  avoir qu’uue proportionalité 
<ie droit et de devoir.

A ce propos nous faisons observer que l’égalité 
devant la loi consacrée par la Gonslitution belge 
n'esl qu'il ne 剛 锻  derision à l’adresse des gens 
simples ; car la loi par elle-fl#⑴6 n，(’sf qu^ine 
lettre rnnrte, et elle pas d’autre vie que celle 

loi donnant los hommes chargés de la faire 
n n p l iq u e r .

L aitraclion s^xerce ml^e les corps ceiçste? 
(jui se meuvent dans respace, entre lçs molécules 
des cor|)s, même entre les hommes. Nous subisニ 
î?on$ ü)n influence rniilgré nôdぎ; nous pouvons 
niQii；en in n en :en t  n o u s  so u s tra ire  à so n  effet v レ 
si!)!e, planer dans Pair au moyen d'un ballon, 
resUîif siisfeiiiius au-dessus du sol sur un écha
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faudage, une échelle, un arbre, elc. ; mais dès que 
ces obstacles cèdent et se brisent, nous tombons 
lourdement à terre.

Nous sommes parfois attirés, vers une per
sonne pour nous, inconnue, par le magnétisme 
animal ; la crainte ou le respect nous en tient 
éloignés. '

Tout dans la nalure est en niouyement; il n’y 
a pas un seul des innombrables corps célestes, 
qui se trouvent comme suspendus dans l’espace, 
qui ne soit doué des mouvements de rotation et 
de translation； Le mouvement est le Caractère 
special cïë la vie.

Nous savons que les astres ont un mouvement 
invariable et périodique, qnMls sont retenus dans 
leur position respective par rêquilibrc des forces 
crattraclion.

Celle lo i d e  I ^ q u i l ib r e  e s t  l a  [>lus i m p o r t a n t e  
de toiïtes. Le règne animal ne peut subsister sans 
le règiié végétal； qttatid ùeltti-ci fait défaut, les 
animaux cjui vivent à l'état libre meurent de faini, 
et rhomme se débarrasse des animaux domes- 
tiquês; ce qui est qne calamité pour 1 ui ; aussi 
a-t-il soin de cultiver le fourrage en proportion 
des bfeSoins de ralimentation animale.

Il résulte de là la conséquence nécessaire pour 
les hommes, sous peine de passer par la^ransfor^ 
mation anticipée (c’est-à dire de mourir île fairh)̂  
de se maintenir eux-mêmes én équilibre avec la 
production possible du règne végétal, en d’autres 
termes, de ne produire le consommateui* qu^pres 
avoir produit la chose à eonsommer.

Nos miseres ne sont que le résultat de là discor
dance des. fonctions sociales et de la non-obsérva- 
tion de la loi de l’équilibre.

On demandera ce que les cérémonies Teiigieuses 
peuvent avoir de commun avec les lois immuables 
et absolues de la nature. Quand on scrute bien 
ce, que renferment les lois du mouvement de la 
transformation, on s^perçoit que les religions î e 
sont que des engins de police pour étayer une 
autorité quelconque sur la terre, que ce sont des 
institutions humaines et qu’elles n，oiit pas le ca
ractère de Tabsolu.

Le fait d，enteri*ér les morts dans un champ 
clos, distrait de la culture, est celui de ^avare 
qui enfouit son trésor, c’est un vol; car rindtvidu 
ne possède rien en propriété, il n，a que la jouis
sance de ee qui existe, son être est un composé 
des substances qu’il a empruntées à la terre et à 
rïiir; il doit les rendre à la circulation. Le trésor 
d(3 favare et le cadavre enfoui dans un cimetière 
sont soustraits  ̂ la circulalion, tfest un yol com
mis au préjudice des générations à yenir. Ôn aura 
beau crier au scandale, c,est la； vérité prouvée 
par la science. .

Ce部 parce que les éconômisïés obt méconnu

l’alisolu que Jes crises induslrielles sont venues 
renverser leur echaraudage bâti sur une fausse 
définition de la valeur.

L-industrie proprçmenî dite ne produit que des 
valeurs éventuelles et passagères, ragricuhwre 
scqle produit des yi\Ieurs absolues.

L^iomme peut se passer des prodoils manu
facturier^ il peut §e couvrir d'une peau de mou- 
lon, de renard, etc., mais il ne peut pas se passer 
de manger. AujourdMiui le produit de la chassé 
est si minime que sans les procjuils agricoles les 
trqis quarts des huilants de la terre (ievraient. 
mourir de faim. ‘

Mais ayçç l'absolu il n，y a pas moyen de fainp 
fortqjie en peu de ten \p s ,, en vouant â la 
et à la mort des milliers de travailleurs aveugles. 

. . •  . . . . 凡  T . .

Enterrement ciVfl*
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Le citoyen Charles Gambon, représentant du département 
de îa Nièvrb a rAssembléc législative^ frarièaisé de 1849 et 
proscrit a la suite du 2 Décembre,, est décédé, après une 
longue m aladie； et d钱ns un âge peu avancé, à Termonde, 
lieu d'internem ept. qiii Ipi av^it élé assigné lors de sqn arri
vée en Belgique.

Médecin distingue et praticien d'expérience, le citoyen 
Ch. Gambon avait signalé les douze années de son séjour 
dans cette ville par des actes pour ainsi d ire quotidiens de 
désintéressement, dei courage, de dévouement à l'hum anité. 
L ’estime et la sympathie publique lui étaient depuis long- 
lerops acquises, et 5a m ort excite des regrets nômbreux.

Assez d autres journaux ont parlé de ses capacités et de 
ses Vèrtus. de sa stiènee et de sa bonté, de sa belle in telli
gence et de sa doucelïr d'âme ; c，est à nous，ses amis poli
tiques. qa^l appartient de parler de sa fermeté et de son ； 
attachem ent aux principes. ,

Comipe.son jfrcre qui fut députe a la Constituante en 18^8, 
Charles Gambon était républicain socialiste. Aussi, lorsque 
Ferdinand Garribon fu t déporté à la suite des joürnéèà dé , 
Jiiinl les populations de îa; Nièvre s'empriessèrënt denvoyef 
son freine Charles à l-Assembléè législative, comme üne pro- 
teslation conlrç la république bourgeoise de Cavaignac.

Ennemi de toute opp ression ， qu'elle s’exerce au nom de 
Dieu, du Pouvoir ou du C apital; convaincu que la rçligipn. 
dont les dogmes d 'ailleurs rie peuvent s’accorder avec les 
décotivertès faites dans le domaine des sciences natu^eîlés 
e t médicaîes. doit disparaître avec l'ignorance et la misère, 
le citoyen Charles Gambon est resté fidèle iusqu'àu bout àux 
convictions de toute sa vie : il est m ort en libre penseur.

Son enterrem ent civil a ea  lieu à Termonde le 9 courant. 
Toute la ville y assistait, précédée des autorités locales et 
ehcortec de îa force m ilitaire. Jam ais, dans aucwne ville de 
la Belgique, ont n a vil faire tan t d 'honneurs aux restes d nn 
homme banni, et persécuté par Jes puissants de la terre, 
m audit et réprouvé par les ministres du ciel.

Par or d ne du bourgm estre de Termonde, le corps du ci
toyen Gambon a été déposé au beau milieu dn  cimetière. 
P lusieurs discours ont été prononcés sur la tom be, entre 
autres par un ouvrier flamand et par un officier du génie.

Bruxelles. — Tvpogrranhie de IX Brismée, nie des Alexiens,13.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL
L'événement qui fait l'objet de toutes les préoc

cupations du monde politique, c’est le traité franco,- 
italien. Quoique vieux déjà du 15 septembre, il 
est encore aujourd’hui le thème de la polémique 
de tous les grands journaux. Ou sait que les arti
cles principaux de ce traité sont le reirait des 
troupes françaises de Rome et la promesse de 
Victor Emmanuel de ne jamais toucher à la ville 
éternelle. Le transfert de là capitale de l’Ualie à 
Florence froisse bien un peu les Hapsbourg, et on 
le conçoit aisément, mais cela n'est qu'une baga
telle à côté de rengagement, contracté par le roi 
galant-homme, de laisser Pie IX jouir en paix du 
pouvoir temporel. Les vrais italiens s'en émeu
vent, ils comprennent qu，i! ne peut y avoir d’Ua- 
ue sans Rome pour capitale et sanè Venise pour 
complément ; aussi, dès que le traité fut connu à 
Turin, la population tout entière fat sous le coup 
de la plus juste indignation.

Dans la soirée du septembre cette indigna
tion se traduisit en émeutes. Nous devons remar
quer qu une partie des étneutiers, la moins nom
breuse, protestait par voie de fait contre le trans
fert du siégç du gouvernement à Florence. Les 
hommes du parti d’action，qui s'étaient dirigés en 
foule sur la place du Château, s'ameulèrent au cri 
de: Vive Garibaldil mais des mouchards étant par- 
venus à faire courir le bruit que Garibaldi était 
favorable au Iraité, le cri de : Vive Mazzini ! pas 
d，Italie sans Rome! fut dans toutes les bouches.

Par un incident resté inexpliqué jusqu’ici，les 
carabiniers, pour disperser la foule, firent usage de 
leurs armes et sans en avoir reçu l’ordre. Il y eut 
morts et blessés de part et d'aulre. Cependant la 
victoire resta à la soldatesque ; la police pat gra
cieusement faire jouer ses menottes et fit de nom
breuses captures. Le lendemain, 22, à la grande 
satisfaction de M. Bonaparte et de son illustre cou
sin, la présence de nouvelles troupes avait fait 
rentrer les Turinois dans l’ordre; mais en même 
temps le ministère tout entier avait donné sa dé- 
mission.Ce n^st que d，ai】joui*d,huique le nouveau 
cabinet est reconstitué ; encore n'est-on pas sur 
que M. de la Marmora, qui est désigné au porte
feuille de la guerre, acceptera la mission qui iui 
est confiée.

Le parlement doit se réunir le 29 octobre. On 
assure qu，il choisira une autre ville que Turin 
pour le lieu de ses séances.

Nous regrettons vivement que les Italiens atta
chent tant d'importance à l'œuvre de M. Bona
parte. Quand on songe qu’entre la signature du 
tameux traité et sa mise à exécution il doit s'écou
ler deux longues années, on ne saurait s’empêcher 
de se demander si dans cet intervalle ne peuvent 
pas surgir des éventualités qui mettent à néant

tous les projets des lètes couronnées? quand il 
suffit, à la Révolution, dron souffle pour renverser 
les empires les plus solidement établis et mettre 
de côté les rois les plus populaires? par quel cata
clysme l’Europe ne peut-elle pas passer d'icia 1866? 
D’ailleurs, quoi quVn dise M. de Limayrac, et tous 
les coryphées de l’empire français, les prétendus 
maîtres des destinées la Péninsule ita lique. 
peuvent-ils de gaieté de cœur lâire U des sourdes 
colères dès a rnis du pouvoir temporel, du mécon
tentement de rAutriehe et des embûches que s’ap- 
prète à leur dresser la perfide Albion, et envelopper 
à leur aise rEurope dans les réseaux de leur poli- 
lique oiseuse. Nous ne le pensons pas ; et loin de 
voir dans la convention franco-ilalienne, un moyen 
de mettre fin à la question romaine, nous n’y 
apercevons qu'une reculade de cette question 
jusqu’à ce que l’on puisse réaliser îles projets qui 
sonl encore caché dana les carions de M. Bona
parte.

La reconslitution du minislère espagnol a eu 
pour premier effet l'amnistie des délits de presse. 
Le cabinet Narvaëz côniinuera-f^l dans cette voie? 
Nous avons le droit d'en douter. Son refus de re
connaître ritalie ne nous paraît pas Pindice (Tuile 
politique fort libérale. II a voulu tempérer l’agita- 
tion populaire, et voilà tout. En attendant, les 
Cortés sont dissou ts et les élections sont fixées au 
9 Décembre.

La paix entre le Danemark et les grandes puis； 
sar>ces allemandes ne se conclut |nis aussi leste
ment qu^n nous lé faisait espérer. La question 
d’argent y  paraît faire obstacle. Les Danois ont 
tant dépensé pour !a guerre, qu，ils n’ont plus de 
quoi payer la honte qu’on veut leur Les
soudars prussiens, qui sont encore dans le Jutland, 
profitent des lenteurs de ia conférence, pour li
vrer les malheureuses populations à toutes sortes 
^exactions ; interdiciion des journaux, augmen 
tation des droits de douane, création de nouveaux 
impôts, rien n'est épargné pour consommer le dé
nuement des Jutiandais. N'est-il pas beau d'être 
vainqueur, quand on regarde l，arrnée auslro-prus- 
sienne?

Les Grecs viennent de voir tomber un privilège 
qui pèse encore sur presque tous les peuples de 
PEurope- Dans la discussion de la révision de la 
Constitution, rassemblée d1 Athènes a voté à ia 
presque unanimilé l’abrogation du Sénat. Désor
mais les affaires du pays seront faites par une 
seule Chambre.

Un mot sur Jacques J L a to n r .

En jetant les yeux sur l，enlête de ces lignes, 
qu'on ne s’attende pas à ce que nous allions (pour 
une dix millième fois, si pas plus) faire le poi- 
gnanl récit de la fin tragique du malheureux dont 
ü sera peut-être prouvé plus tard que la peine 
capitale à laquelle il a été condamné et qu'il a

inexorablement subie dans ses moindres détails, 
s6ra, après l’exécution de l infortuné Lesurques*t 
une nouvelle lâche de sang qui trouvera sa place 
dans les annules de la magistrature fnmçaise.

Adversaires jurés de la peine de mort, nous 
tenons à déclarer qu’en voyant niarcbër à l，abaレ  

loir de la prétendue justice h u m ain e, avec le cé
rémonial que 1，( 川  sait, un hom m e si criminel qu、！ 

soit, nous ne saurions avoir un mot merluirie 
pour flétrir sa conduite quelle qu’elie puisse être. 
N，importe qu'elle altitude il lui plaise de prendre 
vis à vis de ses juges et de ses bourreaux, nous 
n’oserions lui en faire un reproche.

Eh quoi ! un homme est dans toute sa force, il 
jouit de la plénitude de sa raison, et plus de 12:, 
heures avant que l’on exhibe le bijoux des procu
reurs impériaux ou royaux, on viendra lui dire ; 
« Tu as assassiné, les preuves ne paraissent pas 
tort convaincantes, mais la loi est suffisammeirt 
éclairée ; ton pourvoi est rejeté，tu vas mourir, 
mou r* de la mort des infâmes. » Et cet homme, 
it révocabletnent et peut-être iniquement con
damné, n’aurait pas le droil： d^xpriruer sa colère* 
et son désespoir sous toutes leurs laideurs et sous 
toutes leurs formes, mais ce serait de la monstruo
sité daus la barbarie !

Latour élait cet homme-là. Ignorant, misérable, 
il fut accusé de s'être insurgé contre cette société 
marâtre qui lui refusait non-sètilerpent le bien- 
être, mais aussi le nécessaire, c est à dire qu’il fut 
accusé de complicité de vol. On le mit au bagneぎ 
Mais Latour trouve le moyen de s evader, il mène 
une vie nom ade, cherche sans cesse à dépister, 
pur ses nombreux changemenls de residence, ceux 
qui ont reçu la mission de le ressaisir. Un qu/t- 
druple meurtre se commet ; Latour est empoigné ; 
traîné devant les tribunaux, il se défend av^c 
énergie, mais en vain. « Tu as déjà été au bagne 
pour vol, donc tu ne peux être qu’un assassin. *
« Mais les objets pour le recel (le l'argent desquels 

j，ai été injustement condamné ont été retrouvés, 
.observe faccusé. » Et les gordiens de la morale 
publique, les protecteurs de l’ordre et de la pro
priété, auxquels échappe rarement une victime, 
répondent avec leur ironie officielle et sans tenir 
compte des protestations du malheureux : « Tu as 
été au bagne pour le recel d’objets voiés, rien ne 
nous prouve le contraire ; tu Ces enfui ; voyons 
maintenant si lu t’échapperas des mains da bour
reau. » Et Latour est condamne a mort.

Cependant il se prétend innocent, il ne cesse clc 
protester conlre hniquilé de ses juges. Il ヴa pas 
p e u r  d e  m o u r i r  ; p o u r t a n t  à t r a v e r s  sa r a g e ,  o n  
croit s'apercevoir qu’il sait que sa mort ignomi
nieuse sera une nouvelle honte pour son mal heu* 
reüx pays.

Affranchi de tout préjugé, Jacques Lalour re
pousse dédaigaeusemenl et avec énergie les im
portun*! tés assommantes et les ébouriffantes Rio- 
meries du Iricorné chargé de l’assister dans m



derniers moments (style de sacristie). U marche à 
réchafaud, sans trembler, sans pâlir. Il monte sur 
l，affreuse machine, toujours en protestant de son 
innocence et en chantant contre ses juges une 
malédiction que le couteau defla vengeance légale 
vient interrompre..

Et que disent les honnêtes bourgeois de cette 
fin tragique que nous n’hésitons pas à qualifier de 
mort héroïque? Pour eux c'est une mortépouvan- 
table! Eux qui pour la plupart se détournent avec 
horreur à l’aspect d'un jésuite et se bouchent les 
narines à rapproche d'un capucin, ils ne compren
nent pas que Jacques Latour ait eu la perversité 
de refuser les secours de la religion. Sa mort, 
disent-ils, fut le digne couronnement de sa vie 
infâme !

Aussi, un cri ^indignation s’élève de toute la 
presse. Qu’on veuille bien observer qne nous ne 
faisons point allusion h lu presse brumeuse de 
l’empire de Décembre, nous savons trop bien que 
ce n’est que le coassement des crapauds qui sort 
de la fange ; nous ne voulons parler que de la 
presse belge, même de la presse libérale, de la 
presse qui fait la guerre au prêtre，qui enregistre 
en temps et lieu les crimes et les délits du prêtre, 
qui dénonce chaque jour à la société du XIXe siè
cle les sourdes menées，les tendances et les em
piétements du prêtre, qui fulmine, encore à rheure 
qu’il est, contre le Congrès de Malines, ses actes 
et ses hommes, en un mot, de la presse qui a la 
prétention de se poser comme une barrière entre 
les profondes ténèbies d’un odieux passé et les 
immenses rayonnements que projette un prochain 
avenir. Et presque tous nos mangeurs de calotins, 
nos libres- penseurs de contrebande unissent leurs 
voix à celies du Journal de Bruxelles, du Bien 
Pnblic et consorts, pour déblatérer à toute outrance 
cofitre le CYiNkSME et ia mort iriipie de Latour.

Quant à nous, qni som m es franchement ratio
nalistes et qui ne voulons pas phis de religion pour 
le peuple maigre que pour le peuple gras, pour le 
prolétaire que pour le bourgeois，nous bornant à 
appliquer à la logique (le la grande presse le mot 
de Voltaire aux livres de Frédéric dit le Grand , 
nous résumerons en peu de m o ts  not re pensée : Si 
le crime de Jacques Latour nous était prouvé, 
nous «'aurions qu，à le plaindre et à nous demander 
iTi voyant sa résistance au prèlre et sa fermelé à 
lie j)()iiU fa i re  a h i ie g a tio n  d e  sa  ra is o n  a u  m o m e n t 
Suprême, que) hom m e il eût été s’il eût vécu dans 
une société m ieux organisée. Si au coiîtraire rin
nocence de Latour nous était dém ontrée, nous 
serions les premiers à rendre justice à l’énergie du 
patient et à glorifier son mâle courage.

E S S A I S  D U N E  P H I L O S O P H I E  P O P U L A I R E
p a r  P . - J .  P ro u d h o n .

ABRÉGÉ DE LA TROISIÈME Ü：Tl]DI：.

Les Biens.
(Suite. Voir notre numéro  4 8 )

Vil.

e t  s u b ^ l^ ta n c e ^ .

Jusqu'ici nous n a vons fait que balancer des valeurs par 
des valeurs, par exemple le produit par le p roduit, le travail 
par le travail, le service par le service, etc. e tc .. Mais en 
économie politique, il y a aussi des forces qu 'il faut équ i
librer.

KUes sonl de deux espèces :
]•  Tout principe d action, qu'il résulte de ma spontanéité 

nu bien d ’une combinaison de moyens propres à produire 
ou  à m u lt ip l ie r  d os  v a le u r s ;  a in s i le  tra v a il e s t  u n e  fo rce  ; 
de fliême là division du travail ou son groupem ent, la pro- 
priélé. la science appliquée à l'industrie, etc.

â* Les forces de la nature, qui sont le lieu et la malière 
au les premières s'exercent : ce sont la terre . la chaleur, 
i électricité, l'eau, l'a ir , la vie. I homme lui-roêrae qui appar
tien t h la fois aux deux espèces de forces, de maniéré qu'il 
Sert de tra il d 'union entre le monde social et la nature.

I.es écouomistes ne donnent d'oridinaire le nom de forces 
qu 'à  celles de la deuxième catégorie ; c?est une grave erreur.

Ainsi, d 'après nos définitions, la population est une force,

l une des plus grandes de l économie ; elle soulève un des 
problèmes jusqu'ici tes plus obscurs, celui de la population 
et des subsistances； nous allons essayer de le résoudre.

L 'homme produit, la richesse et il la consomme^ et pro
duisant et consommant il se m ultiplie. Comme producteur, 
consommateur générateur, sa puissance est illim itée, mais 
les forces de la nature ont une limite ； viendra donc un 
moment où la population, en se m ultipliant, sera supérieure 
aux subsistances.

Voilà comment est posé 16 problèm e, et voici comment 
Malthus. qui y a attaché son nom, en donne la solution ; sa 
doctrine se résume en cinq points :

1* La population, si aucun obstacle ne s'y oppose, se dé
veloppe suivant une progression géométrique sans limites 
au poirft de doubler en peu d'années ;

2 ‘ Les moyens de subsistance ne peuvent jamais augm en
ter que d après une progression arithm étique ;

3° Donc le jou r ou la population dépassera les moyens de 
subsistances, le surplus est retranché par la famine, les 
m aladies, les infanticides, avortements, expositions d 'en
fants et en dernier iieu ia guerre, ('e sont les moyens répres
sifs employés par la nature et i homme pour ramener 
i équilibre.

Maîs ces moyens répressifs sont désolants au point de 
vue de la raison et de ia morale ; il dépend de la liberté 
humai rie de les remplacer par des moyens préventifs. Le 
moyen est tout indiqué, c est le moral restraint. l onanisme.

5* Le système du moral restrain t est un remède supé
rieur à tous ceux proposés，tels que ém igration, augm enta
tion de produits, e tc ., et il ne blesse en rien la pudeur.

Ainsi les moyens de subsistance augm entent comme 1 . 2 ，
S. 4 . 5 . 6 et Sa population comme 4. 8 . 1 6 .  82 . 6-4. 
D ou résultent évidemment le progrès de la m isère , la 
famine, etc.

Nous admettons comme démo-ut ré par les iaits la tendence 
de la population à doubler en peu d'années si rien n y fait 
obstacle . c e s t une l(»i de la nature qu 'une force qui n'est 
balancée par rien devienne excessive.

Ce que Malthus n'a pas examine c est pourquoi I equiiiDre 
n'existe pas entre la population et les subsistances, et si 
cette inégalité déplorable continuerait à subsister dans une 
société égal i taire ou les forces et les services sont équilibrés.

Nous affirmons et nous prouverons que dans une société 
basée sur le (froit la population, par cela seul que toutes les 
force技. toutes les valeurs sont équ ilib rées, rentrera dans 
son lit.

Quant au retard  dans la production sur la population, 
nous l'admet tons aussi comme prouvé par les faits ; mais 
encore une fois les faits économiques ne prouvent rien s'ils 
ne sont subordonnés à la Justice; ce retard prouve simple
ment le défaut d 'éq u ilib re , défaut que nous prouverons 
devoir disparaître dans un milieu social régulier et il est 
probable que si rien n i taisait obstacle à la puissance pro
ductrice de I homme, les moyens de subsistance viendraient 
à être en parfait actord avec la population ; c est ce que 
Malihus et les économistes n ont pas examiné : rexpérience 
dos Etats-Unis prouve que la richesse s'accroît avec une 
r.ipirtiié plus grande encore que la population , et si deux 
individus dpnt les forces sont isolées produisent avec peine 
pour 2 il est évident que si ces deux individus viennent à 
grouper leurs forces ils produiront au deja de leurs besoins 
par exemple pour 8 ； Malthus a donc mal posé le problème 
ou plutôt il ne l'a pas posé, car il a admis les faits tels quels 
sans examiner s'ils provenaient <i，un milieu irrégulier qu.il 
était libre à la raison humaine de modifier selon les règles 
de la justice.

Mallhus ne s inquiété guère de la justice ; de même que 
l，inég3lile des conditions a pour palliatif l'am our et la cha
rité. de même le défaut de proportion ea tre  les subsistances 
et ia popululion aura pour palliatif le moral restreint. Donc 
laire i’aruour sans faire d'enfants voilà en quoi se résume la 
science des économistes ; à ia justice qu'ils méconnaissent ils 
substituent, quoi ? La m asturbation à deux ! Çette doctrine 
est professée,publiee. conseillée avec les apparences les plus 
chastes et les innocentes par les plus grands noms du siècle, 
Waithus. Ch Dunoyer. J Garnier. John S tuart Mill. Rossi. 
Basliat. Guizot. Léon Faucher. J. R. Say. e tc .. etc. On pre
lend même (jue le système /e s l  deja installé d ins le confes- 
sionna!. *

Ge système, M. Thiers, avec raison, l'appelle outrage a la 
nature, et en effet, au poiht de vue de la morale quelle dif 
férence existe-ii en tre  la fornication stérile et l'avortem ent, 
rinfaniieide? De conséquences en conséquences le moral 
restraint aboutit au cannibalisme.

Que veut donc la Justice? En quoi fera-t-elle consister la 
balance de la population ? Le voici en peu de mots :

Quelle est la force qui pousse à la m ultiplication des 
êtres? 一  La force génératrice.

Il s'agit par conséquent de découvrir la force qui doit faire 
équilibre à la force génératrice (1).

( i )  Dans son ouvrage in titu lé , Système den contradictions écono
miques , l’auleur avait cru découvrir cette force dans le travail, et 
en effet, l'hoaime qui dépense beaucoup de force musculaire ou 
cérébrale, s'épu iserait rap idem ent s 'il vaquait inconsidérém ent 
aux œuvres de l'amour; Cette théorie reposait sur une base taop 
exclusivement physiologique tandis qu'elle doit reposer avânt tout 
sur un principe moral, c'est pourquoi Tautcur l'a modifiée.

(Nçte extraite de l’ouvrage:}

L’homme，être  intelligent et libre, tend à s'affranchir de 
la fatalité de la chair comme de toute autre fatalité : il n'est 
pas sounys au ru t périodique des animanx in férieu rs. il ne 
cède à l'am our que sous l'excitation de l'idéal.

Le mariage est la consécration de Pamour par la Justice 
chez 1 homme et chez la femme ; il rend à I homme la chas
teté dans l'am our, à la femme sa liberté et surtout sa di
gnité.

La Justice qui est à la fois le trav a il. fé lad e  » la liberté , 
la chasteté triomphe donc de l'entraînement des sens ; les 
produits de l'intelligence el des muscles produits que la Jus
tice compte parmi les actes de génération tout aussi Dieri 
que les fruits de l'amour li mi lent ceux* ci et leur font équi
libre. L，am oar des enfants prend à son tour la place de l'in
clination amoureuse incompatible avec le respect qu'ils 
exigent.

Cette loi d’équilibre est encore aujourdhui complét^raent 
méconnue, car la Justice n'existe pas dans l humanité qui 
est entraînée sans contre-poids sar la pente fatale de l en- 
trainem ent des sens.

Deux classes aujourd'hui : les pauvres et les riches. Chez 
les pauvres par quoi ia luxure serait-elle lim itée? Est ce par 
fé tude?  Ils n 'étudient pas, et ce n est pas leur faute. Est-ce 
par le travail? L 'am our est le seul plaisir qu'ils aient à dis
crétion. c'est leur seule réfiréation. Seraient-ce l’idéal et la 
liberté? Ils n ’ont ni l un ni l'au tre. Pas de justice donc qui 
chez les pauvres gouverne ram our. Existera-elie au moins 
chez les riches? Le riche ne travaille ni du cerveau ni des 
bras; ne travaillant pas il n 'est pas libre, car il est esclave 
de ses instincts ; il assouvit ses passions sans honte car ii ne 
respecte guere des êtres qu,il ne considère pas comme ses 
égaux ： il ne trouve pas dans la paternité un contre poids à 
ses appétits genesiaques. car par raffinement de luxure il 
répugné à la paternite.

En dehors de la Justice il n'y a donc pas de balance possi
ble entre la population et les subsistances ; avec la Justice 
tout ren tre  dans l'ordre, et i hum anité conjure la famine 
sans devoir recourir ni au moral restraint^ ni aux autres 
mesures répressives ou préventives de fexcès de popu)atiori.v

Tel est le système de la Révolution. Iゾéglise avilit la per
sonne bucoaine. la Révolution lui restitue sa d ig n ité ,1 egiise 
nous voue à la misère, la Révolution nous appelle à l égalité 
des biens par i égalité du travail. L eglise se m eurt, encore 
un peu nous pourrons dire : l’église est morte !

W il l ia m  F r e b d g x

eM E E T I N G  B E M O C R A T I Q U  

d e  P a t i g n i e s -

(Sditk do discours dü citoyen Db Paepb .)

Mais si la position du petit cultivateur fermier est souvent 
précaire, celle da petit cultivateur propriétaire est-elle bril
lan te? Hélas 1 vous le savez, vous cultivateurs ardennais、 
qui pour la plupart êtes propneirires du maigre coin de 
terre que vous arrosez de vos sueurs et souvent de vos 
larmes. Il y a en Belgique quelques familles opulentes, telles 
qae  celles du duc d'Aremberg, d a  prince de Chirnay, e tc ., 
qu i. réuios. onl à elfes seules plus de terres en propriété 
que tous les petits propriétaires ensemble. Lorsque'quelques 
familles se sont approprie une si large part dans la terre, 
comment veut on que la part de cette masse de petits culti- 
vateurs-propriétaires ne soit pas la plus mince possible? 
Ces petits-cullivateurs, qui sont propriétaires d 'un lambeau 
du sol à- peu près comme le mendiant est propriétaire de seぎ 
haillons, sont donc aussi des déshérités. Au banquet de b  
propriété, on ne leu r a laissé que les miettes du festin.

La situation du cultivateur dans la société actuelle, qu il 
soit locataire ou propriétaire du coin de terre cultive, 
peut donc se résum er en ce seul mot : privation. Or. cet 
é tat de privation a des conséquences déplorables 11 empêche 
surtout l'agriculture d 'atteindre à son apogée, car n ’oublions 
pas que la terre  est loin de donner aujourd 'hui les richesses 
dont elle pourrait nous doter dans une société mieux orga 
nisée. A ce propos, permettez moi de vous résum rr, d après 
Colins dans son ouvrage in titu lé Çiiest-ce que la Science 
sociale， les obstacles qui s'opposent au complet développe
ment de l’agriculture. Ces obstacles sont :1 *  L'impossibilité 
actuelle d appliquer utilem ent les capitaux suffisants aux 
améliorations agricoles; 2° le défaut de généralisation des 
connaissances agricoles qu i, par l'extension continuelle du 
paupérism e, se concéntfent proportionnellem ent ; §• te 
morcellement des exploitations rurales, qu» souvent double 
les travaux et les dangers relatifs aux récoUes, m et obstacle 
aux bons assolements, force à laisser subsister les haies, le 
parcours et la vaine pâture  ; 4* la grande culture appliquée 
aux localités privées de manufactures et la petite culture où . 
les manufactures sont le& plus considérables ; 5® le produit 
net toujours préféré ail produit b ru t, lorsque 1 in térêt public 
et l’in térêt particulier n ’est point essentiellem ent Je même ; 
6® I absence d 'un système général de dciriehem eni. de des
sèchement. d 'irrigation  et de canalisation; 7* l'absence de 
chemins vicinaux, rendant inutiles les meilleures lignes de 
conpmunication ; 8 W le déboisement des montagnes, si nui
sible aux sources, aux plaies, aux abri&, à la conservation 
des terres végétales. レ
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Kh bien, toutes ces causes à leur tour ne sont que les 
effets d 'une cause unique et primordiale : l'appropriation 
individuelle du sol. la propriété.

Nous avons vu comment, dans la société actuelle, s exer 
cent l'Industrie et l'Agriculture, c'est à dire la production; 
nous avons vu que, basées sur la propriété, c'est à dire sur 
h  vol, elles aboutissent aujourd'hui à la spoliation des tra 
vailleurs par les oisifs. Voyons comment on entend aujour
d'hui le Commerce, c'est a dire l*achat et la vente, ou la 
d istribution des produits. Nous verrons que le Commerce, 
lui aussi, c'est le vol. VraimeDt à examiner le régime social 
sous lequel nous vivons, on ne pourrait mieux le définir que 
par ces trois mots : Organisation dü v<»l . Cette société que 
les personnes comme il fau t et les honnêtes gens de la bour
geoisie libérale, tout comme les saints et pieux personnages 
du parti clérical, défendent avec tant d'acharnement contre 
i：es partageux  de socialistes, n 'est qu'une société de Car
touches et de Mandrin, un véritable repaire de filous et de 
de brigands ! .. .

Le marchand n’est qu'un interm édiaire entre le producteur 
et le consommateur, c ’esl à dire qu'il ne produit absolument 
rien. Il achète au plus bas prix possible au producteur pour 
rerendre ensuite aussi cher qu 'il peut au consommateur. 
Par exemple : le producteur rem et au marchand un produit 
qui vaut 100 avec 10 p. c* ou 20  p. c. de perte, et le m ar
chand, sans avoir en rien amélioré le produit (au contraire, 
après favoir probablem ent falsifié et sophistiqué) revend au 
consommateur 1 10， 120 , et plus, ce produit qu,il a acheté 
90 ou 80.

D 'ordinaire, pour un même produit, il y a entre îe pro
ducteur et le consommateur plas d 'un parasite commercial.
11 y a souvent le commissionnaire, le marchand en gros, en 
demi-gros, en détail, en sous-détail., e tc .. De sorte que le 
produit n arrive aa consommateur que surchargé des re te
nues et bénéfices de cette nuée d'interm édiaires entre les 
mains desquels il passe.

Un économiste français, M. Miche丨 Chevalier, évalue à 
S5 p. c. le bénéfice prélevé en France par les intermédiaires, 
et à 10 milliards la production annuelle de la France. C'est 
donc S milliards 500 millions qu i se prélevent chaque année 
sur la sueur des travailleurs par la seule propriété interm é
diaire, sous forme de bénéfices sur lâch â t et la vente. Ajou
tez à cela tout ce que prélève annuellement la propriété 
industrielle et immobilière; sous forme d'intérêts du capital, 
de profits sur le travail，de retenues sur les salaires, de 
rentes, de loyer des maisons, de fermages de la terre, de 
redevances de toutes sortes; ajoutez y encore le payement 
des im pôts, et <Sites-moi ce qui peut rester de ces 10 m il
liards, pour fournir la subsistance à une population de 
17 millions d ’ouvriers.

D après les calculs de 2 autres économistes. MM. Dewinck 
et Delà marre, dans la seule ville de Paris il y a 200 ,000  
personnes uniquem ent employées à vendre aux uns ce que 
produisent les aulres. La population de Paris étant d'un 
mftlioQ d ’habitants, cela donne la proportion d’un interm é
diaire sur 5 cunsommateurs.

丄 a concurrence que se font entre eux ces parasites com
m erciaux, les pousse à falsifier et même à empoisonner les 
objets de consommation ; ils usent, à cet effet, de procédés 
vraiment ingénieux et chaque jour perfectionnés. Parmi les 
6 0 0  et quelques substances alimentaires, médicamenteuses 
e tO m m erciales que M- Michel Chevalier passe en revue 
dans un travail sur ce sujet, il indique pour quelques-unes 
jusqu |  d ix ， vingt, trente espèces d'altérations et d&sophis- 
ticatiom  différentes, en faisant du reste rem arquer qu'il ne 
le s  coD n à ît p as  to u te s  e t  q u 'il n e  m e n t io n n e  pas to u te s  c e l le s  
qu ir conaît. Ainsi, il énumère jusqu à 6 espèces de falsifica
tions pour le sucre. 9 pour fhu ile  d olive. 10 pour le beurre.
12 pour le s e l . 1 S  pour le thé, 19 pour le lait. 20 pour le 
pain, pour feau^de-vie. 24 pour la farine, 28 pour le 
chocolat, 30 pour le v i n , 笤2 pour le café, etc. elc. En por
tant à 5 la moyenne de ces falsifications, moyenne sûrement 
iiiférieure à la réalité, on arrive à un chiffre qui dépasse 
2000 .

La falsification et la sophistication des denrées. I accapa- 
rfm ent. l agiotage. la banqueroute souvent frauduleuse, tels 
sont les compagnons inséparables de cette idole du jour 
qa  on appelle le Commerce. Vous savez tous comœeul cette 
idole fatale qui trône sur le comptoir du boutiquier gagne 
peu à peu dans le cœur des masses et infiUre dans les mœurs 
cet esprit de fraude et de spéculation, et celte soif des gaios 
iHiciles presque universelle aujourd 'hui. Et dire que le 
Commerce ainsi entendu, ce trafic honteux et déloyal, a été 
appelé pompeusement la c vie des nations » ! Comme si 
toute source de vie ne se trouvait dans le trav a il! Comme 
ni ie travailleur seul, el surtout le travailleur de f  Agricul
tu r e .  n était pas le véritable père-nourricier du geLte 
humain ! Comme si commerce vrai et loyal, qui n’est autre 
chose que l’égal échange d'un produit contre nn produit, 
pouvait exister sans ia production, sans le travail î

Maintenant que nous connaissons les résultats de la p ro 
priété dans rindustrie , dans rA griculture et dans le Com
m erce, concluons :

Tandis que dans i Industrie, toutes les forces économiques 
tendent à faire baisser de plus en plus le salaire, le fermage

la terre et le commerce parasite tendent, de leur côté, à

hausser le prix des objets de consommation. Dès lors l'équi
libre entre la puissance d'acquisition du salaire et le prix de 
vente des objets les plus nécessaires à la vie, est rompu. 
Lorsque cet équilibre, cclte proportion égale enlre la quo
tité du salaire et le prix des subsistances n'existe plas. lors
que le salaire d 'un jour de travail équivaut par exemple à 
une somme A et que le prix des choses nécessaires à la yie 
est de A +  B par jou r, alors il y a nécessairement privation, 
souffrance, misère. El, nous l avons vu toufà-l'heure, la 
misere est sans cesse une nouvelle cause de misère, elle dé
génère en paupensm e, et ce paupérisme tend à s'accroître 
de jo u r en jour. Voilà ce que nous d it le raisonnement ; 
voyons à présent ce que disent les faits. Si ceux-ci ne s'ac
cordent point avec les déductions que nous venons de faire, 
s'il y a contradiction entre la logique des faits et la logique 
de notre entendement, c'est que nos raisonnements sont 
sophistiques, c'est que nos prémisses sont fausses ou que 
nos conclusions sont mal tirées, c e s t que nos propositions 
ne sont pas m athém atiquem ent démontrées ou que nos co
rollaires sont inexacts. Mais si les faits au contraire s'accor
dent avec nos raisonnements. c#est que ces derniers sont 
justes. Que ceux donc qui nous traitent de sophistes ou de 
rêveurs, veuillent se rendre h l'évidence des faits et se laisser 
émouvoir par l’éloquence des chiffres :

D après une statistique officielle citée par M. Haeck dans 
son grand travail sur la question monétaire, la nation belge 
se compose de 920 ,000  familles formant une population 
de 4 .6 0 0 ,0 0 0  habitants. Eh b ien , de ces 920 .000  familles, 
il s，en trouve tout au plus 9 0 ,000  qui vivent dans l'aisance, 
en regardant toutes comme aisées les 90 000  familles dont 
les chefs sont électeurs pour la Chambre des Représentants. 
£ t cependant parmi ces familles d'électeurs combien ne s'en 
trouve-t ü pas qui ont la plus grande peine du monde à 
nouer ensemble, sans dettes, les deux bouts de^lannée ? 
Déduisez ces 9 0 .0 0 0  familles des 9 2 0 .0 0 0  qui composent 
la nation , et vous vous trouverez en face du chiffre énorme 
de 880 .000  familles dont la condition sociale est au dessous 
de celles des familles d’électeurs. Ces 830 ,000  familles se 
subdivisent en deux groupes : en un groupe de -400,000 
familles qui se trouvent dans une situation médiocre, ap
prochant de la gêne et allant parfois jusqu 'à de dures priva
tions ；et en un autre groupe de 430 .000  familles vivant au 
jou r le jour, dans une position précaire, incertaine e t m ar
quée de périodes d’affreuse misère ; de ces 480 ,000  familles 
pauvres, plus de 200,000  sont inscrites sur la liste des 
indigents.

Les 9 0 .000  familles qni vivent dans 
l’aisance forment une population de 450 .000  âmes.

Les 400 ,000  familles qui vivent 
dans un état soumis à ia gêne forment 
une population de • 2 .000,000  »

Les 4B0，000  familles vivant dans 
une situation précaire forment une 
population de ............................................2 ,1 5 0 ,0 0 0  »

Total : 9 2 0 ,0 0 0  familles formant

une population de . . . . .  . -4,600,000 »
La situation sociale de la Belgique peut être prise comme 

moyenne de la situation sociale des divers pays de i JEurope, 
car s’il est des contrées où la misère se fait moins ressentir, 
il en est d 'autres aussi，comme l'Irlande et certains départe
ments de la France, où la misere sévit avec plus de rigueur 
encore. En prenant donc l'é tat économique de la Belgique 
pour celui de l.Europe entière, voici les chiffres que nous 
aurons pour les 267 ,000  000 d'Européens :

1/10; soit 26 ,7 0 0 .0 0 0  habitants, composant 5 ,8  *0.000 
familles vivant dans laisance ;

•4/10. soit 106 800 ,000  habitants composant 21 ,860 ,000  
familles soumises à la gène et aux privations;

8/10 ou !a moitié, soit 138,500 000 habitants composant
2 6 ,7 0 0 .0 0 0  familles vivant au jour le jou r dans un état 
précaire et misérable.

Total : 2 6 ス000,000 d'habilants composant 33,400,000  
familles de toutes conditions.

Revenons à la Belgique, puisque nous pouvons prendre 
sa situation économique comme type de ia situation euro
péenne. M. Ducpetiaux. inspecteur général des prisons et 
des établissements de bieniaisance, et (je prie M. Wasseige 
de le rem arqrftr) fun  des principaux organisateurs da Con
grès de Malines. a démontré, ii y a quelques années, en p re
nant pour base les statistiques du gouvernem ent, que ie 
nombre des pauvres en Belgique s’était accru de 9 0/q depuis 
1330. même en tenant compte de l'augmentation de la popu
lation. La Belgique comptait

en 1828 S63.S65 indigents officiels,
en 18S9 5 8 7 ,095  >
e n i  847 699 .857  »

Aujourd'hui, elle en compte plus d，un million. Et notez
bien qu ’il ne s'agit ici que de personnes inscrites sur la liste 
des pauvres. Que de misères nTexiste-il pas chez ceux qui ne 
sont pas compris dans ce nombre !

Veut-on voir maintenant quel est le bilan des recettes et 
des aepenses de la classe ouvrière en Belgique? Ecoutons 
encore M. Ducpétiaux ; voici ce qu'il dit dans son ouvrage : 
Budgets économiques des classes ouvrières en Belgique :

«En moyenne une famille d'ouvriers se compose de 4- enfants, soit
6 personnes y compris le père et la mère. Sur ces six personnes, 
4> peuvent être employées utilement, en supposant qu'il n 'y ait ni. 
maladies, ni infirmités. Dans ces circonstances, voici quelles seront 
les ressources de la famille^en s'élevant au m axim um  des salaires :

Le père, 300 jours, à 1 fr. S>6 c. par an 4-68 fr.
La mère id. 0 89 一 267
L'aîné des garçons id. 0  86 — 468
L'ainées des fiîles id. 0  55 — 165

1,068 fr.
La dépense annuelle de la famille et son déficit s’élèveraient dans 

l'hypothèse où l'ouvrier aurait ralimentation.
Du marin de l’Elat, à 1,828 fr. déficit 760 fr.
Du soldat. à 1.473 —  405
D u p risonn ier, à 1 .H 2  一 i i

Dans ce ménage typ e , nous avons réu n i toutes les ressources 
possibles. Mais en attribuant à la m ère de fam ille u n  salaire, nous 
enlevons au ménage sa d irection. Qui soignera l'in té r ieu r?  qui 
veillera aux jeunes enfants? qui préparera les repas, fera les lava
ges, les raccommodages?

Comment la grande majorité des travailleurs, qui n'achète les 
denrées ni «n. gros, ni en demis-gros, comine font les prisons, 
réussit-elle à vivre ?し est en recourant à des exprédients dont l’on— 
yrier seul a le secret, en réduisant sa ration journalièrèx en maa- 
gcarït moins de viande, ou même en ia supprimant tout à-fait, de 
m êm e que le beu rre  e t les assaisonnem ents ； en en tassan t sa famille 
dans une  ou deux cham bres où les garçons e t tes filles couchent à 
côté les uns des autres, souvent sur le même grabat； en économie 
sant sur rhabillement, le blanchissage, les soins de propreté, en 
renonçant aux distractions du dimanches, elc. Une fois parvenu à 
cette extrême limite, la moindre élévation dans le prix des den
rées, un chômage, une maladie, augmente la détresse dès travail
leurs ; les dettes s'accumulent, le crédit s'épuise, les vêtements, les 
meubles les plus indispensables sont engagés au mont-de-piélèr ët 
enfin la famille sollicite son inscription sur la liste des indigents. »

Ce que le raisonnement nous avait démontré concernait 
la misère et la progression avec laquelle elle s accroît, et 
concernant le manque d 'équilibre entre le salaire et Je prix 
des objets de consommation, se troave donc parfaitement 
justiue par les chiffres que dous fournissent les statisques 
officielles.

Oui, travailleurs, c’est nous qui nourrissons, logeons, 
chauffons, habillons, éclairons, meublons ia société; et c’esl 
parmi nous que l’on rencontre tan t d'homm es qui n ont 
ni pain, ni gîte, ni feu. ni vêtem ent, ni éclairage, ni m eu
bles. Et comme si ce n était pas assez de tous ces sacrifices, 
il nous faut encore livrer aux oisifs notre propre corps et 
notre propre sang. Ne leur faut il pas nos fi!s pour en laire 
de la chair à canon et nos filles pour en faire de la chair 
à vérole? (Clameurs et in terrup tions , cris de : « cest incon
ven a n t/ *, etc.)

Ne sont:ce pas des (ils du peuple, ces jeunes gens que 
l'on enlève violemment à Jour /am ilie. pour en faire les 
défenseurs de ia patrie, de l'indépendance, de la liberté et 
de la propriété ? eux qui n，ont ni patrie, ni indépendance, 
ni liberté, ni propriété î

Ne sont-ce pas des filles du peuple, ces malheureuses qui 
afin d'avoir de quoi se nourrir ou se vêtir, vendent pour un 
peu d ’or leur jeunesse el leur beauté? ne sont ce pas nos 
filles ou nos sœurs, ces femmes que la pauvreté poesse à la 
prostitulion et qui procurent au fils du bourgeois les jouis
sances de l amour physique? ... {Interruptions).

M. Wasseigk. 一  Cela n'existe pas ici. Nous protestons 
contre vos allégations odieuses !

Un autre uonsieob. —  C’est à Bruxelles que règne la 
prostitution, elle est inconnue chez les Ardennais?

Le citoyen Godefroy, de Patignies. 一  Cela n est pas ! 
La prostitution existe ici comme ailleurs, mais elle se cache 
un peu plus, voilà tout. M. Wasseige 】e sait bien, allez !.. .  
E t dans nos villes, à D in an t. % Neuf-Château, e tc ., ne se 
m ôntre-t-elle pas ouvertem en i?...

Un autke abdbnnais. —  Et nos campagnardes qui s'en 
vont en ville comme servantes, n y deviennent-elles jamais 
des prostituées?...

M. Wasseige. 一  Non，non. ia prostitution n'existe pas 
dans les Ardennes ! . . .  (ISouvdlts clameurs).

Lr citoyen Stkens. —  Notre ami De Paepe, en parlant 
de la prostitution, ne fait pas allusion à ce qui se passe ou 
ne se passe pas i c i ; mais ii suffit que la prostitution existe 
quelque part et qu elle provienne de la misère, pour qa ii 
en parle dans sa crilique de Inorganisation sociale.

Le citoyen De Paepk. —— C'est évident ! La misère en
fante la prostitution, et si les Ardennes font exception à 
cette règle, tant mieux î Mais les filles des ouvriers des villes 
ne sont-elles pas aussi des filles du peuple, et quand la faim 
les pousse à se vendre, n 'en sont-elles pas moins vos sœurs? 
( Nouvelles interruptions et protestations). Oui, vos sœurs ! . . .  
Ah ! les méprise qui le voudra, ces pauvres Madeleines! 
quant à moi je les plains, et n oserais les blâm er. Pauvres 
femmes perdues ! pauvres sœurs ! La société qui vous a 
plongées dans la misère et de la misère dans l'ignom inie, la 
société qui trouve que votre exislence est nécessaire « pour 
défendre la pudeur des femmes honnêtes contre la brutalité 
des hommes », cette même société vous baffoue et vous 
conspué，tandis qu'elle honore et qu ’elle choie ceux don,t 
l'exploitation vous a appauvries et dont l or ensuite vous a 
perverties! Pauvres sœurs! combien je  compatis à vos peines 
intérieures î car. j  en suis sûr, môme au milieu des rires et 
des chansons， votre âme saigne en secret, el les lortures 
qu 'to d u reo t vos cœurs ne sont pas moins douloureuses que
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la syphilis qui finit toujours par dévorer vos chairs!.. Mais 
si le monde vous m éprise, ô victimes de la misère et de la 
seduction, c*est à nous prolétaires, qu i， comme vous, 
sommes les souffre-douleurs et les réprouvés de l’ordre 
social, c es t à nous à vous réhabiliter!...

Padpék ism k  c r o is s a n t  ! Tel est est donc le ré su lta t de 
toute organisation sociale basée sur la propriété.

P a u p é u i s m b  c r o i s s a n t  ! T e l l e  e s t  la  c o n c l n s i o n  à l a q u e l l e  
nous arrivons après toutes nos recherches sur l'économie 
actuelle de la société.

P a u p é r i s m e  c r o i s s a n t  î T e l l e  e s t  a u s s i  la  p a r o l e  f a t i 
d i q u e  q u e  n o u s  fa i t  e n t e n d r e  c h a q u e  c h i f f r e  d e  n o s  s t a t i s 
t i q u e s  o ff ic ie l le s .

Paupérisub croissant ! Tel est le Thecel-Mané Vharès 
qu 'un  doigt invisible semble graver sur chaque pierre de 
Védifice social.

E t le paupérisme ne vient pas seul. Semblable à ces dieux 
infernaux du paganisme qui traînaient, attachée'à leur char, 
toute uue suite d 'êtres m onstrueux et horribles, il traîne 
derrière lui tou t un hideux cortège de maux et de calamités. 
J ’ai parlé de la prostitution, mais la misère amène tous les 
vices et tous les crimes, la mendicité. la corruption, l abru- 
tissem en t.1 avortem ent, l'abandon des enfants, l'infanticide, 
ic suicide, le m eurtre , les maladies, féliolem ent, la dimu 
oition de la taille, en un mot la dégénération physique et 
morale de l’espèce humaine. Navez vous jamais va de ces 
tableaux représentant un dam né qui, les yeux fermés et les 
bras étendus, s enfonce, s'enfonce toujours davantage dans 
le gouffre du m a l ? Kh bien, c est l'image de la société, qui 
s'affaisc de misère en misère, va de mal en pire et tombe 
d'abîme en abîme. 、

De sorte que la société, si elle n ’est arrêtée par une puis
sance qui la constitue sur des bases nouvelles, marche vers 
une dissolution lente, mais certaine. Tel est le dilemme 
inévitable qui se pose devant la société : se transform er ou 
.«a dissoudre ; cest à dire, ponr l'organisation sociale actuelle. 

4a m ort ou la m orし
(La suite au prochain numéro.)

LE P E U P L E ,
ASSOCIATION DE LA DÉMOCRATIE MILITANTE.

Dans 1a dernière assemblée générale il a été 
décidé :

1* Que la cotisation des associes, qui avait été 
portée provisoirement à 75 centimes, est à 50 c.;

2。Qu’à l’avenir le journal paraîtra régulière
ment i  fois par mois. (N. B. Nos abonnés qui ont 
versé ou verseront entre nos mains 6 francs pour 
le montant de leur abonnement, recevront 52 nu
méros ;

3° Qu，il n，y aura qu，une assemblée mensuelle 
le premier dimanche du mois à laquelle tous les 
membres sont tenus d’assister*.

A U X  H E X I C A I N S  B E L G E S .
U n e co n sc ien ce  in d ig n é e .

Air de la Marseillaise.

Nous allons donc avoir nos suisses.
Nos mercenaires, nos vendus,
Nos oisifs im portant leurs vices 
Sous des cieux encore inconnus ?
Et quand la Belgique est si fière 
D avoir su chasser l'é tranger，

Des Belges au loin vont forger 
Des chaînes pour un peuple frère?

Que la honte et l'affront s’attachent à vos pas ! 
Partez, (bis) mais pensséz dans les prem iers combats îî!

Qui sont donc ces crânes bravaches ?
D’où leur vient cet esprit chauvin ?
Se sont-ils noirci les moustaches 
À l'explosion du Kremlim?
Non, grâce à de yaines promesses.
Ces suppôts de l’iniquité 
S en vont contre la liberté 
la ire  de sanglantes prouesses.

Au Mexique, sur celle terre 
Où grondent foudres et volcans,
Espère-t-on que le tonnerre 
Servira toujours les tyrans?
Non. partez pour la chaude plage 
Où l’on veut régner à tout prix !
Que bientôt vos poudreux débris
Y soient balayés par ドorage !

Cependant nos preux se cascrnent.
Narguant l'honneur, bravant la loi.
Que font les gens qui nous gouvernent^
Ces libéraux de bon aloi ?
A Bonaparte ils veulent plaire,
Et quand toute la nation 
Je tte  un cri d'indignation.
Tranquillem ent ils laissent faire

Que l，on recru te，qu.on enrôle 
A la caserne, aux ateliers.
En avant! fusils sur 1 epaule.
Frénétiques aventuriers î 
Embauchés par la monarchie.
D elà servir soyez jaloux.
Et faites vous massacrer tous
Dans Teffroyable boucherie î .

• , .、ぐ:!
Partez, esclaves mercenaires 
D'un empire d’occasion !
Allez，déployez vos banmeres 
Contre la Révolution.
Partez, d’un peuple brave e t libre 
Achevez donc i egorgement ;
Mais songez tous au châtiment :
Le tocsin du droit toujours vibre!
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Ordre du jour x
1° Elections pour les divers comités. 
i°  Discussion de plusieurs propositions.

B r u x e l le s .靡《 置 & Octobre 翟籌d

BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
Les vives alarmes qu，éprouve l’Aulriche à Vas- 

pect de la convention du 15 septembre, parais
sent de jour en jour se justifier davantage. Depuis 
longtemps nous sommes habitués à considérer les 
caresses et les cajoleries prodiguées par la France 
impérialiste à un Etat quelconque, comme les pré
liminaires de la mise à exécution de projets agres
sifs. L'Autriche, dont les diplomates sont doués 
d’une si rare perspicacité， ne saurait,, ce nous 
semble, se méprendre sur ta portée des articles de 
la presse bonapartiste, fem pire, c，est la paix, 
s ’écriaiぃon avant la guerre d’Italie, et Paîtront 
subi par les armes des Hapsbourg vint servir de 
corollaire au mot imperial. François-Joseph n’a 
pas oublié ce détail; et nous sommes certains que 
les protestations et les assurances pacifiques du 
Constitutionnel ne sauraient dissiper ses craintes. 
Aussi，lorsque M. de Limayrac s^crie : « Tous les 
hommes sensés doivent comprendre que la France 
】i’a aucune envie de compliquer la question de 
Rome par la queslion de Venise el* (i^llumer le 
feu au nord de la Péninsule quand elle s'efforce dé 
réteindre au midi, » on croit entendre à Vienne 
une voix qui crie : Autrichiens, prenez garde à 
vous ! la France chauvine est à vos portes. De là. 
manœuvres habiles de la part de rAutriche, nou
velles concessions aux magyars, extensions des 
impôts dans la Vénétie, réduction simulée de Tar- 
mée, envoi d^nstructions secrètes à Pie IX et par 
dessus tout cela création d，uii nouvel emprunt de
vant servir à parer toute éventualité.

Malgré l’accueil favorable qui, d'après les jour
naux français, continuerait à être fait au traité 
franco-italien, il circule certains bruits qui, s’ils 
sont fondés, peuvent faire envisager dès à présent 
le traité comme une lettre morte. Voici quelques- 
unes»de ces rumeurs : On assure que la conven
tion sera acceptée par le Parlement niais ne trou
vera pas grâce devant le Sénat; que cette convention 
n’est qü，un prétexte dont le gouvernement italien 
veut se servir pour battre monnaie avec les biens 
domaniaux et les chemins de fer, quelle a oblenu 
une désapprobation complète de Garibaldi, que le

pape temporisera afin de ne répondre que lorsqu’il 
y sera forcé par les événements ; enfin que sion- 
sieur Victor Emmanuel, au regret de rengagement 
qu’il vient de prendre, serait sur le point d'abdi
quer en faveur de son fils Humbert, afin (racca- 
bler celui-ci de la lourde responsabilité qu'enlraine 
l'œuvre de M. Bonaparte,

Si l’on ajoute à ces bruits plus ou moins vrai, 
semblables que le marquis de Pepoli, dans un 
banquet à lui offert par une société milanaise, a 
dit que le transfert de la capitale de ritalie à Flo
rence était une étape vers Rome, que les Italiens 
s,en iraient bientôt chercher à Venise le calme et 
lé repos dont la Péninsule a besoin ; et si ïon  
ajoute encore que ces paroles ont été suivies des 
applaudissements enthousiastes de toute l’assem- 
blée，on saura quel comple il faut tenir des asser
tions des journaux officiels, quand ils veulent 
nous renseigner sur l’élat des esprits en Italie.

La conférence de Vienne vient de tenir sa neu
vième séance. Comme on le voit les diplomates ne 
travaillent pas tous les jours. On ne signe pas 
aussi facilement des Irai lés de paix que l'on apla
nirait des montagnes. D’ailleurs, il faut laisser aux 
vainqueurs le temps de cuver les vapeurs de leur 
gloire ; aux vaincus, celui de calculer rétendue de 
leur ruine. N’importe，le Danemark sera bienlôt 
sauvé. L’instrument de la paix, est paraphé. 
Une fois la question d^rgejil réglée (ce qui exigera 
encore trois ou quatre séances, c’esレà-dire，cinq à 
six semaines d,incerlitudes)tout ira au mieux pour 
les malheureux Jallandais.

Nous nous demandions pourquoi la soldatesque 
auslro-prussienne, continuait à exercer ses infâmes 
cruautés envers le Jutland，tandis que l ’on était 
en voie ^arrangement. Une feuille berlinoise s'est 
chargée de nous éclairer. Si nos troupes, dit-elle, 
persistent à agir de rigueur envers les habitants 
de la presqu'île, c,est à seule fin d’engager le cabi
net de Copenhague à être plus conciliant et de 
hâter ainsi la conclusion de la paix. Un aveu aussi 
naïf n’a pas besoin d elre commenté.

Des personnes bien informées prétendent, que 
ridée d’un congrès a reparu dans le monde poli
tique. Les nouvelles propositions faites par la 
France à la Prusse et à l’Autriche, auraient 
été bien accueillies par ces puissances qui éprou
vent le besoin de voir se régler définitivement 
certaines questions scabreuses auxquelles elles ne 
sont pas étrangères. On ne sait pas encore si rAn
gleterre persistera dans son refus de se faire repré
senter au futur congrès.

D’après les dernières nouvelles qui nous sont 
transmises par VAgcnce Reuter, les Confédérés ont 
envahi le Missouri avec des forces considérables, 
mais doivent s’attendre a une vive resistance. Le 
1er octobre, un corps fédéral, sous le commande
ment du général Birney, a remporté une écla
tante victoire à Newmarket-Road. Le général She
ridan a poursuivi Early jusqu’à Poft-Républlqüé.

Les Fédéraux ne sont plus qu a six milles de la 
ville de Richmond, vers laquelle ils s，avanmU  
par deux roules.

Il est |>ositif aujourd’hui que M. JelTerson-Davis 
a envoyé des commissaires à New-York. Est-ce 
pour y stipuler les clauses d’un armistice ? Lst-e  ̂
pour y apporter des propositions de paix ? Le télé
graphe rfen dit rien ; mais la présence de ces char
gés d’affaiies à New-York est un signe certain <lr 
l’épuisement de rarmée du Sud et nous pennet 
d^spérer la fin prochaine de la guerre et la com
plète abolition de Tescbvage.

INTERIEUR.
LIBERAUX ET CATHOLIQUES.

Ijntle du spirituel e l du tem porel en B elgique.

Un Dieu, une Eglise, un roi, un bourreau, 
lelle était selon de Maistre la constitution de rElat. 
et le philosophe unit sa voix h celle de l’illuslrc 
ihéosophe pour déclarer qu’en effet la condition 
sine qua non du Pouvoir, c，esl Funité. l/Autorité, 
qu’elle se l>ase sur la science ou sur le droit divin, 
esl absolue de son essence; une fois scindée, cite 
marche à sa ruine. C'est dans cetle incohéreiu^» 
du Pouvoir, particulièrement et surtout dans hi 
séparation du spirituel et du temporel, quVst h 
source des agitations politiques modernes.

Autre chose est la division et la pondération de$ 
pouvoirs, c’est à dire des fonctions dans une so
ciété basée sur la Justice, autre chose la séparaliort 
du spirituel et du temporel dans une organisation 
politique dominée par la raison d^tat. La première 
est la garantie de la liberté, et ne prejudicie en rien 
à runité des forces résultantes composant la col- 
leclivité sociale ; la deuxième établit dans la so
ciété un tiraillement en sens contraire, qui énerve 
la puissance collective et rend la couscience pu
blique double, par conséquent, livre l’Etat en proie 
aux factions, à la guerre civile.

Or, telle est la situation qui est faite à TAuta- 
rité gouvernementale en Belgique ; désormais, 
grâces en soient rendues à 「Eglise et au libéralisme 
doctrinaire, tout gouven.ement est devenu im
possible, le dieu Etat est châtré, il n，aura plus tl̂  
rejetons.

Cette instabilité permanente des Etats soit des
potiques, soit constitutionnels, voire même démo
cratiques, fait le désespoir de nos hommes poli
tiques et de nos publicistes ; c'est en vain qu,ils en 
recherchent la cause, elle échappé à leur myopie: 
à une maladie si étrange il n，y (i pas de cataplasme 
constitutionnel qui réussisse; ôn a beau saigner, 
purger le corps social, rién n^v fait ; la routine y 
perd la tête et la maladie tient ferme.

Dans les premiers siècles du Christianisme, là 
paix se fit pendant quelque temps auloui* ilu 
pouvoir ; les rois elaient les fils respectueux de la 
Sainte Eglise et la soutenaient du glaive séculier;
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de son côté rEglise mettait ses foudres au service 
de ses oints ; Dieu entourait les trônes de la terre 
et la tête des princes de Tauréole de sa légitimité; 
le lei«porel et le spirituel ue faisaient qu’un .••••
I.o monde fut un moment en paix ; les âmes 
et I秦 corps se courbaient devant le sceptre et 
la tiare, 、

Paix de courte durée. Bientôt runité est de 
nouveau rompue. Les rois commencent 1̂  guerre 
contre rEglise, la bourgeoisîé la cohtihïie, lë ^èuple 
même y joue un rôle. Lutte de plusieurs siècles, 
où depuis le soufflet de Colonna il n'y eut plus ni 
trêve ni repos pour PEurope.

Arrive enün la révoluîion de 1789 qui pro
clame le divorce du spirituel et du temporel, et 
rétablit comme article constitutif cïu droit nouveau 
en déclarant la liberté des cultes et en abolissant 
toute religion d’Etat.

Quel était le sens véritable de cette réforme ? 
Elle signifiait qu'à parlir de ce jour ia société allait 
se constituer sur un droit indépendant du droit 
divin, elle signifiait que le temporel allait se gou
verner d’après un spirituel nouveau.

Telle était la pensée intime, la raison cTéüe de 
la Révolution.

Inutile pour le moment d'expliquer coimnent 
de réactions on réactions, 1789, en passant par le 
Jacobinisme et son Être-Suprême, puis par ISapo- 
léon et le Concordat, aboutit à la Restauration et 
à la Charte. La chaîne des temps fut renouée, et 
d'habiles équilibristes politiques s'imaginèrent ré
concilier le passé et Pa venir en les adinetlant l,un 
et rautre à régir le temporel.
. Alors se forma celle école fameuse dont lloyer- 

Coilard fut rorateui* et M. Cousin le philosophe, 
école qui prétendit*gouverner les hommes par des 
distinctions cent fois plus jésuitiques que celles 
des casuistes immoi talisees par Pascal. Distinction 
du roi qui règne el ne gouverné pns ; item de 
Dieu ; distinction (Je la vérité absolue et de la 
vérité relaiive..... Sous Louis-Philippe, de dis、 
tmguo en distinguo, les hommes du Pouvoir eu 
étaient arrives à ne plus distinguer ce qui se pas
sait autour d'eux. La Révolution fut pour eux une 
surprise, un coup (le foudre dans un ciel serein.

En Belgique nous en sommes a l.ouis-Phîli[)pë. 
Notre temporel, a qui Iidée manque, a beau s'in
génier , il ne vit que dexpédients plus ou moins 
immoraux (témoin la proposition Orls) ; noUe 
antique spirituel, à la fois subsidié et berné jmr 
les honuntes de la doctrine, sent le monde lui 
échapper; de douleur et de rage il en est arrivé 
aux coups d Etat (témoin la désertion des repré
sentants catholiques).

Désormais en Belgique la fin des partis ap
proche ; les partis ne vivent que par le gouverne
ment et pour le gouvernement ; or la Belgique est 
devenue ingouvernable ; elle n'attend plus rien de 
l，AiUorité;elle $ait qu’un pouvoir, quel qu’il soit, 
est incapable de réaliser le droit ; cette réalisation, 
elle la demande à la Science et à la Justice.

Le jour où il n’y aura plus de partis, ce iour-là 
le spirituel ne fera plus qu7un avec le temporel; 
ce jour-là l’unité sociale, le Pouvoir, ne sera plus 
«ne force extérieure qui s impose a des sujeta, 
mais une force immanenle à rêtre collectif ; ce 
jour-là le Pouvoir sera la Liberté.

Le parti catholique et le parti doctrinaire sont 
les deux nioitiés de Pabsolulisme d'autrefois; 
aussi, ne nous faisons pas illusion, le jour où ils 
verront leur cause définitivement perdue, ils tom
beront dans les bras l’un de fa u tre, mais en vain； 
ils ne pourront plus joindre ce que la force des 
choses, la providence, a pour toujours séparé.

Désormais l’Église ne peut plus régenter le 
monde; que peut-elle encore lui apprendre? Son 
apostolat est fini. Les décrets qu'elle recul d，en 
haut n，ont plus aucun rapport avec notre tempo
rel, avec nos besoins et pour tout dire avec notre 
science. Nous nous en rapportons à elle, peuしelle

résoudre le problème de rinégalité des personnes? 
Celui aussi important du paupérisme? Non, elle 
se courbe ignorante devant le fait accompli ; Sic 
voiuere fata, voilà son ui^que réponse, Dieu! Dieu! 
Fatalité ! Fatalité ! D，où je conclus que l，Église n,a 
plus de morale ni de science... Que veut-elle ën- 
core régenter ?

À défaut d胤 ées et de morale, le  doctrinarisme 
libéral s’appuie sur la corruption et sur la morale 
des intérêts, il prend la nation par le ventre ; or, 
c’est précisément ce qui le perdra... le jour où il 
aura tout corrompu autour de lui, le jour où mal- 
gré un budget toujours croissant il n，aura plus de 
i\y\oi assouvir dès intérêts de plus en plüs opposés 
et de plus en plus exigeants, il tombera dans la 
boue qu’il aura amoncelée sous ses pieds et après 
avoir si longtemps flatté tous les intérêts, il ne 
trouvera personne <jui songe à le défendre et sur
tout qui le puisse après ail tel énervement des 
forces et des consciences.

La politique à suivre a Pégard du parti doctri
naire et du parli catholique nous semble donc bien 
simple. Il faut faire le vide autour d'eux, s'abste
nir de se raêlfer à leurs récriminations inutiles, 
aux injures réciproques de deux factions aux abois; 
s’éloigner du pouvoir pour échapper à la pourri
ture, et enfin chercher à constituer par la science 
et l’élude，une idée nouvelle véritablement juste 
qui apporle l’équilibre et l'ordre dans notre tem
porel, si gravement, si douloureusement compro
mis. Il faut que notre pays se tienne à la hauteur 
du travail intellectuel qui promet de régénérer 
rEurope ; pour cela, il faut qu’il se tienne à l’écart 
de tout ce qui touche de près ou de loin a P Auto
rité ; il faut que ie scalpel de la science et de la 
philosophie en main，il expérimente dans les der- 
meres convulsions du Pouvoir, in anima v ili，ce 
que, d’après la Justice, doit être ia société nou* 
velle.

A  p r o p o s  d e s  g r è v e s  e t i  A n g l e t e r r e .

On lit clans le Progrès de Lyon :
« lies jouruaux anglais se ta isen t avec une  scrupuleuse 

unanim ité sur une grève de 3 0 .0 0 0  ouvriers mineurs, qui 
fait en ce moment la désolation des grandes villes manûtac- 
turieres, telles que Liverpool, Birmingham et Manchester. 
Celte grève a (Tame l'induèlrie du charbon à tel point qüe dans 
pru de tem ps, si eîle cobtinne. tous les ouvriers seront 
bientôt sur le pavé. Ce qu'il y 'a  de plus g rato  dans cette 
affaire; c'est que. pour la prem iere fois eo A ngleterre, ces 
masses semblent re d'accord et ne font enfendre q u fun 
seul cri : celui de récuev les rapports entre le capital et ie 
travail !  Nos correspondants nous écrivent que i on voit, 
dans cette m anifestatioii,form idaliie, le prem ier symptôme 
d'une révolution sociale, révolution inévitable en Angleterre 
un jour ou l autre. »

Oui, révolution sociale inevitable en Angleterre, 
mais inévitable aussi partout ailleurs. Révolution 
sociale inévilable dans les pays industriels comme 
la France, rAngleterre, la Belgique, r Allemagne, 
le nord de litaiie. parce que Pindustrie, telle 
qu'elle est aujourd’hui organisée，se basant sur la 
liction de la productivité du capital et par consé* 
quel il-sur le prétendu droit du capital iui prélève- 
inent d une part (de la part du lion) dans la ré
part il iou des protluils (lu iravail, n’ahoiilk et ne 
peut aboutir qû à ^enrichissement des capitalistes 
ei à rappauvrissement constant et graduel des 
travailleurs ; parce que loutes les forces indus
trielles, les applications de la science à rindustrie, 
les machines, la division du travail, etc., tendent 
aujourd'hui à faire baisser les salaires, et qu’elles 
ont d'autant plus ce fâcheux, résultat qu'elles 
foiietioiinent sur une pius grande échelle, c’est à 
dire que rindustrie est plus développée ; parce 
que, en un mot, dans l'ordre social actuel, plus un 
peuple industriel produit de richesses, plus ce 
peuple s’appauvrit，Révolution sociale inévitable 
aussi dans les contrées agricoles, telles que la 
Russie, la Pologne, la Turquie, llta lie  méridio

nale rCspa^np, le Portugal  ̂ la Hollande, rirhuide, 
parce que parlout Pouvrier des cham ps, serf atla- 
ché à la glèbe ou bien esclave du salariat ou du 
fermage, est le Iributaire de ceux dout les ancêtres 
se sont emparés du sol, liéritnge inalienable du 
genre humain dans sa colleclivité ; parce que plus 
^agriculture, qui n’est que l’art de rendre le sul 
ferlile ei de lui arracher le plus de fruils possible， 
devient fécoutle et productive, atteint son but et 
se développe, plus aussi deviennent grandes les 
exigences du propriétaire, plus s’accroît la rente 
de la terre et plus s’enrichit le rentier oisif au 
détriment de l，homme laborieux ; parce que，en un 
mot， plus le paysan fatigue et s^xténue à pro
duire, plus il doit jeter de ses produits en pâture 
à cet ogre dévorant, à ce Moloch insatiable, qu’on 
appelle la Propriété.

Ah! gardez-vous, journaux français, de croire 
que la Révolution sociale n’est imminente quVir 
Angleterre. En France aussi, elle est à Fordre du 
jour depuis le commencement de ce siècle, et jus
que maintenant, là pas plus qu，ailleurs，elle n，a 
reçu de solution satisiaisante. On a cru éviter le 
terrible dilemme posé par les insurrections pari
siennes et lyonnaises  ̂ du pain ou du plomb! »， 
en mitraillant dans la rue les martyrs de Vordre 
social et en s'efforçant d，intimider ou d?amuser 
leurs enfants par un grand déploiement de forces 
militaires! Erreur! Le problème de la faim ne sera 
jamais résolu parce que l’on aura opéré le mas
sacre des affamés， parce que Von aura mis un 
bâillon sur les bouches qui réclament du pain, 
des chaînes aux bras qui demandent du travail. 
Non, tant que les rouages de la machine sociale ne 
seront pas changés ; tant que le droit de propriété， 
considéré comme droit d’aubaine sur le travail, 
n’aura pas été rejoindre la dime et la corvée ; le 
problème de la taim restera à l’ordre du jour, 
demandant impérieusement une solution.

Si 1̂Angleterre a aujourd’hui sa grève des mi
neurs, la France n，a•レelle pas à tout moment ses 
grèves des ouvriers en soie ae Lyon, des tisserands 
de Lille ou des boulangers de Marseille? Si l，An- 
gleterre a ses meetings publics et ses grandes 
coalitions ouvrières s’étalant au grand jour, la 
France n V t elle pas encore, cachés sous la veste 
de rouvrier ou sous la bure du paysan, quelques- 
uns de ces hommes qui so souviennent des pro
messes de 48 et profitent du calme plat qu’impose 
à leur pays la terreur bonapartiste, les uns pour 
reprendre à nouveau l'étude des questions écono
miques et révolutionnaires, les autres pour pré
parer en silence, par la pratique de l’association 
coopérative et du crédit mutuel, la réorganisation 
de la société sur des bases nouvelles : la récipro
cité des services et régal échange des produits..? 
Allez! si l’Angleteire a ses chartistes et ses owen- 
nistes，ne croyez pas que lu patrie de Babeuf et 
de Fourier n，ait plus de socialistes, plus de plia- 
lanstériens, plus de communistes, plus (TégalL- 
laires ?

Et la Belgique, pays de bonheur et de prospé
rité par excellence (style officiel), n^-t elle pas 
aussi sa part, sa grosse part, des misères et des 
souffrances qu^nfarUent rorganisation vicieuse de 
rindustrie et la constitution inique et meurtrière 
de la propriété? Le paupérisme a-t-il cessé de dé
vorer nos belles provinces flamandes? Le nombre 
des pauvres va-t-il décroissant chez nous, alors 
que les chiffres des listes (findi^nce sont doublés 
ilepuis 50 ans, alors que la taille moyenne diminue 
et que les maladies augmentent dans des propor
tions effrayantes? N’avons-iums pas périodique
ment nos émeutes de la faim ? N’avoris-uous pas 
aussi nos grèves irousrriers dans les divers centres 

、industriels ? N'avons nous pas vu, il y a quelques 
jours à peine, une nouvelle grève chez nos liouil- 
leurs du Borinage? Nos gouvernants et nos repus 
vantent. pourtant sur tous les tons la prospérité 
du peuple belge. Quelle amorc ironie !

N'avons donc pas l’aîr de dire que l'Angleterre



seule est à la veille d'une Révolution sociale, mais 
disons que l，Hunmnité doit se transformer et se 
régénérer; ne tombons pas nous mêmes dans le 
grief que le Progrès de Lyon articule contre les 
journaux anglais, quand il dit que ces journaux 
font le silence autour du ferment révolutionnaire 
qui agite en ce moment le3 couches les plus 
profondes de la nation britannique : Montrons la 
paiile qui se trouve dans l，œil de notre voisin, c’est 
très-bien, mais ne dissimulons pas celle que nous 
avons dans notre œil.

Les mineurs anglais ont mis le doigt sur la 
plaie : Ce qui est à changer, ce sont les rapports 
rntre le capital et le travail. Il ne faut plus que 
le capital opprime le travail et s’engraisse des pro
duits de ce dernier, mais il faut qu,il se mette 
gratuitement à la disposition des producteurs ; il 
faut que le capital, après avoir été si longtemps 
le maître, devienne enfin le serviteur da travail. 
Encore une fois, ces rapports entre le capital et le 
travail, ce n’est pas en Angleterre seulement qü,il 
importe de les réviser, c，est partout; car partout 
le travailleur est l’humble redevancier des pro
priétaires, de ceux qui détiennent tous les instru
ments de travail et qui ont accaparé et monopolisé 
jusqu’aux dons que la nature dispense gratuite
ment à tous les êtres et sanさlesquels il n，y a point 
de vie possible sur le globe : l，eau，l’air et le sol.

M E E T I N G  D E M O C R A T I Q U E
' i f  •

d e  P a t i g n i e s .

(SüITB DO D18COOB8 DU CITOYEN De Pa*PB.)

Nous avons examiné la société actuelle dans ses différentes 
sia ni festa lions politiques et économiques, et nous avons 
«ondamné. en elle, et le Gouvernement, pivot de son orga- 
nisation politique, et la Propriété, base de son organisation 
économique. Ces deux institutions fondamentales, enfanteat 
nécessairement l’oppression et la misère, par conséquent 
anéantissent la liberté et F égalité, sont destructrices du 
过roit et da  devoir, incompatibles avec la Justice; par con
séquent encore, anti-naturelles et anti-sociales, contraires 
aux destinées de l'homme inaividuel comme h celles de 
J'ètre collectif, l’Humanité. Il est cependant une institution 
a laquelle nous n^avons encore touche qu'en passant : c'est 
la Religion. Nous verrons que la Religion, pas plus que le 
Pouvoir et la Propriété, n ，a de base solide.

Nous condamnons la Religion (la Religion entendez-vous, 
ia Religion quelle q a ’elle soit, tou t culte extérieur ou in té
rieur rendu h un Etre suprême, et non pas seulement telle 
hm telle religion particulière) ; nous la condamnons, non pas 
à cause des immoralités et des crimes de ses ministres, non 
pas à cause du mal qu'elle a ；cause a rilum an ité . non pas 
parce qu ’elle fut de tout temps uu instrum ent entre les 
mains de tous ceux qui oppriment le peuple de par le Pou
voir ou de par la Propriété ; mais parce que ses dogmes sont 
en désaccord avec les axiomes les plus simples de la raison 
comme avec les découvertes de la science positive, de la 
science basée sur l'observation ; en un mot. parce qu ’elle 
est contraire à la V érité, qui elle aussi n 'est qu，une des faces 
de U Justice.

J e  n ’a i  p a s  f i n t e n t i o D  d e  p e s e r  d a n s  la  b a l a n c e  d e  la  
raison t«us les dogmes qui composent le fond de magasin 
de toutes les boutiques religieuses, ce serait un peu long. 
Je nie contenterai de vous prouver h la bâte, par le raison
nement et par les données de la science, l'inanité du dogme 
fondamental de toute religion : l'existence de Dieu. Quand 

sape un édifice par la base, il faut bien qu’il s'écroule.
Nous ne pouvons connaître l'existence d un être que par 

ia connaissance des qualités qui le constituent, de même 
que nous ne pouvons connaître fexistence d'un corps que 
par ses propriété*. I étendue, l'im pénétrabilité, la divisi- 
hiiité. ia pesanteur, etc. Pour être assuré de rexistence de 
Uieu. il faut donc que l'on sache quels sont ses qualités, 
ses propriétés, ses attributs. Oq me répond que les attributs 
de Dieu sont connus, qu，on les a même divisés en métaphy
siques et m uraux  ; que les attribu ts métaphysiques de Dieu 
sont : d ’étre immuable, d 'être infini, d 'être créateur ； et 
que ses attributs moraux sont : lïnfin ie bonté, l'infinie jus
tice. l’infinie sagesse, la toute-puissance, a ttributs que l’on 
peat résumer en un s e u l : iinfinie perfection. Mais ces 
a îtriba ts . tant métaphysiques que moraux, s 'eicluent les 
was ics autres. Exemples :

Si Dieu est créateur, s’il a tiré la m atière du néant, il y a 
e u  u d  tem p s  o u  la  m a tière  n 'e x is ta it  p a s ,  un  te m p s  o ù  
d était pas eneore créateur ; par le fait même de la 

« d a tio n . Dieu a acquis un attribu t qu ’il n*avait pas d 'ab o rd 、 
il a dune cbaogé. il oe p«ut donc pas être immuable.

Si Dieu est lecrea /eu rde  la m aucre. celle-ci n’est pas Dieu；

il est donc quelque chose qui n ’est pas Dieu, qui est distinct 
de Dieu, qui existe*à côté de Dieu et par conséquent le 
limite ; or tout ce qui est lim ité est fini ： Dieu ne peut donc 
être infini.

Si Dieu est infiniment bon, il ne peut être infiniment 
juste , car la justice stricte et rigoureuse est inconciliable 
avec la bonté, c’est à dire avec îa clémence, le pardon des 
offenses, etc. ; ou b ien , s'il est infiniment juste, i! ne peut 
être infiniment bon.

Si Dieu est touレ puissant, il ne peut être ni infiniment 
bon, ni infiniment ju s te , ni infioiment sage. En e f f e t ,】a 
toute>paissance consiste à pouvoir faire absolument tout ce 
qui est faisable; or le mal est chose faisable ; donc, si Dieu 
est tout-puissant, il peut faire le mal, ce qui est inconciliable 
avec Fidée de l’infinie bonté, de l’infinie justice et de l，in- 
fînie sagesse.

Mais admettons pour un moment ces attribu ts de la 
divinité. Si Dieu est infiniment bon et juste , i! ne peui 
vouloir que le bien et la justice, et sH  est infiniment puis
sant, il peut faire en sorte que son vouloir s'accomplisse 
pleinement. Or le mal existe sur la terre, le mal physique 
et le mal moral : c’est là une vérité de fait. C'est donc que 
Dieu n'est pas infiniment bon et juste, ou bien qu'il n ’est 
pas tout-puissant. S’il n 'est pas infiniment juste et bon, il 
n ’est plus Dieu, c’est à dire l’être infiniment parfait: ou 
bien s’il n 'est pas tout puissant, encore une fois il n’est 
plus Dieu.

Si l’on enlève à Dieu un de ses attribu ts : rinfm ie justice, 
la toute-puissance, etc. . il cesse d 'être l’Etre infiniment 
parfait, c’esl à dire qu'il cesse d être Dieu ; et cependant 
ces a ttributs sont contradictoires, et par conséquent ils ne 
peuvent exister en meme temps chez le même être. D où je 
conclus que Dieu n'existe pas, puisque son existence n，est 
possible qu ’à là condition qu ’elle soit impossible.

B ailleurs, les sciences naturelles nous enseignent que la 
matière, sous i’influence de certaines forces telles que le 
calorique, l’électricité, le magnétisme，etc ., se transforme 
perpétueMement, sans qu 'il soit possible d'en détruire la 
moindre parcelle ou de voir s'y ajouter la moindre parcelle 
nouvelle. La balance à la main, le chimiste peut suivre eette 
transformation, peser les corps avant et après leur métamor
phose et toujours il trouve, après la comoiuaison de certains 
corps avec d'autres corps, le total des poids de chacun des 
corps qui se sont com binés.' Il est impossible de créer de 
rien le moindre alôme, comme Ü est impossible de réduire 
le moindre atome au néant : voilà ce que nous d it la science 
positive, la science étayée sur l’empirisme, la science basée 
su r Texpérience. La m ort, à tous les degrés de 1 echelle des 
êtres, n 'est autre chose qa une décomposition chimique et 
une nouvelle combinaison des molécules coostitutives des 
corps ; la mort, cest la transformation ;  quant an néant, aux 
yeux du côsmologiste comme aax yeux du pbfsiolo^iste e | 
du chimiste, c est un non-sens.

Si le néant est impossiole. la m atiète esl donc in créée et 
indestructible, eile est éternelle. Mais si la matière est é te r
nelle, elle existe dooc par elle-même, elle est donc indé
pendante de Dieu，elle se gouverne par ses lois propres, 
et alors  ̂ comme dit le jesuite Felier, un grain de sable suffit ; 
pour faire échouer U toute-puissance de Dieu. Diea ne peut j 
exister que comme être Infini, ibfioi dans «ori essence (*t 
dans ses a ttribu ts，par conséquent infini dans sa volwDté e t : 
dans sa puissance ; or la inat“Ve esl iiuirpcndanle de Dieu； 
donc Dieu n’est pas hiûiiiinent puissant, dune il n ’esl pas 
infini, donc il n’est pas.

Frappé des contradictions inhérentes à l'idée de Dieu. 
Luther, le père du protestantisme, s,est écrie un jour : 
Dieu n,est qu'une table rase, sur laquelle on ne trouve rien 
de plus que ce qu,on y a rais soi-inême ï

Pourquoi donc nous incliner encore devant des idoles, œu
vres de nos mains, ou devant des dieux, fruits de notre ima
gination ? Pourquoi nous prosterner devanl des divinités que 
nous créons à notre image? Hurame. tu cherches en vain 
dans rim m ensité un être qui te surpasse par l'intelligence 
et la volonté ; arme-toi du télescope pour mieux sonder
l espace, et tu ne découvriras daus les cieux que les astres 
accomplissant fataJement leur révolulion autour de leur 
sole il, en vertu  des lois im m uables qu i régissent la m atière. 
Pour trouver quelque chose de divin, regarde ce qai se 
passe autour de toi, contemple les merveilles (lu Jj-avail 
et les miracles de la science, et cette divinité que tu cher
ches en vain au-dessus de toi et par delà ies mondes, tu ia 
trouveras, comme Seoèqae. dans ton propre sein : adore-la 
dans ton semblable, respecte ia dans toi-mème, cor Dieu 
c est toi î. . .

M. W asseige. —  Mais c'est horrible, ce que vous dile»! 
c'est exécrable î

M: S o v e t .  一  C’e s t  d e  l’a th é ism e  d o u b lé  d e  p a n tb é is m é  ! 
[Grand îumulU^ on crie au blasphème el à i'impiété.)

L e c i t o y e n  D e  P a e p e .  一  M essieu rs , n e  fa î le s  p as  se m 
b la n t  d e  n e  p a s  m e c o m p re n d re . Ce q u e  j e  d is .  c  e s t b ien  
d e  l ' a t h é i s m e  t o u t  p u r .  e t  d o d  p a s  d u  paD th iM sm e.  Q u a n d  
je  dis que la divinité c'est rhom m e, je  veux dire tout sim
plement que Dieu (/est l'homme idéalisé. Les uns donnent 
à la divinité une tète, des bras, des jam bes, un corps euôâ 
semblable à celui de l'hom m e； qu est ce que cela. «，il vous 
r>iaU. si c e ii’esl de l'anthropom orphism e? Et si d 'autres, eo

disaol que Dieu n a pas de corps, qu 'il ést un pur esprit, 
se conteùtent de lui donner les qualités morales de rhom m e. 
n'est-ce pas encore ^de l'anthropom orphism e ? En adorant 
la divinité, c  est toujours lui-m êm e que rhom m e adore.

M. Ja c q u e s  P i o t  ( le  S a m so n 、. 一  N o u s v o u lo n s  v iv re  e t 
mourir dans la foi de nos pères… Laissez noas tranquilles, 
nous n'avons pas besoin de vos serm ons.... Nous voulons 
conserver notre Dieu et notre loi ! e tc .. {Nouveau tumulte 
dans l'assemblée； le président s'efforce en vain d'obtenir le 
silence et surtout de faire taire le Samson, ce dernier conti
nue ses vociférations ; quelques voix crient : A la porte! à la 
porte l’ivrogne? et le terrible Sam son, empoigné pa r deux  
paysans, est porté hors de la salle comme un tout petit 
garçon).

L e  c i t o y e n  D e  P a e p e .  ~ • C ito y en s . p e rm eU ez-m o i d e  
conclure; je  vais tâcher d’étre plus bref que je ne f a i  été 
jusqu ’ici. Il est temps d ’ailleurs que je  laisse la parole a 
d 'autres.

La croyance en un Etre suprême est donc contraire à h  
raison et à la science. La Religion, qui n 'est au tre  chose 
que le cuUe de la divinité ou Vhommage rendu à la d ig n ité  
(rétym ologie. qui n 'est pas religare. relier, mais relligio, 
vieux mot latin qui signifie courbette ou génuflexion, l 'in 
dique suffisamment)， la Religion, dis je , de même que le 
G o u v e r n e m e n t  e t  l a  P r o p r i é t é ，e s t  u n e  d §  c e s  g r a n d e s  a b e r 
r a t i o n s  d e  T e s p r i t  q u i  o n t  D écessa i  r e m  e n t  m a r q u é  l ' e n f a n c e  
de rilumaDité, mais qui, chez les peuples à l'âge mûr, doi
vent disparaitre devant les lumières de la science et la 
conception de ドidée de Justice. Vouloir, avec M ontalembert. 
concilier la Religion, c'est à dire l'absurde, avec la Démo
cratie, c’est à dire avec la réalisation du vrai e t du juste 
dans Tordre social， c e s t vouloir prendre la lune avec les 
dents. On ne marie pas ce qui s 'exclut.

(La fin du discours a u  prochain numéro.)

A Monsieur le rédacteur de VEcho du Parle
ment.

B ru x e lle s , 6 Octobre 1884.

Monsieur,
Le numéro de mardi dernier，4 Octobre, édition 

du soir，vient de me tomber entre les mains，et, 
en vérité, je regrette de devoir，en l'absence de 
mon digne ami E. Steens, protester près de vous 
contre le déplorable article que vous avez eu le 
triste courage de mettre au jourpour traîner en quel
que sorte clans la boue son œuvre sublime et si 
morale à la fois, où, dans les huit couplets qui ht 
composent，se trouve si énergiquement développée 
la devise pleine de ramour de rhumanité : La paix 
de l'âme se puise dans la négation de D ieu， • 
devise en opposition au timor Domini inilium su- 
pientiœ.

J'étais loin de soupçonner qu’il y eût encore 
tant du moyen-âge chez les libéraux! Ainsi, de 
voire propre aveu vous n’en êtes pas même à 
Voltaire, que vous l’appelez un impie!! ... Ou n \  
a-l-il pas plutôt chez vous un peu de diplomatie 
dans ce prétendu respect que vous affichez si haut 
pour la religion, tout ca combattant les tendances 
monacales et leurs pudiques exercices !!!••• Cai% 
enfin, voifô professez dans votre for intérieur un 
culte sacré pour cet impie Voltaire, ce Voltaire 
démolisseur ; qui eut, lui, le courage d’écrire des 
impiétés, que vous, feuilles libérales, ne dénoncez 
pas, n’avez jamais dénoncées, tovjours de votre 
propre aveu.

Je comprends, au fond，quon ne pousse pas à 
se faire démolir soi rnème, monsieur le rédacteur; 
mais alors, si vous avez intérêt à concentrer en 
vous vos convictions et à ménager le clergé, ayez, 
au moins, la pudeur de ne pas insulter rhomme 
qui ii，a point de masque et se dévoue à éclairer la 
foule, qu’on n，égare que trop, le libéralisme aidant 
pas mal. Vous savez, comme nous, que la chan
son La négation de Dieu s’attaque non pas à Dieu, 
à ce terrorisle que l’hoinme a tiré du néant, niais 
à tout ce qui est sorti d'iastitulions scandaleuses, 
de njonïeries ignobles, de croyances absurdes, de 
jongleries criminelles de cette invention, de ce 
mot que Bossuet, lui-mème, déclare avoir élé si 
fatal à rhumanité. Vons dites avec nous, dans 
votre conscience de philosophe, que si Dieu txh- 
tait on devrait le nier, et vous venez en public dé- 
iioihw notre naïve parole a rindignalion des fa-



milles. Monsieur 】e rédacteur, vous n’avez pas le 
droit de flétrir nos principes à nous solidaires. 
Soyez déiste, nous sommes athées ; ceci est une 
affaire de discussion.•••• mais ce qui ne se discute 
point, ç，est que nous ne sommes pas de ces gens 
qui font le Voltaire à table et portent un flambeau 
h h  procession.

J’ose espérer rinsertion de ma lettre dans votre 
prochain numéro, tout en attendant le retour de 
mon ami, qui certainement ne sera pas sans user 
de ses droits devant le journal.

Recevez, Monsieur, etc...
B. D e le s a l le .

LE 谜 腫  DD CATHOLICISME.
*'* -■ ■ >' '1 - •' ; し *: ' .. • i. > ï» ' ' ' . V ，！り : 1

Au C ongrès  de Malines*

Les Solidaires se feraient an mauvais parti, 
s'ils procédaient à un enterrement le jour des 
Morts. « COKGBÈS DE MaLIMBS. n

Air du Palais des Papes.

Quel lugubre génie a traversé les âges,
Escorté de bourreaux et d^nfâmes jongleurs,
Le glaive en m ain, souffle les célestes carnages.
Par des sentiers semés d'épouvante et de pleurs?
Du chaos des tourm ents s’éleva son em pire,
Tout fléchit sous son joug : Le cœ ur, i ame et l'esprit. 
Messager des tyrans, il but, comme un vampire,

Le sang，au nom de Jésus-Christ !
R E F R A IN .

Faisons, vaillants penseurs, pour venger nos ancêtres.
Le serm ent d'Annibal contre ces fainéants :
Que le dernier boyau du dernier de nos prêtres,
Serve à pendre, un beau jo u r, le dernier des tyrans.

Ce Genie est ce sphynx, l’affréùx Catholicisme,
Dont les auto-da-fe sont du monde abhorrés :

On reconnaît son antre où croupit le Cynism e,
Aux divers ossements des peuples dévorés.
Pour ravir à Jean Hus le fruit de ses conquêtes.
De Luther et Calvin démolir le créd it，
Il roua les penseurs et fit tom ber leurs lètes 

Sur le billot de Jésus-Christ !

Monstrueux rejeton (Tun divin adultère,
Toi, dont le Saint-sépulcre a mis le monde en feu ! 
Cesse de ie draper dans un sanglant m ystère, 
L'homme a t-il pu jamais crucifier un D ieu?
D ie u , va! c  e s t le  p o ison  q u i se  m ê le  à l 'h o s t ie ，

Pour délivrer la Foi des mains d 'un roi maudit ; 
C’est Gérard Ballhasar que l'Église amnistie 

D un sang versé pour Jésus-Christ!

Àh ! pour Dieu Jud ith  court égorger Holopherne ! 
Et Charles-neuf condamne à mort les Huguenots! 
Garottée et livrée aux goujats de caserne，
La liberté de Rome expire en vains sanglots!
Courbé sous la tiare un vieillard en démence 
Im plore en chancelant Badinguet-le Petit!
Aux foudres du pontife on brûle sans clémence 

Dans les enfers de Jésus-Christ!

Si ton Dieu du Calvaire, ô Génie ! est la source 
Des lumières du monde セl  de la lib e r té ，
Quel piege entrave donc la lum ineuse course 
De l'apôtre du pauvre et de l’Égalité?
Est-ce le Moyen-âge ou bien la R épublique?
Est-ce Rousseau, Voltaire ou bien le Saint-Esprit? 
Ce sont, nous dit l'h isto ire，ainsi je  m e l’explique, 

Les calotins de Jésus-Cbrist î

Du faîte des autels hâte-toi de descendre,
Va rejoindre au néant le  spectre des rem ords， 
Dis-lui, si tu  le vois, qu ici bas tout est cendre. 
Depuis l'être naissant jusqu a la  me des morts ;
Que l’affreux solidaire arrache à sa muraille 
Les démons et les saints, «t la Vierge à son lit ;
Qu'il hurle au bon-pasteur en lui criant : c Canaille !

• Nouveau Judas de Jésus-Christ !»

C’esl pourquoi je  te hais, vil et sombre Génie! 
Courtisan des vautours et fam e des corbeaux ! 
Je le bais dans ton tem ple et dans ta sim onie! 
Jé n'ose rem uer les cendres des tombeaux ! 
Pendant que tu tè m eurs au Congrès de Malines 
O îilé  franc solidaire est traité de bandit,
Tu râles : Vive Dieu qu'on couronne d’épines î 

Je  chante : A bas ton Jésus-Christ !

Bruxelles, Septembre 186i. EueiHs STEENS.

BULLETIN CLERICAL.
La place nous manque pour entourer de com

mentaires les faits religieux qui se sont produits 
depuis quelque temps.

Nous nous bornerons aujourd’hui a enregistrer 
les quelques exceptions suw m les  dont nous n7a- 
vons pas encore fait mention, avec l'intention (k 
revenir par la suite sur chacun des méfaits que 
nous tenons à signaler:

L'abbé Théodore Pellegrini, 如  Saint Dominique (Abruzzc citf- 
rieure) Italie, se fit sauter la cervelle après avoir assassiné son ne> 
yen qu'il soupçonnait être le dénonciateur des relations coupable 
que cc prêlrie entretenait avec un nommé Dominique Mellone.

Le prêtre D. Atti. a été nommé chanoine de Santa-Maria à Bomf 
après avoir été condamné i  15 ans de reclusion pour avoir commis 
de nombreux attentats à la pudeur su r de petits enfants jusque 
dans les li«Qx dits sacrés, c'est à dire dans la maison de Dieu, sous 
les yeux de la chaste vierge Marie.

Notons en passant que le frère de la doctrine chrétienne. Victor 
Iléquet. condamné à i  ans de prison par la Cour d'Assises de Douai, 
pour outrages à la pudeur，est mort dans sa prison.

Le membre de la Congrégation religieuse de Saint-Gabriel，éta
blie à Saint-Laurent-sur Sèvre ponr rinstfuction de' la jeuneter. 
nommé Julien Desraarcmx, âgé dç l i  ans, condamné deux fois i  la 
réclusion par la Cour d’Assises du département de la Haute-Loire. 
pour des attentats à la pudeur sur ües enfants de moins de H ans.

A continuer.

LES ATELLANES ^  ollection Empiète. la
livraison,1 fr., chez B. DELESALLE, petite rue des Boucliers.12. 
à Bruxelles.

Bratellec. 一 Typogrtpbie d« D. Briimée, rm« des Aleiieot, M.

m m m

AFFAIRE DE BUCK.

LES

rnïï m  曰  U  Z  T  E  S ，

LAMENTATIONS E T  IMPRECATIONS ,
Par P ,  VOGhET. (Brochure îw-24：, prix ： 15 centimes*)

T) t  T A TT V  /^ie NÉGOCIANTS EIV
i j .  J L U r i l A U A  et L i ,  ch a r b o n ,
petite rue des Bouchers, 2b. 一  Maison au canal.

On demande des courtiers.

A U  P E T IT  G A V R O C H E ,
Grand’ Place, 26, à Bruxelles.

S  É B E  R T ,
M a g a s in  d e  c ig a r e s ，ta b a c s  â  p r i s e r  e l  à  f a m e r .

VÉRITABLES CIGARES DE LA HAVANE.
En général, articles de toutes premières qualités.

Bel assortiment de. cannes et parapluie. — Eau de Bruxelles 
et vinaigre aromatique.

é t a b l i s s e m e n t  P h o t o g r a p U i q i t c
QB

B I B O I T ,
2 Î ,  RUE GRÉTRY, A BRUXELLES.

P. MAlEmKT,

K o t t i e r  A e  P a r i s  9

Rue Notre Dame, Montagne de la Cour, 

A  B R U X E L L E S .

EDOUARD DELPARTE,
SSOTTSKR ,

RÜE SAINT-ALPHONSE, W 4.,
à Si-Jossc-lon-PVoo d c.

T Y P O G R A P H I E  D E  D. B R I S I E E .
VE DES A L E X I E N S , 1 3 , A BRUXELLES.

OUVRAGES D £  TOUS GENRES, -  JO URNA UX ET LABEURS. 一  P R IX  MODÉRÉS.



Numéro 52. 2me Année. 31 Odobre 1864.

LA T&IBÜNE DU rEUPLE
ABOXÜÎEiaEiVT.

 ̂POOR TOCTH tA BELGIQ̂ S :

SIX MOIS . . » 3 25
THOfS KOIS . » 1 75

POUR l/ÊTRAXGEE
LE PORT EN SÜS.

JOtïRHÂL HEBDOMADAIRE.
JUSTICE ET BÎEN ÊTRE SOCIAL

o 贗 ^ A n o x m K ：
CHEZ 1；IMPRIMEÜH. 

RÜE DhS A LEX IEN S,1S. 
A BRÜXELLES.

ET Â LA DIRECriOff 
DES PÜSTES.

ANNONCES : 35 CENTIMES LA L IG N E .—— PRIX Dü NüMEftO : 1 5  CENTIMES.

LE PEUPLE,
ASSOCIATION DE Ï.A DEMOCRATIE MILITANTE. 

Dimanche 6  Novem bre 1 8 6 4 ， 

Assemblée générale•
DAM L4 SALLB DU LION BELGE, BCB DB LA TÈTB tt'OH, S, 

PRÈS Dg LA GRAND-PLACE, A BRUXELLES.

O rd re du jo u r  t
1° Elections pour les divers comités. 

Discussion de plusieurs propositions.
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BULLETIN POLITIQUE ET SOCIAL.
【-es caresses et les flagorneries que se pro

diguent à plaisir, en ce moment, ies empe
reurs de France et de Russie, lesquels ont choisi 
successivement Nice et Toulon pour le théâtre de 
leurs comédies polilico-sentimenlales, sont con
sidérées par les grands journaux de toutes cou- 
leürs et de toutes opinions comme étant les indi
ces de la paix solide dont va bientôt jouir TEurope.

Le Congrès (nous Pavons dit dans notre précé
dent numéro) le fameux Congrès européen, couvé 
dons la cervelle de Bonaparte, est en pleine voie 
de formation. L’Autriche et la Prusse seraient 
toutes disposées à s，y faire représenter. Plusieurs 
princes allemands auraient fait savoir par lettres 
autographes à S. M. française, quelle n'avait qu，à 
faire un signe pour les voir réunis autour d*elle. 
Enfin les scrupules de rAngleterre seraient sur le 
point d’élre levés et Pon n'avait plus à redouter 
aux Tuileries quelque coup de jarnac de la perfide 
Albion. 〜

Si Pagitalion, le trouble et lMnquiéïude régnent 
parmi tes peuples de * l’Etn.ope，au moins, \out va 
au mieux pour leürs souverains. Cependant, 
nous ne saurions nous (lispenser d'eiH-egislrer un 
petit mécomple qui _ r i ’ait bien déranger lous 
leurs projets de paciBcation. Pie IX, qui jusqi^ici 
rtV pas cru devoir se prononcer sur la Convention 
frànco-italienne, semble avoir trouvé le moment 
opportun pour faire connaître son avis. Nous ap
prenons par une correspondance de Rome que le 
cardinal Antoiielli a fait connaitre verbalement à 
M. de Sartiges et par dépêché à M. Ghigi. nonce 
du pape à Paris，que Sa Sainteté n’ayant pas été 
consultée lorsqu’il s，çst agi de débattre les diverses 
clauses du tra ité ,IMe IX ,lo in  de donner à ce 
traité sa désapprobation ou sa sanction, n’avait 
pas à s'en occuper et s?en remeitait pour les évé
nements siibséquènts aux soins de la Providence. 
Cette nouverie, quoique les jouriîaux français, la 
Gazelle de. France exceptée, ne semblent guère ÿen 
occuper, doit, être tombée comme une bombe au 
mHieu du monde politique qui entoure M. Bona- 
Pa^tc. Nous faisions les plus beaux projets, nous

allions parquer les peuples de la bonne façon, nous 
avions l'Italie tout entière à jeter à la face üe 
rA llem agn e si Celle-ci faisait m ine de se  m ouvoir , 
et le Saint siege, avec lequel nous n，avions daigné 
compter, le Saint Siège dérange tout cela, car il 
esl de fait, que si Pie IX n’adhère pas à la Con
vention du 15 septembre, il ne se fera pas non 
plus représenter au Congrès et suscitera de nou
veaux embarras aux ennemis du pouvoir tempo
rel ; mais nous espérons néanmoins, que Yélu de la 
Providence trouvera dans sa pharmacie diploma
tique, une polion capable de calmer l exaltalion 
d’Àntonelli qui conseille si mal son sacre Maître.

Nous avons la preuve aujourd'hui que Garibaldiv 
comme on voulait le laire entendre, n，a pas terni 
sa vertu éprouvée en donnant son assentiment à 
la Convention du 15 septembre. Voici quelques 
lignes émanées de la main du héros, dans les
quelles il èxprime brièvement toute sa pensée sur 
les ennemis des libertés de sou pays.

Caprera：, 10 octobre.

Que des coupables veuilleni trouver des complices. la 
ch o se  e s t  to u te  n a tu r e l le  : m a is  q u e  I W i e n t e  d e  rue p lo n 
g e r  d a n s  la  fan g e  d e s  h o m m es q u i  o n t  so u illé  i I ta lie  p a r  la  
Convention du 15 septem bre, je  ne m 'attendais pas à cela. 
Avec Bonaparte, ta seule convention est celle c i: purifier 
noire pays de sa présence, non en deux ans, mais en deux 
heures. ' G. GARIBALDI.

Nos lecteurs se rappellent, sans doute, les trou
bles que la nouvelle du traité a causés à Turin. 
Nous apprenons que îles listes de souscription 
viennent d’étre ouvertes en faveur des viclimes 
des 21 et 22 septembre. Sur ces listes figurent 
deja les noms les plus connus du parti de l'action. 
Garibaldi a lait mettre le sien en offrant une 
somme de 500 lires pour venir en aide à ses infor
tunés compatriotes. Voici à ce sujet ce qifil écrit 
à un de ses amis :

Caprera, ÎO octobre.
Mon cher Avezzana.

Comme toi, je  déplore le massacre du brave peuple de 
Turin.

Comme toi je  gémis de voir notre pauvre pays si mal et 
si honteusement gouverné.

De fensem ble des choses, je  conclus ne devoir pas qu it
ter Caprera pour le moment.

G. GARIBALDI.
Le Diritto qui a reproduit les lettres dont nous 

venons de parler, a été saisi pour la reproduction 
de chacune dVJIes. Le courageux journal, qui ne 
voit dans ces coups de police que des complai
sances envers M. Bonaparte, somme le gouverne
ment italien de le poursuivie el de le placer sur la 
sellette côte à côte avec Garibaldi qui est l’auteur 
des lettres.

Le Cabinet de Turin Poserait-il, luir qui prétend 
fœuvre (le M. Bonaparte si accréditée en Italie. En 
attendant nous engageons de toutes nos forces 
Pliéroïque Diritto à persévérer dans ses énergiques 
protestations.

C’est aujourd'hui qqe doit se signer à Vienne le 
fameux traité qui doit rendre au Danemark le re
pos et la tranqaillilé. Nous ne savons pas encore au

juste ce que M. Christian IX aura à payer pour cela. 
Nous estimons cette bagatelle h 75 ou 80,000,0QÔ 
de francs, et nous pensons qu’il ne faudra rien 
moins qu'un emprunt forcé pour arracher cette 
somme aux populations ruinées du Danemark ; 
car, comme on le sait, les rois ne payent qu，avec 
Kargent de leurs sujets.

L’Autriche doit êlre fort salisfaite de pouvoir 
rappeler vers elle ses glorieuses et indomptables 
troupes qui ont si vaillamment opéré dans k  
Jutland. Ces braves vont être dirigés vers de nou
veaux champs de bataille Le Frioul est en insur
rection, les rebelles (style officiel) occupent les 
monlagnes où ils se réunissent par bandes de A à 
500. Si inexpugnable que soient leurs positions, 
des troupes nombreuses et régulières peuvent les 
en déloger ; mais en revanche, au moindre succès 
de la part des insurgés, on ne devrait pas s’élôn- 
ner de voir un soulèvement général en Hongrie. 
C'est ce que rAutriche a compris. Aussi sestre)|e 
empressée de suspendre le désarmement momen
tané qui s’accomplissait en Vénélie.

Les insurgés du Frioiil ont, nous assure-t-on； 
demandé des secours à l'Italie; pour réponse, le 
Cabinet de M. Victor-Emmanuel a fait saisir an 
numéro da DiriUo, qui contenait une proclamâ- 
lion de Cairoli. QtTà cela ne tienne : si quelques 
couards ministres, inspirés par une puissance 
occulte, i^osent rien tenter pour raffranchissement 
complet de leur pays, nous avons la ferme coo- 
viclioii que les hommes du parli de l’action 
presseront de prêter main-forte aux valeureux 
Vénitiens qui s，en vont s^mmolrr pour la cause 
du droit et de la liberté des peuples dans les rnon- 
lagnes glacées du Frioul,

X ^ e r d in a s id  l^ a s a lle *
U y a environ deux mois que les journaux 

ont annoncé la mort du révolutionnaire a!lemamt 
Ferdinand Lasalle. C，est dans un duel qu'il eut 
à Genève avec un Valaque nonimé Racowitz, que 
Lasalle a succombé, à ràge de 39 ans. Juges sé
vères et impartiaux, tout en reconnaissant les 
services signalés que Lasalle a rendus à ia Révolu
tion, nous sommes forcés de trouver cette morl 
dé duelliste peu digue d'être admirée, et surtout 
bien élrange pour un hommede ravenir, et bien 
peu conforme aux principes ré[)ubiicains. N，est-ce 
pas une inconséquence i n i pa f s u i a h i e po vî r ua dé
fenseur du droit, que iFexposer sa vie et celle de son 
semblable aux chances de la force,de Fadresse ou du 
hasard ? Quoi ! si fa i tort, fassiissiiiat de mon ad
versaire, au lieu d ajouter encore à mon toi t, fera 
que i’ai raison ? Mais c，est préconiser la morale du 
succès ! Et si j,ai raison, fa ut-il pour ceîa que 
lue rnon antagoniste? le bon droit rie se sufiU il pas 
à lui-même? et si l’on me conteste ce bon droil, 
nV卜je pas ma conscience qui me dit : tu as bleu 
fait? Singulière façon d'entendre rhonneur, le droit 
et la justice, que de les faire dépendre d'uu coup



d'épée ou d'un coup de pistolet ! À nos yeux le 
duel est. une folie, et ch(»z un homme comme 
babille, c\>st une lyulc ir^éini^sibte.

1Èécl dit, çciî)|ons justice â vie du socialiste 
aüleiïiand, Jlie loute de dévouërfieiU et (i âlçnéga- 
iioriv vie mj|i(anfe ^il e[v futv viç pleine de luîtes 

Üe s^npçes pour ^meiièr le triompte des 
i'dfes (Ié!Hocraii(|ues eiv ÎUcWiagrïe ët I affeÿncliis- 
sement (lu prolétariat danï le inoncfê èiilier-

(Vest.en 1848, lorsque la Révolution commen
çait $oiv tour il，Eui.ope et faisait vaciller les cou
ronnes sur les têtes des rois, que le jeune Lasalle 
entra ouvertement dans la lutte engagée partout 
entre les peuples et les gouvernements; il était 
dans la nature de cette àme généreuse de prendre 
la défense des opprimés contre les oppresseurs, il 
embrassa la sainte cause des peuples.

11 habitait alors Düsseldorf et se faisait remar
quer, par la sagacité de son esprit et par sa pa
role eatraînanle, dans tous les meetings qui se 
tenaient dans les provinces rhénanes.II s’agissait 
cforganiser ie refus de Fimpôt en réponse à l atii- 
tude réactionnaire du roi Guillaume IV. L’influence 
Ïriprale de Lasalte h Düsseldorf fut telle que, pen
dant 24 heures, il réussit à intimider les autoriiés 
civiles et militaires，et à faire suspendre la percep
tion des impôts de toute nature. Malheureusement, 
cétte victoire du peuple fut de couile durée. Le 
lendemain la ville (ut mise en élat de siège, mi
traillée, livrée au pillage, domptée, mais non sans 
résistance cle la part des habitants. Lasalle fut 
arrête ； traduit devant le jury, il ne voulut point 
(favocal, il ybiilut se défendre lui-même et le iit 
avfec éclat. Sa voix persuasive, comme dit un cor- 
respoddant de YEtoUc belge, le prestige de son 
éloquence tantôt bouillante, tantôt prodigue de 
carésses insinuantes, percèrent jusqu’à la moelle 
Io: jury bourgeois, tout épuré qu'il était de tout 
ferment démopratique. C'est ia un triomphe que 
bien peu d'orateurs populaires ont rem porlé sur 
régoïsme bourgeois enraciné au cœur des juréき: 
Jamais réloquénee passionnée de Barbes, ni la 
voix sympathique de Raspail, ni le verbe brûlant 
de Blanqui, n’ont pu émouvoir les entrailles du 
jury français, prêt à voir dans tout socialiste uri 
pillard et un assassin qu'on ne saurait envoyer 
trop tôt aux pontons ou au Mont St-ftiichel, pour 
le maintien de Vordre public !

Donc, Lasalle fut acquitté, et le peuple le con
duisit jusqu'à sa demeure aux cris de : Vive la 
Démocratie ! vive la République sociale î

Après 1849, lorsque la réaction fut victorieuse, 
Lasale reprit ses études phi1oso|)lii(|ues et ses tra
vaux scientifiques. Il publia successivement plu- 
sieurs ouvrciges qni (irent sensation dans le monde 
des savants. Sa pubiication des œuvres (THéraclite, 
philosophe d É|)hèsc\ le fit connaître à Alexandre 
De Humbokit, avec lequel il fat depuis lors iiilirne- 
nieut lie.

Plus tard, lorsque le roi actuel fut nommé ré
gent, le gouvernemeiU prussien sembla un moment 
vouloir inaugurer une politique moins absolutiste 
que celle qu’il avait adoptée jusque-là et à laquelle
ii est revenu depuis sous Finspiration de Bismark, 
l/lieure du réveil parut sonner pour l’Alleniagne. 
Armé de ses nouvelles études sur la phüosophie 
et réconomie sociale, Lasalte rentra dans Torène 
poliiique, et presque aussi lot il fut traduit devant 
les tribunaux comme auîeur d une brocliure iiUi- 
iulée : le Programme des Ouvriers. Là aussi sa 
plaidoirie fut brillante ; mais celle fois il avait à 
faire, non pas à un jury, mais à des juges. Il fut 
condamné comme coupable d'attaques envers la 
monarchie et la propriété.

Mais comme les graines fécondes poussent au 
milieu des engrais du fumier, les àrnes fortes 
grandissent au milieu des outrages et des persé
cutions. Lasalle était un de ces caractères éner
giquement trempés, que rien ne rebute. Le lende- 
main même de sa condamnai ion. il publiait une

nouvelle brochure intitulée : Yie politique du temps 
présent^ et adresée au comité fédéral de Leipzig 
qui rou la it con voq uer u n  congrès d^ouvriel-s tfans 
celte vîtle. Voici un passage de cette farochare :

Que voulez-vous discuter dans ce cprijgrès ; ressasser les 
v ieillcf questions de la liberté  de ^rnuostrie et du com
m erce? Elles sonl examinées à satiété e t retournées en tous 
sens; ne vous ag itez  donc point à la rem orque du parti 
progressiste et dïi Natxonalv/ereifi de C obourg； ScHüHz De- 
iilzsch vous a certainem ent rendu des services par l'organi
sation des associatio7is de prêts et de consom m ation, mais 
qu 'est ce que out cela? des palliatifs. Le parti progressiste 
ne peut pas offrir davantage. Ii ne le veut pas. Sod incapa
cité pour forcer la solution de la question politique est pa 
tente. Des épaules et des consciences qui fléchissent sous ce 
seul fardeau, ne peuvent vraim ent se charger de la question 
sociale, birn autrem ent redoutable. Ce sont d 'ailleurs des 
re ta rda ta ires ..

Pour eux, I É<at I organisation de la gendarm erie, 
u n e  e sp èce  d e  so c ié lé  ^ 'a s ^ a ra n c e s  m u tu e lle s  d e s  p r o p r ié 
ta ir e s  c o n tre  ic  tr a v a i l le u r  A yez le c o u ra g e  d e  m a re b e r  
sçuls. de voir par vos yen k d'agir vous mêmes. Suivez 
I exemple des hardis pionniers angiais de Rochdale Procla
mez avec eux que I ouvrier doit participer aux bénéfices de 
la grande fabrication. !>e m oym  d en arriver là ? Il y en a 
un s e u l . Vassociation. Péjà. I É lat, pour favoriser par 
e x e m p le  f e x te n s in n  d é s  c h e m in s  d e  fe r .  a in a u g u ré  la  ga 
rantie d un minimum d in térêt. Pourquoi ne pas, dans un 
but bien autremetiî grand, appliquer ce sysiome aux asso
ciations ouvrières.

Et Lasalle ne se contenlait pas de battre en brè
che le système de Schultze-Delitzsch, c’est au parti 
entier qu'il déclara la guerre :

Les progressistes ne sont pas des démocrates. Ils n 'ont 
rien de comm un avec nous. Ce parti, prétendu nouveau, 
n 'est qu 'une incarnation du G oihaum e\ gens faibles, im 
puissartts ergoteurs, ils se grisent du son de leurs stérile* 
paroles. Rompez avec eux.

Luttez pour le seul but digne de vos efforts, celui de ré
clam er, en proportion de votre travail, une part des béné
fices de la grande industrie. Pour atteindre ce but, reven
diquez avant tout le suffrage universel, afin que tout d'abord 
vous soyez représentés par des hommes à vous. Alors l'E tat, 
qui déjà, en bien des choses, reconnaît la m utualité et la 
com m unauté des intérêts de tous les citoyens, viendra à 
composition.

Cette brochure fut comme le manifeste de la 
scission qui s’établit parmi les populations ou
vrières de PAllemagne. On sait que la démocratie 
allemande est aujourd’hui lilléralement divisée 
en deux camps ; dans l，un figurent Sclmlize- 
Delitzsch, Max Wirth, Prince-Smith et d’autres 
économistes qui ont fait entrer l’économie poli
tique dans les voies du socialisme en prenant en 
Allemagne rinitiative des associations de consom
mation et des banques mutuelles, en dehors de 
toute iniervention gouvernementale et en protes
tant même contre toute immixtion de l,Elat dans 
les questions d’organisation industrielle; — dans 
l'autre, se trouvent les amis de Lasalle et presque 
tous les Anciens républicains-socialistes et les com
munistes de 1848, lesquels pensent que l'asso
ciation pour le crédit et la consommation n’csl pns 
une solution, que la réforme politique doit néces
sairement preceder la réforme sociale, et qu'alors 
à ui> gouvernement issu du peuple incombera la 
lâche de la réorganisation sociale. Quant à nous 
qui n’appartenons à aucun de ces deux grands 
partis populaires de rAUcmagne, nous voyons ce- 
pe»dant avec plaisir que l，un et Fautre de ces 
partis prennent chaque jour unie extension plus 
grande, car nous croyons que chez Tua comme chez 
l'autre il y a du bon ét du vrai. Nous partageons, 
avec Shttltze-Delitzsch, le principe de selbshulfe, 
de Vaid(卜toi toi-mème' et de l’incapacité du Pou
voir en matiere de travail ol dMndustrie; mais nous 
pensons aussi, avec Lasalle, que lassociation de 
production est un |)as de plus que les sociétés de 
prêt el de consoiuination, et que dans tous les 
cas Fassociatibn coopérative n'est pas l’unique 
objet de la réforme sociale ni le dernier mot 
du progrès.

K O Œ T I W C r  D E M O C R A T I Q U E ： 

P a t i g u l e s
( F i n  do  d ^ c o o u s  dü  c i t o t k n  _  % k p b .)

KneQre un iço t sujet de la religio^.
ViMe  mét«f)fev>ique de la Divinité |>çu.t être i^^fo|isU e 

3Uî^i ^ngiem p< çu  el1 e ne reste qu à J e tai de notion pbiio
sophique dans ies livres des théosophes ; mais lorsque cette 
idée entre dans ia pratique sociale, elle tend nécessairement 
a se réaliser physiquem ent, à s'entourer de symboles et de 
-ignés extérieurs, à se faire des prêtres et enfin à abou
tir  à la plus dégradante superstition. Toutes les théologies 
e t toutes les my 丨i?*丨ogies. tous les cuites t t toutes les églises 
n 'ont d 'au tre  origine. Lisez les Evangiles et les Actes des 
Apôtres : le Christianisme prim itif était i! autre chose qu'un 
monotbéisrae sans prêtres ni sacrificateurs, sans temples ni 
rites, sans rérém onies. sans dogmes m^ine. Parcourez en
suite l'histoire ecclesiastique, et vous verra i comment, de 
conséquences en conséquences, cette religion si simple 
aboutit, graduellem ent et lentem ent il est v ra i , mais aussi 
fatalement, au culte des images, des am ulettes et du saint 
scapulaire. en un mot à \'abêtissement comme aurait dit 
Pascal. [M urmurer.)

Toute religion, quelque pure qu ’elle soit à  Forigme. doit, 
si elle a la chance de d u re r , se constituer en une Eglise 
ayant à sa tète une caste parasite, ambitieuse et avide de 
r i c h e s s e s  a u t a n t  q u ' o i s i v e  e t  i m p r o d u c t i v e  : la  c a s t e  s a c e b - 
d o ta l s  De toutes les religions existantes en Europe, le Ca
tholicisme rom ain est à mes yeux U plus, vraie e | la plus 
parfaite, parce qu 'elle est la plus logique ： ç 'est ud hom
mage qu'il faut iui rendre. {Marques d'approbations )

CO N C tU SIO N S G E N E R A L E S.

Pour que le travailleur jouisse enfin des fruits dei son 
labeur, il, faut que tous les parasites sq itn t supprimés et 
ren tren t dans les rangs des producteurs : depuis le roi 
jusqu'au prêlre. depuis le grand propriétaire jusqu 'au plus 
humble boutiquier. Aiiisi le veut la Justice Saps cette sup
pression. po in t d'égal échangé, point de réciprocité dans 
les services, point d 'équilibre entre la production el la 
consommation, point d e  bien ê tre  dans le travail, point 
d égalité entre les personnes, point de liberté réelle, point 
de véritable démocratie? Parasitisme gouvernem ental, para
sitisme propriétariste. parasitisme religieux, assez long
temps vous vous çles Rpgraissés de la sueur du peufjie, 
assez longlemps vou^ avQ?：bu ses larmes et son sang Pîaüe 
au travail productif! c'est lu iv et lui seu l, qui va oesormais 
régir la société. Comme dans la république des.abeilles, on 
ne veut pas de frelons dans la république du peuple! liap- 
peîons nous le mot tie llousséau : Riche ou pauvre, puis- 
saut …i faible, tout huinme oisif est un fripon. {Bravos.)

Mais comment en arriver à ta rir toutes ies sources du 
parasitism e? Redoutable problème qu il me faut pourtant 
aborder avant de finir, car il ne sijIÎU pas d'avoir indiqué 
le mal, il faut aussi Irouver le rem ède. Permettez-moi de 
donner à la hâte les solutions que je  crois pratiques, sans 
discuter à fond leur valeur el surtout sans eutrer 4ao§ des 
détails qui me m ineraieu t Irop loin.

Pour ce qui est de la religion, ia question n'est pas dtifi- 
cile dans ioÿ pays où existe la liberté de conscience. J>à. 
pour détru ire  le parasitisme religieux , il n，y a qu'à se passer 
de la religion, e t pour ainener les hoamies à se passtr de 
la religion ii faui éclairer U*s intelligences ét viilgariicr les 
euscigneintuls de la bcicnce. En Belgique, nos svciéléfj fie 
rationalistes, les )4(l)、ançhis? ias Solidaire», les Libres Pen
seurs^ sout en {rain tlo déthristiaiiiser le peu pie. et 
accomplissent à nierv«^ille cette rude besogne dont plus 
d un démocrate etnbourLé dans la religiosite ne co«3|>r«na 
pas la g randeur， mais dont 1 avenir leur saura gré. Il est 
vrai qu ii reste le budget des cuUcs, mais cc n est pas < f  
budget qui fournit au clergé de si immenses ri chesses : et 
d ailleurs, ce budget ne peut tarder longtemps d 'etre supj)ri 
roé là où il existe encore : on comprend gériéraiemetit. 
des calhuliques eux-mêmes tn  cotivicnnent. (ju'il est iiikjiu 
d ubliger le iib re  penseur ou même rinUifférint à pour vuir 
à l'entretien de cuites et de, prêtres dont il u'a nul besoin ; 
qu 'il n'v a d im pôt ju ste  quti çclui qui reud en scrtiçes aux 
ciloyeus ce qu il a coûlé. et que l'iinpot pour les euîtes uc 
hînd aucun servivt au contribuable libre-penseur.

Pour la deslruction iie l'autorité gouvcrnementaîe t i  du 
parasitisme h u rta 磷cratiquc e t bisdgélivure» ce s t upe antre 
üflVire. r a r ta u t .  q u 'il suil absolu ou co n il i lut iuü u t  1.m u n ar- 
cb ique  ou o ligarch ique , p q tlou t le s、け“ ie
pius ou Qiotiis sûr ia foret des baïguiiCttei» ; à la force ou ne 
peut o{)poser que la force, t.onlrc le camvn il n，y a !a 
b a rr ic a d e .11 faudra bien subir k  C auv tin t: «uni?, à n*
que nous ci) soyons û tbarrasses par ui；e du; cç^cjfiumgii^ns 
qui de tçnjps à autre>t>ulèwiit les peuples et iju oii 
révoluliuiii» > joiciitts. Ici se présente une, quesiioii : 1 ^ 6  
guu^erutjraeiiis acluels renversés, passerons-Lyiis bucççs>ïvu- 
mei>t paries di>» r.ses phases de la République présidentielle, 
du gouveriitixit'i»*. par rassemblée et d a  go u v t  riî t  ment \lirrcl? ' 
Ou tic peut le  prévoir: mais il c>L que piuti^bie que le 
c^xup d 'E ta t dü 185 2  au ra  éclairé les su r lt：» daiigtrrs
de lu presidetoce.Espcruus même que i ol cc s arrûtt w peu au



gouvernement par l'assemblée, gouvernement cle centralisa
tion. ci que l’on adoptera immédiatement îe gouvernement 
direct, préparatoire à l'anarchie. En attendant, voici, me 
sem ble-t-il. ia conduite à suivre vis-à-vis du Pouvoir par 
tous ies hommes de favenir t 11 faut s'efforcer d ôter à l'Elat 
le p lu s  p o ss ib le  d e  ses a t t r ib u t io n s ,  ré v e il le r  l 'e s p r i t  co m 
m u n a l e t  l 'e s p r i t  d a s so c ia tio n , u se r  d e  l 'in i t ia t iv e  in d iv i
d u e lle .  re fu s e r  les su b s id e s  e t  ies d é c o ra tio n s  d u  g o u v e rn e 
m e n t. se  p asser d e  lu i .  fa ire  le v id e  a u to u r  d e  lu i .  e t  p u is  le  
Uis5**r croupir dans son isolement. Cette politique vis-à vis 
du Pouvoir se résume en un mot : rabsteütion.

Quant à la solution du problème de la propriété, elle se 
présente aujourd'hui sous des aspects multiples. Pour plus 
de facilité, distinguons entre la propriété immobilière et la 
propriété mobilière.

Dans ia question de la propriété foncière de quoi s’agit il? 
D 'abolir la rente de la terre, le fermage. Pour arriver gra
duellement à ce résultat voici une solution assez générale
ment admise parmi les socialistes : Les communes tra ite
raient de gré à gré avec les propriétaires du sol pour le 
rachat des rentes et le rem boursem ent des propriétés. La 
commune pourvoierait a l'installation des cultivateurs et à 
la délim itation des possessions, en ayant soin de compenser 
l'étendue superficie ire avec la quai ilé du fonds et d 'établir 
une proportion enlre ia redevance due à la Commune et le 
produit. La redevance, payée ci-devant au propriétaire, se 
payerait à la Commune pour m ettre celle-ci à même de con
tinuer !e rachat de la terre ; mais à mesure que la propriété 
territoriale individuelle irait en dim inuant, celle redevance 
dim inuerait proportionneUem ent. jusqu à ce qae  toutes 
deux arrivent à zéro ; du jou r où ce but est a ttem t. plus de 
propriétaires ni de fermiers, plus de rente de la terre, par
tant plus de propriété territo ria le ; il n ，y a plus que de 
simples possesseurs du sol, vivant de leur travail et ne pré
levant aucun tr ib u t sur le travail d’autru i.

Colins et De Potter, pour effectuer le transfert de îa terre 
h la Coimnuue, avaient un autre plan. Vüici Jes mesures 
dont ils proposaient lddopiion :

Entrée à ia propriété collective, de toute succession 
ad intestat sans héritiers directs ;

Etablissement d 'un  impôt de . . .  0 /q  sur toutes les suc
cessions par testam ent ;

Inaliéuabilité du sol une fois entré dans la communauté.
D 'autres vont bien plus loin : ils demandent qu'à la mort 

du propriétaire actuel tous ses biens fouds retournent à la 
Commune, moyennant indem nisation envers les héritiers 
di roots seulement. ^

Quoi qu 'il en soit, n'oublions pas que le transfert du sol 
à la Commune ne doit être que le moyen et non le but. il 
s’agit d 'abolir toute redevance payée par le cultivateur pour
i occupation de la terre , et non pas de rem placer le fermage 
Haye au propriétaire par une rente perpétuelle payée à la 
Commune, ce qui ne ferait que simplifier le problème sans 
pourtant le résoudre.

Ici quelques observations ne me semblent pas mal pla
cées. Notons d 'abord que tout ce que je viens de dire con
cernant la propriété du sol peut s 'appliquer à la propriété 
des maisons,des bâtiments, en général de tousles immeubles.

Notons aussi que dans cette lente transformation que nous 
supposons ici. la phase (transitoire en économie sociale) 
rachat des ren tes par la C om m ane. tio rrespond  assez n a tu 
re llem en t à la phase (tran s ito ire  en po liiiqne) d u  gouverne
m en t d irec t avec la décentra lisation  et rau to n o m ie  com m u- 
naie ； tandis que la phase dofiriitivè de l'abolition de toute 
r e n te  d e  la te rre  e t d e  to u te  p r o p r ié té , a p o u r  p e n d a n t, d an s  
le domaine politique, la phase définitive de l'abolition inté
grale de tout gouvernem ent, la phase de pleine anarchie.

Enfin, j'ajoute que si l'on l.inie trop longtemps h com
mencer celte transformation de ia propriété im mobilière, il 
arriv era  d e s  c ir c o n s ta n c e s  où  l'o n  sera  fo rcé  d e  p r o c éd er  
av<*c violence, et sans liquidation préalable, b «ette 
propria tion que l'on n'aura pas voulu opérer graduellem ent 
et pacifiquement en tenant compte des droits acquis. Ceci 
n est pas une vaine menkee ; ce n 'est que la constatatiou 
d*un fait qui rentre dans la catégorie des choses non-seule
ment probables, mais nécessaire».

Abordons la question de la propriété mobilière. A son 
tour elle se présente sous plusieurs aspects : contentons- 
nous ici de distinguer la propriété et Ia propriété
intermédiaire^ l'une correspondant à i exploitation indus
trielle, ド autre à 丨 exploitât ion commerciale.

Pour la propriété industrielle, de quoi s 'ag it-il? ]) s agit 
d e  fa ire  e n  so r te  q u e  le  tr a v a ille u r , le p r o d u c teu r , n e  s o it  
plus obligé de payer, sous forme a intérêts, de loyer des 
outils, de profits du patron sur le travail, e tc ., un tribu t 
aux propriétaires des instrum ents dé travail ; qu 'il ne soit 
\A\\s astreint a parlager le produit de «on travail avec le 
capitaliste ou à iivrer entièrem eiit ce produit au Gapitatiste 
ou ixbange d 'un  salaire représenta ut une valeur moindre 
que la valeur du produit. (La valeur réelle d'un produit se 
tiétermine par la somme des frais que la production a coûté,) 
llum m entcela est il réalisable? Par le crédit g ratu it et mu
tuel. Et le crédit gratu it et m utuel, comment réali* 
î<ab!e ? P ar  la  créatiuD  d 'u n e  bahQUC du peuple, d o u l  le» p r o -  
i^ucteuTs en général seraient à la lois l̂ es capitalistes i-t i ts  
cl ioiits ； comme dans cette banq ue pupulaire Tinlc re t. au 
lk、u d etre cmpochc par des parasites, ^pparlicnJiail au pu

blic m ême qui en serai! ]q client, il est facile de prévoir qae  
peu à peu cet intérêt descendrait de 5 oq 4 0/q  h S 0 /0 , à
2 1/2 0/0 ， à S 0/0 ， à 1 1 / 2  0/q . à 1 0/q , a l /2 0/o ,  k
】/4  0 /q , en un mot au taux le plus bas, c'est à dirç au 
chiffre rigoureusem ent nécessaire pour couvrir lek frais
d.adm inistration : ce qui n ’est pas du tout contraire à là 
gratuité da crédit, vu que cela ne constitue pas Un in térêt 
à proprem ent parler, c'est la rém unération d，un travail, 
c'est conforme au principe de la réciprocité des services 
Mais à part Forganisation certainem ent très compliquée de 
la Banque du Peuple, i! est une application spéciale du 
crédit m utuel et g ra tu it qui peut être imraédiatement misé 
en pratiqué, c，esl l'association des producteurs pour la 
production en commun, sans capitalistes et sans patrons, 
où les travailleurs sont à eux-mêmes leurs capitalistes et 
leurs maîtres.

Pour la propriété interm édiaire, de quoi s'agit-il ? 1 1  
s’agit de laire en sorte que !é travailleur, considéré cette 
fois comme consommateur, ne soit plus obligé de payer, 
sous forme de bénéfices et de gains du commerce, un tribu t 
aux intermédiaires commerciaux ; il s'agit de supprimer 
l’aubaine prélevée sur le consommateur par les agents para
sites du négoce, d 'abolir ce que Ton a si bien appelé Ttm/jdt 
mercantile. Comment cela est-il possible? En m ettant le 
consommateur en rapport direct avec le producteur. Or. en 
attendant que les diverses associations industrielles s'enten
dent pour i échangé de leurs produits respectifs, un mode 
actuellem ent applicable de cette mise en rapport direct du 
consommateur avec le producteur, c e s t 1 association des 
consommateurs pour l'achat en gros des objets de cousom- 
mation^ saris interm édiaire de c<>mmer«canis, où les travail
leurs sonl à eux-memes leurscom ràèctants.

Enfin, une troisième forme d'association, plus parfaile, 
est celle que pourraient form er dxjs travailleurs de toutes 
professions, considérés à la fois comme producteurs et 
comme consommateurs, échangeant i çci^rpqu^menl et sans 
interm édiaires le fru it de leur travail sur la base de l'équi
valence des produits, c'est à dire en s'appuyant sur ce prin
cipe de Justice, principe fondamental de la nouvelle éco
nomie sociale : que deux produits différents doivent être 
échangés selon leur valeur respective, c'est à dire selon les 
frais que chaque produit a coûté.- savoir 1* frais de matière 
prem iere et d'outiilage. 2° frais de la consommation du pro
ducteur. Cette dernière forme (l association, en se générali
sant. fournirait évidemment une solution complète de la 
queslion de la propriété m obilière. ■丨丨一

鳴  Qu'on ne dise pas que lassociation esl impossible. Elle 
existe en Allemagne, en Suisse, en France, en A ngleterre, 
d 'une manicre plus ou moins imparfaiie il e s te r a i， mais 
enfin elle existe. Elle existe pour le créait m utuel, pour 
lTachat des objels de conscmmatkm- sans i? termed rai res, 
pour la boulangerie et la préparation des alim ents, pour 
fachat des matières prem ières, pour l'usage commun ou 
alternatif des moteurs mécaniques, ûes machines et de tous 
les grands instrum ents de travail, pour la production, puis 
pour l'échange véridique direct et réciproque des produits; 
elle revêt cent formes diverses. En Angleterre, il y a plus 
de 400  sociétés coopératives de tous gecres ; en Allcmcgnc.
il y en a plus de mille. L'associa lion im possible!.. M^is les 
économistes qu i, comme Wolowski. Passy et tan» d 'autres, 
se montraient en 48 tés adversaires acharnés dès associations 
ouvrières, en sont réduits à se rétracter devant la brutalité de 
cet argum ent qu on appelle le fait accompli. Tous aujour
d 'hui. bien qu'ils continuent à se poser en défenseurs de la 
propriété, ils conseillent et prônent rassociation entre les 
producteurs ； ne comprennent-ils pas qu élat)lir fassocration 
entre lês producHeurs. cvfcst ^Opprimer lé parasitisme îhdus- 
triei et commercial, c ts t  ciegrt:\er ie trav.iii ii.térèls el 
dés bénençes prélevés par les éapitabisfes. G-est annihiler le 
d ro it d'aubaine du p rapnelaire  sur les produits du i ra\ai l ,  
c 'est porter atU iiite à la propriété, c cst préparer ie nivel
lement des condilioos. cVst miner ['or dit： social? ... Kcono- 
rnistes, vous ne vous eu doutez ginne. mais vous êtes de 
terribles révolutionnaires et d'impi lova bîes niveleurs.

Et qu'on ne s imagine pas que I association n^est utile «t 
possible que pour l'Industrie et ie Commerce. [/A griculture 
aussi la réclame. Ou a parlé longuem ent de !a réptiguance 
invincible du paysan pour l'ass^ ia lion  ; à ce propos, plus 
d un socialiste (Proudhon enlre autres) a fait chorus avec les 
adeptes de la vieiîle économie politique. Je ne uie pas cetîe 
répugnance, umis est elle invincible? esl elle innée daus 
1 àme du paysnu ? n'est-elle pas plutôt fefiVt de l ignorauce 
et de resp rit de rou tine? Aiî<*z. du jou r où le paysan com
prendra q u #ii y va de son in térêt, ii « associera tout aussi 
bien que les prolétaires de l'Industrie. Pourquoi, afin de 
débuter par les choses les plus simples, tes petits cuUi\a- 
te u r s  lie p o u r ra ie n t- i ls  s 'a s s o c ie r  p o u r  îa «je» b e s t ia u x . 
pour n'avoir qu 'un  seul grand troupeau üous la cunauite 
ü unpasteur capable, au salaire duquel cbacun contribuerait 
eu proportion des bètes qu il donnerait à p a rle r , au lieu 
d'emplyyer une cinquantaine ou une centaine de gurdieus 
isolé*» ; celte idée u 'est pas neuve, elle se pratique depuis 
uu teiups immémorial dans plusieurs départem ents de lu 
France. Ne pôurraient-il3 s'issocifer ensuile pour l'achat et 
l entretieu de forts attelages de bœufs ou de chevaux, de 
charrue» à la vapeur et de toute espexe d 'instram euts ara
toires perfcctiunnés dont ils se sers iraient tour à tour. £ t

ainsi, peu h peu, l’association agricole ne pourrait-elle p&3 
s’élever aux différentes parties d e là  culture?

Allons plus loin. Pourquoi l'À gncnltore, dans l’aTenir、 
ne pourrait elle se m arier à l’Industrie? Pourquoi ces di»ax 
grandes branches de la produetion resteraiçnt-elles isolées ? 
Pourquoi les assoeiaiioDs de tray^iUeurs agricoles ne pQor- 
raient-elles pas en même temps devenir des ass<Wiiati<jD5 
industrielles, et versà pourquoi les assocfalions 
trieiles ne poiïrraieiH-elles pas prendre p a r t aux 
agricoles? Ed temps de pluie ou de gelée, les trâtatiHeiirA 
laisseraieDt. la campagne pour se réfug itr dans k s  ajieli癸rs. 
M au con Ira ire le travaii agricole demandait subite UDô 
m uliitude de bras (comme cela a Jieit lorsqu à Tapprocbc ci* 
l'ara ge les blés o» les foins dem andent c être r^ itr ;é^<aQ；p)|a$ 
vite dans la grange)v tes travailleurs quiU eraient柄 n年v秀？le 
ou le rabol pour voler oux champs et sauver la reçoit^., 
un mot, en temps de chômage industriel, l’a^ssocialiop pnlfere 
se vouerait aux travaux agricoles ; en temps de chôiqage 
agricole, elle vaquerait aux. travaux industriels ; en tei»ps 
ordinaire, le travail agricole et le travail industriel seraient 
partagés alternativem ent par tous les associés^ Par cette a lte r
nance entre 1 industrie et J ag ricu ltu re , entre l'a telier el la 
campagne, il serait enfin donne une certaine ialisfaclioto à 
ce besoin de variété inné chez rhom m e. »  eette passïuu du 
changement qu'on appelle au phalanstère la papiUonne. 
parce que par elle i homme est pousse à changer de tesjjis 
en temps d'occupation, comme le papillon à voltiger de 
fleur en fleur Et en même temps. rémufaUon qui s'établirait 
entre les travailleurs satisferait à cette passion de mieux faire 
que le voisin, passion q i/o n  a baptisée du nom de cabalisle; 
tandis que Fentraînem ent mutuel que produit naturellem ent 
un grand nom bre d hommes réunis, donnerait naissance a 
cëtte ardeur au travail, à ce saint enthousiasme (|iie les 
phalanstériens appellent la composite. Ainsi se trouverait 
réalisé, du moins dans une cerla i ne mesure, le  travail par  
l'a ttra it, le rêve de Charles Fourier, encore un de ces fous 
sublimes que chanla Béranger.

De ces différentes solutions partielles du problème so
cial. du problème de la propriété, la plus immédiaremeut 
réalisable dans la pratique c est sans coutredil fassoewtiori 
dans le double domaine dè la production et de fa consom
mation. Les ouvriers l'ont bien compris ; c est p a r l i  qD ils 
commencent la réorganisation sociale. Si la suppression de 
tou t droit d’aubaine du capital sur le travail, depuis le bé
néfice du patron jusqu 'à la rente de là te rre , est le coaron- 
nem ent de la réforme économique, convenons que l*as- 
sociaiion des producteurs entre eux est le prem ier pas 
iait dans cette voie nouvelle ; un prem ier pas. rien de plus, 
mais aussi rien de moins. L 'association, telle est l’arme au 
moyen de laquelle le prolétaire fait aujourd 'hui la première 
broche daus la vieille forteresse du propriétarism e. L'asso- 
d a tio n , c ’est comme le 出  d'Ariane qu i. au milieu du laby- 
rinthe de la société actuelle, doit ram ener le prolétaire, 
nouveau Thésée, à la lum ière d ’une société meilleure ; ne 
laisse point échapper, ô Thésée, ce fil libérateur que ta main 
a saisi et qui va t，empêcher de devenir ia proie du Paupé
risme. de ce Minotaure qui se nourrit du sang et de la ehair 
des enfants du peuple î. . .

Donc. prolétain*s. il y a trois choses à dé tri» ire : Dieu, 
le Pouvoir et la Propriété ; il y a une chose à établir : I在 

Justice Comme Jes prem iers âpôlres du Christianisme, 
simples pêcheurs de ia Judée, parcouraient les ttalîons en 
c r i a n t  a u  p o u p l e ' :  a V o i c i  \ e v à n g i l e .  vo ic i  la  b o n n e  n o u 
v e l l e  de v o t r e  d é l i v r a n c e  d u  t r i p l e  joug d e  S a t a n ,  d u  i n o o d c  
et de la chair ! Charité. F raternité î » , nous aussi, simples 
ouvriers des champs ou des aîelifrs. nous crions à ceux qui 
travaillent et qui souffrent : o Voici lévaiigile nouveau, 
voici la bonne, nouvelle de voh：c* ciôiivrance du triple ioug 
de la Religion, du Gouv« nement et du Capital ! Liberté. 
Egalité! » Ils apporlaient ia Loi d'Amour ; nous préférons 
la Loi de Justice. Entre l'Amour et Is Juslice.il n y rien de 
cfiïninun. Ib  avaient reçu leur Loi dVn haut, iis la lenaient 
de Üiou, disaient iis ; nous avuns troavé la notre dans la 
conscience même de l'homme.

I/évan-Tile du Christianisme a pourtant bien rem ué le 
monue. Mais qu a t ii fait en définitive pour améliorer ia 
condition sociale du peuple? û n  no.u$ dit qu 'il a aboli feh- 
clavage ! comme si serfs du cBüyen âge et nos modernes 
prolétaires étaient autre chose que des esclaves ! comme s'il 
n'y avait pas une profonde véri te dans ce refrain d 'une 

j chanson popiiiafre “ a pauvreté, c'est l'esclavage ® !
J L 'evangile chiTtivn disait »ux hounnes : Tous êtes tous 
j frères, car vous êtes tous fils du môine père, tous égaux
i devant Dieu. U disait encore : Il est aussi impossible à uu
1 riche d 'en lrer dans le royaume des cieux qu à un cable (la 
\ V u i g a ie  d it  camelus, u d  c h a m ea u  !) d e  p a sser  par le  tr o u  

d'une aiguille. Et en même tem ps, il est venu legitiroer 
le pouvoir de> rois et les usurpations des riches et des 
puissants de la terre* prechcr ia sotiwiission à César et la rési
gnât iuo dans la pauvrele, bem r le Dieu Gouvernement et 
te Diou-C^ipilai. Si est-ce pas toujours au nom du Christ, 
que des prêtres de toutes sectes^ et tous les hommes de 
superstition et d 'obscuraniisioe, bêtifient encore aujourd'hui 
des millions d h o m m es? ... N on, l'évangile du Chris(ia^ 
nisme n e s t  poinl le salut! (Interruption», détapprobatioti* )

Ah î je  sais bieu que la plupart des socialistes de 48 re
gardaient le Socuü.sme et ie Cbristianiüiûc c\angéiique
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choses idcniiqucs , qa*h leurs yeux 1 idée socia
liste n 'éU it que la fil le de l'idée chrétienne, et la scicnc。* 
sociale un corollaire du Nouveau Testament. Heureusement, 
«e Socialisme mystique, religieux oi\ fraterhitaire de lia- 
metïnia^b, de Bûchez, de Pierre Leroux, perd du terrain parmi 
les travaillcùrs pour faire place au Socialisme positif, scien^ 
lifiiqûe et égalitaire dè Proudhon.

Je sais bien aussi que des catholiques, prétendus dêmo-
• craies et soi-disant socialistes, soutiennent encore aujour- 
d ^ u i le parfait accôrd qui. sel ou eux. existe entre Tidéc 
évâng(*iique e t l'idée dém ocratique, entre le Christianisme 
ci le  Socialisme.

C est bien peu connaître Kesprit du Christianisme et î、cs、 
prit du Socialisme moderne.
. '  Qu'enseigne le C hris tian ism e?11 enseigne !erenoncem ent 

aax biens de la terre en vue des biens du c ic l; il fait prédo
m iner l'incer (a in sur le certain, l'espéra nce sur le fait ； il 
enseigne q ir il faut sacrifier (a matière à l'esprit, châtier ia 
fha ir e t im poser silence à la voix des passions les plus 
naturelles et les 丨)lus légitimes.

Et qu'enseigne le Socialisme? Il enseigne Fusage des 
biens de la te rre , et leu r répartition équitable, juste , égale 
pour tous ; il fait prédom iner le certain su r lïn ce rla in . le 
palpable et le réel sur le fictif et l'imagiiiaire ; il ne sacrifie 
pas h  m atière à Fesprit. ni i esprit à la matiere ; il veut, pour 
tout homme. le développement complet des facultés morales 
et intellectuelles comme la satisfaction pleine et entière 
des besoins matériefs.

Qu’est でe qui poussa les prem iers chrétiens vers la com 
munauté ? le désir de réaliser le vœu de Jésus : la pauvreté 
volontaire. Les riches se dépouillaient de leurs biens non 
pour «n faire jo u ir les autres, mais pour se débarrasser d un 
fardeau qui pouvait devenir un obstacle au salut éternel.

Et qti’est-ce qui pousse aujourd 'hui les travailleurs vers 
Ln m utualité, fassociation et la réciprocité ? Le désir d a r r i
ver à t'aisance e t au bien-être en réunissant leurs forces 
jv>nr supprim er le parasitism e, éviter le double emploi et la 
déperdition des prodaiîs, créer la somme la plus consi
dérable de richesses, répartir équitablem ent ces richesses 
entre tous les producteurs, accroître enfin la consommation 
et la somme des jouissances.

On noua objecte que !a comm unauté chrétienne réalisait 
l 'égalité des personnes e t des conditions, ce bu t que pou r
suit aujourd 'hui le Socialisme. Nous répondons : Non, la 
communauté chrétienne n a jamais réalise 1 égalité des per
sonnes, car cette comm unauté élait hiérarchique ; où il y a

Hierarchic, ii y a dか  supérieurs el des inférieurs, i) ü，y a 
plus d 'égaux. Pour ce qui est des conditions, la seule égalité 
que pouvait réaliser !a comm unauté chrétienne, c e s t l'égalité 
d a n s  Ki m i s è r e ； e t  d o u s  v o i l i o n s ,  n o u s  so c ia lk s tc s .  l é g a l i t é  
dans la richesse.

Knfîn，pour tout d ire, ]e Christi misme a pris naissance 
en h3ine des richesses t i  des biens lerrestres. tandis que le 
Socia S isme moderne a pris naissance de l'am our des richesses 
et des biens terrestres. Quoi qu 'en  pensent beaucoup de 
socia)is(cs et beaucoup de chrétiens. H n'y a aucun lien de 
parenté entr,c ridée chrétienne et fidée socialiste, entre 
la fraternité évangélique et la Justice égalitaire. entre la 
charité、ut la réciprocité des services, entre la comm unauté 
rcligieM.se et l association industrielle, enlre la prière et le 
travail, en tre la Ihéologie et la science de réconomie sociale, 
entre l'Eglise et la Révolution.

Prêtres a s tuc ieux , vous nous donnez votre doctrine 
comme devant conduire l’Humanilé vers le bonheur ; et 
toutes k*s souffrances sont nôtres, tandis que vous vous en 
graissez saintemement dans l'in térieu r de vos cloîtres et de 
vos presbytères, comme ce rat herm ite dont parle Lafon- 
tainc. Vous nous bercez par la promesse trompeuse d'une 
béatitude éternelle dans un au tre  monde que nous n'avons 
jam ais connu et que vous ne connaissez pas vous-mêmes ; et 
en attendant nous souffrons l'enfer dans celui-ci. Assez de 
mensonges et de jongleries ! Un tien vaut mieux que deux 
tu l'auras. Ce que nous voulons, nous, r/est le paradis 
sur ti*rre1...

國  PROFESS腿  DË FOI.
C han t d es B o a iiq a ie r s .

M'r de* Coquilles. (d'É îiLE DEBRAUX.)

1 En vain assis à mon comptoir 
Oà les chalands viennent en fou ie ，

J entends du matin ju sq u ’au soir 
Varier de l'église qui croule.
Je  réponds bénévolement :
« Malgré vos progrès, vos lum ières, 
Je veux rester aveuglement 
KidMe à la foi de nos pères. »

.Te i»”  m»fgn; h's vendredis,
Je vais chaque dim anche à messe.
Pour m erittr  mon paradis 
Ouatre fois l'an je  me confesse.
On me dit tartufe , sournois.
Médisant e t fourbe en affaires.
Ne suis je pas tous les Irois mois 
Absous par le Dieu de nos pères.

Si j'à i de la religion.
Je suis aussi fin politique.
•1 ai toujours pour opinion 
Celle émise par ma pratique 
Avant tout, né spéculateur.
Je su is , ainsi que mes conir res.
Libéral ou conservateur 
S«ms nier le Dieu de nos ;：ères.

Kn c o m m e r c e ， d e s  p l u s  a d r o i l s .
Je sophistique mes denrées;
Je  me sers souvent de faux pojrfs.
Mes mesures sont altérées.
Mais, Dieu! paroissien plus zélé 
Que moi ne se rencontre guère.
J ’ouvre ma bourse à mon curé.
Ministre du Dieu de nos pères.

Si je  suis ram pant et flatteur, 
l?iléressé, pingre, hypocrite.
C est que pour me form er le eœur 
On a fait choix d 'un jesuite.
Ces vices ne m 'empêchent pas 
(Quoi qu'en pensent des gens vtiigaires)
De professer jusqu 'au trépas 
La religion de nos pères.

î/esp rit du siècle tonne en vain 
Contre les préjugés sans nombre 
9 ui retiennent le genre humain 
Dans l'ignorance et la nu it sombre.
Moi qui m'accommode à ravir 
De nos doctrines séculaires.
En vrai crétin je  veux servir 
Le culte du Dieu de nos pères.

Bruxelles, septembre 1864. ï*. V(K;1 ET.
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BULLETIN POLITIQUE ET SÛ狐

La grande, la seule nouvelle du moment et qui 
préoccupe le monde politique tout entier.nous vient 
de l’autre côté de rAtlantique : c’est la réélection 
du citoyen Lincoln à la présidence par une majo
rité de plus de 400,000 voix. Cette réélection, que 
l’on avait tenté de faire échouer par toutes sortes de 
manœuvres, a dû singulièrement donner à réflé
chir au gouvernement anglais qui fondait les plus 
grandes espérances sur un changement de Fordre 
actuel des choses dans PAmerique du Nord. Le 
rapetissement des Etals-Unis eût é té，sans aucun 
doute, la conséquence d’une autre nomination à la 
présidence. La proclamation de l’indépendance des 
Etats du Sud qui devait amener cet amoindrisse
ment. de territoire était le but constant que pour
suivait l’Angleterre ; une fois ce but atteint elte 
donnait un libre cours à son commerce sordide et 
obtenait, en quelque sorte, une compensation aux 
pertes sensibles qu'elle éprouve chaque jour dans 
rinde. Que 1,Angleterre en prenne son parti, quelle 
cherche par d'autres voies et moyens à diminuer 
le paupensme qui décime ses populations et me
nace de les ruiner complètement. Lincoln est 
réélu， et Lincoln c’est la guerre，la guerre à ou
trance jusqu'à, n，en déplaise à la Grande-Bretagne, 
la complèteeabolition de l’esclavage.

Le gouvernement de M. Bonaparte n’a pas reçu 
un moins rude soufflet que la vieille Albion ; la 
continuation de la guerre en Amérique avec un 
traité de paix à Richmond pour bouquet, traité 
stipulant pour première clause, la réunion défini
tive et inaliénable des Etats du Nord et du Sud ; 
c’est, nous n’hésitons pas à l’affirmer, la chute de 
l’empire du Mexique, de Pempire élaboré par dim- 
menses sacrifices en argent et en hommes, par 
tant de roueries diplomatiques et par tant de ma
chinations occultes dont nos neveux s’étonneront 
quand ils auront sous les yeux les révélations de 
l’histoire. Nous sommes certains que, loin de fêter 
la victoire des Républicains, la nouvelle Cour de 
Mexico a eu la mort dans râme en en apprenant 
la nouvelle.

Si l’on ajoute s cet événement qu'une guerre 
d'extermination est sur le point ^éclater entre le 
Brésil et le Paraguay, auquel s’adjoindra rUra- 
guay et, selon toute probabilité, le Chili, nous 
sommes tentés de demander à nos lecteurs si la 
nouvelle Majesté Mexicaine trouve l’horizon aussi 
azuré que semolent vouloir nous le montrer les 
journaux monarchiques de tous les pays.

Le traité du 15 septembre n’a pas causé autant 
de bruit au Parlement de Turin que nous aurions 
pu le supposer ; le transfert de la capitale a été 
voté, après une discussion d'importance secon
daire. Les anti-conventionnistes comptent-ils sur

des éventualités de nature à mettre le désaccord 
dans les projets de M. Bonaparte? C，est ce que 
nous pensons ; c，est pourquoi, selon nous, nous ne 
leur avons pas vu faire une plus vive opposition à 
la ratilication du traite par la Chambre.

Les nouvelles qui parviennent du Frioul sont 
aussi obscures qu’inexactes. Le gouvernement du 
roi Galant-homme, aussi bien que le Cabinet de 
Vienne, a tout inlérèt à nous cacher la vérité 
quant à présent ; néanmoins , la physionomie des 
rails que nous avons sous les yeux nous fait pré
voir que la Vénetie pourrait devenir une nouvelle 
Pologne, si le parti de raction ne trouvait pas le 
moyen de mettre à la disposition des insùrgés 
toutes les forces qu’il a sous la main.

Nous lisons dans un journal de cette ville :
Le « Vatcrland *> annonce la nomination du général nuりor 

Krismunie au commandement de toutes les troupes qui opèrent 
contre les insurgés du Frioul. Ce'journal dit qu'il est bien con
staté que les bandes de ces insurgés sc rccn\tcnt d'éléments indi
gènes, qu'elles sont parfaitement équipées çt armees, qu'elles 
disposent de moyens pçpaniuires ^ujiçritHirs aux^ommes enle
vées juâqu'ici des caisses communales et qu'elles récompensent 
généreusement les services qui leur sont rendus.

Le Vaterland se fait illusion s，il croit que les 
bandes insurgées se composent seulement d’indi- 
jçènes ; dès les premiers jours tous les journaux 
affirmaient que l’on remarquait parmi elles en 
assez grand nombre des hongrois et des polonais, 
et de nombreuses correspondances, venues de di
vers points de la penmsule Italique, assurent que 
des légions entières de garibaldiens, bien équipés 
et bien armés, ont envahi la province dTfdine et 
le Tyrol. Des rencontres auraient eu lieu entre 
elles et les troupes Autrichiennes，mais les rensei
gnements que lMn nous fait parveftir sont si va
gues que nous ne pouvons leur accorder aucune 
importance.

Celle semaine a eu Iieii，assure-t-on, réchange 
des ratifications du traité de paix entre le Dane
mark et les puissances alliées, la Prusse et PAu- 
Iriche ; les troupes Àustro prussiennes commen
cent à évacuer le Jutland, mais la Diète fédérale 
prétend garder ses contingents dans les duchés 
jusqu’à ce que la question de succession soit réso
lue. Que nos lecteurs qui savent que cette ques
tion est encore aussi embrouillée qu，avanい la 
四 erre, essaient de calculer combien de temps en
core les malheureux habitants du Schleswig-Hol
stein resteront à la merci de la soldatesque? Nous 
leur abandonnons volontiers le soin de trouver la 
solution de ce problème.

La Cour de Justice de Berlin vient de rendre 
son arrêt dans l'affaire des dix polonais, soi-disant 
surpris en flagrant délit d^nsurrection en Gallicie. 
Un seul accusé était sur la sellette ,  c’était Ro- 
sinsky ; il a été condamné, ainsi que ses neuf con- 
ireres jugés par contumace, à la peine de mort 
et à la perte du droit de disposer de ses biens.

La misère des ouvriers du Lancashire (Angle

terre) prend des proportions telles  ̂ que le gouver
nement Anglais se trouvera bientôt dans Hm- 
puissance d，en arrêter les ravages. C，est en vain 
que l’on use des remèdes les plus souverains de la 
philanthropie. Là où F industrie est dans une 
stagnation complète, jamais, on n，arrêtera la faim 
dans son œuvre destructrice Tant qu’un peuple, se 
confiant aux bienfaits de k  cljarité, ne cherchera 
pas par lai-même à empècJier. au moyen de l’asso- 
ciation, le chômage de rlndustrie, il demeurera 
inévitablement la victime du monstre Paupensme.

La misère， ce choléra perpétuel, qui sévit 
presque partout en même temps, se fait, grâce à 
la crise industrielle que traverse l’Espagne, parti
culièrement sentir en Catalogne.

Voici à ce sujet ce que nous lisons dans un 
journal de cette ville :
、La riche cité industrielle de la Catalogne, Barcelone, ne peut 

pas ̂ suffire à donner du travail à scs ouvriers, et la misère esî 
telle parmi les classes travail louses que la municipalité a dû 
voter un subside de 20,000 fr. par jour pour venir en aide aux 
ouvriers.

otis-«tpjfrétïon^ qu<r des désofàrrs graves ont éclaté sur 
ques points delà Catalogne, principalement à Reus et a Villanova 
(】iî Gel trie. Les ouvriers sans travail ont saccagé quatre fabriques 
et ont menace de mettre le feu à d’autres. Les autorités ont pris 
aussitôt tics mesures pour rétablir l'ordre.

Nous voudrions bien savoir pendant combien 
de temps le Conseil municipal pourra jeter vingt 
mille francs par jour, dans la gueule gigantesque 
de l’effroyable Misère.

L’Espagne ne paraît pas être au bout de ses 
peines à Saint-Domingue, les dignes fils de Tous
saint Louverture sont moins disposés à lâcher 
pied qu’on voudrait bien le faire croire en Europe.

Voici encore des détails que nous empruntons 
à un journal de notre ville :

Les dernières nouvelles reçues de Saint-Domingue sont moins 
favorables à la cause espagnole qu'on ne levait cru d'abord. 
Les insurgés, dit-on, loin d'etre épuisés et de demander merci, 
auraient au contraire imposé des conditions telles, que le géné
ra IGandara les a repoussées comme humiliantes pour TEspagnt； 
et qu’il a dû reprendre les hostilités.

K n t e s si * e m e n t  c i v i l *

Le rationalisme vient de donner à la population 
bruxelloise un témoignage éclatant des rapides 
progrès qu^l fait parmi les hommes intelligents et 
libres， parmi les hommes qui, soit par dignité, 
soit par fhorreur que leur inspirent les scandales 
et les turpitudes quotidiennes du clergé, veulenr 
s’affranchir de tout dogme, de toute croyance, de 
toute pression morale. Cette fois, c，ést au sein 
même du clergé catholique que le rationalisme est 
allé chercher un honnête homme pour s,èn faire 
un défenseur, un représentant. Depuis de nom
breuses années, vivait à Bruxelles, d^ne exis
tence paisible et modeste, un ancien prêtre du 
diocèse de Tournay, que les mystérieuses machi
nations qui se déroulèrent devant lui dans les



rangs sacerdotaux, contraignirent à rompre pour 
jamais avec une profession où la pratique du bien 
lui paraissait impossible; ce prêtre, c'était l，abbé 
Dupont. Nous sommes certains que la plupart de 
nos amis de Bruxelles doivent ravoir connu et que, 
quel que fût le blâme dont on voulut entacher 
sa vie privée, tous seraient prêts à crier haro sur 
les calomniateurs. Comme nous l'avons dit, L.-J. 
Dupont menait une vie paisible et tranquille，sa 
mort a été de même. Après une maladie de quel
ques semaines, Dupont vient d’expirer dans la nuit 
du 14 au 15 novembre, conservant jusqu^à la 
minute suprême toute lu fermeté de ses convic
tions.

Nous éprouvons un véritable serrement de 
cœur à la pensée de devoir réduire à néant les jo 
lies lamentations que la mort de notre ami a arra
chées au journal la Belgique et au Journal de 
Bruxelles. Mais la vérité l’exige, et nous rempli
rons notre pénible tâche jusqu’au bout. Pour cela 
pas n’est besoin de déchiqueter une à une les 
saintes phrases de nos béats journaux ; il nous 
suffit d’affirmer que Dupont, conformément à ses 
principes, ayant exprimé de longue date et par 
testament le mode dMnhumation qu’il désirait, les 
suggestions des prêtres aussi bien que les encoura
gements des francs-maçons devenaient parfaite
ment inutiles, et par conséquent « le beau, le 
noble rôle » créé par nos saints journaux restera 
dans leurs cartons, en attendant une nouvelle 
scène funèbre et de nouveaux acteurs.

Le 17, une foule composée de plusieurs milliers 
de personnes stationnait dans la rue Blaes et ses 
environs. C'étaient pour la plupart les amis du 
défunt qui se préparaient à raccompagner à sa der
nière demeure. Dupont faisait partie des Solidaires 
et de la Libre Pensre: Conformément aux volontés 
du défunt, c’est cette dernière société qui a pro
cédé à renterrement. Les SoHdaires, qu'une lettre de 
faire part émanée de leur comité avait invités à、la 
cérémonie funèbre, étaient accourus nombreux 
afin de rendre un dernier hommage à leur co
associé. Vers 3 heures, le collège se mit en marche. 
Les journaux précités, toujours si prompts à quali- 
iier de scandale toutes les cérémoqies qui s’effec- 
tlient sans le concours du clergé romain, sont 
heureux de faire remarquer qu’il y eut des rica
nements derrière le convoi funèbre. Nous croyons 
pouvoir expliquer la cause de ce manque de 
respect ; les catholiques Wy sont peut-être pas 
étrangers : À Pinstant où la foule se disposait à se 
rendre au cimetière, une charette surmontée de 
drapeaux et servant à promener par la ville l’af- 
fiche de certain bal, circulait, et s'ari était même 
un instant dans la rue Blaes ; les gamins firent 
une comparaison grolesque entre ce véhicule et le 
char mortuaire, ce qui causa un moment de risée 
parmi les indifférents. Nous ne pouvons cepeiuhmt 
nous dispenser d'ajouter que si la Libre Pensée ne 
cherchait pas à Opposer la pompe à la pompe, cVst 
à dire à singer, par le fasie de son char, le somp
tueux étalage clérical, les énerg\unènes du parti 
catholique n’auraient pas eu l’occasion de donner 
un vernis de carnaval à un cortège où le recueille-' 
n)ent seul doit trouver place.

On a remarqué, nous assure-t-on, que bon 
nombre d’ecdésiastiques， habillés en bourgeois, 
circulaient dans la foule. Au cimetière, une 
nouvelle édition du scandale occasionné par l’eiト 
terremeiü du ca|)iîaine Wüday aurait eu lieu , si 
les nUionalistes, qui élaient en nombre, Haussent 
pas eu le bon esprit de conserver leur calme et 
leur sang-froid et de contenir leur juste indigna
tion. A l’instant où Fou allait déposer Dupont dans 
la fosse, un mauvais garnen^ent de 16 a 17 ans 
se mit à proférer le cri qui fait fureur en ce mo. 
inertt à Bruxelles: Eh Lambert! C7est au respect 
M au mort que notre étourdi doit d’en avoir été 
qui ne pour la peur; on se borna à lui imposer 
silence. Etait-ce encore un émissaire de ceux qui 
_ ! ü iu  que leurs processions soient entourées de

vénénUion ? Nous ne saurions préciser, mais nous 
sommes certains que si quelque mal appris s'avi
sait d’aller les troubler dans la promenade de leur 
pain à cacheter，nos dévots s’adresseraient à qui de 
droit et feraient payer cher le ridicule dont on 
voudrait les couvrir. Après cet incident, trois dis
cours furent prononcés sur la tombe de notre ami, 
le premier au nom de la Libre Pensée par son 
vice-président M. Van Meenen，le second au nom 
de la famille par Henri Samuel, ancien rédacteur 
de la Civilisation, et le troisième au nom des Soli- 
daires par César De Paepe, typographe. Nous don
nerons ce dernier discours dans notre ir prochain.

Lorsque ces discours furent terminés, les 
assistants se retirèrent, satisfaits de la victoire que 
venait de remporter la liberté de conscience sar 
les préjugés séculaires qui rongent encore la 
société.

Le Journal de Bruxelles en rendant compte (à 
sa façon, comme on le comprend) de renterrement 
de notre ami Dupont, après avoir déblatéré ses 
phrases les plus acrimonieuses contre les maçons, 
les solidaires et les libéraux qui avaient participé 
à cette cérémonie, semble vouloir dire que I an
cien prêtre du diocèse de Tournay s’était rendu 
indigne d，exercer les fonctions du sacerdoce. Celte 
phrase, qui nous paraît fort élastique et qui prête 
à de nombreuses interprétations, nous sera-t-elle 
expliquée par la feuille de la rue des Boiteux ? 
Ou bien le pieux organe du Congrès de Mali nés 
laissera-t-il la mémoire du défunt entachée du 
soupçon d，im des crimes si communs au clergé.

Dans tous les cas, que le Journal de Bruxelles 
s’exécute ou non, voici le fait tel qu，il est rap
porté par le Libre Examen :

( ( L，al)l)é Dupont, dont nous annonçons plus 
haut les funérailles, n’a jamais été interdit, con
trairement à raffirmation mensongère du Journal 
de Bruxelles. Doué cFun rare esprit dMndépen- 
dance, il s’était trouvé à la tête d’un parti d9oppo- 
sition au sein du clergé lors de la nomination de 
Févêque actuel de Tournai. Ce dernier promu à 
répiscopat, il arriva, comme toujours en pareille 
circonstance, que les opposants de la veille devin
rent les courtisans du lendemain, et l’abbé Dupont 
resta seul devant l’homme tout-puissant dont i! 
avait combatlu l’élection. Curé de premiere classe 
dans une commune du Hamaut, il fut rélégué 
successivement dans de petites localités jusqu’au 
moment où, aigri par des persécutions sans nom
bre, et se trouvant un jour face à face avec son 
supérieur, il eut avec le fougueux prélat une dis
cussion qui dégénéra en scène de violence. Six 
mois de retraite furent évangéliquement imposés 
à l’abbé Dupont, qui fut invité en même temps à 
faire valoir se§ droits à la pensioo. Sorti du clergé 
actif, de la maniéré que nous venons d’indiquer， 
Dupont n’avait donc subi aucune exclusion, et s’il 
est sorti de l’église catholique, c’est de sa seule 
volonté. »

r € E E T I H G  B E M O C R A T I O U E  

d e  ÎP a t ig M lc s .

Fin du compte-rendu.

Le long discours dii citoyen De Paepe dura 
près de trois heure?. Lorsqu’il fut terminé，il 
se (it toat-à coup danâ la salle un tumulte et une 
confusion indescriptibles. Tandis que les libres 
penseurs félicitaient et applaudissaient leur ami, 
la clique Wasseige efc Ci0 s'efforcait de toutes les 
manières à réagir conlre cette manifestation sym
pathique : délaient des huées, ties vociférations, 
des cris de rage,J des provocations, des trépigne- 
menls, des sifflements, des hurlements; cela faisait 
un vacarme effroyable. Au milieu de ce tapage 
infernal, on entendait la voix du president qui,

dehoul sur son |>anc, essayait de dominer les cla
meurs et (rarneufr un peu d ordre au sein de ce 
chaos. Ce ne fut qu'avec une peine inouïe, après 
une dixaine de minutes d’allenle et en y mettant 
toute son énergie, que le citoyen Loriaux parvint 
enfin à obtenir un demi-silence. « Messieurs, 
s'écria-t-il, pourquoi ces menaces et ces vociféra
tions ? Vociférer »'est pas répondre, et menacer 
ses adversaires ce n'est pas les réfuter. Si quel
qu'un d'entre vous veut prendre la parole pour 
répliquer au citoyen De Paepe ou au citoyen 
Joseph Henry, je la lui accorderai instantanément, 
avant de la donner à tout autre orateur. »

Ces quelques mots de pacification achevèrent 
de calmer l'agitation qui régnait dans rassemblée. 
M. Wasseige demanda la parole, il robtint immé
diatement. Voici le speech du célèbre notaire, tel 
que lui-même l’a fait publier dans VUnion de 
Dînant ; nous le reproduisons littéralement, nous 
bornant tout simplement à mettre en caractère 
italique quelques mots qui nous semblent dépasser 
les bornes de fabsurde :

Messieurs.
Je ne veux point entam er une vaine discussion. On ne 

parle puiiit aux sourds : ori ne convainct pas la mauvaise foi; 
et j ai trop de confiance dans le bon sens de ceux qui peu
vent m 'enlendre pour leur faire l'injure de croire que vos 
paroles aient laissé quelques traces dans leur esprit.

Qui êtes-vous et que voulez-vous? Vous venez ici. vous 
étrangers, insulter à tout ce que nous, habitants du canton 
de Gedinne. nous sommes habitues a aimer et à respecter.

A nous, belges de nom. de naissance et de cœ ur, vous 
venez prêcher la république et vous oubliez que depuis 
trente-trois ans nous avons le bonheur de vivre sous le gou
vernem ent paternel du roi le plus sage et le plus libéral de 
l'Europe !

A nous cultivateurs et propriétaires, vivant des fruits d'un 
travail honnête, vous venez nous prêcher le communismel 
Vous nous dites que nos maisons ne nous appartiennent pas, 
que nos champs ne sont pas à nous, que notre bétail n’est 
pas à nous, que notre argent n est pas à nous, que (a pro
priété. c'est le vol î

A dous. catholiques, nés dans le sein de l'Eglise de Dieu： 
à nous, qui respectons le prêtre h qui nous devons les bien
faits d 'une éducation religieuse ; à nous, qui vivons chré
tiennement^ dans l'espérance d une meilleure vie ; à nous 
enfin, qui sommes habitués de répéter chaque jour : « Notre 
Père, qui êtes aux cieux, donnez-nous aujourd 'hui notre 
gain quotidien, » vous osez venir nous dire que le prêtre 
est un homme dangereux, que la vie fu ture est un mythe, 
que Dieu o existe pas !

Encore une fois, qui donc êtes vous et que voulez vous?
Noiîs to u s . honnêtes gens ici p résen ts, nous croyons en 

Dieu ; nous aimons notre patrie et notre roi ; nous respec
tons le bien d ’autru i et nous voulons que l'on respecte le 
nôtre! Le jour où vos théories malsaines se manifesteraient 
par des actes, nous décrocherions nos fusils，comme en 1880; 
nous les ferions parler et nous prouverions que nous sommes 
fidèles à notre devise : Dieu, la patrie et le roi !î!

J 'en  appelle à l'assemblée tout entière -, qu'elle prononce !
Et la clique (i’applaudir comme un seul homme, 

On eût dil qu’un ressort secret animnit tout d'un 
coup ces machines, ou qu’elles obéissaient à un 
mot d'ordre. Autant les malheureux avaient mis 
(l’acharnement à huer le citoyen De Paepe, autant 
on les voyait acclamer avec irenésieM.Wasseige,qui 
pourtant, en prenant la parole, n'avait rien expli
qué, rien démontré, rien prouvé, rien réfuté ; pas 
le moindre raisonnement, pas un seul argument, 
mais de stupides questions auxquelles il avait déjà 
été répondu, de sottes doléances, des aflirniàtions 
touレà-fait gratuites, force exclamations, enfin pour 
péroraison une menace brutale, voilà le fameux 
discours de l’illustre notaire.

Les gens de la suite de M. Wasseige donnèrent 
un libre cours à leur enthousiasme de contrebande. 
Quand cette ardeur factice fut un peu calmée, W 
président demanda à rassemblée si aucun orateur 
ne desirait, se faire entendre. Personne n’ayant 
répondu à cette invitation, la parole fut accordée à 
un membre du bureau, le citoyen Eugène Steens, 
qui s’exprima de la sorte :

Citoyens,
Le travail rem arquable dont mon ami César De Paepe 

vient de vous entretenir me faisait espérer que j ’eusse été 
dispensé de prendre la parole. Dans une m iniature colorée 
avec finisse et vigueur, il a su résumer l'ordre du jou r qui



e«t im mense; il a flétri l'in iqu ité  et Tinjustice, sur lesquelles 
<ie sombres tyrans et de Yils oppresseurs des consciences 
essaient de m aintenir les ruines du vieux monde ; rien n'a 
été épargné dans sa juste appréciation ; d 'une main sûre, il 

flagellé les rois et les prêtres, les exploiteurs des âmes et 
tes exploiteurs des corps, la race des boursiers et celle des 
captateurs de testam ents, toulcs les natures viles depuis le 
prétendant qui aspire h un trône jusqu ’au mendiant qui 
tend la main au nom du bon dieu. De la sorte, ne pouvais-je 
pas m 'attendre à voir dans cette assemblée un orateur au 
innin.s. courageux, plus sérieux que celui qui vient de 
preudre la parole, se décider à nous discuter, à nous con- 
f«>ridre s'il le peut, à nous éclairer s’il croit que nous ne 
marchons pas dans la voie tracée par ce Messie des peuples 
que vous appelez, avec raison, ïA n téch ris t  et qui pour 
nous, opprimés et déshérités, sera notre unique rédem pteur, 
!a Révolution !...

Ces paroles sont accueillies par des applaudisse
ments entremêlés de sifflets aigus. MM. Wasseige 
et Sovet, abrités derrière un groupe de gens de 
leur acabit, s’évertuent, par des gestes mal dégui
sés, à user d’influence; mais l，orateur，dominant 
les clameurs des misérables soudoyés par les hobe
reaux fanatiques de Fend roi t, continue ainsi son 
discours et se fait écouter :

Mon attente est déçue î
N 'importe! je  rends hommage aux frères qui sont ac

courus des environs à notre appel. Lear attitude silencieuse 
contraste avec le traquenard dans lequel certains espèrent 
nous traîner. Oui, frères, votre attention réfléchie prouve 

.l'indépendance de vos caractères, les aspirations, les bat
tem ents de vos cœurs. Si quelques malheureux égarés 
par une boisson gratuite et par les odieuses machinations d'en
nemis. désirent semer la discorde, provoquer le tum ulte 
et le scandale pour empêcher nos débats, nous voyons 
». ici ceux que nous rendrons responsables de ce qui 
peut survenir ; car. je  vous le dis, nous exerçons en ce 
moment une liberté constitutionnelle, nous entendons la 
pratiquer sans entraves et ne plier bagage ni devant les 
provocations insensées, ni devant les menaces ! (La clique 
ret re ; arrivée hors de ^enceinte, elle se ravise et rentre im 
médiatement en ricanant l'orateur.)

Certes. Messieurs, il est fort aisé, en ïAbsence de l，auto- 
rité  qui témoigne de sa partialité sinon de sa servilité. d，era- 
pècher un moment par des vociférations préméditées, com
binées et achetées, la vérité de notre propagande, soit ! 
notre mission n 'en sera pas moins féconde et pluis d'une 
approbation m.en donne la conviction, je  vous en remercie. 
Cet acharnem ent à étouffer notre voix et à nous persécuter 
est le stim ulant vers une sympathie m utuelle, je  dirai vers 
une solidarité que des tribulations ultérieures ne feraient 
que renforcer.

Qu'espérez-vous. Messieurs, qui persistez à ne pas vouloir 
nous combattre avec la logique? quelle peur vous aveugle 
à ce point que vous préférez l’outrage à la discussion? Ne 
craignez vous pas que le peuple ardennai?. h votre démence, 
ne juge de l’impuissance de vos moyens et de la stérilité do 
vos croyances?...

Voyons. parlons-nous franchement : La société souffre， 
elle est malade ; elle emploie sa lente agonie à conjurer le 
socialisme qui, infailliblement, sera la panacée radicale à 
ses maux ; depuis 93 , elle traîne, haletante, entre les inno
vations de la science et la suppression des bras,entre les per
turbations de l'industrie et Jes commotions de la politique, 
entre les aspirations de l，égalUé et les convoitises des exploi
teurs, entre la misère effrenée et une opulence sans limite, 
une vie pénible, horrible et fiévreuse. A ces grands maux 
réservez-vous un rem ède? Ou bien comptez-vous sur vos 
canons, sur vos prisons, sur vos hospices, sur vos prêtres ?

Une voix. 一 》 Sur Dieu et sur la religion !
Dieu ! la religion, vous l'invoquez encore, c e st pour vous 

le seul remode à ta ni de douleurs, à tant d'afflictions socia
les ; vous ne désespérez pas de poursuivre ce fantôme de 
Dieu que la Révolution a enseveli dans le sépulcre du néant; 
vous voulez toujours que le prestige du prêtre rive h la do- 
mwticité et à la servitude l’esprit et le cœur de l hunianité 
qu'il n 'a cessé de traîner à la m o rt, vous voulez brandir en
core la bâche du duc d*Albe et rallum er les bûchers de ïo rq u e- 
mada ; malheureux ! vous ne voyez donc pa& que l’éclair sil
lonne la nue et entraîne nos regards vers un avenir de régé
nération morale et de terrestre béatitude ; que la révélation 
RoiiYfclle. c es t la démocratie m ilitante, que son idée se ma
terialise parce qu'elle a pour but la éonquète du monde et 
que vouloir barrer sa marche envahissante. c,est vouloir 
plier un siècle qui s'affirme plein de force, sous le souffle dé
létère de cette vieille et décrepite inquisition; c’est vouloir 
s'accrocher an passe de la te rreu r et de la violence pour en 
fermer le monde dans un tabernacle et enchaîner fio telli- 
gence «i la stupidité du dogme.

Cen est fait, la Révolution marche et fait table rase.L 'hu
manité se régénère et se transforme h son image.

Entre la Religion et la Justice sociale ta réconciliation est 
impossible, il y a guerre à m ort.

Kst oe que la terreur ne fut pas le génie insplffiteur de la

politique inflexible des rois catholiques de l’Espagne, de la 
France et de l'Italie ? Est ce que leur science ne résume pas: 
despotisme et férocité; et pour comprimer l'esprit dans son 
essor, les nations élevées à 1 école de l'obscurantisme ro 
main ne toarnèrent-elles pas toutes dans un cercle d 'into
lérance et de cruauté.

Espérez-Youg, en ces jours, la Pologne une fois affranchie 
de la Russie, la voir résignée, libre et suivant le progrès et 
)e 6iècle? Profonde erreu r! l'héroïsm e indom ptable des 
vaillants Polonais ne saurait conquérir de bonheur social, 
cette victoire leu r échappera, une exubérance de foi. d e- 
nergie catholique les consume ; si Ja victoire venait à cou
ronner leurs immenses sacrifices, délivrés de leurs oppres
seurs. les Polonais retom beraient, au lendemain de leur 
triom phe, sous le joug abrutissant et plus inhum ain encore 
du fanatisme Ihéocratiquo de leurs nobles.

A quoi aurait servi tant de flots de sang? A changer de 
maîtres et à louer Dieu !

Devant cette mansuétude passée des vicaires du Christ et 
de leurs aspirations sanguinaires, nous devons pour le salut 
du genre humain travailler sans relâche à la ruine du mé
tier de Dieu !

Et qu ’est ce en effet que votre Dieu? Une imposture my
thologique, un  tra it de folie même quand il se trinifîe.

Quoi ! nous avons pitié des idoles et des fétiches, nous 
sourions à l’aspect des moraeries que font les juifs dans 
leurs synagogues, et nous pouvons nous empêcher de rire 
aux éclats, que dis-je. de nous indigner quand nos prêtres 
s evertuent de bêtifier savamment la raison de nos enfants 
pour en faire une génération de misérables, et qu 'ils vien
nent, adroits fripons, nous terrifier de l'idée d 'un Dieu pre
nant ses agréments à jouer de la foudre et de la guerre, à 
semer les maladies et la m ort, et se plaisant à une vengeance 
de torture éternelle sur les âmes de pauvres hères qui ont 
trouvé dans la m ort la fin de leurs souffrances.

Mais le prêtre s'évanouit et les temps des martyrs ne sont 
plus ! Deja s'est éclipsée la croyance qu 'un homme en sou
tane a la puissance de faire u n  bon Dieu d’un pain à cache
te r . certains ravalent encore par peur, par égoïsme, par dé
pendance, car les ministres du Ciel sont riches, puissants, 
rancuneux , ils peuvent aisément ru iner les incrédules， 
taire des hypocrites, mais des croyants jamais plus î

ü n e  voix. 一  C’est monstrueux ! infâme ! etc.
C est monstrueux ! J 'en  conviens, tout ce qui est absurde, 

tout ce qui est difforme, contraire aux lois de la nature est 
chose tnonstm euse. Or, comme i! n ’est donne a nul être de 
pouvoir se faire une idée sur 1 âme^ sur Yesprit, sur D ieu. 
ces chimères ne tom bant pas sous la perception des sens, la 
fourberie theologique a dû recourir nécessairement à la ma- 
tière pour faire gober ces balivernes aux gens épris du mer
veilleux : elle croit y être parvenue en nous créant un Dieu 
de trois pieces, irin ité divisible h gré. un Pqre éternel du 
môme âge que son fils qui date. lui. du Nouveau-Testament 
et tous deux en compagnie d’tm pigeon, c'est-à-dire, si je 
le puis, deux personnes et une bête unifiées, procédant Pu ne 
de Pau Ire et étant de la même nature.Un pareil phénomène, je 
vous le demande, est-ce assez m onstrueux? Assez ridicule?. 
(Interruptions9 m urm ures).

Cerbère, le portier des enfers païens, n'est-il pas moins 
horrible et moins phénom énal? (Nouvelles interruptiom ).

Soit! le bon sens s'est assez vengé déjà de ces excentrici
tés en 'm ettant au défi ces fniseurs de bons dieux de vouloir 
une tois. une seitle lois, que leur hostie se change en n îm 
porte quel insecte, une mouche par hasard, afin de faire 
éclater leur omnipotence ! Oui. va ! ignares et téméraires, 
les prêtres ne sentent pas que leur religion est la derm rre f t  
qu*à la Science est* réservée la tâche de les coucher toutes 
dans le linceuJ de la m ort.

Et c’est en présence de Vinsurreetion de la raison humaine 
qui proclame îa transformation sociale par la justice réelle 
et par la véritable Egalité, que ces préconiseurs de la men
dicité et de la misère, qui sacrent les égorgeurs des peuples, 
aivm isent les parjures, bénissent les armées et reconnais 
sent comme une nécessité sociale ドinfâme couperet de la 
guillotine, osent encore nous parler du règne de Dieu sur 
terre ! (Interruptions : C est infâme !  C'est trop fort / . .  etc.)

Vous vous récriez devant I evidence ! Douteriez-vou« de 
rauthenticité  du aepenssem ent de la religion, du catholi
cisme surtou t?

Nierez-vous que les papes ne tiennent plug en main la 
baguette magique des miracles?

Nierez-vous que. forcé de fuir et t-.hassé par son propre 
peuple, par ses ouailles en Jésus-Christ. Pie IX n'a pu ren
tre r dans la ville éternelle qifescorte de Kaïonneltes étran
gères et les pieds dans le sang; que d厶s lors, avec son 
pouvoir te m p o re l ,s  évanouit sa puissance céleste. qu，il 
rentre naturellem ent dans la catégorie vulgaire des 
hommes et que. pareil aux autres rois cl tyrans, il sera 
englouti dans le débordem ent prochain de la colère justi- 
cière des peuples ?. (Brut/an/es interruptions, protestations.)

A v.os clameurs prodiguées faute de raisons, je puis op
poser la raort d*un illustre proscrit dont les cendres reposent 
parmi nous, et tire r mes conclusions :

I! n'y a guère longtemps que nous avons assiste a Bruxelles 
aux funérailles d 'un vénérable vieillard dont la vie militante 
s’était épuisée tou t entière dîms la jurisprudence, la poli
tique et les conseils de plus d 'an pape.

Àrmellini, le trium vir de Rome, qui a dû comprendre 
quelque chose à cette infaillibilité des papes, et à 】a haute 
sagesse duquel Pie IX a confié plus d’une fois ses entretiens 
politiques avec le dieu pigeon, quand assiégé par la peur, 
ce pape sentit chanceler sa tiare et crouler son trône ; 
A rm ellini, souffrant, détourne 1 esprit de la prostituée 
romaine usée par dix-huit siècles de crimes, et m eurt san$ 
prêtre, sans culte, calme et serein comme tou t penseur 
libre et affranchi. [Marques de profond étonnement dans 
l'as semblée.)

Certes, cela doit vous étonner ; et ce qui vous étonnera 
davantage, c est que sur cette tombe un proscrit du 2 Dé
cembre, du vampire de la France, prononça ces mémorables 
paroles qui constituent à elles seules la révélation la plus écla“ 
tante de la rédemption future par la négation du culte et du 
p o u v o ir .11 disait : La m ort engendre la v i e .11 m ’est im
possible de parler sur le bord d 'une fosse sans voir claire
ment l'imm ortalité qui en sort, victorieuse. Pendant que le 
corps se dissout et mystérieuseraenl se racle à la nature, 
l'idée que le mort servit se répand, après lui, dans i ’âme dés 
vivants, en sorte que rien ne se perd  et que les générations 
présentes sont nourries et éclairées par la substance. et la 
lumière des générations disparues,

C est la loi consolante et terrible de la solidarité du genre 
humain.

Ainsi，pour instruire les générations contemporaines sur 
leurs destinées futures, faut-il exhum er des siècles ensevelis 
les causes de leur grandeur et de leur décadence. . 、

Cette liaison successive des générations, chaîne des temps 
non interrom pue, nous donne Vidée de ré tern i té. de finson- 
dable infini ; nous y voyons rhum anite incréée, im mortelle, 
impérissable, et possédant dans son for in térieur la justice 
souveraine inhérente à chaque homme. Or, l hum anité, la 
Démocratie, la Justice, c'est tout un .c 'est un grand tout, c’est 
l'indomptable unité trinitaire qui marche à la démolition du 
christianisme, comme il y a vingt siècles I« monde sonnait 
le glas du paganisme.

C est là aussi la loi constante imposée h toutes les reli
gions. dès finslan t qu'elles cessent de marcher avec l'esprit 
du siccle. jusqu'au jou r où, de chute en chute, elles dégrin
goleront dans l’abîme du passé. lMus de culte alors, la mo
rale seule inspirera rhum anité . et la paix régnera. Car la 
conscience publique étant le centre de gravite de la Justice 
et étant incessamment agitée pari iniquité sociale, la Revolu
tion seule peat la venger et iui conquérir ses droits.

I/é tern ité  de la m atière étant constante, jaous nions le 
principe créateur, l'hypothèse d ’un dieu, c est l’idée qui 
enfante le nouveau m onde; le vieux, croulant peu à peu 
sous les monstruosités de ses dieux, s accroche avec frénésie 
a un passé impossible, pendant que la Révolution, écho de la 
conscience publique, marche en avant.

Et dans sa marche victorieuse, elle proclame la dignité 
humaine. Ja liberté individuelle, la solidarité des peuples, 
l'extinction du paupérisme, rafifranchissement de la raison，
1 indivision du sol, l'égalité, en opposition avec le vieux 
monde qui s’obstine à vivre dans l'a ir empoisonné des cul
tes. se claquemure dans des souvenirs de féodalité, prêche 
la dégradation humaine, l’avilissement du corps, le mépris 
de la dignité. la sainteté de l’aumône, le bonheur de in faim, 
et ne cesse d 'abru tir l intelligence et de lancer sur le 
progrès l ’anathème du désespoir!

Courage et espérance ! La Révolution roule en ce moment 
autour de l'Europe ses combinaisons stratégiques de déli
vrance universelle : les peuples se fédèrent et vont essayer 
de secouer des siècles d'esclavage dont le souvenir et la 
douleur les dévorent comme une tunique de Déjanire. One 
le coup soit décisif? et veuille, pour la paix du monde, que 
ia dernière arm e se brise sur la tôle du dernier tyran î

Une salve cfapplaudissements, partie du cercle 
des libres penseurs et des démocrates, couvre la 
fui du discours da citoyen Steens. A ces bravos 
la bande réactionnaire, à la tête de laquelle a re
parti le Samson, riposte par des hurlements fréné
tiques. De part et d'autre l’animosité est à son 
comble. Un moment cette agitation est sur le point 
de dégénérer en scène de violence, et le président 
est forcé de suspendre la séance pour quelques 
minutes.

Le tumulte passé, le président s’adresse de 
nouveau à rassemblée pour demander si personne 
ne désire répliquer au citoyen Steens. MM. Was
seige, Sovet et Ponçelet répondent par un signe de 
tête négatif, qui semble exprimer en même temps 
le dédain et le dépit. En conséquence, le citoyen 
Brismée a la parole ; il s’exprime en ces termes :

Compagnons,

Chaque fois que des travailleurs s'avisent de prendre ïa 
parole dans une réunion publique, on ne manque pas de 
leur décocher les noms d'avocat s y de sauveurs. Un u iîr3 
libéral vient d adresser au bureau du meeting une lettre 
dans laquelle il renchérit sur ses devanciers en nous traitant 
à'évêques d$ la démocratie. Vous le voyez, c est par le dé-



daia at le mépris que ces gens croient nous intim ider, afin 
de nous arrêter dans la déterm ination que nons avons prise 
de comm uniquer, à nos frères, nos idée? sur l’organisation 
sociale actuelle ainsi que sur l'exploitation du sentim ent 
religieux. Ils ne réussiront pas. Nous sommes de ceux qui 
ne se rebutent pas pour avoir rencontré le mauvais vouloir 
ou les contrariétés. Les coups de l adversité ne peuvent que 
nous retrem per.

Non, nous ne sommes pas des avocats. Comme la plupart 
<rentre vous, travailleurs, tou t jeune nous avons dâ fré
quenter l'atelier. A l ig e  de dix ans j etais apprenti typo
graphe ; mes études, comme bien vous le pensez, se sont 
bornées à très peu de chose. Mais à défaut d 'instruction, 
nons avons du bon sens. Avec du bon sens et du vouloir, 
l'homme peut encore acquérir les connaissances nécessaires 
pour se tirer d'affaire dans le monde.

Nos amis de Patignies ont organisé ce m eeting, et les 
démocrates de Braxellesse sont empressé de nous y déléguer. 
<:’est avec plaisir que nous avons accepté cette mission.

Plaçant la liberté au-dessus de tout, nous avons cru bien 
faire en provoquant une discussion franche et ouverte sur 
l'ordre du jou r de ce meeting. Nous voulons convaincre ou 
être convaincus, et non ravir « la loi et la foi t  5 ceux qui

• on t répondu à notre appel.
Ce gros ivrogne, qui se trouve placé en face du bureau, 

veut, lu i, conserver ces choses préciéuses : sa loi et sa foi. 
IVous les lui laissons volontiers. Que nous fait à nous que 
vous croyiez en un dieu on en trente-six d ieux? absolument 
rien. Mais ce que nous ne pouvons adm ettre, c'est que les in
termédiaires que vous avez créés entre yotre dieu et vous, 
nous coûten t si peu que ce soit.

Nous faisons partie d ’une association pour ren terrem ent 
civil, où chacun de nous paie une rétribution  annuelle avec 
iaquelle il est pourvu aux frais d 'inhum ation ; qu avons-nous 
besoin de donner encore de l’argent pdur subventionner des 
individus que nous repoussons, parce que nous les considé
rons non-seulem ent comme inutiles, mais même comme 
11 iiisibies. ( Vives rum eurs.)

Donc, ayez des dieux et des interm édiaires entre eux et 
vous, cela vous regarde.Entretenez et nourrissez vos prêtres, 
engraissez les à tel point qu'ils crèvent d'indigestion pendant 
que vous mourrez de besoin, nous n ’avons rien à y voir... 

}/. Wasseige part en en tra înant sa bande.)
Compagnons, je  tiens à constater qu ’il ne m'a pas fallu 

parler longtemps pour forcer ce Monsieur e t sa bande à 
déserter la salie.

Pendant que l’assemblée applaudit à ces paroles, 
M. Wasseige piqué au vif par les dures vérités que 
le citoyen Brismée venait d’exprimer si franche
ment, s，est retiré dans la pièce voisine ;

11 paraissait honteux, bieu triste et fort confus.
Ju ran t, mais un peu ta rd ，qu ’on ne le prendrait plus

dans le meeting démocratique qu，il avait cru 
mettre en déroute par les impertinences (le ses 
hommes à gage, mais qui triomphait de ces menées 
et venait de faire bon nombre d，a(leptes au ratio、 
nalisme et au socialisme.

Arrivée dans l’estaminet attenant à la salle, la 
bande catholique, de plus en plus enivrée par les 
vapeurs de la bière, entonne sa chanson du mee- 
tiiig de Palignies sur l’air de Maître Corbeau. 
M. Sovet les excite et les anime; M. Wasseige 
ordonne que l’on vide les verres.... et qu’oii les 
remplisse!

Contrairement à rassertion mensongère du jour
nal clérical de Dinant, ce bacchanal n’impose 
pas silence aux démocrates. Tandis que cette scène 
bachique se passe dans reslaminet, le meeting 
poursuit tranquillement ses travaux. Le citoyen 
Brismée continue ainsi ;

Compagnons, maintenant que les brouillons sont partis, 
je dois vous dire que je ne erois pas devoir vous entretenir 
de l'o rdre du jour, il a été suffisamment expliqué et com 
menté par les amis qui m ont précédé. Seulement, vous me 
perm ettrez de vous entretenir un moment des prétentions 
et des p ratiques du culte catholique.

Vous conviendrez avec moi que c est une sotte et injuslç 
prétention de la part des prêtres que de vouloir désigner la 
place de chacun dans le cimetière, c’est à dire dans une terre 
qui nous appartient. Oot-ils le droit de défendre l'entrée 
d ’une église à un ju if curieux de voir les tableaux et les 
sculptures qu i ornent ces sortes de bâtim ents? Non, sans 
doute.Pourquoi donc auraient-ils le droit d 'exclure du cime- 
titTe commun le cadavre de celui à qui ils ne pouvaient 
interdire l’entrée de leurs églises?

Voyons maintenant la moralité dans leurs prétentions. 
Nous allons la trouver dans la pratique de leurs enter
rements.

En effet, que lisons-nous dans les jou rnaux? Nous lisons 
d'abord qu 'un  malheureux s'est suicidé h Tournay et que, 
malgré l'oppositioD d ’un curé de l ’endroit, M. l'échevin  
Ailard a fait déposer le cadavre au beau milieu du cimetière.

Comme preuve de la ténacité du tricom é, vous saurez 
que quelques jours après il organisa une procession qui se 
rendit au cimetière où il m audit la tombe du suicidé, au 
tour de laquelle l'assistance, composée d'çnfants et" d 'im bé
ciles, se mit à former une haie. Heureusem ent pour rh u 
m anité. réchevin de Tournai avait fait surveiller ce manège 
calholique, et en ordonnant d’enlever la haie, il profita de 
la circonstance pour faire disparaître par la meme occa
sion le mur qui entpurait le coin des m audits.

Ensuite nous voyons une affaire analogue à celle que je 
viens de vous raconter; cette nouvelle affaire se passe à 
Bruges ; seulement il y a entre les deux suicidés une légère 
différence, c’est-à-dire que celui de Tournai était un ro tu 
rier tandis que celui ci est un aristo. Cette différence de po
sition n 'eût rien fait à la chose si ce dernier, en plus de son 
titre , u av a it eu les moyens de payer un service de première 
classe.

Voici à ce sujet ce que disent les journaux :
Un sous-offîcier, jeune fils de famille，pour un  motif 

qu'on ne donne pas, se brûle la cervelle dans la caserne et 
son cadavre est immédiatement transporté à l'hôpital, où il 
est déeidé quo la dépouille, avant d 'êlré enterrée, devra pas
ser par l’église. C est ici que commence la comédie cléricale* 
Le suicide ayant eu lieu dans la caserne qui se trouve dans 
la dépendance d ’une paroisse tandis que l’hôpital où le 
eorps a été déposé se trouve sous la dépendance d’une au
tre , nous voyons les deux hommes de Dieu se chamailler 
pour savoir à qui de droit revient le client.

Le curé de la paroisse de la caserne prétend que c'est lui 
qui doit célébrer le service funèbre sur le cerps du suicidé, 
tandis que son confrère de la paroisse de 1 hôpital soutient 
que cet honoenr lui revient. Ce n'est pas. comme vous le 
pensez bien, l'honneur ou le devoir à rem plir que se dis
putent ces deux âmes chrétiennes. C étaient les gros ious 
que devait rapporter cette besôgnc qui les guidaient dans 
leur amour évangélique. (Rires.)

Avouez avec moi qu il y a une fichue différence entre la 
manière d'agir de ces curés de Bruges et celle du curé de 
Tournay. Il est vrai que l ’un des suicidés n’était qu'un 
pauvre diable, tandis que l’autre était un crcsus. Boutique 
que tout cela !. . {Rires et bravos.)

Quant à la moralité de ces défenseurs de la religion. je 
n'en dirais rien , si je  n ’avais une petite rem arque à vous 
faire au sajet des journaux libéraux.

Lors de l’affaire de KnufTmann à Termonde, voici ce que 
disait le correspondant de i ua de ces journaux  : Un père 
de famille, dont lhab itation  a voisine ie couvent d ’Affîghem， 
m’a dit qu ’il avait fait élever le raur de son jard in  afin que 
ses demoiselles ne puissent plus voir ee qui se passe dans le 
couvent, et mes filles, ajouta t-il, n ’iron t plus à confesse 
chez ces gens-là. 一  Vous faites bien, répliqua le correspon
dant, il vaut infiniment mieux les envoyer à confesse chez 
un vieux curé.

Pour ma part, je  vous avoue franchement ne pas com
prendre le conseil du correspondant libéral. Ne valait-il pas 
mieux conseiller à cet homme de n ’envoyer ses filles nulle 
part, plutôt que chez un vieux curé? Ou trouve-t-il plus de 
garantie chez le vieux que chez le jeune? Supposons un 
instant que Spaas, au lieu d 'être le doyen d llasselt, eût été 
le doyen de Termonde, n était ce pas tom ber de Charybde 
en Scylla? ( Très-bien, très bien.)

Non. on ne doit pas confier ses enfants aux mains de ceux 
qui bemssent les mariages des autres et qui n ’en veulent 
pas pour eux mêmes. [Approbations.)

Et méfions-nous de ces libéraux, gens qui. nagent entre 
deux eaux et qui veulent ménager la chèvre et le chou.
(Approbations) •

Ceci d it. je  nie bornerai, pour ce qui est de la questiou 
sociale, à vous rappeler que des associations existent dans 
tous les pays, comme on vient de vous le dire, et que l'ave
nir de l humanité reside dans 1 association. Dans la société 
future, les exploiteurs et les exploités disparaîtront pour 
faire place à des associes, et la fortane servira à assurer le 
bien être aux hommes laborieux, le repos et l’aisance à la 
vieillesse.

Ces paroles du citoyen Brismée sont accueillies 
par d’unanimes applaudissements. Vu l’heure 
avancée ( 5,1/2 heures du soir), le président lève 
la séance, et le meeting se termine au milieu des 
vivais et des bravos.

L E  I 0 R I B 0 N D .

Air de la Lionne.

Devant ton dieu bientôt tu vas paraître. 
Pour te purger dans le ciel il t ’attend. 
Ta vas m ourir! ainsi parlait le prêtre. 
Les yeux fixés vers le pauvre expirant. 
Consulte bien, mon fils, ta conscience, 
Prépare-toi. dis-moi tous tes méfaits.
— Va, ne mets pas à bout ma patience, 
Prêtre odieux je  veux m ourir en paix.

Tu crois en Dieu. Je crois en la Nature 
Tu mots a prix indulgence et pardon :
Quand je le peux, moi je punis 1 injure,
De mon mépris je  poursuis le fripon ;
A toi la ruse, à toi l'hypocrisie.
La trahison se mêle h (es succès.
La loyauté vint ennoblir ma vie.
Prêtre in trigant, je veux m ourir en paix.

De vils plaisirs ton cœ ur bas est avide.
Rien ne répugne à ta lubricité.
A mon foyer la morale preside，
Je ne connus jamais l'im pureté.
Va， vautre-toi dans ta sale indolence.
Grâce aux gros sous arrachés aux niais,
Un dur labeur usa mon existence.
0  prêtre oisif, je  veux m ourir en paix.

Eh ! n'es-lu pas do pauvre, dé ra veuve,
Le protecteur et Fange gardien.
Du malheureux qui subit longue épreuve, 
ï^ é tre ，c’est toi le guide et le soutien î 
Vas-tu donner ton aumône bénie 
Quand à la messe on n ’assiste jamais?
Qu'un homme souffre, à lui ma main amie, 
Prêtre effronté, je veux m ourir en paix.

• Quoi ! tes couvents pour nous venir en aide. 
Pour arrêter le eéléste courroux,
Couvrent le sol! Contre eux la raison plaide. 
Car la justice a vu sous leurs verrous.
Au cloître infect, lieu de débauche immense. 
Ou Loyola médita ses forfaits.
Non, je n ai pas corrompu mon enfance, 
Prêtre flétri, je  veux m ourir en paix.

Prêtre, fuis donc, ton aspect m im portune.
.le hais, je  hais ton dieu d'invention.
Va-t-en chercher ailleurs bonne fortune 
Et brocanter ton absolution.
Tu trouveras des gens dans la crapule，
Dont le remords assiégé les chevets. 、
Pour un peu d 'or fais taire leur scrupule. 
Pretre pervers, je  veux m ourir en paix.

一  Assez, pitié, ta pauvre âme s égaré!
Ah! c’est Satan qui parle par ta voix !
De ses bienfaits Dieu n*est jamais avare，
Mais sa vengeance est terrib le, et j'y  crois.
Le m oribond, dans un élan extrême,
Dit, le dédain empreint sur lous ses trails :
— Je te maudis, en ce moment suprême, 
Prêtre, va-t*en. je  veux m ourir en paix. 

Bruxelles, mai 1864. P. VOGLET.
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